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analyse mathématique. — Mémoire sur V intégration des systèmes àtéqud' 
tions aux différentielles partielles } et sur les phénomènes dont cette 
" intégration fait connaître les lois dans les questions de physique mathé- 
matique; par 'M. Augustin Cauchy. 

« J'ai donné, pour l'intégration d'un système quelconque d'équations 
linéaires aux différences partielles, une méthode générale qui réduit le 
problème à la formation de l'équation caractéristique et à la détermination 
de la fonction que j'ai nommée Jonction principale. La formation de l'é- 
quation caractéristique ne présente aucune difficulté. Supposons d'ail- 
leursj pour fixer les idées, que les variables indépendantes, comme il ar- 
rive dans les problèmes de mécanique, se réduisent à quatre variables qui 
représentent trois coordonnées oc, y, z, et le temps t. La fonction princi- 
pale devra être déterminée par la double condition de vérifier l'équation 
caractéristique, et de s'évanouir pour une valeur donnée, par exemple, 
pour une valeur nulle de t, avec toutes ses dérivées relatives à t, jusqu'à 
celle dont l'ordre est inférieur d'une seule unité à l'exposant de la plus 
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haute puissance de D, que renferme cette équation. Si d'autre part cette 
plus haute puissance de D t se trouve, comme il arrive d'ordinaire, multi- 
pliée par un coefficient constant, la fonction principale sera complète- 
ment déterminée par les conditions que nous venons d'énoncer; et elle 
pourra être représentée par une intégrale définie sextuple. Enfin, si le 
premier membre de l'équation caractéristique est une fonction homo- 
gène de 

D x , D r , D„ D,, 

l'intégrale sextuple pourra être, comme je l'ai prouvé en i83o, réduite à 
une intégrale définie quadruple, ou même à une intégrale définie double, 
si la fonction homogène est du second degré- 

» Lorsque le système des équations proposées se rapporte à une ques- 
tion de physique mathématique, alors, il suit de-la réduction ci-dessus 
mentionnée que, si à l'origine du mouvement, certaines fonctions des 
Variables indépendantes ou de leurs dérivées n'ont de valeurs sensibles 
que dans un très-petit espace, elles n'auront de valeurs sensibles, au bout 
du temps t, que dans l'intérieur de certaines surfaces courbes. Donc alors 
la propagation du mouvement donnera naissance à certaines ondes sono- 
res, lumineuses, etc., terminées intérieurement par les surfaces dont 
il s'agit. A de grandes distances des centres de mouvement, ces surfaces 
courbes deviendront sensiblement planes; et les mouvements propagés 
deviendront ce que j'ai nommé des mouvements simples. La considération 
directe de ces mouvements simples permet d'abréger considérablement les 
calculs, et d'obtenir avec une grande facilité les lois de la propagation à 
de grandes distances des centres d'ébranlement. 

» Dans mes Mémoires de 1829 et de i83o,. les. deux méthodes que je 
viens d'indiquer se trouvent appliquées l'une et l'autre à la détermination 
de la surface des ondes que produit un. ébranlement primitif dans un sys- 
tème de molécules sollicitées par des forces d'attraction, ou de répulsion 
mutuelle. La première méthode est celle dont j'ai fait usage dans le Mé- 
moire du ia janvier 1829, dans une note que renferme le Bulletin de 
M. de Férussac d'avril i83o, enfin dans le Mémoire qui a pour objet l'in- 
tégration d'une certaine classe d'équations aux différences partielles, et le 
phénomène dont cette intégration fait connaître les lois dans les questions 
de physique mathématique. La seconde méthode est celle que j'ai déve- 
loppée dans les Exercices de Mathématiques. Elle m'a conduit très-facile- 
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ment aux lois de la polarisation, et en la suivant, clans les Mémoires des 
3i mai et 7 juin i83o, je suis arrivé à conclure que Fresnel avait raison 
contre un illustre géomètre, en affirmant l'existence de vibrations trans- 
versales perpendiculaires aux directions des rayons lumineux. Il est juste 
d'observer que le même géomètre a reconnu depuis l'existence de ces vi- 
brations, et prouvé que leur propagation, avec la vitesse que j'avais cal- 
culée, était une conséquence nécessaire des intégrales générales. Ajou- 
tons que les lois de la polarisation, comme on devait s'y attendre, peuvent 
se déduire des intégrales générales aussi bien que de la considération des 
ondes planes. C'est ce que M. Blanchet avait très-bien vu dès l'année 1 83o , 
et ce que nous aurons bientôt occasion de rappeler en rendant compte de 
l'important Mémoire qu'il a présenté dernièrement à l'Académie. Observons 
enfin que les intégrales sextuples, qui représentent les valeurs générales des 
inconnues propres à vérifier un système d'équations linéaires aux diffé- 
rences partielles, et qui, après leur réduction , fournissent les lois des phé- 
nomènes, peuvent elles-mêmes être considérées comme déduites de la con- 
sidération des ondes planes. En effet, pour -obtenir ces intégrales, il suffit 
de décomposer les fonctions de x, y,z, qui représentent les valeurs ini- 
tiales des inconnues ou de leurs dérivées, en une infinité de parties respec- 
tivement proportionnelles à des exponentielles dont chacune a pour ex- 
posant une fonction linéaire ; et il est clair que , si l'on représente par 
x, y, z des coordonnées rectilignes, les diverses valeurs d'une fonction 
linéaire de ces coordonnées correspondront à divers plans parallèles les 
uns aux autres. Par conséquent la décomposition dont je parle, et qui 
s'effectue à l'aide de la formule de Fourier, ou plutôt à l'aide d'une formule 
du même genre que j'ai substituée à la première (voir le XIX e cahier du 
Journal de V École Polytechnique), revient à considérer l'état initial comme 
formé par la superposition d'une infinité d'ondes planes. 

» Nous avons maintenant une remarque importante à faire. Les phé- 
nomènes dont on se propose de trouver les lois à l'aide des intégrales géné- 
rales , sont ordinairement ceux qui se produisent lorsque les dépla- 
cements des molécules et leurs vitesses ne sont sensibles à l'origine du 
mouvement que dans un espace très-resserré, par exemple, dans le voisi- 
nage de l'origine des coordonnées. Mais alors l'emploi des formules dont 
je parlais tout-à-l'heure a le grand inconvénient de représenter un ébran- 
lement initial circonscrit dans un très-petit espace par la superposition 
d'une infinité d'ondes planes dont chacune s'étend à l'infini. Ayant -.re- 
cherché s'il ne serait pas* possible de faire disparaître cet inconvénient , j'ai 
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eu le bonheur de réussir. Le moyen par lequel j'y surs parvenu m'a été 
suggéré par un fait digne, ce me semble, de l'attention des physiciens, 
et que j'ai déjà cité dans les 7 e et 8 e livraisons de mes Exercices d'Ana? 
lyse. Je vais d'abord le rappeler en peu de mots. 

» Les mouvements simples, et par ondes planes, ne sont pas les seuls 
dans lesquels les inconnues puissent être exprimées par , des fonctions 
finies des variables indépendantes. Il existe d'autres mouvements où cette 
condition se trouve pareillement remplie, ainsi en particulier, lorsque, 
dans un système isotrope , les équations des mouvements infiniment pe- 
tits deviennent homogènes, des intégrales en termes finis peuvent repré- 
senter des ondes sphériques du genre de celles que j'ai mentionnées dans 
les Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, tome II, 
page 455, savoir, des ondes dans lesquelles les vibrations moléculaires 
soient dirigées suivant les éléments de circonférences de cercles parallèles 
tracées sur des surfaces sphériques; ces vibrations étant semblables entre 
elles, et isochrones pour tous les points d'une même circonférence. Pa- 
reillement, si ce qu'on appelle la surface des ondes est, un ellipsoïde, 
des intégrales en termes finis représenteront encore des ondes ellipsoïdales.. 
Ajoutons que ces diverses ondes auront, comme les ondes planes, la pro- 
priété remarquable de se propager en conservant toujours les mêmes épais- 
seurs. Cela posé, il était évident pour moi qu'il y aurait un grand avantage à 
considérer, s'il était possible, un ébranlement initial, circonscrit dans un très- 
petit espace, comme résultant de |a superposition, non plus d'une infinité 
d'ondes planes dont chacune s'étende à l'infini , mais d'une infinité d'ondes 
fa' mitées, par exemple, d'ondes sphériques ou d'ondes ellipsoïdales. Or cela 
est effectivement possible, comme le prouvent les formules nouvelles que 
j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, et comme il était facile de le pré- 
voir. Par suite, les lois de la propagation du mouvement dans les milieux 
isotropes, par exemple, peuvent se déduire immédiatement, et même 
sans calcul, de la connaissance des lois relatives à la. propagation des ondes 
sphériques. Or, comme ces dernières se trouvent représentées par des in- 
tégrales en termes finis * que l'on obtient sans peine et sans le secours du 
calcul intégral, il en résulte, que, dans ; les milieux isotropes, les lois de la 
propagation du son, de la lumière, etc. .-•■ -, peuventêtre établies très-sim- 
plement, de manière même, à ce que la plupart des raisonnements aux- 
quels on a recours,. puissent, être exposés dans les Traités élémentaires de 
Physique. La même observation s'applique au cas où la surface de l'onde est 
ellipsoïdale. Ajoutons que, dans tous les cas,, il y aura un grand avantage 
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à décomposer un ébranlement initial, limité, en ondes de^aformede celles 
qui peuvent se propager dans le milieu que l'on considère. Or cette forme 
peut être déterminée à l'avance, et se déduit immédiatement de la forme 
même de l'équation caractéristique, comme je l'ai montré dans les divers 
Mémoires que j'ai publiés en i83o. 

» Au reste, la seule décomposition d'un ébranlement initial, circonscrit 
dans un très-petit espace, en ondes limitées renfermées dans ce même es- 
pace, est déjà très-utile: quand même; ces ondes; n'auraient pas la forme 
de celles qui peuvent se propager dans le milieu que l'on considère, et 
seraient, par exemple, réduites, dans tous les cas, à des ondes sphéri- 
ques. En effet, il suffira de substituer une de ces ondes à l'état initial et 
de particulariser ainsi cet état, pour que les intégrales générales, celles 
mêmes qui se déduisent de la considération des ondes planes , subissent 
de nouvelles réductions qui permettront de reconnaître plus facilement 
les lois des phénomènes ; et ces lois une fois établies pour un état initial 
représenté, par exemple, par une seule onde sphérique, continueront de 
subsister pour un état initial représenté par un système d'ondes sphéri- 
ques, c'est-à-dire pour un état initial quelconque. 

» Je me bornerai, dans le présent Mémoire, à établir les formules géné- 
rales qui servent à décomposer un état initial en ondes d'une forme donnée; 
et à déduire de ces formules les intégrales qui représentent les ondes sphé- 
riques ou ellipsoïdales. Dans un autre Mémoire, j'appliquerai les mêmes 
formules à l'intégration des équations homogènes, ou même non homo- 
gènes, par exemple, de celles qui représentent les ondulations lumineuses 
dans le cas où l'on a égard à la dispersion de la lumière., 

ANALYSE- 

5 I er . Formules générales. 

» On a, comme l'on sait, en désignant par e une quantité positive, qui; 
peut d'ailleurs être très-petite, 

r°° tdr «■ 

J o r- » -h r* â' 

On en conclut, en désignant par 9 une autre, quantité positive, et rempla- 

eantr parô'r, 

r» tdr a- 
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puis en différentiant par rapport à 9, et posant après la différentiation 



/'» tr l dr __* Z" 00 r'dr __ » 



Ces dernières équations, que Ton peut d'ailleurs établir directement, vont 
nous fournir les moyens d'obtenir des formules générales relatives à la trans- 
formation des fonctions de trois variables indépendantes. 
» Soit 

une fonction arbitraire de trois variables x, y, z, qui pourront être consi- 
dérées comme représentant trois coordonnées rectangulaires. Soit encore 

(i) -..*=*.(*, y,z) 

une fonction des mêmes variables, homogène, du premier degré, et telle- 
ment choisie, que la surface représentée par l'équation (i), pour une 
valeur donnée de ? , soit une surface convexe , par conséquent une surface 
continue, fermée de toutes parts, et rencontrée en un seul point par un 
rayon vecteur mené a partir de l'origine , ou même à partir d'un point 
intérieur quelconque, dans une direction donnée. Enfin soit 

(2) > = #(* — x, p — y, v — z) 

ce que devient le facteur », quand on y remplace 

■k, y, * 

par 

^ — x, ix — y, v — z, 

A, ju, v désignant les coordonnées rectangulaires d'un nouveau point 
distinct du point (x, y, z); et supposons l'intégrale triple 

étendue à toutes les valeurs de 
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qui répondent aux divers points d'un volume <? dont l'enveloppe exté- 
rieure, composée de surfaces planes ou courbes, soit d'ailleurs convexe, 
comme la surface représentée par l'équation (i). Si l'on transformé les 
coordonnées rectangulaires 

A, [*, v 

en coordonnées polaires^, q, r, en plaçant la nouvelle origine au point 
(x, y, z), à l'aide des formules connues 

(4) A — x = rcosp, ju— j-=rsmpcosq, v— z = rsmpsinq; 

si d'ailleurs on suppose le point (x r y, z) renfermé lui-même dans le 
volume "<?, on trouvera, puisque la fonction § {x, y,z) est homogène et 
du premier degré, 

( 5 ) &=nr, 
la valeur dé Cl étant 

(6) Cïs=g(cosp, sinpcosç, sin/>sinç)j 
et par suite 

( 7 ) s =Jjj {t '^ ^ )3 f^-H-cospi j-j-rsin p cos q, z+rsmpsmq)drdqdp, 

l'intégration devant être effectuée par rapport aux variables », centre les 
limites 

P=°Ï7= *>"> q — », q = 27T, 

et par rapport à r depuis une valeur nulle drr rayon vecteur r jusqu'à la 
valeur/) qui répond au point où la direction de ce même rayon, déterminée 
par les angles/? et q, rencontre l'enveloppe du volume *<?. 

» Concevons a présent que le nombre e devienne infiniment petit. Alors 
le rapport 



sera sensiblement nul , excepté dans le «as où r différera très-|eu de zéro, 



et où par suite oïl aura y sans erreur sensible , 

f(ar-j- rcosp, y + sinp çosç, z + r sin/j singr) = f(x, j,z). 
Donc la formule (7) donnera sensiblement 

(8 ) -, = f(x, 7 ,») XXX(^Sr ; ***• 

Si dans cette dernière équation l'on remplace r par -^, elle donnera 

(9) î = f(iC , 7 , 8) ^x^^à*^- 

D'ailleurs, ê étant très-petit, on aura sensiblement 



ilp 



../ / (7+Pr rfr = /• ÏTn' dr = ?• 
Donc, si l'on pose, pour abréger, 
(,o) ®-|X/.^^' 

la formule (9) pourra être réduite à 

(11) , S ■■■«= © f(^7r z )» 

et l'équation (3) donnera 

(») 'i«.*'\~yjf $&*+*.' 

la valeur de &. étant toujours déterminée par la formule 

: à. = ' § (A — x, At — J, v — z) , 

et l'intégrale triple s'étendant à tous les systèmes de valeurs de A, p, v 
. qui répondent à deffpoints renfermés dans le volume "*?. — . 

» Dans ce qui précède, nous avons supposé que j(x, jr,z) était une 
fonction homogène du premier degré. Mais il est clair que l'on parviendrait 

encore à la formule (12) ^dans le cas contraire, si le rapport - se réduisait à 
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' une constante finie et différente de zéro , pour une valeur nulle de r. Seule- 
ment alors la valeur de ne serait plus celle que détermineraient les for- 
mules (6) et (io). 

» Pour montrer une application très-simple de la formule (12), suppo- 
sons l'équation (i) réduite à 

(i3) t, —.(x* -f- y> -+- z*)*. 

La surface représentée par cette équation deviendra une surface sphérique ; 
et, comme on trouvera 

H = 1 , © = #% 

la formule (12) donnera , . 

la valeur S\* étant 

(i5) W = (A — xY -f- (yti — jf 4- (f — z)\ 

Or, pour des valeurs indéterminées de 

Si, A, [A., V, 

l'équation (i5), si l'on y regarde les coordonnées 

comme variables, représentera elle-même une sphère dont le rayon sera*<ft, 
le centre coïncidant avec le point (A, jtt, v). Ainsi l'équation (14) peut être 
considérée comme servant à décomposer une fonction quelconque des coor- 
données rectangulaires x, y,z, en une infinité de termes dont chacun 
étant de la forme 

± ef ^'> -dXdjudu, 

^[t' + fr— *)*+(?—?)* + (* — >)Y , 

conserve la même valeur, tandis que l'on parcourt la surface d'une sphère 
qui a pour centre le point (A, /*, vj. Si, dans une question de physique ma- 
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thématique , la fonction 

. . " - f ( , x > J, z ) 

représente le déplacement initial ou la vitesse initiale d'une molécule 
dans l'intérieur du. volume''?, ou plus généralement la valeur initiale d'une 
inconnue quelconque «, la formule (i4) pourra être considérée comme 
propre à décomposer l'état initial en une infinité d'autres états dont cha- 
cun offrirait ce qu'on peut appeler une onde sphérique , la valeur de Tin- 
connue a restant alors la même dans tous les points situés àla même dis tance 
du point (A, /*,?).' 

» Dans le cas général, la formule (i/jj pourra être considérée comme 
servant à décomposer un état initial donné en une infinité d'autres du 
genre de celui qu'on obtient quand la valeur initiale d'une inconnue « dé- 
pend uniquement du paramètre » de la surface représentée par l'équation (1). 
Chacun de ces derniers états offrira ce que nous appellerons une onde 
sphérique, ou ellipsoïdale, etc., suivant que la surface représentée par' 
l'équation (i)sera une sphère, ou une ellipse, etc. 

» Si l'équation (i), se réduisant à celle d'un ellipsoïde, étaitjde la forme 

(16) „ = {ax* -f- by\-\- cz* + zdyz + zezx + 2 fxfY, 

a, b, c, d, e, f désignant des quantités constantes , la formule (10) don- 
nerait 

07) e = g, . 

<0 étant une quantité positive, déterminée par l'équation 
(18) <&* = abc — ad* — fie». — cf* -f- 2 def; 

et, par suite, la formule (12) se réduirait à 

la valeur de <&" étant 



M | 



A? = a {x — xy + b (y — ju,y + c(z — v)* 
-f- id (y — ta) (z — v) + 2e (z — v) (x — K)-\- if{x~- A)(y— p). 
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Alors aussi l'équation (20) représenterait un ellipsoïde dont le centre 
coïnciderait avec le point (A, /*,»>). 

» En terminant, ce paragraphe, nous ferons encore une remarque. On 
pourrait déduire l'équation (i4), et c'est même ainsi que je l'ai d'abord 
trouvée, de la formule , 

/(ai) f(^,jr,z)=/YT/TA Ctt( ^4+fi(^-^)+>(^-v)] !/=7f( A;iW> ^ dcdldCJfc dyd,^ 

que j'ai substituée à la formule de Fourier( voir le 19 e cahier du Journal 
de l'Ecole Polytechnique, ainsi que les Exercices de Mathématiques), et 
quisuppose l'intégration relative à chacune desvariables auxiliaires a, g, y, 
effectuée entre les limites — 00, 00. Quant aux intégrations relatives aux va- 
riables auxiliaires A, /u, v, elles devront être, dans la formule (21), comme 
dans la formule (14), étendues à tous lès points du volume <?, si la fonc- 
tion £(x, y, z) n'a de valeur sensible que dans l'intérieur de ce volume. 
Or la formule (21) peut s'écrire comme il suit 

(22) f (x, y, z) ssJJJ'ji. f (A, fjty v) dk d/j, dv, 

la valeur de x étant 

D'ailleurs, si les variables auxiliaires 

a, €, y, 

-sont considérées, dans l'équation (23), comme représentant des coordonnées 
rectangulaires, puis transformées en coordonnées polaires à l'aide des for- 
mules , 

a = r cosp, € = rsinpcosq, y = r sinp sin^r, 
alors, en posant pour abréger 



et 



. = [(x -—A)' + (y — fx)> + ■(* — »)•]* 
\ x — ^cosp+^J — fit) sinp cos<j + (z -— v) sinp sin q ■= %, cosef, 



a.. 
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on trouvera 

. * - (0 /:/:/: e :~ ^ <•** ***• 

Par suite , en considérant l'intégrale ' - v 

comme la limite vers laquelle converge la suivante 



■ f*' e— r e* reMiv/ - l r % dr, 



tandis que le nombre t s'approche indéfiniment de la limite zéro, et ayant 
égard à la formule connue 

f ,T jfhcosj")s'mpdqdp = 27r( j '(* cosp)sin p dp, 

J O J J O / 

on aura définitivement 

( 2 4) x — T* {.• + v<y 

Or cette dernière valeur de X, substituée dans l'équation (22), la fait ef- 
fectivement coïncider avec l'équation (14)- 

§ II. Ondes sphériques ellipsoïdales. 

» Supposons que, le polynôme 

. aoc* ■+- by* -\- cz* + idyz + zezx + zfxjr 
^tant positif pour des valeurs quelconques de oc, y, z,. et la fonction 

: F far, y, z, t) 

étant de la forme 

F (a?, y, z, t)= ax* ■+■ by* + cz* ■+■ idyz + zezœ 4- 2/xy — t", 

l'inconnue «doive vérifier l'équation aux différences partielles 
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(i) ■F(D.,D„D„D,)«.a=Q, 

les variables x, J, z,t représentant d'ailleurs trois coordonnées rectan- 
gulaires et le temps. On pourra satisfaire à l'équation (i), en posant 

( 2 ) a = ist{usc -{- vf -{- wz d= st) , . 

la lettre w indiquant une fonction arbitraire, et u\ v-, w,s désignant des 
coefficients constants liés entre eux par la formule 

(3) ' F(w, v,w, s) = o. . 

Par suite, on vérifiera encore l'équation (i), si l'on pose 

(4) « = &<& (o =t «),- ■ 

la valeur de *. étant 

ux 4- vr + wz . ' 

(5) .=■ — ; » 

et R désignant une fonction quelconque des coefficients u , v , w. D'ail- 
leurs, pour une valeur constante de *, l'équation (5) représentera un plan 
dont là position sera variable dans l'espace avec lès valeurs (tes; Coefficients 

et la surface/ enveloppe de ce plan, pourra encore être représentée par 
l'équation (5), pourvu que l'on y considère 

■ ti, v, w, s,- 

non plus comme des quantités constantes, mais comme des fonctions de 
x , j, z déterminées par la formule 

x J î_ _ ^+ W+ wz -.. 

( 6 ) -D3 = "W~s — D, 



'■w s 



Or, sous cette condition, et en posant , pour abréger, 

h. 
( 7 ) © == {abc ~- ad* .— ëe a — ç/' 1 H- We/') 2 * 



X *4 ) 




bc — d> , ca — e* 


«*— /î 


© 2 ' <»» ' C ~~ 


ÛE>* 


ef—ad fd-.be f , 


de — cf 



on verra l'équation (5) se réduire à la suivante 
(9) .x» = a^c» + hy + cz» + adjz + ae&r + afoj, 

qui, pour une valeur constante de t , représente un ellipsoïde. Enfin l'on 
s'assurera. aisément que la valeur de « fournie par la formule (2), quand 
on y substitue la valeur de.» que donne la formule (9), continuera de vé- 
rifier l'équation (1), si l'on y suppose 

(10) K = I. 

Ainsi 
■(") • . « = ^£±0 et .„ = *(»-Q 

représenteront deux intégrales particulières de l'équation (j). • 

» Supposons maintenant que la valeur initiale de «., correspondante à une 
valeur nulle de *, dépende uniquement de la quantité positive », con- 
sidérée comme' fonction de x,y, z en vertu de la formule (9). Si l'on 
représente cette valeur initiale par f(*), en supposant nulle la valeur ini- 
tiale de D,b, c'est-à-dire, si l'on assujettit l'inconnue a à vérifier pour t=o, 
les deux conditions 

« = f(*), D,* = o, 
il est clair qu'on pourra prendre 
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pourvu que l'on prenne, en supposant %, positif, 

(i3) <&{t) '=s<r( — *) = t f(»). 

Or, si la valeur initiale f (t.) de « n'est sensible qu'à de très-petites dis- 
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tances de l'origine, et entre les limites 



i désignant un nombre très-petit, la valeur de a, au bout du temps t, né 
sera sensible qu'entre les limités 

(i4) %, = t —^ s, *> = t + «,- - 

par conséquent entre les surfaces des deux ellipsoïdes représentés par les 
équations (14). Ajoutons que, si l'épaisseur de l'onde comprise entre ces 
deux ellipsoïdes est mesurée dans le sens de la nouvelle coordonnée %, , 
cette épaisseur sera constante et représentée par 2ê. Observons enfin que 
la formule (19) du § I er permettra de ramener immédiatement le cas où 
la valeur initiale de « serait d'une forme quelconque, mais sensible seu- 
lement dans le voisinage de l'origine, au cas que nous venons de traiter, ' 
» Lorsqu'on suppose 

on a par suite 

et l'équation (9), réduite à 

(i5) *' = a(ï'+7';+ 2 ') r 

représente non plus un ellipsoïde , mais une sphère, lorsqu'on attribue à 
x, une valeur constante. Alors, par suite > les ondes ellipsoïdales se réduisent 
à des ondes sphériques. 

» Dans un prochain article je montrerai comment la formule (12.) four- 
nit les lois de la propagation des ondes sphériques oit ellipsoïdales dan* 
les milieux élastiques. » 



M. LiViiiiEY fait hommage à l'Académie d'un ouvrage qu'il vient de faire 
paraître sous le titre de : Relation médicale de Campagnes et Voyages 
de i8i5à 1840. 
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RAPPORTS. 



M. MaôêndiM commence la leeture du Rapport demandé par l'Académie 
à la Commission dite Commission de la gélatine. La partie de ce Rapport 
qui a été lue comprend seulement l'exposé historique des recherches con- 
cernant la gélatine considérée eomme substance alimentaire; les autres 
parties seront lues dans les séances suivantes. 



".'.._■. MffîïmCHRES PRÉSENTÉS. 

pH'YsioLOGtE. — Recherches expérimentales sur Faction des nerfs et des 
muscles au larynx ; par M. A.. Longet. (Extrait.) 

(Commission précédemment nommée.) 

« Expériences sur les nerfs laryngés supérieurs. — ... En coupant /comme 
dans mes précédentes épreuves, les deux nerfs laryngés supérieurs au-dessus 
du cartilage thyroïde et dans le lieu où ils traversent la membrane thyro- 
hyoïdienne pour pénétrer dans l'intérieur du larynx, la voix n'a jamais été 
modifiée; tandis qu'en opérant la section des nerfs dans un endroit plus 
élevé et avant leur division en rameaux laryngés interne et externe, la voix 
est constamment devenue rauque. On comprend dès lors la divergence des 
opinions émises sur ce sujet par différents expérimentateurs : en prati- 
quant la section h des hauteurs différentes, ils ont dû constater, les uns 
l'intégrité des sons vocaux, les autres l'altération de cessons. 

» Des deux divisions du laryngé supérieur, l'externe seule a de l'influence 
sur, la phonation. 'Je le prouve par la section isolée des filets que les la- 
ryngés, externes fournissent aux muscles, crico-thyroïdiens, car alors la 
raucité de la voix se manifeste par suite de la seule paralysie de ces petits 
muscles. 

» Sur plusieurs chiens, chevaux et bœufs, j'ai galvanisé les rameaux, 
laryngés internes, sans susciter la plus légère contraction du, muscle ary- 
t,éo,o1i4.ien« Par conséquent l'action de ce muscle ne dépend pas de ces 
nerfs, qui sont au contraire exclusivement destinés à la membrane mu- 
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queuse du larynx : il serait donc tout-à-fait inexact d'attribuer l'altération de 
la voix qui suit la section des laryngés supérieurs à la paralysie du muscle 
aryténoïdien, que les récurrents seuls ont le pouvoir de faire contracter, 
comme le prouvent d'autres expériences rapportées plus bas. 

;. Quant aux rameaux laryngés externes, on fait contracter, en les galva- 
nisant, les muscles constricteurs inférieurs du larynx et crico-thyroïdiens. 

» Expériences sur les nerfs récurrents (laryngés inférieurs).— J'ai exposé, 
dans une précédente Note, les effets qui résultent de la section de ces 
nerfs; je me bornerai à parler ici des effets obtenus par l'application du 
galvanisme. L'existence d'un filet du nerf récurrent qui se rend au muscle 
aryténoïdien, a été démontrée chez l'homme par plusieurs anatomistes : 
j'ai retrouvé ce même filet chez le chien, le chat, le mouton, le bœuf, le 
cheval, et dans tous ces animaux il rampe entre la plaque ou cartilage 
cricoïde et le muscle crico-aryténoïdien postérieur. Voici le procédé que 
j'emploie pour démontrer leur action sur le muscle aryténoïdien : sur le 
larynx d'un bœuf on d'un cheval récemment tué, après avoir détaché rapi- 
dement les insertions des muscles crico-aryténoïdiens postérieurs à la 
plaque du cartilage cricoïde, je mets à nu les filets de l'aryténoïdien, et 
les ayant unis, je leur applique les deux pôles d'une pile de dix couples; 
aussitôt la glotte se rétrécit, et les cartilages aryténoïdes se rapprochent 
avec force. 

» En appliquant d'abord le galvanisme seulement d'un côté aux filets 
qui se distribuent au muscle crico-aryténoïdien latéral, j'ai vu la corne 
antérieure de l'arytéuoïde, à laquelle s'insère le muscle thyro-aryté- 
noïdien se porter en dedans; piiis, en agissant sur les filets des deux côtés 
réunis, j'ai constaté l'occlusion de la glotte par le rapprochement des 
deux cornes antérieures des cartilages aryténoïdes. Les muscles crico-ary- 
ténoïdiens latéraux sont donc constricteurs et non dilatateurs, comme 
le croient le plus grand nombre des physiologistes. 

» Si l'on galvanise les filets du récurrent qui se distribuent aux muscles 
crico-aryténoïdiens postérieurs, ceux-ci font basculer les aryténoïdes en 
arrière et en dehors, tendent un peu les cordes vocales et ouvrent la 
glotte. ,■ - ' . ' • 

» Les filets des muscles thyro-aryténoïdiens étant galvanisés, on voit 
les cordes vocales prendre plus de rigidité et se gonfler un peu, de manière 
à diminuer légèrement l'ouverture de la glotte. » > 
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mécanique. ^— Propagation du mouvement dans les milieux cristallisés.— 
Quatrième Mémoire: Examen, d'une circonstance remarquable delà 
délimitation de Tonde; par M.. Blanchet. 

(Commission précédemment nommée.) 

« Le nouveau travail que je présente aujourd'hui, dit M. Blanchet, est 
comme une suite du Mémoire que j'ai soumis au jugement de l'Académie, 
le 14 juin dernier. J'avais traité d'abord la délimitation des ondes dans le 
cas où l'une des nappes d'une certaine surface caractéristique est enve- 
loppée par les autres nappes; je traite aujourd'hui le cas où les différentes 
nappes s'entrecoupent, il est difficile de dire lequel est le plus général 
des deux ; on doit y voir, peut-être, deux parties également nécessaires 
d'une même question. » 

physiologie. — Développement: de cryptogames sur les tissus de vertébrés 
vivants, — Note de MM. Emm. Rousseau et Serrurier. 

Les auteurs de cette Note annoncent que dans un Mémoire sur 
les maladies des organes de la voix qu'ils avaient adressé en i83q pour 
le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie, et qui fut mentionné 
honorablement dans le rapport de la Commission , ils signalaient un fait 
analogue à celui que M. Eudes Deslonchamps a communiqué récemment 
à l'Académie : 

« Une perruchersouris mâle du Brésil, atteinte d'une phthisie laryngée et 
pulmonaire, mourut en 1 834 des suites de cette affection, dont la fré- 
quence se remarque particulièrement chez les oiseaux. A l'autopsie, nous 
trouvâmes dans l'abdomen , entre les intestins et la colonne vertébrale une 
espèce de faussé- membrane sur laquelle existait une moisissure verdâtre 
et pulvérulente, dont l'adhérence était si faible, qu'en soufflant elle dis- 
paraissait comme la poudre la plus fine et la plus légère. 

» Cette moisissure, qui s'est offerte plusieurs fois à notre observation 
peut affecter différentes parties du corps; on la rencontre plus fréquemment 
dans le bassin entre les reins et les viscères, sur les principaux vaisseaux 
du cœur, entre lescôtes et les poumons. Les pigeons, les poules en sont 
plus particulièrement atteints, surtout si ces animaux habitent des lieux 
froids ou humides, et aux époques des saisons pluvieuses. Cependant ce 
phénomène s'est offert à notre investigation sur des animaux d'une orga- 
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nisation différente, chez une biche {Cervus axis), et chez la tortue de 
terre , originaire des Indes {Testudo indica).» 

(Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Eudes Deslong- 
champs. ) 

M. Dumas annonce que M. le docteur Gmby, par des recherches qu'il 
se propose d'exposer bientôt devant l'Académie, a reconnu ■; qu'une- des 
variétés de la teigne est due au développement d'un végétal sous 
l'épiderme. Il croit convenable, dans l'intérêt de M. Gruby, de prendre 
date de cette découverte, l'éveil donné par les observations: de M. Eudes 
Deslonchamps pouvant exciter ailleurs des recherches dans cette direction. 

M. Brescbet fait remarquer que la teigne étudiée par M. Gruby, est la 
teigne faveuse ( Tinea favosd). 

chirurgie. — Des opacités du système cristallinien ; par M. Drouot. 

(Commissaires, MM. Larrey, Breschet. ) 

Ce Mémoire a pour objet d'établir la possibilité de guérir, dans la 
plupart des cas, les cataractes par des moyens purement pharmaceutiques,. 
Dans ce but, l'auteur s'attache à faire suivre la marche de la maladie depuis 
son début, de manière à montrer quelles sont les parties primitivement 
affectées et l'ordre suivant lequel se succèdent les altérations qui amènent 
l'opacité du cristallin. 

cHiRDRGfE. — Mémoire sur l'amputation coxo-fémorale ; par M. Sédillqt, 
(Commissaires, MM. Larrey, Double.) 

médeciwe. — Recherches sur l'appréciation des signes que peut fournir 
l'urine dans les maladies; par M. Giuffaliiîre. 

(Renvoi à la Commission nommée pour des recherches sur le même 

sujet. ) 

physiologie végétale. — De V impossibilité de la formation des graines 
sans fécondation ; par M. Joubert. ' . ■ 

(Commissaires, MM. de Mirbel, A., de Saint-Hilaire, de Jussieu.) 

3.. 
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mécanique appliquée. — Mémoire sur une nouvelle machine à vapeur à 
effet continu et à mouvement de rotation immédiat; par M. L ifohjade. 

(Commissaires, MM. Arago, Poneelet, Piobert.) 

mécanique appliquée. — Sur un nouveau système de rames pour remplacer 
les roues à aubes dans les bateaux à vapeur; par M. Lesnard. 

Ce Mémoire, que l'auteur présente comme le développement d'un travail 
sur le même sujet qu'il avait soumis dans le mois de février dernier, au 
jugement de l'Académie, est renvoyé à l'examen de la Commission précé- 
demment nommée, commission à laquelle est adjoint M. Poncelet. 

M. Reeve, membre de la Société zoologique de Londres, soumet au 
jugement de l'Académie un tableau offrant la Classification méthodique des 
Mollusques testacés, Ce tableau offre le résume des rechercb.es de l'au- 
teur sur ce sujet; recherches qui font l'objet d'un ouvrage dont il prépare 
en ce moment la publication. 

(Commissaires, MM. deBlainville, Flotirens, Isidore Geoffroy-Sainl-Hilaire , 

Milne Edwards.) 

M. Rouget de l'Isle prie l'Académie de se faire rendre compte des ap- 
plications industrielles qu'il a faites delà loi du contraste simultané des 
couleurs. Il adresse plusieurs-- opuscules relatifs à ces applications et 
plusieurs spécimens de dessins coloriés au moyen des tableaux chromo- 
graphiques. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 

CORRESPONDANCE. 

géodésie. — Réponse de M. Largeteau à la Note que M. Puissant a pu- 
bliée dans le Compte rendu de la séance du 2 8 juin 1 84 1 . 

« A l'occasion d'un rapport fait au Bureau des Longitudes et communi- 
qué à l'Académie dans sa séance du 21 juin, M. Puissant a inséré dans le 
dernier Compte rendu une Note dans laquelle il prétend que la formule de 
Delambre a été mal interprétée par la Commission de 1808 , que cet astro- 
nome est .tout-à-fait étranger à l'erreur que l'on a reconnue exister dans 
l'évaluation de l'arç méridien compris entre Montjouy et Formentera, et 
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que par conséquent la dernière Commission du Bureau des Longitudes a eu 
tort de dire qu'il fallait attribuer à l'emploi de la formule de Delambre un& 
partie de l'erreur qui infirme les calculs de la Commission de 1 808. La pa- 
role de RI. Puissant a trop d'autorité pour qu'une pareille assertion de- 
meure sans réponse, et je viens prier l'Académie de m'àccorder quelques 
instants d'attention. 

» Lorsqu'il s'agit d'interpréter une formule et de donner aux diverses 
quantités qu'elle renferme une signification précise qui permette de tra- 
duire cette formule en nombres, il est assez naturel de demander à l'auteur 
même de cette formule l'interprétation qui doit guider le calculateur; dans 
la circonstance actuelle cela est une nécessité. Aussi c^est avec les textes de 
Delambre que je me propose de démontrer que la dernière Commission du 
Bureau des Longitudes ne s'est pas écartée de la vérité et n'a pas commis 
la méprise que lui attribue M. Puissant. 

» La formule de rectification démontrée page 3 du tome III de la Base du 
Système métrique et mise, page 4, sous une forme qui la rend propre an 
calcul logarithmique, renferme un certain angle azimulal z' = z-\-x qui 
prend des valeurs successives, selon les divers côtés des triangles qu'il s'agit 
de projeter sur le méridien principal* L'interprétation de la formule con- 
siste à savoir comment on doit obtenir les diverses valeurs numériques suc- 
cessives de cet angle z', ou plutôt comment Delambre entendait qu'on 
devait calculer ces valeurs successives. Or, Delambre dit expressément que 
pour avoir les valeurs successives de z', il faut partir d'un premier azimut 
observé et en déduire les azimuts subséquents en supposant les méridiens 
parallèles. En effet, immédiatement après avoir obtenu la formule en ques- 
tion, Delambre s'exprime ainsi : 

« Il reste à montrer comment on connaîtra y ou la distance du point B 
» a la méridienne. On observera d'abord qu'à Dunterque y sera zéro; à 
•>> Cassel jf= cTsinz', z' étant l'azimut de Cassel sur l'horizon de Dunker- 
» que. A la station suivante on aura y' z=z y -\- è' sinz", z' étant l'azimiit 
» de la station sur d'horizon de Cassel, en supposant le parallélisme des mé- 
» ridiens. On aura de même pour une seconde station y" = y' -f- â" sin z'" 
» et ainsi de suite. » [Base du Système métrique tome III, page 5.) 

» On ne peut pas indiquer plus clairement que ne le fait ici le célèbre 
astronome comment , pour suivre sa méthode, on doit à chaque sommet de 
triangle évaluer l'angle z'. La supposition du parallélisme des méridiens, 
qui; est si positivement exprimée par Delambre dans le passage que nous 
venons de citer, qui ne l'était pas d'une manière moins précise dans lea notes 
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manuscrites qu'il avait communiquées à la Commission de 1808, forme le 
caractère essentiel de la méthode de rectification qu'il regrettait tant de ne 
pas avoir imaginée plus tôt ; on ne saurait la faire disparaître sans altérerpro- 
fondément cette méthode. C'est la supposition du parallélisme des méri- 
diens qui rend cette méthode la plus simple de toutes et la plus expéditive 
sans aucune comparaison; mais en même temps c'est cette supposition qui 
rend la méthode fautive et inapplicable, lorsque les triangles sonttrès-éloi- 
gnés du méridien principal; enfin c'est la supposition du parallélisme des 
méridiens qui a causé une erreur de 100 toises dans les calculs de 1808. 

» Le parallélisme des méridiens joue dans la circonstance actuelle un rôle 
si important, qu'on nous permettra sans doute d'insister encore sur ce point 
et de prouver par de nouvelles citations que, dans la pensée de Delambre, 
sa formule impliquait le parallélisme des méridiens. A la page 6 de son 
III e volume, Delambre dit: 

« Il est clair que ma nouvelle formule aurait donné l'arc entier comme la 
» première partie, et j'ai eu quelque regret de ne l'avoir pas imaginée plus 
» tôt. Il est vrai quelle né donne pas les azimuts, mais elle fait trouver les 
» distances àla méridienne et à la perpendiculaire. Nous donnerons ci-après 
» la formule des azimuts. » 

» Nous le demandons, quel sens aurait le passage que nous avons sou- 
ligné, si l'angle z' = z + x renfermait, comme le prétend M. Puissant i un- 
véritable azimut et n'était pas au contraire un azimut approché résultant de 
la supposition que les méridiens sont parallèles? 

» A la page précédente, Delambre avait dit : « Cette formule est incompa- 
» rablement plus expéditive que le calcul des triangles obliquangles , et elle 
» est tout aussi exacte. » On sait que le calcul des triangles obliquangles, 
ou la méthode de Legendre, ne suppose que la connaissance des lon- 
gueurs des côtés et d'un azimut de départ. Pensa-t-on que si Delambre se 
fût cru obligé, pour appliquer sa 'méthode, de calculer, dans une certaine 
hypothèse d'aplatissement, les longitudes et les latitudes de tous les som- 
mètsdes triangles et les deux azimuts des côtés de ces triangles, il eût avancé 
que sa méthode était incomparablement plus expéditive que celle de Le- 
gendre? 

» Aux passages que j'ai cités, et qui attestent que Delambre faisait les mé- 
ridiens parallèles, M. Puissant oppose un autre passage, d'où il tire une 
conclusion différente. Voici la phrase de M. Puissant : 

« Pour calculer l'arc compris entre Greenwich et Dunkerque , Delambre 
•» dit positivement ( page 189) que, dans l'application de la formule de la 
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» page 4, il a eu égard à l'écartement des méridiens, à cause de la différence 
» de 2°2o' en longitude ; il est donc évident qu'il est tout-à-fait étrangère 
» l'erreur en question et qu'on a mal interprété sa formule. ■» (Comptes rendus, 
tome XIï, page 1202, en note.) 

» Je ferai d'abord remarquer que la citation de M. Puissant n'est pas 
exacte, et il est nécessaire de rétablir le texte de Delambre, que voici : 

« D'après la petitesse des différences que j'avais trouvées entre les calculs - 
» du général Roy et les miens, j'aurais pu adopter sa différence des paral- 
» lèles de Greenwich et de Dunkerque, qu'il fait de 25238 T ,55; mais il a 
» calculé cet arc dans l'ancienne méthode des perpendiculaires, et cette 
» méthode est ici moins sûre, en raisonde la différence de a°ao f en longi- 
» tu de. J J ai donc refait en entier le calcul de l'arc du méridien, suivant la 
» méthode exposée ci-dessus, page 4 > et j'ai trouvé 252/ i i' I ,g, c'est-à-dire 
» 3 T ,a de plus que le général Roy.-» (Base du Système métrique, tome III, 
page 188. ) 

« Ici se termine ce que dit Delambre, relativement au calcul de l'arc com- 
pris entre Greenwich et Dunkerque; comme on le voit, il se borne à énoncer 
qu'il a recalculé cet arc d'après sa formule. Mais comment a-t-il appliqué 
cette formule? comment a-t-il obtenu les valeurs successives de z' ? Il n'en 
dit- pas un seul mot, et le passage précédent ne jette aucune lumière sur ta 
question; on ne peut donc pas l'invoquer contre une interprétation si po- 
sitivement, si formellement exprimée ailleurs. 

» Quelques lignes plus loin, Delambre parle, il est vrai, de l'écartement 
des méridiens; mais si on lit attentivement le passage qui vient immé- 
diatement après celui que nous avons cité, et qui commence à la dernière 
ligne de la page 188, on voit que Delambre, cessant de parler du calcul de 
l'are entre- Greenwich et Dunkerque, entame un examen théorique de sa 
méthode, et alors en effet il dit que dans sa méthode (et non dans l'appli- 
cation numérique de cette méthode) il a tenu compte de l'écartement des 
méridiens. Cela est parfaitement juste, car la formule trigonométrique à la- 
quelle il est parvenu est rigoureuse. Mais l'application numérique que l'on 
en fera ne sera exacte qu'autant que l'on conservera à l'angle ( z -j- où ) 
la signi6cation qu'on lui a donnée dans le cours de-la démonstration : c'est 
ce que Delambre n'a pas fait, et c'est en cela que consiste l'erreur qu'il a 
commise. « Il est évident , dit-il page 4 , que ( z -f- x) est l'azimut que l'on 
» trouve en supposant les méridiens parallèles. «Partant de cette proposition 
qui est loin d'être évidente, Delambre pense que l'on est dispensé de calcu- 
ler séparément z et x , que l'on peut avoir d'un seul coup leur somme 
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(z-\-x)z=z\ et que pour cela il suffit de supposer les méridiens parallèles. 
Aussi, lorsqu'il vient à comparer sa nouvelle méthode à l'ancienne méthode 
des perpendiculaires {Avertissement, page 2), trouve-t-il que celle-ci peut 
être rendue rigoureuse à l'aide seulement de cinq petites corrections 
qui constituent toute la différence entre les deux méthodes, identiques a 
tout autre égard. 

» Je crois avoir suffisamment démontré que la formule de Delambre, tette" 
que son auteur l'entendait, et ayec l'interprétation qu'on doit nécessaire- 
ment lui donner dans la méthode de rectification pour laquelle elle a été 
établie; que celte formule, dis-je, implique le parallélisme des méridiens et 
ne peut, par cela même/être employée que lorsque les triangles sont petits 
et peu éloignés du méridien principal. La dernière Commission du Bureau 
des Longitudes avait donc le droit de dire que l'ancienne Commission avait 
fait une application exacte de la formule de Delambre, et que cette formule 
donnait, dans le cas actuel, une erreur de 100 toises. 

» Si l'on voulait faire usage de cette formule, en introduisant dans la va- 
leur de (* + #) le véritable azimut du côté à et l'angle auxiliaire x cor- 
respondant, on devrait calculer préalablement les latitudes et les longitu- 
des des sommets des triangles et Tes azimuts des côtés : c'est précisément là 
ce qu'a fait récemment M. Mathieu, comme nous le disons dans noire Rap- 
port. Mais il faut convenir qu'en agissant ainsi, on substituerait une mé- 
thode exacte à une méthode inexacte, et Ton abandonnerait tout-à-fait la 
méthode de rectification que Delambre préférait à toutes les autres, comme 
étant la plus simple et la plus expêditive sans aucune comparaison. 

» Ainsi, en résumé, nous n'avons rien à changer au Rapport que nous avons 
fait au Bureau des Longitudes; nous maintenons que la Commission de 
J808 s'est exactement conformée à la méthode et aux instructions, tant 
imprimées que manuscrites, de Delambre. La formule de Delambre, inter. 
prêtée comme elle l'a été par son auteur, implique le parallélisme d'es mé- 
ridiens. Ainsi interprétée, cette formule est fort inexacte lorsque les trian- 
gles auxquels on l'applique sont, comme ceux de MM. Biot et Arago, 
très éloignés du méridien principal. La dernière Commission du Bureau 
des Longitudes n'a pas ignoré que, si l'on donnait à la quantité (z -f se) 
une signification autre que celle que Delambre avait entendu lui donner, 
la formulede Delambre pourrait servir à la rectification d'un arc de méridien' 
puisque c'est cette même formule que M. Mathieu a suivie dernièrement/ 
ep ayant toutefois le soin de prendre pour 2 le véritable azimut du côté qu'il 
s'agissait de projeter.» * 
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Réponse de M. Poissant. 

Après la lecture de cette Lettre, M. Puissant demande la parole, et 
s'exprime en ces termes: 

« Je n'ai critiqué en aucune manière le travail de la Commission actuelle 
du Bureau des Longitudes, parce qu'elle a parfaitement opéré; j'ai voulu 
seulement faire observer que la formule de Delambre, rapportée page 4 
du tome III de la Base du Système métrique, et taxée d'inexactitude, lors- 
qu'on en fait usage pour projeter les côtés des triangles éloignés de la méri- 
dienne de Dunkerque, est encore très-exacte quand on a soin d'évaluer 
convenablement les azimuts z et les angles x de convergence , ainsi que pa- 
raît l'avoir fait. un des Commissaires actuels. M. Puissant ajoute qu'on de- 
vait d'autant moins se tromper à cet égard, que la démonstration de la formule, 
qui repose sur les principes les plus élémentaires de la Trigonométrie sphé- 
rique, se trouve précisément à la page 3, et que Delambre conseille de calcu- 
ler séparément z et x, lors même que !a méridienne traverse les, triangles. 
{Astronomie, tome III, page 548.) Enfin, il déclare qu'il persiste à croire 
que cet illustre et scrupuleux astronome n'a été pour rien dans l'erreur qui 
avait été commise parla Commission de 1808 ; son opinion est fondée, non 
sur ce que Delambre a pu recommander à cette Commission , relativement 
au développement de l'arc compris entre Monrjouy et Formentera, mais 
sur ce qui est écrit et démontré sï simplement dans la Base du Système 
métrique. » 

M. Arago fait remarquer que l'opinion dont MrPuissant se déclare l'a- 
vocat, n'a absolument, rien de neuf. M. Largetéau dit, en effet, dans 
son rapport, que la formule dé Delambre est exacte; c'est même à l'aide 
de cette formule que M. Mathieu, un des commissaires, a exécuté ses 
calculs définitifs. Toute la question est de savoir si l'ancien secrétaire de 
l'Académie avait imaginé, à tort, qu'on pouvait se dispenser d'avoir égard 
constamment à la convergence des méridiens;; or il résulte de divers pas- 
sages de la Base du Système métrique cités par M. Largetéau; il résulte 
des instructions manuscrites qui servirent de guide à la Commission de 1808, ■ 
que Delambre croyait suffisant , dans lé calcul des parties de l'arcade sup- 
poser les méridiens parallèles. Ceci une fois établi, Mj Arago rie voit pas 
sur quoi pourrait désormais rouler la discussion» Des citations empruntées 
au Traité d'Astronomie, sont évidemment sans valeur, puisque ce traité 
parut longtemps après l'achèvement du travail de la Commission de 1808. 

C. R-, i84t, -2 e Semestre. (T. XIII, N° 1.) 4 
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photographie.— M. Jrago demande la parole , afin d'apporter des 
rectifications essentielles à la communication verbale qu'il fit lundi der- 
nier, dé la part de M. Daguerre. Les inexactitudes commises par le Se- 
crétaire ont été la suite des explications très-peu développées qui lui 
avaient été données au sujet des nouvelles méthodes photographiques, 
llèst même à craindre que la Lettre de M. Daguerre ne satisfasse pas 
entièrement les physiciens, après la vive curiosité que les résultats an- 
noncés lundi dernier ont dû naturellement exciter. Au surplus, empres- 
sons-nous de le dire: les faits restent ce qu'ils étaient auparavant; les rec- 
tifications d'aujourd'hui ne leur enlèvent rien de ce qu'ils avaient paru 
offrir de merveilleux; peu importe, en effet, que l'action instantanée, 
favorisée par l'entremise de l'électricité, se produise sur telle ou telle 
substance. M. Arago ajoute encore, pour s'excuser auprès des expéri- 
mentateurs qui depuis l'annonce de lundi ont vainement essayé d'exciter 
par l'étincelle l'iodure d'argent, que ni lui, ni M. de Humboldt n'enten- 
dirent le mot acidulée, lorsque l'ingénieux artiste leur fit part de ses 
nouvelles découvertes. 

Voici textuellement la Lettre dé M. Daguerre à M. Arago : 

« Mon cher Monsieur, 

». Je regois à l'instant le Compte rendu de la séance de lundi dernier, et 
je m'aperçois qu'il s'y est glissé Une erreur dans la communication que 
vous avez bien voulu faire de ma nouvelle méthode. 

» C'est en parlant de la plaque iodurée,, Quoique je ne pense pas que 
l'iodure. d'argent soit insensible au fluide électrique combiné avec la lu- 
mière -, je n'ai pas encore trouvé de : réactif, soit direct, soit indirect, qui 
puisse former l'image A la, vapeur du ra,ercuye; car autrement le procédé 
serait maintenant aussi complet que le premier,, puisque la couche n'est 
pas assez sensible pour ne pas donner le temps d'ouvrir; et de fermer le 
diaphragme avant et après la ( décharge électriqMe:. ; 

» Vous vous rappellerez sansdQute que je vous a* parlé d'une plaque 
acidulée. 

» Comme bien des personnes ont sans doute déjà essayé d'expérimen ter 
ma nouvelle méthode en: se servant d'une plaque iodurée soumise saus in- 
termédiaire à la vapeur du mercure, nécessairement elles n'ont rien pu 
obtenir. Je vous prie donc de vouloir bien , le plus' tôt possible, détruire 
le mot iodurée, qui les a induites en erreur. D'ailleurs cette coinmuisica* 
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tion ne doit être considérée que comme donnant seulement le principe 
invariable de la méthode. 

» Je sens tellement la nécessité de m'occuper le plus activement possible 
de ces expériences, que je quitte tou& mes travaux pour m'y livrer entiè- 
rement. 

» Je vous remercie mille fois, mon cher monsieur, de toute la peine que 
vous vous donnez , et je vous prie de croire à ma vive reconnaissance. 

Daguerre. 

m Bry-sur-Marne , ,5 juillet 1841 » 

M. Becquerel fait hommage à l'Académie , au nom de son fils aîné , 
M. Alfred Becquerel,, d'un ouvrage ayant pour titre : Séméiotiquedes urines, 
ou Traité de l'altération des urines dans les maladies. Il accompagne cette 
présentation des remarques suivantes: 

« Dans l'ouvrage que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, l'auteur 
a appliqué l'action des forces physiques et chimiques à l'étude des modifi- 
cations de la sécrétion urinaire dans toutes les maladies; il a suivi en Cela 
la direction que donnent aujourd'hui à la médecine notre confrère M. Ma- 
gendie et plusieurs médecins distingués, entre autres M. Andral. 

» L'auteur a eu constamment présent à la pensée ce principe, que tout, 
dans la vie, ne dépend pas des forces vitales, mais que les forces physiques 
et chimiques, qui n'en sont que la conséquence, exercent aussi une grande 
influence.il ne s'est pas proposé de jeter les bases d'une science à Taide 
de laquelle on pût avoir des notions exactes sur le diagnostic et le pronos- 
tic des maladies; mais il est parti de ce fait que , dans toute maladie, non- 
seulement il y a altération dès solides, mais encore altération des liquides 
et des forces qui président à la vie. L'étude des altérations des solides est 
la partie la plus avancée et la plus connue, c'est l'anatomie pathologique. 
L'étude des liquides altérés commence à être aussi un peu répandue, 
grâce aux travaux des médecins de notre époque. 

» Voulant aussi contribuer à l'avancement de cette partie de là patholo- 
gie, mon fils a fait un travail d'expériences et d observations sur plus de 
cinq cents malades, et plusieurs milliers d'analyses chimiques. Ces obser- 
vations et ces analyses font conduit à établir des lois peu compliquées, 
simples, faciles à retenir, peu nombreuses , et à l'aide desquelles oh peut 
exprimer les variations des principes constituants de Farine dans l'état de 
santé et dans les maladies, et expliquer les apparences si diverses qu'elles 
présentent dans ces deux cas. 

4- 
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» L'auteur s'est aussi proposé d'établir entre les propriétés chimiques^ 
et les divers éléments contenus dans l'urine, d'une part, et les propriétés 
physiques les plus saillantes et faciles à apprécier par tout le monde, de 
l'autre, des. rapports tels que l'on pût en conclure approximativement la 
composition chimique des urines. Enfin, l'ouvrage est terminé par l'histoire 
d'une maladie. encore peu connue, et qui est l'objet de vives discussions: 
je veiix ; parler de l'altération des reins, connue sous le nom de maladie de 
Bright; il l'a étudiée aux divers âges de la vie, sur plus de cent malades, en 
s' aidant toujours de l'observation et de l'expérience. » 

M. Fourcaolt adresse un Note concernant des observations qui lui 
sont propres et qui prouvent, suivant lui, l'influence fâcheuse que peuvent 
exercer sur là santé les arbres trop rapprochés des habitations, surtout 
lorsqu'ils sont assez élevés et assez touffus pour y entretenir l'humidité. 

« Encore aujourd'hui , dit M. Fourcault. une foule de phthisies et de ma- 
ladies chroniques se développent soit a la campagne y soit dans les villes , 
dans des habitations que l'on croit salubres, par la raison qu'elles sont en- 
vironnées de toute 'part ou seulement domipées et. ombragées par, des 
arbres élevés et touffus.... On doit surtout redouter cette affection, et prin- 
cipalement pour les jeunes sujets, r lorsque les habitations ainsi ombragées 
sont dominées par de hautes montagnes, situées dans des vallées étroites 
ou dans des grandes villes dont les édifices sont très-élevés, en un mot, 
placées dans des circonstances qui rendent l'insolation moins complète. » 

M. A. Gros écrit de Paris que , dans la nuit du 4 au 5 de ce mois, vers 
minuit et demi , il a ressenti trois secousses consécutives de tremblement 
de terre. La direction du mouvement paraissait être à peu près N.-N.-E.- 

/s.-s.-o. . ■'''-.,. . 

; { 

M. Lesoeur, compagnon de Péron dans le voyage aux terres australes, 
met sous les yeux de l'Académie un bas-relief destiné à orner le tombeau 
qu'on élève au savant voyageur dans sa ville natale , Cerilly , département 

de l'Allier. 

Ce bas-relief, exécuté au moyen des procédés galvanoplastiques, par 
MM. Soyé et Boquillon, représente unescène du voyage, Péron découvrant 
les tombeaux des naturels dans les îles Maria. 
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L'Académie accepte le dépôt d'unpaquet cacheté adressé par BT. Mïérgues 
et qui était resté inaperçu parmi les pièces de la Correspondance du 
21 juin. 

Elle accepte également le dépôt de deux paquets cachetés adressés , 
l'un par M. Rouget de l'Isle , l'autre par M, BoutFROT. 

La séance est levée à 5 heures. - F - 
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SÉANCE DU LUNDI 12 JUILLET 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE V ACADÉMIE. 

çaicul intégrai — Mémoire sur l'emploi de la transformation des coor- 
données pour la détermination. et la réduction des intégrales définies 
multiples ,- par M. Augustin Cauchy. 

« Dans un article que renferme la 49 e livraison des Exercices dcMathé- 
matiques, j'ai fait voir que le passage d'un système de coordonnées à un 
autre fournit le moyen d'établir quelques formules dignes de remarque, 
qui servent à la transformation ou à la. réduction de certaines intégrales 
définies simples ou doubles, et qui comprennent, comme cas particulier, 
une formule donnée en j8i 9 par M. Poisson.ïJe; me .propose, dans-ce 
nouveau Mémoire , d'établir quelques autres formules du même genre. 
Lorsqu'on les applique à la transformation de l'intégrale quadruple qui 
représente la fonction principale propre à vérifier une équation caracté- 
ristique homogène aux différences partielles, on voit cette intégrale 
prendre successivement diverses formes, parmi lesquelles se trouvent 
comprises celles que M. Blanchet a obtenues, dans le Journal de Mathé- 
matiques de M. Liouville. 

' C. K., 1841, ^Semestre . (T . XIII, N» 20 S 
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ANALYSE. 

5 I er . Formules déduites de la transformation dès coordonnées dam un plan. 
» Soient x, y deux, variables réelles, et 

f(x), ï{x,y) 

deux fonctions réelles de ces variables. Il est facile de voir que, si l'on 

représente par 

'«,■£, a,', &' 

des constantes réelles , on aura non-seulement 

mais encore 

Cl désignant une quantité positive déterminée par la formule 



(3) a=\/(*e'— ■«'£)*: 

» Supposons maintenant que, dans ta formule (î), on remplace les va- 
riables x, y, considérées comme représentant des coordonnées rectangu- 
laires , par des coordonnées polaires r,p, a l'aide des formates connues - 

x=rcosp, y==rsinp, 

que l'on peut écrire comme il suit 

x = ur, jf — vr r 

en posant, pour abréger, 

(4) «=cosp, v — smp-. 

on trouvera 
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(5) rY œ f[(a M +aV)r, (Çu+e'vyjrdrdp—^f^f™ f(«r, s>r)rdrdp. 



Si d'ailleurs , en supposant 



on prend, dans la formule (5), 

alors, en ayant égard à l'équation 

/re~' dr = i , 
o 

et posant, pour abréger, 

(6) :© = [.(«« -h *'vy rr- (^ « + ev)»]^, 

on tirera de la formule (5) 

Si l'o*n supposait les coefficients 
assujettis à vérifier les conditions 

■ «x ■ ' «( *•+■* = «, *" + £"= ', 

, on aurait par suite 

fi = i, © = i; 

et la formule (7) se trouverait réduite à 

(9) f ?./(*"■ + aV ' €u •+■■ gV ) ^ = 5 /r^" ' ^' 

5.. 
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fil. Formules dêduiles= delà transformation des coordonnées dans Pespace. 

» Soient - 

£ , y, z 
trois variables réelles , - 

une fonction réelle de ces variables , et 

neuf constantes réelles. Il est aisé de s'assurer que, si l'on pose ; 

(l) a = y/.{*Ç>.y" r- ci<S'y> -f. a/.e"y>- a ' &y» + et» gy ZT^TF, " 
on aura 

V i r<x> /■»«> r<x> 

» Supposons maintenant que, dans cette dernière formule,on remplace 
lès variables 

*» r> z » 

considérées comme représentant des coordonnées rectangulaires, par des 
coordonnées polaires 

p, q, r, 

à l'aide des formules connues 

x = rcosp< J '==■ rsinpcosq, z:= rsinpsing,, 
que l'on peut écrire comme il suit 

en posant pour abréger 
(3) u = cos^- v = sin^cos^, w = sin/>sùïgr. 



( 3 7 ) 
On trouvera 



— ~" I I I ^( u r > ** r » wr ) r s * n P dr dpdq. 
Si d'ailleurs, en supposant 



x, = y^n-j'H-*'; 
on prend dans la formule (4) 

alors , en ayant égard à l'équation 

et posant pour abréger 

( 5) Q= [ (a « + a ' j> + a" w)' + -(& u + '€' v+ ê"w) ' + (>' k+ y *>+• >"w)'] V 
on tirera delà formule (4) 

r6 v )Jo.Jo J \~ © ' '■» ' 5" ; "®? • 

( = 5i ô J /("' "> W)sinpdpdq. 

» Si l'on supposait les coefficients 

«,, et', a", Ç, £', Ç", y, y', >",. 

assujettis à vérifier les conditions 

i «---f-C-'+yss i,'«" + €" + >'•=!, «'" + £"* + /*= v 

on aurait par suite 

il. t=s i, © == I , 
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et la formule (5) se trouverait réduite à •■/.-. 

\JÔ i ''foS( Ctl t +X ' V + a " W > ^«4-€'04-g"w f yu+y'v+y'w) sin pdpdq 
( =^f^f^f(u,v,w)smpdpdq. 

» Si les trois dernières des conditions (7) étaient seules remplies, alors., 
en posant 

(9) p=(** +€'+?*)*, F=ç*"-hë'*+y*y, f " ss= (*" + ff''. +> ».)ï 

on trouverait 

fio) a = pfftf 1 , s (/>•«».+ p'y 4- yo" a w>»)*. 

» Lorsque, dans la formule (8), on suppose la fohcf ion jf(x, y, z) ré- 
duite à une fonction /(.r) de la seule variable x, on a simplement 

if I /l acos P+ a ' sinpcosç 4- a*sinj9sin^)sinjoç('/J^ 
= 2W ! J\cosp) sin pdp, 

c'est-à-dire que l'on se trouve ramené à la formule donnée par M. Poisson 
en 1819. 

» Si , dans l'équation (6) , on pose 



: «-.r;.).^(j)V(!> 



les valeurs de », ^, pétant 

<* = A* + *T 4- h, % = (ax* + *7* 4- <* a 4- arf/z 4- aejix 4- ifxy)*, 

il suffira, pour satisfaire aux trois dernières des «conditions (7), de prendre 
■pour :•■-... _., V. : : .-•':; ...•;',.-• ■ ■ . 

jtrois systèmes de valeurs de 

.«,€,>, fl, /. . ■ 
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choisis de manière à vérifier la formule 



(ia) 



az+fÇ + ey ft + bZ + dy _ e* + dS+cy __ g 



a 



et correspondants aux trois racines de l'équation en S, que l'on obtien- 
drait en éliminant de cette formule a, €, y. Supposons d'ailleurs que les 
équations 

Îax H- fy- -\- ez — x, 
jx+fy + àzry, 
ex ■+■ dj ■+■ cz == z , 

étant résolues par rapport à x , donnent 

( x = ax -|- fy + ez, 
(i4); î J — fx + by -f- dz> 

( z = ex -f- dy + cz. 

Enfin nommons P, Q ce que deviennent f et ^quand on y remplace 

x, j, z. par w, v, w, 
et posons 

( (D == (flôc — ad* — fo s — c/* -f- 2de/y, 

( K. = (aA» + M" -f-cZ'-f- 2i1Â:ZH- ae/A + affc*)*. 

On tirera de la formule (6) 

Cette dernière équation coïncide avec l'une de celles que j'ai données 
dans la 49 e livraison des Exercices de Mathématiques. 

» Avant de terminer ce paragraphe, nous citerons encore une formule 
générale à laquelle on se trouve conduit par la transformation des coor- 
données rectangulaires en coordonnées polaires. Si, dans l'équation 
connue 

f = f **T" f™£(ur,vr,wp)r*-sïapdrdp*iq; 



(4o) 
on remplace 

et , si l'on pose d'ailleurs . ' - , . 

(17) V=J = ^ = tan^cos 9 , :w = i=^ = tangp.siny,/ 
on trouvera 

» Nous ayons, dans ce Mémoire, employé, pour la réduction des inté- 
grales défîmes doubles, des transformations de coordonnées rectangulaires 
en d autres coordonnées rectangulaires ou polaires. On obtiendrait de nou- 
velles réductions dumêmegenre, si l'on employait, comme je l'ai fait autre- 
fois dans le cours de mécanique de la Faculté des Sciences, des coordonnées 
d une nature quelconque, en considérant un point de l'espace comme déter- 
mine par l'intersection de trois surfaces courbes, dont chacune se trouverait 
représentée en coordonnées rectangulaires -par une équation qui renfer- 
merait un paramètre variable. C'est- là, a u reste, un sujet sur lequel je 
me propose de revenir dans un autre article. » 

calcul ^xiGHAL. - Mémoire sur diverses transformations remarquables 
de la Jonction principale qui vérifie une équation caractéristique homo- 
§ene.mxd^érencespar^elhs ; par 

« Supposons que 

représente une fonction de *, T , , ; ^homogène du degré «, et dans la- 
quelle le eoeffîdènt de f se réduise à l'unité: Nommons d^àilleùrs^ une 
foneno^rmeipale assujettie à^vérifier', quel que soit ï, l'équation câracté- 
astique homogène 
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et pour t = o, les conditions - 

La valeur" générale de », comme je l'a, fait voir dans- le Bulletin de M. de 
Férussac en t83o, et plus récemment dans mes Exercices d Analyse , 
pourra être représentée par une intégrale définie quadruple. On aura , 
en effet , 

(3) **• = — ■^jJoJo Jo C ~ ((F(u,,,w,»))). cos^V/cos^' 

Je signe £ étant relatif aux diverses valeurs de la variable auxiliaire 
*», considérée comme racine de l'équation 

(4) F (u y v,w, a>) = o; 

les valeurs de A , ^t, v , coscl\ étant déterminées par les formules 

«j\ coscT = «tM+ Çv + yw; 

et les valeurs de a, £,>, «, e, w, * étant 

= cosÔ, g^sinOcosT, >s *«n8sinT 



• ( « = cosô, fe = 

^ | M — ■ COS/J, V = 



sinpcosç, w = sin/> sinç; 



ffl( 



(8) J — cos<T 

Ajoutons que la caractéristique 



D* 



,3-» 



devra être réduite à D, si l'on a n s a", remplacée par lumté, « Ion a 
n = 3 , et indiquera « - 3 intégrations effectuées par rapport af, a par- 
tir de l'origine i = o , si le nombre entier n devient supérieur a à, 
» Il est bon, d'observer que, la fonction 
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étant homogène, les racines <y de l'équation V 

(9) F (h«, ht», hw, a>) z= a - 

seront les produits de h par les racines correspondantes de l'équation (4), 
quel que soit d'ailleurs de facteur h. Cela posé, » étant le degré de 
F ( x 7 X' z > f )> on pourra généralement remplacer la formule (3) par 
celle-ci 



pourvu qu'à la formule (8) on substitue la suivante 

» Si , pour fixer les idées, on prend h = - = — - — , on aura 

1 u cosp ' ■ . ■ 

(12) «T = — — f '** f ' T 8 » r *T *,»-<' «inf> sin 6^ (*;>,,) dpdgSdr 



la valeur de .y étant 



(»3) 



cos $ « -f Étangs cos q -j- y tang/? sin ^ ' 



On peut observer encore que le dernier membre de la formule (i3) et la 
fonction 

F ( x ' ï» ï' ") = F (Mang/»cos?, tangpsiny, *?),, 

ne renferment l'angle /? que sous le signe tang, et que, si l'on pose, pour 
abréger, - 

tang : pc=.À-, 
on aura généralement 
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Cela posé, la formule (12) donnera 

(< 5 ) ^=-^vi JoJo i-, %(,, tM .y,hL g % -ir^¥»^ ■-, 

pourvu que l'on pose 

(16) k ^y/q^y = vw^r^^W^W, 

et 

( J 7) ....... ,j== ^. , 

» Les formules établies dans le précédent Mémoire fournissent aussi 
deux moyens de transformer le second membre de l'équation (3) ou (12). 

» Supposons, par exemple, que l'on veuille appliquer à cette ■transfor- 
mation la formule (8) de la page 38. L'application pourra s'effectuer de 
deux manières différentes. En effet, on pourra, ou remplacer les varia- 
bles u, v, w, considérées comme représentant les coordonnées rectangu- 
laires d'un point situé à l'unité de distance de l'origine , par d'autres 
coordonnées rectangulaires de la forme 

a«-|-aV + ct'w, eu -f- t'v^ €"w, yù -f- y'y -\~-y 'Vc, . î- 

ou remplacer les variables 

*)ê, y, 

considérées pareillement comme représentant les coordonnées rectangu- 
laires d'un point situé à l'unité de distance de l'origine, par d'autres 
coordonnées rectangulaires. de. la forme ., 



u 



a -f- u'& -f- u"y, , va, -f- ■ ,v%. -\- v"y, wa +w'ê -+- w"y. 



L'angle cT se trouvera remplacé, dans le premier cas, par p; dans le second 
cas, par ê; et par suite on tirera de la formule (12), dans leprenîierseàsy 
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la valeur de "© étant 

et la valeur de s étant 

(30) s = cot. 

Au contraire, dans le second cas, on tirera dé la formule (3) 

D, 3 ~" /*2w pit /*%* rm r a n ~'t*sinpsin8ir(?L,fc,v) dpdqdQ dr 

<2i)<®- = — -^r/ j o j o j o .o ((F(n)( , )W)tf)W ^ ev wè r 

les valeurs de À , /*,! r, f étant 



» Si maintenant on pose £=tang/j dans la Formule (18), on trouvera 

( 24 ) •=--^r/ . / / o /_„£ " (tt»; X/*«M?^ r, 

la valeur de O étant x _ 

■, , f © = F[aH-À:(a'cos<j(4-a"sin<7), £ + À:(£'cosî + 6"sinç), 

k s 

puis, en remplaçant k par j, et o> par -, on trouvera 

. „» ; D", 3_ " r 2 * C* /* 2,r C° r *" -1 sin 9 vr (A, «, »)■ ' ,7- ,r , jf, j- 

( 2 6) - = -i&fjJj^£>- . ^""W k'dhdqdWr, 
le signe <£; étant relatif à la variable s, la valeur de S étant 

. ' i&==zF[cLt+(v'cosq-+-a''siïiq)k, €t-{-(€' cosq + ë" sinq)k, 
\ 7/ ^>. . . yt-\r(y' cosq-j-y"sinq)k, sj, 



■' ■■(#-> 

et les valeurs de A, [t, .v étant données par les formules 
(5) K=.x+a,s, ' [/, = ? + *s, v — z-t-as. 

r> Si, au contraire, on pose k = tango dans la formule (21), on trouvera 

(as; ^— 2 4 3 .^ JoJo J-»° ((F(«,^,w,.))> v ^ r 

les valeurs de' A , /* , y étant déterminées par les formules 

/ A = x -+- [a -4- («' cost + m" sin t ) A] û> < ,■ 
(39) ! /* = /,+ [> + (f' cosr + e" sin-r )£]««, 

( v = a -H [w-+~ (w'cos-t -f- «>"sùit) &]»«;■ 

puis, en remplaçant k par -, on trouvera 

r3o N w-r**r*r**r<* r..-'«inp«-(A,,.,0 ^ dkdqdpdr , 

les valeurs de A, /*, v étant 

/ X = a? -f- [k£ -+- (»' cost -f- «"skiT)l:],ffl, 
(3ij U = j + [>« + (*»'' cost + /'sinT)£>, 

( y = s + [>£ + (tv'cost + w fl sinT)/îJ«. 

Les formules (24), (26), et celle que l'on déduirait de la formule (18) en 
ayant égard à l'équation (18 de la page 40, s'accordent avec les formules 
trouvées par M. Blanchet , dans le cas où l'équation caractéristique est du 
sixième ordre, et qui peuvent être étendues , comme il T* remarqué lui- 
même, au cas où cette équation caractéristique serait d'un ordre plus élevé, 
» Lorsque 

i(x,j,z,t) 

se réduit à une fonction homogène de t et de la variable r déterminée par 

la formule 

r=\/x' l -\-f i -\-z\ 

la valeur de s, déduite de l'équation 
(3a)' S=*o> 
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dans laquelle on suppose s défini par k formule (27), se réduit à une 
fonction du binôme 

'Comme alors on a 

et par suite, en nommant f(s) une fonction quelconque de s, 

la formule (a6) donne ■ <■ 

pourvu que le produit 

se réduise à zéro avec -. 

r 

» Dans un autre Mémoire, nous montrerons ce que deviennent les for- 
mules précédentes, quand on particularise la fonction <&(x., J,z), et 
nous déduirons des formules ainsi obtenues les lois des mouvements re- 
présentés par un système d'équations aux différences partielles. » 

calcul intégral.— Mémoire sur l'intégration des. systèmes d'équations 
linéaires aux différences partielles; jaar M. Adgustw Caochy. 

« Ce Mémoire a pour objet là détermination de la fonction principale 
qui vérifie l'équation caractéristique correspondante à un système donné 
d'équations linéaires. 

» Le premier paragraphe se rapporteaucasoù l'équation caractéristique 
est homogène. Dans ce cas, la fonction principale, comme je lîai prouvé 
en i83o, peut être réduite à une intégrale quadruple. La décomposition 
de l'état initial en ondes sphériques, me fournit une réduction nou- 
velle; et la fonction principale, correspondante à chaqùeonde sphérique , 
se trouve simplement représentée par une intégrale double. 

>> Le second paragraphe est relatif au cas où l'équation caractéristique 
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cesse d'être homogène. Alors, en substituant à l'équation caractéristique 
donnée une autre équation, qui en diffère peu et soit homogène, j'ob- 
tiens la valeur de la fonction principale , par le moyen d'une série dont 
chaque terme se calcule aisément à l'aide du théorème relatif aux équa- 
tions linéaires, auxquelles on ajoute un second membre que l'on suppose 
fonction des variables indépendantes. » 

calcul intégral. — Note sur la transformation des sommes d'intégrales ; 

par M. Augustin Cauchï. 

« Les formules contenues dans le Mémoire et la Note que nous venons 
de rappeler, seront développées dans un prochain article. » 

minéralogie. — Note surla composition de Vaérolithc, de Château-Renard): 

par M. Dufrenoy. 

« L'aérolithe tombé à Ghâteau-Renard, le 12 juin dernier, parait avoir 
éclaté à une certaine hauteur au-dessus du sol; il s'est sépare en deux 
fragmenfs qui sont tombés à une quarantaine de pas de distance. L'un d'eux 
s'est brisé en une multitude de petits morceaux, par le choc qu'il a 
éprouvé sur la terre couverte de cailloux; l'autre, qui s'est enfoncé dans 
le sol, à 20 centimètres à peu près de profondeur, ne s'est cassé qu'en 
peu de fragments, dont un, beaucoup plus considérable que les autres 
constitue environ les f de cette pierre météorique. Cette circonstance 
permet de reconnaître sa forme et de juger approximativement de sa 
grosseur et de son poids. Ce fragment, long à peu près de 36 centimètres 
et large de 1 1 , ne présente aucune forme arrêtée ; ou y reconnaît air con- 
traire des plans irréguliers assez larges et des arêtes saillantes qui mon- 
trent avec évidence que la pierre météorique n'est elle-même qu'un frag- 
ment d'un corps beaucoup plus volumineux. Sa surface extérieure est 
recouverte de la croûte noire si caractéristique de ces genres de pierres, et 
sa cassure est grenue. Une plaque noire, large à peu près comme la main, 
reste de la salbande d'un petit filon qui traversait cet àérolithe, nous ap- 
prend que la direction de la cassure produite par le choc sur la terre, a été 
en partie déterminée par la présence de cette fissure naturelle. 

» Les caractères extérieurs de !a pierre de Château-Renard lui donnent de 
l'analogie avec une trachite; elle est d'un gris très-clair, et elle est composée 
entièrement de parties cristallines qui s'entrecroisent comme dans ces 
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porphyres volcaniques. Toutefois , des grenailles de fer métallique répan- 
dues d'une manière assez uniforme dans la pâte de la roche, dénotent 
bientôt sa nature, et apprennent qu'elle ne peut appartenir à aucun des 
produits de notre globe, car on sait que le fer ne s'y trouve pas à l'état mé- 
tallique, ou du moins sa présence très-problématique a été indiquée seule- 
ment dans trois ou quatre localités. Cette pierre ressemble au contraire, 
d'une manière frappante , à certains débris de fourneaux, et particulière- 
ment à des fragments de l'ouvrage du haut-fourneau du Crêusot que possède 
l'École des Mines,, et qui ont été donnés par M. Burat, fragments dans 
lesquels là fonte s'est infiltrée d'une manière assez régulière. 

» Examiné à une forte loupe, on reconnaît dans l'aérolithe qui nous oc- 
cupe dans ce moment, deux minéraux assez distincts : l'un, imparfaitement 
lamellèux , présente dans quelques points des bandes analogues à celles 
qui caractérisent les masses bémitropes d'albite ou de labrador,; l'autre, à 
cassure vitreuse, pourrait être pris pour du quartz, si des observations 
nombreuses ne nous avaient appris que ce minéral ne se trouve ni 
dansles'roches volcaniques proprement dites, ni dans les pierres d'une 
origine aérienne. Outre ces deux minéraux, on distingue encore à l'oeil de 
petits globules noirs vitreux, analogues à du perlite : ces globules, évi - 
demmentle produit d'une fusion, contiennent dans leur intérieur, des par- 
ties grises qui n'ont pas été complètement altérées par la chaleur et qui sont 
analogues à la pâte de la pierre. Enfin, on remarque quelques petites. pla- 
ques noires brillantes -, lesquelles se sont particulièrement rassemblées dans 
les filons qui traversent la pierre. Elles sont surtout très-visibles dans la 
surface de cassure de l'échantillon mis dans ce moment sous les yeux de 
l'Académie. Ces petites plaques se rapportent assez aux écailles de graphite 
qui existent dans certains gneiss. 

» Le microscope n'apprend rien dé plus que l'examen fait à la loupe-; 
cependant des morceaux .traités par les acides nous ont présenté des cris- 
taux allongés très-brillants, striés dans leur longueur, et assez analogues 
par leur forme générale à de l'épidote. La pesanteur spécifique moyenne 
de la pierre de Château-Renard est de 3,56 , celle des grains de fer métal- 
lique extraits pat- le barreau aimanté est de 6,48. 

» Au chalumeau, cet aérolithe se réduit presqu'au premier coup 
de feu en une scorie noire caverneuse, en tout semblable à la croûte 
qui la recouvre extérieurement. La couleur claire de cette pierre rend 
au premier abord ce résultat singulier; j'aurais cru qu'elle aurait dû 
fondre en une perle.grise; mais l'analyse chimique qui dévoile, outre le fer 
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métallique, une forte proportion d'oxyde de fer , rend compte de la manière 
dont elle se comporte au chalumeau. Nous connaissons beaucoup de mi- 
néraux qui contenant du fer au minimum d'oxydation , sont assez peu co- 
lorés; mais ils possèdent toujours une couleur verte qui décèle la présence 
du silicate' de fer. Les péridots artificiels qui tapissent fréquemment les 
cavités des scories de forges, et dont, ainsi que nous le dirons dans peu de 
lignes, la composition est analogue à un des éléments de la pierre de Châ- 
teau-Renard, sont toujours d'un vert assez foncé, presque d'un vert-bou- 
teille. Il y a donc dans la couleur gris clair, habituelle aux aérolithes, quelque 
chose de particulier, et qui ne se représente pas dans les minéraux ter- 
restres. Du reste, la fusion et l'oxydation qu'elles ont éprouvées dans leur 
course, donne bientôt à leur surface une couleur en rapport avec leur 
composition; et la croûte qui les recouvre est certainement le produit de 
la fusion de leurs parties extérieures, qui se sont oxydées à un plus haut 
degré par leur contact à une température élevée avec l'air qui nous en- 
toure. ■■ ' '• ui 

» Pour que l'analyse de cette pierre représentât autant que possible 
l'agrégation d'éléments que je viens de signaler , j'ai tâché de les isoler les 
uns des autres : il est facile, quand on la réduit en poussière très-fine, de 
la partager en trois parties distinctes. 

>> La première , donnée par le barreau aimanté , est un alliage de fer et de 
nickel qui entre dans l'aéroiitbe, dans la proportion de 9 à 10 pour cent, 
» Lés deux autres se séparent par l'action des acides, 5 r pour cent environ 
sont solubles avec une grande facilité dans l'acide chlorhydrique mélange de 
la moitié de son volume d'eau; la solution a lieu même presque ennèrement a 
froid; ainsi, dans un analyse faite sur ^,834, 3 décigrammes seulement se 
sont dissous à chaud , tandis que i«%6o avait été enlevé par la simple d.ges- 
tion à froid. Cette opération nous apprend aussi que le fer est an minimum 
dans ce premier élément de l'aérolithe de Château-Renard. Je crois, du reste, 
oue la plupart des aérolî thés contiennent ce silicate soluble , du moins quel- 
ques essais que j'ai faits anciennement sur la pierre de Juvenas, mont 
donné un résultat analogue. 

» J'ai analysé successivement l'alliage de fer et de mckel la substance 
soluble dans les acides, enfin celle qui résistait à l'action prolongée de ces 

Tjeîoins ici les résultats que j'ai obtenus, et je crois même devoir in- 
diquer les procédés d'analyse, afin qu'on puisse retrouver la marche que 
j'ai suivie. 
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» Il résulte de ces différentes analyses, que le fer dont le texture est cris- 
talhne contient , 2 ,3 4 de nickel sur 8 1, 3 i de fer, environ i 4 pour cent; 

» Qne la substance soluble dans les acides, composée essentiellement 
presque exclusivement de silice, de protoxyde de fer et de magnésie, donne 
- Peu près la composition des péridots, c'est-à,dire un silicate dans lequel 
oxygène d e la silice est égal à l'oxygène des bases. Je rappellerai que les 
pendots ferrugmeux qui se trouvent dans les scories de forges , se réduisent 
egalemenren gelée par l'action des acides. 

» La substance insoluble contient de la silice , de l'alumine , de l'oxyde de 
1er, d e J a raagnésie? et une f aib le proportion d'alcali. Il est difficile de rien 
préjuger sur sa nature d'après sa composition : toutefois, si l'on, supposait 
que le fer est à deux états, ce que rien ne m'a indiqué, on pourrait la com- 
parer a certains minéraux ; mais je m'abstiendrai de tout rapprochement qui 
n aurait pas de fondement certain. D'après l'examen que j'ai fait au mi- 
croscope de la poussière traitée par les acides, je cr6is pouvoir dire que 
cm principalement la substance lamelleuse présentant des stries, et que 
>ar emparée a de l'albite, qui a résisté à l'action des acides. J'ajouterai 
que c est elle seule qui renferme de l'alumine. Elle ne peut, en aucun cas 
représenter le labrador, puisqu'elle n'est pas altérée par les acides, et qu'elle 
ne contient pas de chaux. 4 

-détails de ïexamen chimique.- J'ai fait deux analyses de la pierre 

tm ^ÏÏlf e " ' UneSUr 2Sr ' 2a °' 1Wre SUr S ^o. La substance- 
ayant ete réduite en poussière, j'en ai séparé le fer métallique par le bar- 
reau aimante , puis j ai soumis le résidu à l'action de l'acide chlorhydrioue 
yn a enlevé même à froid , la plus grande partie de la matière attZ££ 
^ensuite ajouté deTacide nitrique, et j'ai fait bouillir pour acidler le' 

so^onlfT SéFré k Iiq " eUr d " réSidu ' ï ai ^celui-ci par une dis- 
solution de potasse causuque, afin d'enlever la silice gélatineuse 

» La liqueur, évaporée à siccité, a donné la silice. Je l'ai reprise par 
leau, et j'ai obtenu, dans cette nouvelle liqueur, le soufre et l7f Z l 

versant successivement du chlorhydrate de baryte et: de l'âmmoniaaùe 
Apres m . être assuré qu > lle ne contenait de * a . -- que. 

^£ Î'aTéS y" ^ MC f l Ce8d — ^-es/étant à l'étatl 
sulfate, ja ete obhge, pour obtenir toute la magnésie, de faire iusau'â 

Z^~ successives ' en ^ soin d '~ *■*» ^-31 
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» Ces deux analyses m'ont donné : 

i re analyse. 2 e analyse. Moyenne. En ioo e «. Oxygène. 

Fer métallique allié de nickel. 0,2100 o,536 0,3730 9,82 

Résidu insoluble.. ...0,8290 2,021 i,4a5o 37,54 

Slllce • ..;....... 0,4010 0,980 0,6905 18,19 9>4 a 

Protoxyde de fer... o,4 9 83 Ij2 3 7 0,8676 22,86 6,3o 

Magnésie .. o, 2 33o o,5 20 o,3 7 65 9,92 3,84 

Soufre 0,0086 0,018 o,or33 o,35 

Fer de la pyrite...... 0,0062 ». o,oo3i 0,08 

Chaux une trace » »'...» 

Manganèse une trace ' » » » 

Potasse 0,0010 « o,ooo5 0,02 

^ erte 0,0329 o,o58 o,o455 i,i2 

2,2200 5,370 3,7950 100,00 

» La proportion de l'oxygène, de la silice et des bases étant presque 
identique, la substance soluble peut être comparée au péridot. 

» Pour chercher la composition de la partie insoluble, je me suis servi 
du procédé indiqué par M. Berthier, qui consiste à fondre la substance avec 
un mélange de litharge et de nitrate de plomb. Le verre plombeux a en- 
suite été dissous dans l'acide nitrique. 2^,542 ^ analysés par ce procédé, 
m'ont donné : 

En ioo e ". Oxygène. 

Silice 1 ? 3i6o 5i , 77 26,92 

Alumine. 0,2600 10,22 4,77 

Protoxyde de fer .0,4452 17. 5i 3,98 

Magnésie 0,4680 18, 33 7,09 

Chaux 4 . 0,0120 0,47 

Potasse 0,0174 0,68 

Soude... o,o586 2,3o 

- 2,5772 101,27 

» Enfin j'ai fait une dernière analyse sur i gr ,454 de l'alliage de fer et de 
nickel; l'eau régale m'a donné un léger résidu inattaqué, ce qui m'a appris 
que l'alliage contenait une certaine quantité de matière pierreuse. J'ai donc 
cherché la silice avant de précipiter le fer par un excès d'ammoniaque qui 
a redissous le nickel. Ce métal a été obtenu par de la potasse caustique. La 
recherche du soufre, de l'arsenic et du cobalt m'a convaincu que là pierre 
de Château-Renard n'en contenait pas. 

7- 
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» La composition de l'alliage de fer et de nickel est, d'après cette analyse : 

Ett roo es . 

Silice... ...... .'...... o,o5a 3,57 

Magnésie o,oi5 i,o3 

Prbtoxyde defer o,023 1,71 

Fer... 1,181 81, 3i 

Nickel.................... o,»8o 12,34 

i»45i 99»9 6 

en réunissant les résultats des trois analyses précédentes, on trouve, pour la 
composition de la pierre de Château-Renard: 

Silice..... 38, i3 

Magnésie i 7j^7 

Protoxyde de fer 29,44 

V ■' Protoxyde <de manganèse.. . une trace 

Alumiw». ............. .. 3,8a 

Chaux.................. 0,14 

Fer métallique. ......... , 7*70 

Nickel... i,55 

Soufre... 0^9 

Potasse 0,27 

Soude o*86 

99>97 
ou, en groupant ensemble les éléments qui sont à l'état de combinaison , 

Alliage de fer et de nickel. • g,-a5 

Pyrite........ ... ; '.. 0,67 

Péridot à fer soïuble dans les acides. 5î ,62 v 

Substance insoluble dans les acides et ne se rapportant à 

aucun minéral connu-, 38 , 1 7 

99>*7» 

A la suite de cette communication , M. Bio* fait la remarque suivante : 

'« La cause de l'inflammation des bolides, météores pierreux, étoiles 

filantes, ne peut pas, dans Tétât actuel de nos connaissances, être attribuée au 

contact -de l'atmosphère terrestre. Car toutes les données physiques que 

nous pouvons avoir sur sa hauteur ne permettent pas de l'élever au-dessus 
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de 45 ou 5o ooo mètres, et les corps dont il s'agit se montrent à Mtef igné 
lorsqu'ils se trouvent encore à des élévations bien plus grandes; En consé- 
quence, le fait incontestable de J'ignition de ces corps doit être rapporte 
à quelque eause physique plus éloignée, etjusqu'ici inconnue pour nous. 

, Une fois l'ignition opérée, hors de l'atmosphère, ou du moins par 
des causes indépendantes de sa présence , l'oxydation superficielle s achevé 
naturellement ou peut être supposée s'effectuer par le contact de la masse , 
aérienne traversée. » 

géodésie. - Note sur un nouveau moyen d'abréger considérablement les 
calculs relatifs à la rectification d'un ave de méridien; parM. Pcissahx. 

« Je ne connais pas de procédé plus expéditif pour rectifier exactement 
un arc de méridien mesuré par une chaîne de triangles qm en embrasse 
l'étendue, que celui dont j'ai fait de nombreuses applications dans le se- 
cond volume de la Nouvelle description géométrique de la France, tn 
effet par ce procédé l'on évalue d'abord rigoureusement les différences 
des latitudes géodésiques des sommets des triangles pour avoir celWdes 
extrémités de l'arc entier, et l'on introduit ensuite cette amplitude dans 
la formule de rectification d'un arc d'ellipse. Mais quelle que soit la mé- 
thode employée à cet égard, il est très-important de vérifier, par d autres 
moyens, les résultats obtenus; aussi est-ce dans ce but que j m cherchera 
simplifier la méthode de Delambre, qui consiste, comme pn sait, a dé- 
terminer, sur une sphère d'un rayon successivement variable, la distance 
entre les parallèles des extrémités des côtés qu'on veut projeter sur le mé- 
ridien principal, après avoir toutefois calculé les latitudes et les azimuts 
de ces mêmes points. Or la formule 

(,) P^-KcosZ-llWztangH+l^sin'ZcosZCi-f-Stang'H), 

qui dérive d'une série publiée sans démonstration par Legendre, dans les 
Mémoires de l'Académie des Sciences (année 1787), donne cette distance 
avec une très-grande précision, et c'est précisément celle que Deïambre a 
retrouvée en s'occupant de cette question de géodésie. 

» Mais j'ai remarqué, à l'occasion du travail auquel s'est livré dernière- 
ment la Commission du Bureau des Longitudes, pour évaluer de nouveau 
la longueur de l'arc du méridien compris entre les parallèles de Montjouy 
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et de tformentera, et en revenant moi-même sur ce sujet, qu'on pouvait 
d.minuer de près demoitié les calculs de ce genre, en remplaçant la formule 
précédente par celles-ci : 



"S. ^ P = — ' Kco sZ-iÇsin 2 Ztangi(H + H'), . 

H et H' désignant les latitudes géodésiques des extrémités du côté K 
Z étant l'azimut de ce côté sur l'horizon de H, et R le rayon de courbure 
du méridien à la latitude moyenne |(H + H'), latitude qu'il suffit de 
connaître approximativement. 

>> On S e rendra, aisément raison de la justesse de cette substitution en 
développant tangi(H + H') = tang(H + ±dB), 

et remarquant qu'à très peu près 

dE = — KcosZ. 

En effet, on trouve, en arrêtant le développement aux termes du troisième 
ordre, une expression qui n'est pas tout-à-fait identique avec le troisième 
terme de la formule (i), niais qu'on peut admettre sans scrupule , pour 
le cas même des plus grands triangles de MM. Biot et Arago. C'est ce 
qu'un exemple numérique va mettre hors de doute. 

» Je prends pour données, dans le second volume de la Nouvelle des- 
cription géométrique, 

Latitude approchée de Campvey. .. H = 43&, 4 

Latitude approchée de Desierto.. . H' = 44 ,5, |(H + H') ==44 G . 
Log K = 5,2065667 en mètres, 

azimut de Desierto sur l'horizon de Campvey, 

Z = i5og,53o6,4. 
On a de plus, à la latitude de 44 G , 

log N = 6,8o5i86 9 en mètres, " ' 

et 

log R ,== 6,8o35i. 
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» Cela posé, par la formule (t), il vient en toises, 

P = 5886o T , 2 - 4i5 T ,o - 3 T ,o6 - 6 T ,o5 = 58436 T ,i, 

et la formule (2) étant également évaluée par les logarithmes, on trouve 

Premier terme. 

logK = 5,2065697 — 
cos Z = 9,853o75o — 
logconst. = 9,7101800 

4, 7698a! 7 + 

Deuxième terme. 

1o St = 9> 6 9 8 97 ~ 

logK.* == o,4i3i3 

sin 1 Z = 9,69166 

tangi(H+H') = 9,91765 

clog R = 3,19649 

log const. =9,71018 

2,62808 = -~ 4a4 T ,6 2 

Premier terme 5886ô T ,2 

Deuxième terme.. — 4 a 4 >6 



DtSTAHCE MÉRIDIENNE. . . 58435,6 

Ci-dessus 58436 ,i 

Différence o ,5 

» Ainsi les deux formules s'accordent à une demi-toise près, étant ap- 
pliquées à l'un des plus grands triangles qui aient été mesurés. On voit donc 
avec quelle facilité et quelle promptitude celui des Commissaires qui a 
adopté dernièrement la méthode de Delambre, serait parvenu au résultat 
cherché, si la simplification qu'y apporte la formule (a) se fût présentée 
à sa pensée. 

» Cette remarque, qu« j'extrais, en partie, de la troisième édition de 
mon Traité de Géodésie qui est sous presse, ne me paraît pas dénuée 
d'intérêt dans la circonstance actuelle. Je démontrerai en outre, dans cet 
ouvragé , comment le calcul des positions géographiques etcelui qu'exige 
l'exacte application de la projection orthogonale aux côtés des triangles 
éloignés de la méridienne, peuvent être singulièrement abrégés, sans rien, 
perdre de leur exactitude, même dans le cas le plus général. » 
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« M- Regnàuit appelle l'attention de l'Académie sur la discussion qui 
suivit la lecture du rapport de la Commission sur l'emploi de, l'appareil 
de Marsh dans la séance du i4 juin. Plusieurs membres firent des observa- 
tions sur le Rapport. M. Magendie consigna les siennes dans le Compte 
rendu. 

» La Note de M. Magendie se termine par une phrase qui ne fut pas pro- 
noncée à la séance, et sur laquelle la Commission croit de son devoir de 
demander quelques éclaircissements. Cette phrase est la suivante : 

« Quanta aller rechercher à l'aide de moyens très-délicats, d'un em- 
» ploi difficile , la présence des matières absorbées dans les tissus pour 
» en déduire des conclusions qui s'appliqueraient à la médecine légale, 
» M. Magendie regarde ce genre d'investigation , où les hommes les plus 
» habiles peuvent aisément s'abuser, comme offrant les plus graves in- 
» convénients et pouvant entraîner des erreurs funestes dans les décisions 
» de la justice.» ~ - , - 

» L'observation de M. Magendie paraissant en contradiction avec quel- 
ques-unes des conclusions du Rapport, la Commission pense qu'il serait 
convenable de prier M. Magendie de développer davantage sa pensée afin 
que par la suite elle- ne puisse être interprêtée dans un sens que lui-* 
même n'a pas voulu lui donner. » 

M. Magendie répond : 

« Je mé hâte de le déclarer, si la phrase qu'on vient de rappeler pouvait 
laisser entrevoir quelque opposition aux conclusions si sages du Rapport 
de la Commission , cette phrase n'aurait point rendu exactement ma 
pensée. Mais il n'en est rien , car le Rapport lui-même parle de méprises 
très-sravés qui arriveraient si l'expert négligeait certaines vérifications , et 
signale terreur où sont tombés des chimistes en annonçant la présence de 
l'arsenic dans les os et la chair musculaire à l'état normal. 

» Or je n'ai pas voulu dire autre chose. J'ai indiqué la possibilité d'er- 
reurs graves de nature à influer sur les décisions d'un jury. Je suis donc 
d'accord avec mes honorables confrères, et ma phrase vient à l'appui de 
leurs conclusions. 

» Je profiterai toutefois de cet incident pour insister plus fortement que 
je tee l'ai fait dans ma Sfote sur la question soulevée devant l'Académie. 

» Sans doute la chimie,, dans la perfection de ses analyses , possède au- 
jourd'hui les moyens de retrouver des traces de substances vénéneuses qui 
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seraient criminellement ou accidentellement introduites dans le corps hu- 
main ; mais pour arriver à la certitude physique dans une telle recherche , 
il faut parvenir à isoler le poison et à le rendre parfaitement reconnais- 
sable. Il faut par conséquent que l'analyse ait été faite par un chimiste qui 
commande la confiance à chacun, à la justice comme au public. Au lieu 
décela, qu'arrive-t-il? Des expertises de ce genre sont confiées à des mé- 
decins, à des pharmaciens qui, bien que fort instruits d'ailleurs, ne 
connaissent qu'imparfaitement les procédés d'analyse indispensables en 
pareilles circonstances. Ou bien ce sont des personnes qualifiées chimistes, 
mais qui, en réalité, ne sauraient apporter dans de semblables recherches 
la précision délicate et le positif que comporte l'état actuel de la science. 
» Ici, comme dans toutes les études expérimentales, ce qu'il faut sur- 
tout c'est l'habitude d'agir, qui donne exclusivement le pouvoir de recon- 
naître et d'éloigner toutes les causes d'erreurs. Et cette habitude, qui la 
possède? Les chimistes véritables, ceux-là qui habitent le laboratoire et 
dont les ingénieux travaux nous ont révélé ou nous révèlent chaque jour 
quelques-uns des secrets de la nature, A ceux-là seuls appartient d'é- 
clairer la justice dans les circonstances, heureusement bien rares, 
où il est nécessaire de rechercher un poison jusque clans la profondeur 
de nos organes. Tout autre expert , du moins on peut le craindre, bien 
loin d'apporter la lumière dans ces questionsardues d'où dépend cepen- 
dant la vie des hommes, n'y introduira que vague et obscurité, et par con- 
séquent les chances de jugements erronés. » 

«M. Regnablt fait observer que si la Commission a montré, par des expé- 
riences nombreuses , que le procédé de Marsh , appliqué avec les précau- 
tions qu'elle a indiquées , pouvait constater, avec toute certitude, la pré- 
sence de très-petites quantités d'arsenic absorbées, elle n'a pas voulu dire 
que ces procédés pouvaient être confiés à des mains peu habiles. Les pro- 
cédés nouveaux, de même que les anciens, demandent, pour présenter 
une garantie suffisante, des mains exercées. 

» La Commission est si bien d'accord à cet égard avec M. Magendie, 
qu'elle a voulu que, dans aucun cas, l'expert ne se rapportât aux carac- 
tères physiques des taches. Elle a même proscrit complètement la méthode 
des taches dans les instructions qu'elle a données , elle a voulu que l'ex- 
pert pût remettre entre les mains de la justice, comme pièce de conviction 
l'arsenic avec tous ses caractères. 

«Aux yeux delà Commission, l'appareil de Marsh considéré comme 

C.R., 1841, a* Semeslre.ÇI. XU£,N°2.) 8 
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moyen de produire des taches est donc sans valeur; considéré au con- 
traire comme moyen de concentrer l'arsenic pour en constater ensuite, les 
caractères, par les procédés chimiques connus, c'est un appareil très-impor- 
tant, très-sûr, quelle devait recommander et qu'elle recommande en effet, 
avec toute confiance, aux chimistes pour les occasions les plus délicates. » 

astronomie. — ■ Recherches de M. Besseg sur les satellites et sur la masse 

de Jupiter. 

M. de HïjMBOtDT communique, de la part de M. Bessel , directeur de 
l'Observatoire de Kœnigsberg et associé étranger de l'Académie des 
Sciences, les résultats du grand travail que cet astronome a fait pendant 
cinq à six ans sur les satellites et la masse de Jupiter. 

k Mes observations de satellites, dit M. Bessel, remplissent les an- 
nées j832 — i835; j'ai répété celles des III e et IV e satellites en 1839. 
J'ai trouvé beaucoup de difficultés à vaincre pour déterminer la valeur 
des petites inégalités des tours de la vis micrométrique de l'héliomètre , 
et pour reconnaître la valeur de chaque tour avec une précision qui 
fût en rapport avec la précision qu'atteignent les observations faites au 
moyen d'un héliomètre. Lorsqu'on demande la masse delà planète jusqu'à 
gàVo » tes distances moyennes des satellites doivent être certaines jusqu'à 
30 i 00 . Il est facile de dégager les distances , des petites erreurs accidentelles 
d'observation, jusqu'à cette limite et bien au-delà, en multipliant les mesures 
et en employant un instrument de la puissance de l'héliomètre de mon 
"Observatoire ; le problème difficile à résoudre est la détermination de la 
valeur absolue des pas de vis, au même degré de précision que celui dont 
les mesures à l'héliomètre sont susceptibles. Après bien des tentatives in- 
fructueuses, j'ai réussi à trouver des moyens qui n'avaient pas encore été 
employés jusqu'ici; je publierai tout ce qui a rapport à ces moyens dans 
un ouvrage qui porte le titre de Recherches astronomiques , et dont vingt- 
quatre feuilles viennent d'être imprimées. Je suis enfin parvenu à la con- 
naissance d'un élément d'observation bien important, et j'ose me flatter 
qu'une erreur plus grande que ■ to j !00 est devenue impossible. J'ai obtenu 
pour les distances moyennes des satellites 

I. iii",74 2 3 Erreur moyenne ±. o",o55i2 24 observations 

II. 177 ,7969 ± o ,06602 17 

III. a83 ,6o5 9 . ±. o ,04.174 54 

IV. 498 ,8657 ±:o r o45 2 o 66, 
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Or, en supposant les ellipticités des planètes d'après les déterminations de 
Laplace , et les masses des satellites d'après M. Damoiseau, je trouve la masse 
de Jupiter et de ses quatre satellites, par conséquent la valeur de la masse 
qui se reconnaît dans les perturbations qu'éprouvent les autres planètes par 
Jupiter, comme il suit : 

T i— — Erreur moyenne du dénominateur ± i,55r 

1048 j2 96 • _ 

II. 



HI — ! — °>4° 3 

"*•■ 104 8,12 7 __ 

IV l ± O,200 



» L'ensemble de ces résultats nous donne, avec une grande probabilité, 
pour la masse de Jupiter, 



±o,235 



«C'est presque la détermination de M. Airy, à un millième près; mes 
observations par conséquent n'ont pas tant présenté une correction de 
l'élément numérique qu'un accroissement de certitude pour un résultat 
déjà obtenu. Elles indiquent en outre que plusieurs des éléments des IIP 
et IV e satellites exigent des corrections assez importantes. C'est le cas 
surtout pour la position des orbites, éléments que les éclipses des satellites 
donnent certainement avec moins de précision que les mesures géométri- 
ques. Les corrections que j'ai trouvées vont jusqu'à 2 minutes; il vaudra la 
peine cependant d'entreprendre une nouvelle et longue série d'observations 
et de les comparer avec ce qui a été fait jusqu'ici; on ne pourra se livrer à 
ce travail que lorsque Jupiter sera placé de nouveau plus au nord : la pla- 
nète n'atteint à présent à Rcenigsberg, à son passage par le méridien, 
que i'3°de hauteur, et l'année prochaine elle ne montera pas beaucoupplus.» 

M. Libbi fait hommage à l'Académie du troisième et du quatrième vo- 
lume de son Histoire des Sciences mathématiques en Italie. Le troisième 
. volume commence à, la naissance de Léonard de Vinci, et le quatrième se 
termine à la mort de Galilée. Ne pouvant pas donner une analyse détaillée 
de son ouvrage, M. Libri se borne à dire que ces deux volumes contiennent 
un grand nombre de pièces inédites. L'ouvrage sera complet en six vo- 
lumes : les deux derniers paraîtront l'année prochaine. 

anthropologie compabée. — M. Serres fait hommage à l'Académie de 
là dissertation inaugurale de M. le docteur Pucheran, son neveu, inti- 

8.. 
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tulée : Considérations anatomiques sur les formes de la tête osseuse dans les 
races humaines. 

» Les résultats contenus dans cette dissertation, résumant les leçons 
fanes sur ce sujet au Muséum d'Histoire naturelle, par M. Serres il les 
croit assez dignes d'intérêt pour devoir être communiqués à l'Académie. 

» Parmi ces résultats, les uns sont relatifs aux formes diverses dévolues 
au crâne des races mongolique, malaise , éthiopique, soit qu'on considère 
cet organe sous un point de vue général, soit qu'on porte, spécialement 
son attention sur les diverses régions qui le composent; les autres ont 
trait aux différentes modifications éprouvées par les éléments osseux de la 
face qui contribuent au cloisonnement des chambres sensoriales. 

» Dans les races humaines autres que la race caucasique, laformegéné- 
raie du crâne affecte deux types principaux : 

» i°. La forme globuleuse, caractère distinctif des crânes du Chinois, du 
Baskir et du Malais , qui reproduit un des caractères du crâne de l'enfant 
dans les races européennes; 

» 2°. La forme allongée propre aux crânes de la race éthiopique. 

» Avec ces modifications dans la forme générale du crâne coïncident les 
différences suivantes dans les régions latérales, antérieure et postérieure 
du crâne. , • 

» Dans la région latérale du crâne, la surface d'insertion du muscle tem- 
poral tend de plus en plus à s'agrandir, soit que cette région s'aplatisse, 
soit que l'arcade zygomatique se déjette de plus en plus en dehors. 

» La région occipitale, très-étalée dans le sens transversal chez le Chinois, 
chez le Baskir et chez le Malais, se prolonge au contraire en arrière chez le 
Hottentotet chez le Nègre. 

-Dans la région antérieure , par suite du redressement du bord orbitaire 
et de 1 apophyse orbitaire du frontal , l'orbite gagne en étendue dans le 
sens transversal ce que perd la capacité crânienne par suite de la fuite en 
arrière, de plus en plus prononcée, de la région coronale. 

» En même temps, les arcades sourcilières deviennent plus saillantes dans 
toutes* ces races-là que dans la race caucasique , de sorte que l'on peut dire 
que toutes les modifications éprouvées par les régions latérales et anté- 
rieures du crâne tendent, dans le premier cas, à donner de la prédominance 
a la fonction masticatrice, et par suite aux instincts de la vie végétative ; 
dans le second cas, à donner de l'ampliation aux chambres visuelles et ol- 
factives, par suite des rapports du bord orbitaire du frontal et des arcades 
sourciheres avec la cavité orbitaire et le sinus frontal. 

» Cette ampliation des chambres visuelles et olfactives devient beau- 
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coup plus évidente lorsqu'on examine la manière dont chacun des éléments 
de l'orbite et des cavités olfactives se combine avec ses analogues dans les 
têtes des races mongolique , malaise, ëthiopique. 

» On voit alors que si, par suite du redressement du bord orbitaire et de 
l'apophyse orbitaire externe du frontal, le bord supérieur de l'orbite gagne 
en étendue dans le sens transversal, ses dimensions, dans le même sens, 
s'accroissent également sur le bord inférieur par suite de la prédominance 
du maxillaire supérieur sur l'os malaire. 

» Or on conçoit que le sinus maxillaire doit s'agrandir, par suite de 
l'augmentation d'étendue de la partie de l'élément facial qui le contient; c'est 
aussi ce qui nous a paru avoir lieu. 

d En même temps la courbe décrite par le bord alvéolaire du maxillaire 
supérieur devient plus prononcée en avant et en dehors: 
» Voilà donc la chambre olfactive augmentée à son tour : 
» i°. Par l'augmentation d'étendue du sinus maxillaire; 
» 2 . Par l'amplitude éprouvée par le plancher des fosses nasales, dont 
les modifications sont, comme on le sait, si intimement liées à celles que 
subit la voûte palatine et par suite la 'chambre gustative. 

» Tels sont les changements principaux que nous ont présentés les têtes 
des races mongolique, malaise et éthiopique, comparées aux têtes euro- 
péennes. Pour arriver aux conclusions que nous venons de signaler, nous 
avons été obligés de comparer avec la plus scrupuleuse attention les diverses 
tètes qui étaient à nôtre disposition. 

» Disons maintenant que ces modifications de formé, éprouvées par le 
crâne et par les chambres sensoriales, vont en se prononçant de plus en 
plus du Baskir au Chinois , du Chinois au Malais , du Malais au Nègre. Cette 
dernière race nous a paru la plus éloignée du type eaucasique; et, à cette 
occasion, il nous semble convenable de protester contre toute intention 
qu'on pourrait nous attribuer de vouloir justifier l'esclavage. Cette conclu- 
sion est bien loin de notre pensée. 

» Quant à ce qui concerne la constance des caractères différentiels que 
nous venons de faire connaître, c'est uniquement à l'avenir qu'il appartient 
de l'établir, les matériaux dont il nous a été possible de disposer étant en 
très-petit nombre. 

» Nous en dirons autant des modifications encéphaliques correspondant 
à ces modifications de forme crânienne : tous les anatomistes savent avec 
quelle réserve il faut procéder sur ce sujet, l'encéphalotomie comparée des* 
races humaines étant encore dans l'enfance. » 



RAPPORTS. 

MiiréRALœjE. — Rapport sur la nature de la substance pulvérulente 
tombée au Wernet (Pyrénées- Orientales) , le 17 février 1841; par 
M. Dùprbnot. 

«M. le commandant Coubert a adressé à l'Académie, dans le mois de 
mars dernier, une petite quantité d'une substance pulvérulente tombée le 
17 février i84iV pendant une pluie d'orage , dans certaines parties du dé- 
partement des Pyrénées-Orientales. 

, » Jj'éçb,antiHon. remis à l'Académie par M. Coudert a été recueilli à Vernet- 
les-Eaux, sur un toit, en zinc. Mais ce n'estpas dans les lieux habités seu- 
lement que la chute de cette poussière a été observée, et l'on a par 
exemple constaté sa présence sur la neige qui recouvrait alors les flancs 
du Canigou, . . 

» L'Académie m' ayant chargé d'examiner la nature de la poussière tom- 
bée au Vernet, je viens lui rendre compte de l'étude que j'en ai faite. 

», Cette poussière est d'un jaune rougeâtre clair, analogue à la couleur de 
la chair du saumon; elle est généralement impalpable cependant elle con- 
tient quelques grains très -résistants d'une grosseur appréciable; j'ai pu 
les isoler avec une pointe d'aiguille, et leur dureté jointe à la cassure vi- 
treuse qu'ils possèdent , très-visible sous le microscope , m'ont convaincu 
qu'ils appartiennent à du quartz hyalin. 

» Au chalumeau v cette poussière fond en émail gris; si on la mélange 
aveoidu sel de phosphore , elle a un globule vitreux au milieu duquel flotte 
un nuage blanc, qui décèle la présence de la, silice. 

>» Dans les, acides, la poussière recueillie au Vernet fait une vive effer- 
vescence, et une certaine quantité s'y dissout': cette circonstance m'a 
fourni le moyen de séparer l'analyse en deux parties distinctes. Malheu- 
reusement la petite quantité (o sr ,4 02 ) mise à la disposition de l'Académie 
par M. le commandant. Goudert ne m'a pas permis de faire une double 
analyse; on comprend aussi que cette petite quantité doit jeter quelque 
incertitude dans mes résultats. 

■>L.©3 0P ; , / }>Q 2 se sont: décomposés par les acides de la manière suivante: 

Substances solubles . . . . o,i65 ... 4i>°4 
— insolubles,... 0,237 ... 58,96 

0,402 100,00 
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» J'ai trouvé la poussière soluble composée exclusivement de chaux car- 
bonatée et d'oxyde rouge de fer, dans la proportion de 

Chaux carbonatée... o,io6 ... ou ... 63,86 

Peroxyde de fer. ....... . 0,060 .......... 36, 14 

0,166 100,00 

» La partie inattaquable par les acides m'a donné 

&■■ 

Silice 0,172 ...-,ou... 7 2 > 5 7 

" Alumine. ■• o,o36 .... i5,ig 

Protoxyde de fer, une trace.. » ' . » 

Potasse... -.•■• 0,01 5 5,32 

Magnésie mélangée de silice. 0,006 ••■ â,53 

Perte.... . ... 0,008 4 > 3 9 

0,237 100,00 

» Cette seconde partie à quelque analogie avec du feldspath, seulement 
la quantité de silice est beaucoup trop considérable; mais comme nous 
avons reconnu que la poussière contenait du quartz en grains discer- 
nables, on peut, sans trop d'hypothèse, supposer que l'excès desihce 
est dû à un mélange de quartz hyalin , en parties très -fines , et que l'on ne 
peut séparer mécaniquement. 

» D'après cette analyse , la poussière du Vernet serait un mélange 



de quartz hyalin, 
de peroxyde de fer, 
de calcaire , 



de calcaire , 
et de feldspath. 

» Cette composition se rapporte exactement à celle que doit avoir 
de la poussière très-fine formée avec les roches du pays, qui sont prin- 
cipalement de granité et de calcaire, dans lequel le minera* de fer est 
abondant. Il nous semble, dans ce cas, naturel de supposer que cette 
poussière, Isoulevée par une trombe, a ensuite été mélangée à une nuée 
orageuse , qui Fa répandue dans là vallée dePrade^>* 
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MÉMOIRES LUS. 

chirurgie. —Mémoire' sur l'appréciation de la mjotomie appliquée au 
traitement des déviations latérales de V épine; par M. Bodyier. 

( Extrait par l'auteur,) 

(Commissaires, MM. Dûment, Magendie, Serres, Double, Isidore Geoffroy, 

Breschet.) 

« Le Mémoire que je présente aujourd'hui a pour objet spécial de com- 
battre l'emploi de la méthode stromeyérienne dans les déviations latérales 
de 1 épine qui produisent la gibbosité. L'inopportunité de ce moyen de 
traitement me paraît démontrée, par l'anatomie pathologique, ainsi que 
par 1 étude étiologique des déviations et par l'expérience clinique. Ce pre- 
mjer travail contient l'exposé des faits d'anatomie pathologique sur les- 
quels je base mon opinion. Je me réserve de présenter, dans un second 
Mémoire, les faits écologiques et cliniques qui complètent cette démons- 
tration. 

» On sait que ce qui conduit à diviser les muscles pour guérir certaines 
difformités, c'est leur état de raccourcissement ou de contracture. Or, 
d'après mes recherches, la déviation de l'épine qui produit la gibbosité 
serait, au point de vue anatomique, une affection toutrà-fait différente dés 
difformités par contracture, dont elle se distingue par les caractères sui- 
vants : 

» i°. Relativement au système osseux. Dans les contractures, les os 
glissent les uns sur les autres, et ne se déforment que secondairement; les 
articulations sont le siège de la déviation. Dans la courbure de l'épïne'qui 
produit la gibbosité, les articulations sont intactes; la déviation résulte de 
la déformation primitive des vertèbres et des corps intervertébraux qui 
sont affaissés d'un côté, et dont, les deux moitiés latérales, inégalement 
développées, se contournent autour de l'axe, parce que le corps de la 
vertèbre s'efface dans Un sens et s'étend dans l'autre, en même temps que 
l'une des masses apophysaires s'atrophie et que l'autre s'agrandit à ses 
dépens. 

» 2°, Relativement au système musculaire. Dans toute difformité par 
contracture, l'obstacle au redressement est constitué en tout ou en partie 
par les muscles tendus en forme de cordes entre les os. Dans la courbure 
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de l'épine dont il s'agit, les muscles ne forment point de cordes résistantes 
dans les efforts de redressement, parce qu'ils ne se raccourcissent que se- 
condairement et qu'ils sont toujours plus longs que le côté correspondant 
de la colonne vertébrale dont la résistance dépend uniquement de l'affais- 
sement en hauteur des vertèbres et du raccourcissement de leurs ligaments. 
» Je rapporte dans mon Mémoire sept expériences dans lesquelles, après 
la mort, la colonne vertébrale affectée de déviation a résisté à de grands 
efforts de redressement, malgré la section complète des muscles. La section 
des ligaments rendait au contraire ie redressement très-facile, même lorsque 
les muscles étaient intacts. Or ces résultats sont parfaitement applicables 
à l'homme vivant, parce qu'il ne s'agit ici que d'une condition physique, 
et que les mêmes expériences, dans les cas de véritable contracture, don- 
nent des résultats absolument opposés. Les muscles ne présentent pas 
d'aiLleurs, pendant la vie, plus de tension ni de résistance dans les efforts 
de redressement de l'épine , lorsqu'on sait éviter une cause d'erreur pro- 
venant de leur état passager de contraction. Ainsi les seuls faits fournis 
par l'anatomie pathologique suffiraient déjà pour condamner d'une manière 
absolue l'emploi de la myotomie dans la déviation latérale de l'épine qui 
produit la gibbosité. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

analyse mathématique. — Mémoire sur la théorie de la variation des 
constantes arbitraires dans les équations de la Dynamique, et dans une 
classe de formules plus générales; par M. J. Binet. 

(Commissaires, MM. Poinsot, Goriolis, Sturm, Liouville.) 

« L'objet principal du Mémoire que j'ai l'honneur d'adresser à l'Acadé- 
mie , est d'exposer une méthode simple pour appliquer aux équations de 
la Dynamique la théorie de la variation 'des paramètres arbitraires; ce 
Mémoire traite aussi une classe d'équations différentielles plus générales 
encore que celles de la Dynamique, mais formées d'après un type spécial 
et analogue aux formules de Lagrange : x n x H , x w ,...,x n étant des va- 
riables dépendantes de t, et leurs dérivées relatives à t étant x\, x',, *>••;■ 

V(t,x i ,x' i ,x' i; ,x m ,..,,x n ,x' n ) 
est une fonction de toutes ces quantités, et d'une forme quelconque; sa 

C. R., i84r, 1™ Semestre. (T. XIII , N" S-'! .9 
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différentielle d¥ étant représentée par 

dF = F' (*) dt '+ F' (x ,) dx, -f- F ' (*;') dx\ + etc. , 

et sa variation «PF étant, par conséquent, 

' ^ F = F' (>,) «Par, + F' (# ) dV, + etc. ; 
les équations différentielles dont il s'agit sont toutes de la forme 

(0 ^> =*'(*.), ^=F< W , e,c, ■■ ' 

on désigne ici par dF' (x[), etc., les différentielles complètes de F' (a?'), etc., 
relatives à dt, Ces équations diffèrent de celles de la Mécanique analytique 
en ce que la fonction Z de Lagrange provient d'une transformation de 
la fonction particulière 

Z = i 2m (x'* + /• + z") ■+- V, 

V étant une fonction des seules coordonnées 

■ x ■> ¥■> z i &,> y ,'i 2 , etc. , 

qui ne contient pas leurs dérivées. Dans notre fonction F, les dérivées 
entrent avec les variables t, x t ,x u , x w , etc., d'une manière quelconque: 
aussi peut-il arriver que plusieurs des équations différentielles proposées 
soient seulement du premier ordre, et c'est ce qui a lieu, par exemple, 
quand la fonction 

F = x d x\ + x.js' m •+• etc. •+- Q, 

Q étant une fonction de t et de x t , x u , x m , etc. : alors on retrouve une classe 
d'équations élégantes, particulièrement considérées par M. Cauchy, et dont 
il s'est servi pour exposer de belles recherches sur la variation des para- 
mètres arbitraires. Elles ont d'importantes propriétés, et conduisent à 
l'intégration d'une classe d'équations à dérivées partielles. 

»On prouve qu'alors même que les variables x t , aà a .... seraient liées par 
des équations de condition L co =so, L (l) == o , etc. , ce qui modifierait la 
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forme des équations (i), le système complet de ces formules peut être rem- 
placé par l'équation unique 

42^F'(/)] =JF 

1 

jointe aux équations de condition : on pose encore ici, pour abréger, 

2J!ar F'.Çx') — #x t F' (œ\) + J^F' (V) -f- etc. : 

cette transformation, déjà effectuée pour les équations dynamiques, conduit 
immédiatement à une formule semblable à celle de la moindre action, par 
une simple intégration , effectuée sur le premier membre, et indiquée dans 
le second , savoir, 

'(?.) SJVrF'rXJss/^F. «fc+a: ; 

aestici lavalenrconstantedu premiermembre qui répond à la première limite 
de l'intégrale, et le second membre peut être remplacé pat^(fFdt) -f- a. 
Les variations représentées par cT doivent être attribuées, dans cette formule, 
à des accroissements constants J^a t , £a n , etc., ajoutés aux constantes ar- 
bitraires que renferment les expressions des variables x r x w x m , etc. A ces 
mêmes constantes on peut attribuer un autre système d'accroissements infi- 
niment petits et arbitraires &a n Aa (l , etc.; il en résultera une formule sem- 
blable à la précédente ' 

> 2axF' (x,) = a/F. dt-j- A. 

Mais cette dernière équation peut être différentiée par £ et la précédente (a) 
peut l'être par A ; en retranchant les deux résultats l'un de l'autre, on aura 

<T [S A* F' (af) ] — A [2 Jx F' (>?')] .= <T ( A) — a (a) : 

on obtient ainsi une relation analogue à celle qui sert dé base à la mé- 
thode de la variation des paramètres arbitraires, dans les questions de mé- 
canique. Cette relation est déduite, comme on voit, de la formule qui ré- 
pond à celle de la moindre action dans la dynamique. Je crois que lès 
analystes reconnaîtront que la formule de la moindre action était le lien 
naturel de la théorie de la variation des paramètres de Lagrange, et des 

9- 
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résultats déjà acquis à la science en 1808. Il est même étonnant que ce 
grand géomètre n'ait pas aperçu la connexion qui existe entre deux théo- 
ries dont avait enrichi l'analyse. 

» Cette relation m'a conduit , depuis plusieurs années , à un procédé 
fort simple pour appliquer la variation des paramètres arbitraires introduits 
par l'intégration des équations de la mécanique, à l'intégration de ces mêmes 
équations lorsqu'elles renferment un terme de plus dans leurs seconds mem- 
bres, selon la théorie de Lagrange. Ce procédé convient également aux 
équations plus générales qui dérivent des formules (r), quand chacun des 
seconds membres se trouvera augmenté d'un terme. Le procédé dont nous 
parlons repose uniquement sur le calcul de la fonction 

SJ^F'^') = S'x^Xx',) + fx^'Çxl) -f- etc., 

qui entre dans l'équation précédente (2). Cette fonction étant formée à 
l'aide des valeurs de x n x tt , x w ,. . ., exprimées en t, a n a tl , a w , etc., qm 
sont fournies par les équations ([) intégrées, sans termes ajoutés aux se- 
conds membres (sans forces perturbatrices, en mécanique); il ne reste plus 
qu'a diffërentier la fonction 2«J\aeF'(a?) relativement a. A, puis à changer 
l'ordre des deux caractéristiques cT et A r ce qui consiste à écrire Tune à 
la place de l'autre dans la variation complète obtenue par A. On retranché 
alors la variation complète par A de celle par é\, et la différence se ré- 
duit à une simple fonction des paramètres, ainsi que de leurs variations 
par «T et par A ; et cette différence doit être égalée au moment virtuel des 
forces perturbatrices, pour fournir la formule qui se décompose ensuite 
en autant d'autres qu'il y a d'éléments a déterminer. L'espace nous manque 
ici pour donner une indication plus étendue de cette méthode, mais les 
analystes savent que toute la difficulté -réside actuellement dans la déter- 
mination; de la .fonction des constantes et de, leurs ; variations qui doit être 
égalée à -la variation de la fonction perturbatrice, ou au moment virtuel 
des forces, surajoutées au système primitif. L'application de ce procédé au 
mouvement d'un seul corps dont les coordonnées rectangles sont x, y, z, 
exige seulement la formation de la- fonction x'^x -J- j'Sy -h z'Sz; 
après quoi le calcul de la variation complète par A n'offre plus qu'une opé- 
ration rapide et facile. 

» L'application de cette méthode à un problème jugé très-difficile, 
et qui avait entraîné jusqu'à présent dans des calculs pénibles et très- 
longs, montre suffisamment les avantages réels qu'on peut en attendre : 
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ce problème est celui du mouvement d'un corps attiré vers un centre fixe 
et troublé dans son mouvement par une force; accélératrice quelconque. 
» A la suite de ce problème, on traite une question épineuse d'analyse 
indiquée il y a déjà longtemps par Poisson, dans les termes suivants: 
« Lorsque les équations du mouvement elliptique ont été complètement 
» intégrées, si l'on "prend pour la fonction perturbatrice une constante 
» divisée par le rayon vecteur de la planète troublée, le système d'équa- 
» tions différentielles du premier ordre (auquel conduit la méthode de la 
» variation des arbitraires), quoique très-compliqué, devra pouvoir s'in- 
» tégrer complètement, car alors le mouvement troublé, sera encore un 
» mouvement elliptique. Les éléments primitifs s'exprimeront, par consé- 
» quent, sous forme finie en fonction du temps et des nouveaux éléments 
» qui seront les constantes de l'intégration » ( 7 e volume du Journal 
de M. Crelle). Je ne sache pas que cette question ait été jusqu'à présent 
résolue par aucun analyste: on en trouvera la solution dans ce Mémoire, 
pour le problème plus général .d'un corps attiré vers un centre fixe par 
une force fonction de la distance au centre, et troublé par une force qui 
soit aussi fonction quelconque dé la même distance. 

» Les équations différentielles traitées, dans ce Mémoire se prêtent à 
l'application des considérations ingénieuses présentées en premier lieu par 
M. Hamilton, de Dublin,, et développées avec des remarques importantes 
parle profond analyste de Kœnigsberg, M. Jacobi : elles prouvent que les 
intégrales des équations (i), où F est une fonction quelconque de t,.x t ,, 
.x', x ll ,x' ll , etc., sont susceptibles de recevoir la forme remarquable si- 
gnalée par M. Hamilton, pour les équations de la dynamique. » 

géologie. — Note relative aux traces de polissage que le diluvium a laissées 
sur lés grès de- Fontainebleau; parM. Durocueh. 

(Commissaires , MM..' Élie de Beaumont , Dufrënoy.) 

«Dans les lieux où s'est étendu le diluvium de la vallée de la Seine sui- 
vant la direction générale de l'est-sud-est à l'ouest-nord^ouest , on n'avait 
point encore observé à la surface des roches ces marques, de polissage 
qu'on voit sf fréquemment et d'une manière si distincte dans la Scandina- 
vie et dans les Alpes. Cela tient probablement au peu de dureté des roches 
qui forment le bassin de Paris, et à leur désagrégation mécanique sous 
l'influence des agents extérieurs. Il en est de même pour les contrées situées 
au sud de la Baltique , sur lesquellesle diluvium du nord a formé des dépots 
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épais de débris des roches Scandinaves: comme on -n'y trouve que des 
schistes ou des calcaires, les marques produites par le passage des cou- 
rants n'ont pu se conserver jusqu'à nos jours; et cependant leur existence 
primitive ne peut être révoquée en doute, car dans un puits qui a été percé 
en Prusse à travers le terrain diluvien, en arrivant à la roche solide, on l'a 
trouvée polie et striée comme en Suède et en Finlande : le dépôt qui la re- 
couvrait avait servi d'agent préservateur. C'est donc aux actions atmosphé- 
riques que l'on doit attribuer l'absence de ces traces dans beaucoup de 
lieux qui ont été le théâtre du. phénomène diluvien. 

» Parmi les terrains qui forment le bassin de Paris, les grès me pa- 
raissent seuls susceptibles de conserver quelques restes des empreintes 
diluviennes : dans une excursion récente que j'ai faite à Fontainebleau, j'ai 
en effet reconnu que ces marques n'étaient point entièrement effacées. 
' Dans la forêt de Fontainebleau, il est très-peu d'endroits où cela puisse 
s'observer: la principale cause qui s'y oppose, c'est que le grès solide ap- 
paraît rarement au jour sur de grandes surfaces. Il est presque partout 
recouvert d'une croûte végétale, et malheureusement dans le petit nombre 
de cas où on peut le voir, il est presque toujours désagrégé et réduit a 
l'état de sablé. Quant aux blocs que l'on trouve entassés en si grand 
nombre et avec des dimensions prodigieuses, il est difficile de discerner à 
■leur surface les marqués des courants d'eau qui lés ont dérangés de leur 
assise et leur ont donné ces formes variées et bizarres. Ce n'est que dans 
l'endroit très-connu sous le nom de gorges de Fmnchard cm'il^m'a été pos- 
sible de reconnaître bien nettement les traces du passage de grandes masses 
d'eau. 

» Je vais tâcher de préciser autant qu'il est possible les points où je l'ai 
remarqué le plus distiueténient. En suivant la route qui conduit dé la 
Croix de SouVray{mr la route -d'Ury ) à Prcmchard, quand on est arrivé à 
l'endroit où cette route fait une petite déviation vers le nord-est, point 
qui porte la cote i33 sur la feuille 80 de la nouvelle carte de France, 
il faut prendre le chemin qui mène aux Rochers- des-hautes-plaines, et se 
détourner au troisième sentier que l'on trouve sur sa droite: celui-ci tra- 
verse une petite plaine «ouverte de bruyères et conduit directement à la 
■gorge de Franehard. Il débouche dans la vallée principale par une entrée 
légèrement inclinée et formant comme une coupure dans la ligne de rochers 
qui bordent là vallée de ce côté. C'est en descendant par-là, sur lès deux 
côtés de cette espèce de défilé, mais principalement sur le côté droit, que 
l'on peut observer les traces de polissage. Il s'y trouve de très-gros blocs et 
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aussi des masses de rochers aplatis qui paraissent faire partie des couches 
de grès, ou n'avoir été que très-peu dérangées de leur place. En examinant 
leur surface , on voit qu'elle est polie et présente même des indices de larges 
sillons, dont la ressemblance avec les sillons diluviens des Alpes ou de la 
Scandinavie est impossible à méconnaître. Une circonstance qui empêche 
de douter que les marques ne soient dues à l'action de masses d'eau, c'est 
qu'elles sont dirigées suivant la pente du défilé et s'abaissent vers l'intérieur 
de la vallée centrale. 

» En examinant la surface de près, on n'y voit pas de stries fines , comme 
on en remarque sur les granits ou gneiss des Alpes: il n'y a pas lieu de s'en 
étonner, parce que ces grès étant formés de grains qui ne sont pas forte- 
ment agglutinés ensemble, n'étaient pas propres à prendre l'empreinte de 
stries très-fines. Le polissage est aussi visible sur les blocs de grès lès plus 
gros; on en voit plusieurs aplatis, qui sont un peu enfoncés dans le sol ou 
reposent dessus par leur face la plus large qui est à peu près plane et rabo- 
teuse , tandis que la surface supérieure est polie- en l'examinant attentive- 
ment, on reconnaît que le polissage n'est point du. à un frottement de ces 
masses les unes contre les autres ou contre le sol, mais bien à l'action des 
eaux. 

» Sur le versant nord de la vallée de Franchard, du côté opposé à celui 
dont je viens de parler, se trouve presque en même temps une autre petite 
gorge, à l'endroit où est situé l'amas de blocs appelé Roche-qui- pleure : là 
le polissage est encore visible, mais seulement sur quelques blocs offrant la 
disposition déjà décrite; plusieurs d'entre eux présentent sur leurs flancs 
des cavités circulaires et arrondies qui me paraissent dues à un tourbil- 
lonnement des eaux; elles semblent avoir suivi la pente .du sol, telle qu'elle 
existe sur le relief actuel et s'être précipitées vers le milieu de la vallée. Il 
eût été intéressant de voir la disposition des traces au fond même de la 
vallée; mais c'est impossible, car le sol est recouvert de sable et de terre 
végétale; il ne s'y trouve que très-peu de blocs, la plupart sont entassés en 
forme de couronnement sur les deux crêtes. 

» Cette vallée de Franchard peut être assimilée à une tranchée creu- 
sée par les eaux dans le haut plateau de grès qui forme la partie occident 
taie de la forêt et dont le niveau est bien plus élevé que celui de la ville de 
Fontainebleau. Elle est dirigée moyennement de l'est io° sud à l'ouest io° 
nord; c'est la direction générale de ces nombreuses lignes dje»cùllines cou- 
vertes de blocs et disposées en forme de bandes allongée» dans le même 
sens; le type le plus saillant de cette disposition est la petite chaîne qui 
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s'étend depuis les Sablons jusque auprès de Milly, et dont les différents 
anneaux portent les noms de Rocher de bon Ligni, de la Salamandre, de 
Trape-charrelte, etc. 

» Ainsi que l'a si judicieusement observé M. Elie de Beaumont, ces 
bandes ont la direction O.-N.-Q- que suit la Seine avant de recevoir le 
Loiug à Saint-Mamert , et qu'elle reprend ensuite aprèsMelun. Il est vrai- 
semblable qu'à l'époque diluvienne, le courant a suivi la même ligne diri- 
gée de l'E.-S.-E. à l'O.-N.-O, qu'il a dû couvrir tout l'espace aujourd'hui 
occupé par la forêt, et qu'il y a creusé ces larges sillons dont les arêtes 
sont couronnées de blocs. Le grès de Fontainebleau étant formé de couches 
friables et de couches plus cohérentes, les premières auront été minées peu 
à peu par l'action des eaux, et alors les couches solides n'étant plus sou- 
tenues par leur base, se seront brisées et auront produit ces immenses amas 
qui donnent aux sites de cette forêt un aspect sauvage et pittoresque. » 

micrographie. ; — Mémoire sur une végétation qui constitue la vraie 
teigne; par M. Gruby. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Flourens, Serres , Dumas, Ad. Brongniart, 

Breschet.) 

« Les médecins les plus distingués diffèrent d'opinion sur la nature de 
la teigne et sur son siège. Nous ne citerons que les opinions- les plus ré- 
pandues ; ainsi MM. Willan et Batman, et Rayer, adoptent une {pustule 
comme première formation , tandis que M. Baudelocque et MM. Mahon et 
Gibert nient l'existence de ces pustules comme éléments xle la teigne. 
La même différence d'opinion existe concernant sa contagiosité. M., Ali- 
bert nie la contagiosité, en opposition en cela avec la majeure partie des 
médecins, qui l'admettent. De même, M. Mahon et beaucoup d'autres 
considèrent les' follicules de la peau comme siège de la maladie, tandis 
que M. Baudelocque le met dans les bulbes. Le diagnostic est dans beau- 
coup de cas très-difficile par le manque de caractères essentiels, et il n'est 
pas rare de voir la vraie teigne confondue avec la pseudo-teigne et plu- 
sieurs autres espèces. On a basé le diagnostic sur -les caractères suivants 
plus ou moins constants : 

» i°. Sur les pustules placées au*dessous de l'épidémie autour des poils; 
mais nous avonjs vu la discordance des observateurs sur ce point, et en effet 
nous avons vu plusieurs cas de vraie teigne exempts de pustules; 

» 2°.- Sur }es dépressions que les croûtes jaunes arrondies offrent; mais 
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on ne peut se servir de ce caractère que lorsque les croûtes sont bien 
développées et encore entières, ce qui n'a pas souvent lieu; 

» 3°. Sur la contagiosité; mais, outre qu'elle n'est pas encore bien cons- 
tatée, il y aurait de grands inconvénients à inoculer une maladie si grave 
dans un but diagnostique; 

» 4°- Sur l'odeur spécifique, que l'on ne peut observer ni dans le com- 
mencement de cette maladie, ni dans les cas où elle n'a qu'une petite 
étendue. 

• » Tous ces caractères étant insuffisants pour constater la vraie teigne, 
j'exposerai dans le travail: , 

» i°. Un nouveau caractère de la vraie teigne, assez constant et net, 
pour devenir le caractère diagnostique de cette maladie ; 

• ■» a . La physiologie de ce produit pathologique; N ■ ■ 

» 3°. Le siège spécial et la relation qui existe entre ce produit morbide 
et les tissus environnants. 

» I. Pour reconnaître 3a vraie teigne, on n'a qu'à la soumettre au mi- 
croscope; pour cela on se sert d'une petite parcelle de la croûte, délayée 
avec une goutte d'eau pure; on la met entre deux lames de verre, et on 
l'examine sous un grossissement linéaire de 3oo. On y verra une grande 
quantité de corpuscules ronds ou oblongs, dont le diamètre longitudinal 
est de -~ à -j-^ de millim., et le transversal de -^ à j—j- de millim.; ils sont 
transparents, à bord net, à surface lisse , incolores, légèrement jaunâtres et 
composés d'une seule substance. On remarque en outre de petits filaments 
articulés d'un diamètre de 10 1 00 à ~ô de millim., transparents et incolores; 
la forme générale de ces filaments est cylindrique ou ramifiée, selon la 
partie de la croûte à laquelle ils appartiennent. 

» Les filaments cylindriques sont composés de corpuscules oblongs ou 
ronds, qur ont souvent l'aspect d'un chapelet ; les filaments ramifiés, au 
contraire, sont munis de distance en distance de cloisons végétales, re- 
présentant des cellules oblongues, dans lesquelles on trouve de petites mo- 
lécules rondes et transparentes d'un diamètre de ^ D ô o * ïoV ' o ^ e m iHîm. 
Quelquefois on trouve des^granules adhérentes aux filaments , pareilles aux 
spores de la Tortula olivacea et T. Sachari, présentées dans l'ouvrage in- 
titulé : Icônes fungorum de M. Corda (Pragœ, iS^i, tome IV). La forme 
de ces filaments met leur caractère végétal hors de doute; elles appartien- 
nent au groupe des mycodermes, selon M. Brongniart. 

» Gomme nous n'avons pas encore trouvé une molécule de la vraie teigne 

G. R., i?4i,2 m0 Semestre. (T. X11I, N«2.) TO 
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qui ne soit chargée d'un grand nombre de ces mycodermes, celles-ci cons- 
tituent un vrai caractère essentiel de cette maladie. 

» |L La croûte de la teigne offre quelques particularités trop intéres- 
santes pour être passées sous silence. Il faut choisir une croûte isolée, 
entière, âgée seulement de quelques semaines, et dont la surface externe 
ne soit pas brisée; pour cela, on la prendra d'un endroit où la quan- 
tité de cheveux ne l'empêche pas d'être enlevée avec facilité. La croûte 
offre alors l'aspect d'une capsule aplatie, semblable à celle de la noix vo- 
mique, c*est-à-dire la. forme d'un disque dont l'une des surfaces est légère- 
ment concave, l'autre convexe. Le bord, de forme circulaire , est partagé 
par un léger sillon en deux parties égales, dont la supérieure est exposée 
à l'air , et l'autre située vers le derme. Ces deux disques sont de couleur 
jaune à leur surface externe, et à l'intérieur de couleur blanche grisâtre. 
La surface concave est la partie aérienne, la convexe est la partie cutanée. 

» La croûte tout entière est enveloppée dans des cellules d'épiderme , 
qui sont beaucoup plus nombreuses sur la partie aérienne que sur la cu- 
tanée. 

» Il y a encore une secondé enveloppe qui entoure la croûte tout en- 
tière et qui est composée de molécules de différentes grandeurs, qui cons- 
tituent une substance amorphe, placée entre les cellules d'épiderme et la 
végétation parasite elle-même. On trouve ensuite vers l'intérieur la plante 
parasite, dont les racines sont immédiatement placées dans la substance 
amorphe que .je viens de citer; la ramification, au contraire, se prolonge 
vers le centre de la croûte. Une coupe verticale de la croûte offre un tissu 
central poreux et grisâtre» friable, et composé des granules et des bran- 
ches de la mycoderme; le nombre des granules y surpasse de beaucoup 
celui des. branches. Dans la partie périphérique, au contraire, on voit le 
tissu compacte de la' substance, amorphe, où les racines de la mycoderme 
sont placées. 

» Les granules paraissent être les produits de la plante, et servent pro- 
bablement à sa propagation. 

» En résumé, chaque croûte isolée de la teigne consiste en deux enve- 
loppeset en un assemblage de my€odermes qui y sont renfermées comme 
les fruits dans îleurs péricarpes. 

» La Contagiosité de cette maladie devient plus probable par sa nature 
végétale, et j'aurai l'honneur de soumettre à l'Académie les résultats de 
l'inoculation de cette plante sur l'homme et s»r différentes classes d'ani- 
maux^ 
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» III. Le tissu de l'épidertne est le siège particulier de la teigne; les cel- 
lules de l'épiderme qui, par leur structure s'approchent de la composition 
du tissu vététal, paraissent bien aptes à donner naissance à un tissu pareil- 
lement végétal; aussi voit- on le mycoderme de la teigne se propager entre 
les cellules de l'épiderme, en comprimant seulement le tissu du derme 
sans le détruire. Seulement on trouve quelquefois le tissu cutané inflammé 
au-dessous de la croûte avec peu de globules inflammatoires. 

» Presque toujours on peut enlever la croûte sans blesser notablement 
la peau. 

» Dans le cas le plus fréquent, après la séparation de la croûte, un liquide 
séreux est exsudé sur la surface de la plaie pour la couvrir; aussi voit-on 
la guérison s'accomplir sans cicatrice, ce qui tend à prouver que le derme 
n'a été détruit ni par la suppuration ni pas l'ulcération. 

» La liaison entre les bulbes des cheveux et ses parasites n'est pas- si in- 
time qu'on l'avait supposée ; car il arrive très-souvent que la mycoderme 
est bien développée, sans que les follicules des cheveux en soit notable: 
ment altérées. Quelquefois cependant les filaments de mycodermes se pro- 
longent vers les follicules des cheveux et entourent ses .bulbe»; ce qui 
cause alors la forme conique de la partie cutanée de la croûte. 

» Le poil se ramollit alors tellement que , placé entre deux lames de 
verre, une légère compression suffit pour l'aplatir et pour le faire fendre 
dans le sens de ses. fibres, ce qui peuttrès-bien servir à en- étudier le tissu 
filamenteux. Les follicules de la peau sont secondairement atteintes de la 
même altération , de même que les autres tissus de la peau. 

» Quant à la thérapie de cette maladie, ces nouveaux faits doivent 
engager les praticiens à faire de nouvelles tentatives dans cette direction. » 

AWATOMiE. — Sur un nouveau pfocédé d'injections anatomiques. — Extrait 

d'une Note de M. Doyère. 

(Commissaires, MM. Breschet, Dumas, Milne Edwards.) 

« J'ai rencontré, il y a près de deux années, un procédé fort simple 
pour les injections les plus fines. Ce procédé, que je crois propre à rendre 
quelques services à l'anatomie de structure, et peut-être aussi à l'anatomie 
pathologique, consiste essentiellement à faire passer dans' les mêmes vais- 
seaux, avec un certain intervalle de temps, deux dissofcitïows salines préa- 
lablement filtrées, mais devant donner, par double décomposition , un 
précipité abondant et opaque. Cette succession dés deux injections est ce 

ro.. 
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qui distingue mon procédé d'une foule d'essais tentés sans succès pour 
obtenir l'injection du système capillaire par le même principe. J'injecte la 
seconde dissolution, seulement après que la première est passée du sys- 
tème artériel dans les systèmes veineux et lymphatique. 

, » J'ai essayé sur des animaux un assez grand nombre de sels insolubles, 
dans le but de déterminer ceux qui donneraient les résultats les plus satis- 
faisants. Je préfère à tout autre le chromate de plomb. J'injecte en premier 
lieu le chromate de potasse, car je crois m'être assuré que l'ordre d'in- 
jection des deux liquides n'est pas une chose à négliger. On peut obtenir 
aussi le bleu par la précipitation du bleu de Prusse ; le rouge éclatant , par 
l'iodure de. mercure; le blanc, par le carbonate ou le sulfate de plomb: le 
premier surtout m'a mieux réussi que les carbonates et les sulfates de chaux 
et de baryte. , 

» Les avantages que ce procédé me paraît avoir sur les procédés en 
usage sont surtout.de ne nécessiter ni une longue habitude des injections 
fines , ni presque aucune préparation. Il s'emploie avec un égal avantage à 
"froid comme à chaud, par injection générale ou partielle; les matériaux 
dont on se sert sont inaltérables, et par conséquent peuvent être toujours 
prêts. J'ajouterai que les injections les plus pénétrantes ne m'ont jamais 
nécessité qu'une pression évidemment moindre que celle du cœur. M. Poi- 
seuille, auquel j'ai fait part de ce procédé il y a déjà plusieurs mois, pour 
qu'il eût à l'employer dans ses recherches particulières , a pu construire un 
instrument à l'aide duquel il injecte l'un et l'autre liquide sous telle pression 
qu'il juge convenable. 

» A l'aide de ce procédé, j'ai réussi plus d'une fois- à injecter par l'artère 
fémorale dans une seule opération, et, en quelques minutes, dans un ani- 
mal tout entier, les capillaires du système musculaire, des systèmes adipeux 
et cellulaires des substances blanche et grise du cerveau, de la conjpnc r 
tive, de toutes les membranes muqueuses, des villosités intestinales, etc.... 
Les capillaires injectés ainsi par le chromate de plomb sont plus remplis, 
surtout après la dessiccation, que dans les injections à la colle , mais moins 
que dans celles au vernis: aussi me reste-t-i! quelques doutes relativement 
au diamètre réel des derniers canaux dans lesquels je suis parvenu. Ceux 
qui longent parallèlement chaque faisceau musculaire primitif, au nombre 
de quatreà six, m'ont paru avoir, dans le chien, -—^ ou — ; de millimètre; 
mais il se pourrait que leur calibre eût été réduit par l'action de l'une ou 
de l'autre des deux dissolutions, ou qu'ils n'eussent pas été assez remplis. 
Aussi m'occupé-je en ce moment de déterminer le rapport qui. existe 
entre le calibre des vaisseaux injectés et leur calibre pendant la vie. » 
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chirurgie. — Mémoire sur une opération d'anus artificiel pratiquée avec 
succès sur une femme âgée de cinquante ans; par M. Amcssat. 

(Commission précédemment nommée.) 

« La personne sur laquelle a été pratiquée cette opération présentait, dit 
M. Amussat, une obstruction complète des intestins datantde quarante jours 
au moins au moment de l'opération; l'ouverture artificielle, conseillée par 
MM. Magend'ie, Breschet, Chomel , Déguise, Fo ville, a été établie heureu- 
sement en arrière du colon lombaire droit, sans ouvrir le péritoine. Aujour- 
d'hui, ia juillet, neuf jours après, la malade est dans un état très-satis- 
faisant. 

» C'est le troisième fait de ce genre que j'ai eu l'honneur de vous adresser 
depuis 1 83g. Dans un autre cas analogue aux précédents, n'ayant pu déter- 
mineroù était l'étranglement, je me suis décidé, àmon grand regret, à opérer 
par le procédé de Littre sur le ccecum , c'est-à-dire en ouvrant le ventre, et la 
maladeasuccombévingt-quatreheuresaprèsl'opération;ilestvraiqu'onavait 
attendu trop longtemps, et l'autopsie nous a démontré que j'aurais pu ap- 
pliquer mon procédé sur le colon lombaire droit, car l'obstacle était situé 
à l'extrémité gauche du colon transverse. » 

mécanique APPLiQuiE. — Mémoire sur le télégraphe de nuit et de jpur 
inventé par M. Silvesthe Villalongoe. 

(Commissaires, MM. Mathieu, Gambey, Babinet, Séguier.) 

Dans presque tous les télégraphes, c'est, comme chacun le sait, sur 
l'azur du ciel, ou sur le fond plus ou moins clair des nuées, que se détachent 
en noir les barres mobiles ou fixes qui constituent la partie significative 
de l'appareil. Pour quelques localités, cependant, il serait difficile de 
porter cette partie assez haut pour que, vue de la station voisine, elle se 
projetât sur le ciel; mais on rend les signaux également visibles, en élevant 
derrière la guérite un mur blanc normal à la ligne qui joint les deux 

stations. 

PourquW de ces derniers télégraphes pût agir de nuit aussi bien que 
de jour, il suffirait, on le conçoit aisément, que pendant les heures d'obs- 
curité une lumière artificielle remplaçant la lumière solaire,- conservât au. 
mur sa blancheur. On conçoit aussi que le but serait également rempli, si le 
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ceatraste entre la couleur des barres et celle du fond était conservé au 
moyen d'une interversion des teintes, c'est-à-dire si le champ étant noir, 
les signaux s'y peignaient en blanc, de nuit aussi bien que de jour. Or 
c'est à ce dernier parti que s'est arrêté M. Silvestre Villalongue; peu de 
mots suffiront pour faire comprendre le principe sur lequel repose son 
appareil. 

On sait que certaiues horloges publiques, l'horloge de la Sorbonne par 
exemple, sont munies d'un appareil au moyen duquel chacune des heures 
de la nuit est successivement indiquée par l'apparition d'un chiffre lumi- 
neux. Cet effet est obtenu au moyen d'une surface uniformément éclairée 
devant laquelle est placé tin écran opaque convenablement découpé. Dans 
le télégraphe de nuit, c'est aussi à travers les découpures d'un diaphragme 
que s'aperçoivent les bandes éclairées qui représentent les barres du télé- 
graphe ordinaire. Mais tandis que, dans les cadrans dont il vient d'être 
question, c'est un écran nouveau qui se présente à chaque heure nou- 
velle , ici c'est toujours le même écran qui reste; seulement quelques -unes 
de ses parties sont mobiles, de manière à ce que les différentes échancrures 
rectilignes puissent prendre, les unes par rapport aux autres, des positions 
différentes, exactement comme le feraient les barres du télégraphe ordi- 
naire. Maintenant la transformation de ce télégraphe de nuit en télégraphe 
de jour est extrêmement simple, car l'écran fournit toujours le fond noir, 
et les échancrures, au lieu de rester vides, sont fermées chacune par un 
volet blanc qui en reproduit exactement la forme. C'est donc la position 
relative de ces. différents volets qui , pendant le jour, constitue les différents 
signaux. 

météorologie. — Recherches sur la distribution des vents dominants en 
France; parM. J. Fournet, professeur de géologie à la Faculté des Sciences 
de Lyon. 

(Commissaires, MM. de Hnmboldt, Arago, Babiner.) 

mécanique appliquée. — Mémoire concernant un nouvel appareil de roues 
alternativement fines et tournantes sur l'essieu, destinées à faciliter 
ut progression des waggons sur les parties courbes des chemins de fer ;. 
par M: Ta versa. 

(Commissaires, MM. Coriolis, Pouillet, Séguier.) 
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M. Fbentz adresse une Note sur un appareil destiné à accélérer la- 
marche des bateaux à vapeur dans les rivières peu profondes. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Séguier.) 

M.? Maixet soumet au jugement de l'Académie un nouveau système de 
pavage. 

(Commissaires, MM. Goriolïs ; Béricart de Thury» Piobert, ) 

M. VotpiCELLi adresse de Rome une Note sur un passage de la traduc- 
tion française de la Physique de Fischer, passage relatif à un théorème 
d'hydraulique. 

(Commissaire , M. Libri . ) 

M. Miekgues prie l'Académie de vouloir bien se faire rendre compte d'une 
Note qu'il lui avait adressée il y a quelques semaines sous enveloppe ca- 
chetée, et qu'il annonce être relative à un procédé de son invention pour 
la filature h froid de la soie. 

Le paquet sera ouvert, et la Note sera soumise à l'examen d'une Com- 
mission composée de MM. Silvestre, Chevreul, Dumas, Audouin. 

M. Méwardière adresse une Note ayant pour titre : Problèmes d 'Astrono- 
mie physique. 

(Commissaires, MM. Arago, Babinet.) 

M. Bbunet soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur la vision,. 
(Commissaires, MM. Magendie, Pouillét, Babinet.) 



CORRESPONDANCE 

M. Arago rend compte d ? une interruption qui vient de se manifesteis 
dans le jaillissement de l'eau à l'abattoir de Grenelle. ( Le hquidç étant 
depuis revenu avec une très*grande abondance, nous n'insisterons pasfe 
davantage sur la communication du séctétaire perpétuel.) 
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physique D0 globe. —• Tremblement de terre de la nuit du dimanche 

k au lundi 5 juillet 1841. 

Nous allons présenter ici le résumé des indications contenues et dans les 
lettres que l'Académie a reçues, et dans la correspondance particulière de 
M. Arago. 



ROM DE LA VILLE 

oh . 
[es sectiusses on t été ressenties. 



Le Blanc ( sur 
Indre). 



Bligny- sur- Ou- ' 
ches, près Àrnay- 
le-Duc (Côte-d'Or). 



Bourges. 



Cajimacre , près 
de Rôchembré , au 
suddeToursflhdre- 
et-Loire); ■■ .-. 



de l'observateur. 



M. Delatremblais 
(sous-préfef). 



BEMARQUES. 



Minuit a5 m . Secousse assez forte pour ébranler les 
meubles. , - ' 

Ciel un peu orageux , mais calme. 

(M. Delatremblais envoie la relation des secousses 
qui furent ressenties le 3o juin et le i« r juillet 1841, à 
Châtillon-sur-Indre et à Busançais. 
, La secousse du 3o juin eut lieu à'ii^f du matin. XTn 
roulement l'annonça. Les portes et les fenêtres batti- 
rent; des chaises ,- des ustensiles de cuisine oscillèrent ; 

A 1 i h a5 m , seconde secousse , moins forte que la pré- 
cédente; :■''.■: 

On ne donne pas l'heure des secousses du i« juillet.) 



M.- Treurtet ? 



M. Dknizot, of- 
ficier de gendar- 



Entre minuit et minuit i. Trois secousses assez vio- 
lentes pour avoir remué fortement des chaises et des 
lits. 



Minuit j. Mouvement de soulèvement ; deux secousses; 
'grand bruit comme si l'on eut jeté un lourd fardeau 
dans les étages supérieurs. Ciel clair ; vqtit frais. 

Les factionnaires de garde à la porte de don Carlos, 
croyaient que la cathédrale allait tomber. Les soldats 
du régiment d'artillerie sont descendus dans la cour de 
la caserne. 

Vers 3 h , une secousse très-faible. 



M. Bamc, ancien 
capitaine^' de la 
garde impériale. 



"Vers minuit. Forte secousse dirigée du nord au sud ; 
durée, deux à trois secondes-; bruit semblable à celui 
qu'âne douzaine de diligences auraient pu produire en 
roulant simultanément sur le pavé.' Dans 1 la soirée on 
avait remarqué que les images les plus élevés étaient 
poussés par le vent du sud , et les plus bas par le vent 
du nord. 



.W-' 
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NOM DE LA VILLE - 
où 
Ses secousses ont été ressenties 



Langé, canton de 
Valençay (Indre). 



KOM 
de l'observateur. 



Pont-Levoy. 



Quinçai , com- 
mune de Meusnes, 
près Selles - sur- 
Chef, à 4° kilo- . 
mètres au sud de 
Blois. 



Près de Nogent- 
swr-Vernisson (Loi- 
ret). 



M. Nouel, pro- 
fesseur de Physi- 
que. 



M. Phlippon. 



M. Emile de 

LlCHTENSTEIN , of- 

ficier retiré. 



Chartres, 



■ -Bonnemarie(Sei- 
ne-et-Marne). 



Rambouillet^ 



REMARQUES. 



Minuit 28 m ; la plus forte secousse,. 

La seconde secousse 4 à 5™ après la première. 

La troisième à 3° 44 m - 

La dernière, très-faible; à 3 h 45™. La direction des 
secousses a paru être du midi au nord. 

Ciel chargé au couchant. 

Le vent d'ouest s'est élevé après les secousses. 

Partout les populations orit été réveillées et sont 
sorties en tumulte. 



M. Doublet de 
Boisthibatjlt, avo- 
cat. 



M. Buob, ca- 
pitaine^ cuiças- 

^siers. 



M. 33.Ï.ANCHETOTÎ. 



Minuit^; première secousse dirigée du nord au raidi; 
bruit sourd et profond; les, meubles tremblèrent. 

3 h |, nouvelle secousse, vent très-fort. Il pleuvait 
abondamment. 



Minuit 4om;ùne forte secousse paraissant aller de 
l'ouest à l'est. Bruit semblable à celui que produit 
une voiture roulant sur des pierres. 

Vers 3 h \, secousse moins forte que la première. Le 
tonnerre grondait alors dans le lointain. 



Minuit i; violente secousse, .dirigée du nord au sud ; 
les objets se mouvaient à la vue ; le ciel était chargé 
mais calme , on éprouvait une chaleur étouffante. 



Versminuit i; forte secousse. Il .y avait alors un vio- 
lent orage. .:..•■ ..■ . . 



Minuit 4o™ ; trois fortes secousses dirigées en appa- 
rence du sud au nord. La seconde fit craquer les portes. 



Vers minmt$7 m violente oscillation de l'ouest à l'est, 
bruit très-fort. Les vitres, les portes, les meubles fai- 
saient! un horrible tapage. Le ciel était calme, mais 
l'orage approchait. 



C.K., .841 , 2 me Semestre. (J. X1U, fc° 2.) 
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NOM DE LÀ VILLE 

* ou 
les secousses ont été ressenties. 



Petit-Faim:, com- 
mune d'Épinay , 
prè&dëZongjumeaus 



NOM 

de l'observateur. 



Grignon (Seine- 
et-Oisej. 



M. H. deNayek, 
chef d'institution. 



M.Pichat, pro- 
fesseur. 



BEMABQUES. 



Vers minuit f ; fort.e secousse. 



Orsay (à 22 ki- 
lomètres de Paris). 



Chevreuse. 



M. JoHAED j 

membre de l'Ins- 
titut. 



Vers minuit \ ; assez forte secousse, dirigée .lu nord- 
est au sud-ouest; elle s'est renouvelée presque immé- 
diatement après. 



Minuit f; forte secousse dirigée du sud au nord; 
puis une seconde plus faible j puis cinq autres plus 
feibles encore. En tout sept secousses. 



&?«re;r(Seine-et- 
Oise). 



Meulan (Seine* 
et-Oise). 



Coureelles, can- 
ton de Màrinps , 
arrondissement de 
Pontoise. 



M. Lalande , 
propriétaire. 



M. ChaMPOUIOM, 

un des conserva- 
teurs de la Biblio- 
thèque royale. 



Vers minuit % ; forte secousse dirigée du nord-est 
au sud-ouest. 



' ^ ers "liwit i5 t'Ois secousses successives dirigée 
de l'ouest à l'est. 



M. ComvrAux, . Versmin«i«|; -trois secousses successives dirigées dû 

clerc de notaire. nOTd <»» *<"*• . 



M. Bohie. 



Paris. 



M. Lehob, avo- 
cat. 



Vers minuit l, plusieurs secousses. 



M. Turbis. 



Vers minuit A; ruedes Postes ; secousse ondulatoire 
dirigée du nord-est au sud,nuest. Deux autres secousses 
succédèrent à celle-là, à des intervalles de 3 à 4 se- 
condes. 



Ver? minuit £; rue de Tountpn; deux secousses dixi- 
g.éesidu nord-est au sud-ouest.^ 
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NOM DE LA VILLE 
les secousses ont été ressenties. 


NOM 
de f observateur. 


KE1IA1ÏQUES. 


Paris. 


M. Car&é. 


Après minuit; rue des Mathurins Saint-Jacques ; se- 
cousses très-sensibles. 




M. deNocvion, 
homme de lettres. 


■Vers minuit f ; rue de Seine Saint-Germain; fortes 
secousses, forts craquements. 




M. Armelïwo, 
professeur de lan- 
gues. 


Rue~ *Neuve ■ des Mafliurins; trois .secousses. 

La première du nord au sud , la deuxième en sens 
contraire, la dernière de bas en haut. 




M. Dksrochéks. 


''Minuit ^; place Royale, au Marais; trois secousses. 
La première du nord-est au sud-ouest ; une autre du 
sUd-ouest au nord-est. 



M. Arago annonce que, d'après les registres de l'Observatoire, le trem- 
blement de terre de la nuit du 4 au 5 juillet, n'a altéré ni la marche de 
l'horloge de temps sidéral, ni la marche de l'horloge de temps moyen. Les 
balanciers de ces deux horloges oscillent dans le plan du méridien. Une 
perturbation de -fa de seconde aurait été manifeste. 

On s'est également assuré, par la comparaison des observations anté- 
rieures au tremblement de terre avec les observations postérieures , que 
l'horizontalité de l'axe de la lunette méridienne n'a pas seulement changé 
de -fade seconde dé degré. La collimation du cercle mural est également 
restée constante. 



géologie. — Note sur la découverte d'un groupe de roches plutoniques dans 
la vallée d'Espel-Ourâï près de Bayonne. — Lettre de M. Gîsdbe à 
M. Cordier. 

« Sur le flanc d'une haute montagne, qui sur la rive droite borde la 
vallée d'Espel-Oura , ou Pontd'Enfer , au lieu dit Tourchilénia , près du vil- 
lage de Bidarray , à i myriamètre environ des exploitations de kaolin et de 
pétunzé de Louhossoa,- et enfin à environ 3 myriamètres |- au sud de 
Bayonne , la puissante formation du grès rouge de cette contrée a été tra- 
versée par ^.m grand massif de roches dont l'ensemble constitue un vrai sys- 

ii.. 



- ( an ■■-''.'. . . • .. 

ièrae plutoniqùe, àiialÔgue aux terrains pyroxéniques anciens' Ce système 
est apparent sur près de 1200 mètres de long, à 100 mètres environ au-des-' 
sus du lit du ruisseau Espel-Oura, et il se trouve à peu près sur Taxe de sou- 
lèvement qui adonné Heu à la vallée, dans une direction à peu de chose 
près perpendiculaire à celle de la chaîne des Pyrénées. Quoique je ne sois 
pas encore arrivé à une connaissance complète de cette localité, j'ai pensé 
qu'il était intéressant pour la science de faire tout de suite connaître un 
gisement qui représente un ordre de roches inconnu jusqu'à présent dans 
le système des Pyrénées, et parfaitement distinct des culots de porphyres 
dioritiques si remarquables, qui sont généralement connus sous le nom 
d'ophite de Palassoii. 

» La roche principale de ce système est un agrégat plutonique à grains 
cristallins très-fins, formé de felspath verdâtre et depyroxène; elle est yer- 
dâtréou noirâtre là où elle est vive, dure et. non décomposée, et lorsqu'elle 
est décomposée et d'un grain moins serré, elle passe à une teinte vert jaiN 
nâtre ou grisâtre claire. Si l'absence du péridot, que je n'ai pas encore pu y 
rencontrer, empêche de rapporter cette roche au basalte proprement dit, sa- 
composition et là présence du fer titane ne permettent pas de la considérer 
comme en étant très-éloignée. La plus grande partie du groupe plutonique 
deTourchilénia, est une roche tendre, décomposée , d'une teinte violacée et 
rougeâtre foncée, à pâte fine, onctueuse au toucher, quelquefois remplie 
de vacuoles et souvent compacte; elle constitue des spilites et des wakes 
plus ou moins bien caractérisées. La rochevive, dure, n'estapparente que sur 
■un seul point fort restreint (1) : toutes les autresparties de ce système sont 
décomposées, peu dures, et il ne m'a pas été possible devoir si cette alté- 
ration générale cesse à une certaine profondeur. La suite d'échantillons, y ■ 
compris les roches encaissantes, que j'ai adressée au Muséum d'Histoire na- 
turelle, est assez complète pour donner une idée exacte d'une localité qui, 
j'espère , offrira de l'intérêt à l'Académie. » 

géométrie. — Sur la surface de révolution dont la courbure moyenne 
en chaque point est constante ; par M. Delacnay, répétiteur à l'École 
Polytechnique. 

- « Nous entendons ici par courbure moyenne d'unie surface en un de ses 
points la demi-somme des valeurs inverses : des rayons de courbure prin- 

"(1) Cette roche, d'après l'exa-men que j'en ai fait, appartient à l'espèce nommée 
■jnimome. . ; r 1' ^Nolede M.Corâier.) 
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clpaux relatifs à ce point. En adoptant cette définition, on trouve que la 
surface d'une étendue donnée qui renferme un volume maximum est 
précisément une surface de courbure moyenne constante. Dans le cas par- 
ticulier où l'on suppose que la surface cherchée est de révolution, il est 
aisé d'obtenir l'équation de la courbe méridienne; mais cette équation, 
qui contient une fonction elliptique, est assez compliquée : j'ai reconnu 
qu'on peut en donner une construction géométrique- très-simple. On ; a 
en effet le théorème suivant : Pour tracer le méridien de la surfa.ce de 
révolution dont la courbure moyenne est constante et égale à^_, il jaut 
faire rouler wr l'axe de la surface une ellipse ou une hyperbole dont le 
' grand axe ou l'axe transverse soit égal à a.A : le foyer décrira la courbe 
cherchée. Si la courbure moyenne est nulle, c'est-à-dire si A = co , la courbe 
méridienne sera engendrée par le foyer d'une parabole roulant sur l'axe de 
la surface ; cette courbe méridienne est alors une chaînette, et l'on se 
trouve ainsi ramené à un théorème connu. » 

CHîMIE . —Nouvelles recherches sur l'indigo; par M. Auguste Lackest. 

«L'indigo , soumis à l'action de l'acide chromique ou nitrique, se trans- 
forme en une nouvelle substance que je nomme isatine, et dont la compo- 
sition peut se représenter par de l'indigo , plus 2 atomes d'oxygène, 

» La formule de l'indigo étant 

C^H'oAz'O*, 

celle de l'isatine est 

C 35 H ,0 Az"d , ,0% 

» Sous l'influence des alcalis, l'isatine s'acidifie en absorbant 1 atome 
d'eau, et donne naissance à un nouveau composé , l'acide isatinique , dont 
la formule dans les sels est C^JT'Az'O 5 . , 

» L'isatine, traitée par l'ammoniaque , forme six à sept corps différents, 

qui sont: 

» i°. L'isatinate d'ammoniaque; 

» 2 . L'imazatine , qui est une matière grise cristalline , et dont la com- 
position se représente par de l'isatine, dont 1 équivalent d'oxygène est 
remplacé par 1 équivalent d'imide = Im (HAz), c'est-à-dire par cette for- 
mule V.C^H w Aa'.0«., Olm; 

; » 3°. L'imésatine, qui est cristallisée en beaux prismes rectangulaires 
jaunes, et dont la composition peut se représenter par de l'isatine, don« 
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a ëqùivsleflts d'oxygène seraient remplacés par û équivalents d'imide 
C**H»Ai»0* T#*. Smïs l'influencé de la potasse, elte se change en acide 
isàtiniquë; 

» 4°. L'acide iniasatique: ce Corps qui est d'une beauté remarquable, 
cristallisé en tables rhomboïdâles d'un rouge pur éclatant. Avec les bases il 
forme dès sels jaunes. Sa composition peut se représenter par /équivalent 
d'isàtmé et un \ équivalent d'ammoniaque C s *H ,,, Az 4 0*, 0»-f-H s Az. 
Mais ce corps né renfermé pas d'ammoniaque, il vaut mieux le représen- 
ter par de l'imazatine qui serait acidifiée par i atome d'eau; 

»5°. L'amazatine, qui est une poudre d'un jaune vif, et dont la compo- 
sition peut se représenter par de l'isatine, dont i équivalent d'oxygène 
serait remplacé par i équivalent d'amide Am = W Az 1 , C 3 »H'°Az*Ô a , OAm ; 
»6» Une matière cristallisée eh paillettes rhomboïdâles d'un jaune d'or,' 
mais que je Tn'ai pas encore analysée ; 

» 7?. L'isamé, dont la composition est d0ute1isê,C 3 *H , *O*, OH*. 
«L'isatine, soumise à l'influence du chlore, se changé en chlorisatinase 
(chlorisatine d'Erdmann). D'après mes analyses, sa composition doit se 
représenter par de l'isatine, dont a atomes d'hydrogène sont remplacés par 
2 atomes de chlore G 31 (H 8 Cl a ) Az 4 0%0\ ' 

» Le chlorisatinasei traité par les alcalis, absorbe i atome d^eau* comme, 
l'isatine, et donne de l'aeide ehlorisatinasiqae dont la formule dans les sels 
est C 3i (H 8 Cl')Az»0% 0% H'O. 

^ » Le composé précédent est mêlé avec le chlorisatinèse (bichlorisatine 
d'Erdmann). Sa composition se représente par de l'isatine dont 4 atomes 
d'hydrogène seraient remplacés par 4 atomes de chlore C Sl (H*CÏ*) Az»0% 0". 
» Le chlorisatinase, traité par l'ammoniaque, forme un corps analogue 
à i'imésatiûe: il est jaune* cristallisé* et sa formulé égaleC 3 » (H 8 Cl') A^Q'Im 1 . 
C'est de l'imësatinê dont i équivalent d'hydrogène est remplacé par j équi- 
valent de chlore. 

» L'isatine traitée par le brome se change en bromisatinèsè (bi- 
bromisatine d'Erdmann); d'après mes analyses, sa formule doit être 
C 3 »(H 6 Br4)Az'0\0\ 

» Le bromisatinèse, sous l'influence de la potasse^ absorbe i, atome 
d'eau i et forme l'acide bromisatinésique dont là formule dans tes sels est 
C 3 »{H s fir*)Az*0«, Ô% S»0. ' 

» Le bromisatinèse mis en contact avec l'ammoniaque anhydre perd 
r atome d'êaw ètdônHë le bromimèsatinèsë qui petit se représenter par du 
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bromisatinèse dont a équivalents d'oxygène seraient remplacés par 2 équi- 
valents d'imide, ou par Ç 3i (H 6 Br+)Az a O%Im a . 

» En faisant digérer l'isatine avec l'hydrosulfate d'ammoniaque, il se 
forme un dépôt de soufre et une matière cristalline que; je nomme isa- 
thjrde. Sa formule est celle de l'isatinç plus 2 atomes d'hydrogène. Il prend 
naissance en vertu de la réaction suivante : 

C 32 H'°Az'-0* -f- H» S — . C 3a H'°Az , '0+, H' + S. 

» L'isathyde traitée par la potasse se transforme en-/ acide isatinique et 
en un nouvaeu composé que je n'ai pas encore étudié. 

» D'après Erdmann la ehlorisatine traitée par l'hydrosulfate d'ammonia- 
que donne naissance à la ehlorisatide, doàt la formule serait 

C 32 H' Cl 2 Az 2 3 . 

D'après mes analyses, elle doit être 

.G 32 (H 8 Cl 2 jAz 2 0\ m 

«L'isatine traitée par l'hydrogène sulfuré donne un dépôt de soufre et un 
nouveau composé que je nomme sulfézathyde, et dont la composition se re- 
présente par cette formule: C 32 JI«>Az 2 O 2 , S 2 , H 2 ; L'équation suivante ex- 
plique sa formation : 

G 32 H 10 Az 2 O 2 , 0"+ 3H 2 S == C 32 W° Az 2 Q% S 2 , H 2 -f- H* O 2 + S. 

C'est de l'isathyde dont 2 atomes* d'oxygène sont remplacés par % atomes 
de soufre. 

» La sulfésathyde traitée par ia potasse peut donner naissance au moins 
à cinq composés différents: 

» i°. La sulfasathyde cristallise en paillettes blanches et dont la formule 
est C 32 W° Az 2 O 2 , OS, H 2 C'est de la sulfésathyde dont ï atome de soufre 
a été remplacé par 1 atome d'oxygène; 

» 2». L'induré, qui cristallise en prismes microscopiques d'un rose-car- 
min de la plus grande beauté. Sa composition est C 3a H 40 Az^O 2 , H a , c'est 
de la sufésatbyde «Moins .2 atomes de soufre. Ce composé est isomère avec 
l'indigo réduit. 

- » 3°. Des cristaux prismatiques noirs qui sont une combinaison peu stable- 
d'indine et de potasse. 
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» 4°- L'hydrindinë cristallisée en petits prismes incolores, et dont là com- 
position peut se représenter par de l'indine plus un demi-équivalent d'eau, 
'c'est-à-dire par C 82 H 40 Az 2 Ô 2 , H 2 , HOi Les éléments de ce demi-équivalent 
d'eau ne sont pas à l'état d'eau dans l'hydrindinë; cependant celle-ci, portée 
à une haute température, se transforme en indine. 

» 5°. De longues aiguilles soyeuses qui se détruisent facilement et qui 
sont une combinaison de potasse et d'hydrindine. 

» L'indine traitée par le brome donne naissance à un composé violacé pul- 
vérulent, qui paraît être la bromindine d'Erdmann. C 32 (H' Br 2 ) Az 2 O 2 , H 2 . 
En faisant bouillir l'indine ou bien l'hydrindinë avec de l'acide nitrique, il 
se forme une matière pulvérulente colorée en pourpre violacé très-beau; 
je la nomme nitrindine. Sa composition se représente par cette formule 
(X = Az 2 Q*).,, . C 32 (H*OX) Az 2 O 2 , H 2 . C'est de l'indine dont 2 équivalents 
d'hydrogène ont été remplacés par 1 équivalent d'acide nitrique , ou mieux 
par 1 équivalent d'aeide hyponitrique et ^équivalent d'oxygène. » 

météorologie. — Relation de ta chiite de Vaéroliihedu 12 juin. — - Extrait 
d'une Lettre de M. Iiohgceman à M. Séguier. '. 

« Vôùs^âvé^ su que lé samedi 12 juin, à une heureet demie de l'après- 
midi , on 'avait entendu à Château-Renard et dans un rayon de 3 lieues à 
l'entour, un bruit extraordinaire qui se prolongea pendant quelques se- 
condes; parmi les . personnes dont il éveilla l'attention, lés unes l'attri- 
buèrent à l'écroulement d'une maison, ou à la chute d'un grand arbre sur 
le soli i d'autres pensèrent) à une forte décharge d'artillerie^ toutes enfin 
l'auraient rapporté à la foudre si le ciel n'avait pas été constamment pur et 
serein depuis;;le commencement de là journée. Dans le même instant, un 
aérolithe courant dans la direction de Chatillon-sur-Loing à Triguières, 
s^abattâit sur lé territoire dé cette dernière commune, distante de Château- 
Renard d'à;peuprès,une;lieue. Les seuls témoins oculaires de sa chute, au 
moment où les débris s'éparpillaient dans: oin champ , sontun enfant de 
\.ç> ans et un autre jeune garçon qui se trouvaient alors sur la crête des 
collines voisines/ Kë premier, {Narcisse Pie, dit avoir entendu d'abord un 
grand br*iit semblable au roulement du tonnerre , et qui fut suivi presque 
immédiatement de deux coups éclatants et distincts comme deux coups de 
fusil; peu d'instants, après, -en jetant. les yeux dans: le vallon , il aperçut 
une petite fumée qui. s'élevait au-dessus d'un champ en friche. Le second, 
Farnier fils," a vu descendre du ciel une petite fumée et jaillir une flamme 
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bleuâtre , après avoir entendu les mêmes bruits. L'un et l'autre étaient 
éloignés d'un demi-kilomètre environ du point où se termina la course du 
météorite ; les haies vives et les arbres à fruit ou autres , leur dérobaient la 
vue d'une partie du terrain, de sorte qu'il n'a pas été possible d'en tirer des 
renseignements plus précis. Ajoutons, pour clore les dires recueillis, queles 
habitants du voisinage affirment avoir entendu le bruit passer au-dessus 
deléur tête en pétillant, ce qui leur causa une frayeur mortelle. 

» Cette dernière circonstance , jointe aux railleries et à l'incrédulité des 
absents auxquels on fit part , à leur retour, de ce qui s'était passé , explique 
pourquoi personne ne s'avisa de faire des recherches immédiates, afin de 
s'assurer s'il n'était pas tombé dans les environs quelque corps étranger. 

» Ce ne fut que le lundi suivant, c'est-à-dire près de quarante-huit 
heures après , qu'on découvrit de petits fragments éparpillés sur le sol, au- 
tour d'un léger enfoncement circulaire , dont la cavité contenait d'autres 
fragments un peu plus gros et pesant depuis -| jusqu'à 3 kilogrammes; enfin, 
à vingt-cinq pas de là et un peu au-dessous, on distingua un second enfon- 
cement de la même forme et de la même dimension que le premier 
(o m ,3o de diamètre environ), dans lequel était planté comme une borne, 
un morceau beaucoup plus volumineux que les précédents et qui pesait 
1 5 kilogrammes. 

» Les deux trous sont placés sur une ligne orientée du S.-O. au N.-E. , ce 
qui semble justifier l'observation faite par les habitants sur la direction de 
la course du météorite. 

» Le champ sur lequel on recueillit tous ces débris , étant incliné au nord, 
et l'un des trous dans une position plus élevée que l'autre, on pouvait, au 
premier abord, penser que l'aérolithe avait atteint le sol avant son explo- 
sion ; qu'il s'était en partie brisé" en creusant la première cavité , et qu'en- 
fin il avait pu lancer par ricochet sa seconde moitié dans le bas du champ 
où il se serait implanté. 

» Un examen attentif des lieux ne semble pas permettre de s'arrêter à 
cette supposition. En effet, l'aérolithe rasait presque le sol dans les derniers 
instants de sa course; il aurait donc , dans l'hypothèse précédente, ren- 
contré sous un angle aigu la surface du champ inclinée précisément dans le 
même sens que sa trajectoire; il ne pouvait dès lors manquer d'y creuser 
un sillon elliptique pareil à celui d'un boulet qui ricoche, en rejetant de 
chaque côté les débris du sol. 

» Or les deux enfoncements étaient à peu près circulaires , et le peu de 
terre projetée dans le sillon, d'à côté semblait l'avoir été par un corps qui 

C, H. 1841 , 2™= Semestre. (T. XIII, N° 2.) l ? 
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aurait buté dans la terre au lieu de l'effleurer: en outre, la moitié intacte 
était implantée dans le champ comme si elle fût tombée verticalement 
N est-il pas probable aussi que l'impulsion du ricochet, au lieu de le fixer 
dans un creux de quelques centimètres, l'aurait plutôt fait rebondir jusqu'au 
bas du champ? Peut-on admettre d'ailleurs, qu'une masse aussi dure et 
dont le poidrdevak excéder 3o kilogrammes avant sa rupture, mue avec 
une aussi grande vitesse, n'eût pas creusé un stigmate plus profond dans 
le sol encore que celui-ci fût assez résistant, si elle avait atteint sa surface 
avant 1 explosion ? Ou du moins, dans ce dernier cas , si elle ne s'était brisée 
qu en tombant ne devait-elle pas se pulvériser sur les cailloux et souiller 
de terre ses éclats. Tous les fragments que j'ai vus avaient leurs arêtes 
vives et nettes de toute souillure, et aucune trace de poussière analogue à 
-la pâte de 1 aerohthe n'a été aperçue sur les lieux 

»En rapprochant toutes les observations ci-dessus consignées, il me 
semble donc a peu près démontré: qu'une première explosion , arrivée 
vers la fin de la course du météorite, l'aura scindé en deux; qu'il en sera 
résulte une perturbation modificative de l'angle d'incidence et de la vitesse 
accélérée de ce corps: alors chacune des moitiés sera tombée â peu près 
verticalement sur deux points séparés du champ , en y creusent son gîte 
Immédiatement après cette chute, l'une d'elles se sera éclatée en mille 
pièces, tandis que l'autre, restée intacte, n'aura produit qu'un bruit sourd 
en fouillant le sol. Ne se rend-on pas bien compte de cette manière, des' 
deux coups d.stmcts qui suivirent le roulement , et de la flamme bleue qui 
put jailhr de la seconde explosion? » H 

méteoholoce.-^ une prétendue chute d'aérolithe mentionnée dans un 

journal de province. 

M A. Pekkey annonce qu'avant pris des renseignements relatifs à Yaé- 
rohthe dont on avait prétendu avoir observé la chute dans les environs de 
Beaune, .,| s est assuré que le récit de l'événement donné par un journal 

Xr sur nen de réd et *-* *■ «— ~«- - 

M É T Bo R oto GIE . -Note sur un météore vu le 9 Juin à Bordent et à J g en. 
— Extrait d'une Lettre de M. Chenou. 

«Le 9 juin,vershuitheuresdu S oir, on a vu à Bordeaux un météore lu 
-meus suivant la directio.de l'orient à .'occident pour le s^I^Z^ 



vers le nord. Quelques personnes ont observé sa marche rapide pendant 
près d'une demi-minute, et lui ont assigné une grandeur beaucoup plus 
considérable que celle des étoiles de premier ordre. Elles prétendent qu'un 
roulement faible pouvait être entendu, et que la hauteur du météore était 
d'environ 44 à 45°- 

» Un journal d'Agen rapporte qu'à la même date, à la même heure, un 
globe de feu a paru vers le nord de cette ville, laissant derrière lui une 
longue traînée lumineuse d'un éclat bleuâtre. Son apparition n'a été ac- 
compagnée d'aucun bruit; sa direction était aussi celle de l'est à l'ouest. » 

Météore lumineux observé le 16 mai dans les environs d'Essonne. 
— Extrait d'une Lettré" de M. Delavacx. 

« Le dimanche 16 mai dernier, me rendant de Paris à Montargis, j'ai 
observé, vers 1 1 heures du soir, à 2 kilomètres environ au-dessus d'Es- 
sonne, un météore lumineux très-brillant, qui a traversé assez lentement 
le ciel dans sa partie visible la plus éleyée, directement de l'est à l'ouest. 
Je regrette de n'avoir point noté l'heure bien précisément. » 

M. Mermet écrit de Pau, relativement à un orage qui a éclaté dans 
cette ville, le3omai, avec une extrême violence. L'orage a été accompagné, 
pendant quelques minutes , d'une grêle remarquable par l'abondance 
comme par la dimension des grêlons. La pluie a duré deux heures et de- 
mie, et dans cet intervalle de temps il esjt tombé 48 millimètres d'eau. 

Il paraît que l'orage s'est fait sentir dans une grande partie du midi de 
la France, et M. de Gasparin a précédemment communiqué à l'Académie 
des détails sur les ravages causés dans les environs d'Orange. 

M. Arago, à l'occasion de cette Lettre, met sous les yeux de l'Académie 
une planche lithographiée donnée parle journal d'Avignon et qui repré- 
sente une trombe observée pendant le même orage à Courthezon; elle y 
est figurée dans six de ses périodes. Sa durée a été de 23'. 

M. Goulvier-Gr wier écrit de nouveau relativement aux signes de la 
pluie et du beau temps qu'il déduit de la direction des étoiles plantes. Sa 
Lettre contient aussi quelques indications sur les précautions qu'on pour- 
rait prendre, pendant le temps de la récoite, dans le but d'empêcher le 
grain en gerbes de germer dans l'épi, si la saison continuait à être plu- 
vieuse. 

~" 12.. 
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M. Coulier écrit relativement à un procédé que paraît avoir M. Daguerre 
pour la formation d'images photographiques sur verre dépoli. M. Coulier 
désirerait que l'Académie engageât M. Daguerre à rendre ce procède public. 

M. Gros annonce qu'il a trouvé un moyen de prévenir le miroitage dans 
les images photographiques sur métal, et qu'il est parvenu à reproduire des 
couleurs. 

M. Bertot adresse les premiers résultats d'un procédé qu'il a imaginé 
pour la formation à' images photographiques sur papier. 

Partant de ce principe que la réaction du chlore sur l'hydrogène est 
d'autant plus active et plus prompte qu'elle s'opère sous une plus vive lu- 
mière, M. Bertot a pensé que si l'on portait dans la chambre noire un 
mélange des deux gaz, la quantité d'acide chlorhydrique formée serait 
inégale dans différents points de cette cavité , et que les divers points de 
la plaque qui reçoit l'image seraient ainsi soumis à une action décolorante 
d'autant plus active qu'ils correspondraient à des parties plus claires dé 
l'image formée. Les spécimens joints à la Lettre de M. Bertot ont été ob- 
tenus au moyen de ces décolorations inégales exercées sur une feuille de 
papier préalablement teinte par le sulfure de plomb. 

M. Séchacd demande l'autorisation de reprendre un Mémoire qu'il avait 
soumis au jugement de l'Académie et sur lequel il n'a pas encore été fait 
de rapport. Ce Mémoire a pour titre : Considérations sur le mécanisme 
de la voix humaine. 

M. Séchaud est autorisé à faire reprendre son Mémoire. 

M. Gauthier propose d'appliquer au temps la division décimale. 

M. Leymerie adresse des considérations sur l'importance des amers 
dans la diète alimentaire. , 

La séance est levée à 5 heures \. A. > 



EKRJTJ. (Séance du 5 juillet 1841.) 

Page 12, ligne i4, au lieu de ondes sphériques ellipsoïdales, lisez ondes sphériques 
ou ellipsoïdales. 
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Discourse... Discours sur l'objet et l'importance de l'Institution na- 
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directeurs de l'Institution; WashinghtOn , in-8°. 

Astronomische. ... . Nouvelles astronomiques de M. Schushcheb: n° â 2 q 
in-4 e . . ' y ' 

Elementi... Éléments de Mathématiques ^f André Caraffa; i ra partie, 
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SÉANCE DU LUNDI 19 JUILLET 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

calcul intégral. — Mémoire sur la réduction de la fonction principale 
qui vérifie une équation caractéristique homogène; par M. Augustin 
Cauchy. 

« Considérons un système d'équations linéaires aux dérivées partielles 
et à coefficients constants, dans lesquelles les variables indépendantes 
soient les trois coordonnées rectangulaires x, y, z d'un point quelconque 
de l'espace, et le temps t. Si l'équation caractéristique, correspondante 
an système des équations données, est homogène, la fonction principale , 
propre à vérifier cette équation caractéristique, pourra être représentée à 
l'aide d'une intégrale quadruple, comme je l'ai prouvé, il y a longtemps, 
dans mes leçons au Collège de France (voir, dans le Bulletin des Sciences 
de M. de Férussac, le cahier d'avrili83o). Or, pour que cette intégrale 
quadruple se réduise à une intégrale double, il suffit que la fonction arbi- 
traire de x,y, z, de laquelle dépend la fonction principale, se réduise à 
une fonction de la distance du point (x, y, z) à l'origine des coordonnées. 
On peut d'ailleurs, comme je l'ai montré dans un précédent Mémoire, ra- 

C.R., iS^l,^ me Semest,e. (T. MU, N 3 3.) 
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mener à ce cas particulier le cas plus général où la fonction arbitraire dont 
il s'agit prend une forme quelconque. 

^ » La réduction que j'obtiens est fondée sur l'emploi d'une formule que 
j'ai donnée dans la 49 e livraison des Exercices de Mathématiques. Je ra- 
pellerai cette formule dans le premier paragraphe du présent Mémoire, et 
je la ferai servir dans le second paragraphe à la réduction énoncée. 

ANALYSE. 

§ I er . Formules préliminaires. 

» Supposons que, les valeurs de m, t>, w étant 

(0 u = cosp, P=sin/?cos^, w == sinp sin q, 

P, Q représentent des fonctions réelles des variables u, v, w, et que ces 
fonctions soient déterminées par les formules 

( 2 ) P = au -f- Zv + yw, 

(3) Q = (««» 4. bv % H- cw' + idvw + zewu -f- zjùtf, 

a, b, c,d, e,f; a, .Q, y désignant des constantes réelles. Concevons encore 
que les équations 

(4) au +fv + ew == ©, fu+'bv +<&*>;=•<?,. eu + di>+cw= «P, 
étant résolues par rapport à «, t>, w, donnent 

(5) « =s"at».-f f<?-|- e«, e = fp + b<?-f- d<®>, w> = e© 4. d"? + e «». 
Enfin posons 

(6) & =(abc ~ ad",— be'—cf' ~i-2def)\ 
ou, ce qui revient au même, 

(7) ~ — (abc _ ad» — be s — .cf* -f- 2 def) ! , 
et 

(8) K — (aa* -4- bg 2 + c>» 4. 2 d^ + %eya -f- 2 fa£)<, 



(-99) ; 

et nommons f(x) une fonction quelconque de x. Une formule établie 
dans la 49 e livraison des Exercices de Mathématiques, et qui se déduit 
aussi des calculs que j'ai présentés à l'Académie dans la dernière séance, 
donnera 

■te) ■. yr/:'©^^/: '<*'«-»> *■'*• 

» On peut, dans lès formules qui précèdent, considérer les variables 

u, v, w 

qui vérifient l'équation 

w' + ^H-W ==1, 

comme représentant les trois coordonnées rectangulaires d'un point A si- 
tué à l'unité de distance de l'origine O. Si d'ailleurs les coefficients 

a , £> >> 

vérifient la condition 

(10) -■*•_!.€•+ y =i v 

ils pourront être censés représenter encore les coordonnées d'un point B 
situé à l'unité de distance de l'origine; et, si l'on nomme <T l'angle compris 
entre les droites OA, OB, on aura évidemment 

(u) cosJ v =ctu-\-Qv + yw — V; 

d'où il résulte que l'équation (10) pourra s'écrire comme il suit 

«Considérons maintenant d'une part la droite OB représentée par l'é- 
quation 

x y z 

et, d'autre part, l'ellipsoïde représenté par l'équation 

(14) ax* + by* + cz 4 H-. zdjz + zezx + zfxy = 1. 

t3 . 



( JOO ) 

Cette dernière équation pourra se mettre sous la forme 

pourvu que l'on pose 

( OX -\- fjr + ez a= 5G, 
( l5 ). j Ta? + hy 4- <& = y, 

f ex ■+■ dr + cz = £>. 

Supposons d'ailleurs le point (j?, j, z) choisi sur la surface de l'ellipsoïde, 
de manière que le plan tangent, mené par ce point a l'ellipsoïde, soit per- 
pendiculaire à la droite OB. On aura 

(,6) ^_^_J? __ &x + & + %z __ _, 

•'« '£ 'y. *x 4- £j- 4. yz MX ~\- Çj -f yZ ' 

et, comme les équations (i5) donneront 

I/a? = ax + f|T + e&, 
jr = f^ + b?y + d&, 
z = eS6 4- dS" -f- c jb, 

on tifemdé la formule (16), après avoir réuni les termes correspondants 
des trois premières fractions, respectivement multipliés, -,» partes coeffi- 
cients a, f, e ; 2° par les-coefficients f, b, d ; 3° par les coefficients e, d, c, 



y 



«x + Gjr+ v z. a*+fé4-ey — f A + bS + dv — e « + dë +C y'> 

puis on conclura de cette dernière formule, en réunissant les termes 
correspondances trois dernières fractions, respectivement muîtipliés car 
*, €, 7, ■ V 

1 • aa: 4- Cjr + yz , 

*x + €y+vz K? ' 

et par conséquent - ■ 

K = =b (ax 4- tjr + yz). 
Bonc, la quantité positive K représentera la valeur numérique du produit 
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c'est-à-dire, la distance de l'origine au plan qui touche l'ellipsoïde repré- 
senté par l'équation (i4)> et qui est perpendiculaire à la droite OB. Cette 
conclusion suppose que les coefficients et, &, y vérifient la condition (io)> 
Dans le cas contraire, K serait le produit de la distance dont il s'agit par 
la longueur v/a a + 6"-f-y. Quant à la quantité 0, elle représentera, 
dans tous les cas, le quotient qu'on obtient en divisant l'unité par le pro- 
duit des trois demi-axes de l'ellipsoïde (i 4), ou, ce qui revient au même, 
parle volume du parallélipipède circonscrit. 

» Observons encore que, dans tous les cas_, la valeur de R a sera ce que 
devient la fonction 

P — etu -{- Qv + yWf 

quand on y substitue les valeurs de u, v, w tirées des formules 

au + jv -j- ew = a, fu -j- bv -f- dw = C, eu -f- dv -f- cw = y, 

ou, ce qui revient au même, des équations 

(18) fD B Q* = a, i : D,Q«=5, fD w Q' = > . 

De plus, pour obtenir la quantité 0% il suffira de poser 

'DO 2 -D 2 -B Q* 

\ y) u v w " ' 

ou, ce qui revient au même, 

. v au -\-Ji> -\-e-w fu~)-bv-i-dw eu-\-dv+cw n 

\ j u v -w ' 



puis d'éliminer u, v, w de la formule (20) , et de faire ô = o dans le pre- 
mier membre de l'équation résultante 

(ai) (a— 6) (5—0) (o—fl)— (a— Q)d>— (b-8)e*-- (c — #)f*+%âef=o r 

écrite sous une forme telle que le coefficient de ô 3 se réduise à — 1. On 
peut dire aussi que la valeur de 0* sera le produit des trois iraeinës de l'é- 
quation en G. 

» Si, dans l'équation (8), on remplace la -fonction f par sa dérivée £' r 
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l'intégration indiquée dans le second membre pourra s'effectuer, et l'on 
trouvera 

(r>i\ f(K)— f(— K) __ © r^r* fl /l?\smpdpdq 
K J K -îJoJo HQJ Ql ' 

Si, de plus, f (x) désigne une fonction impaire de x, on aura 

f(K) = — f(-K), 
et par suite 

» Soient maintenant . 

(24) C == ttX- -f- VJ -j- iPZ, 

et. 

(25) * = (ax> -+- bjr 1 + cz " + adjz -f- œzx 4- af-^r)^, 
ce que deviennent P et K, quand on y remplace 

a, ë, y, par x, jr, ."*. 
La formule (22) donnera 



(26) - ^ fQ,)-f(-t,) e r"f'f'fL\ S 'IRE±^. 

puis, en supposant que f(ar) soit une fonction impaire de !r, c'est-à-dire, en 
supposant que l'on ait 

on en conclura 

( 27 ) '!>) _ ® r^r* r f L \ smpdpdq 

* ^JWo Vq/ q 3 ■■'■• 

Enfin, si l'on pose 



( io3 ) 
on aura, par suite, 

G = i, Q= i, 

et la formule (26) donnera 

la valeur de r étant 



(29). r = \/x*-\- y*-hz*; 

puis on'en conclura, si f (x) est une fonction impaire de x r 

(3o) m^fcf^i'Vànpdpdq. 

D'ailleurs, f(x) étant par hypothèse une fonction impaire de la variable xr, 
si l'on pose 

/(a?) sera une fonction paire de la même variable. Donc les formules (27) 
et(3o) pourront servir à transformer une fonction paire du radical 

s/x*. ■+- J a -\~ **■, 

ou même du radical t. déterminé par la formule (a5), en une intégrale 
double,' dont chaque élément, considéré comme fonction de oc, y, z, dé- 
pendra de la seule variable 

( = ux -f- vy -\- wz , 

c'est-à-dire d'une fonction linéaire des trois variables x, y, z. Cette trans- 
formation remarquable fournit une méthode directe d'intégration pour les 
équations linéaires, comme nous l'expliquerons dans un autre Mémoire. 
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§ II. Réduction de la fonction principale correspondante aune équation caractéristique 

homogène. 

» Soit 

F (a:, j, z, i) 
une fonction des variables 

x, jr, z,t, 

homogène, du degré n, et dans laquelle le coefficient de t n se réduise à " 
l'unité. La fonction principale <ray correspondante a l'équation caractéris- 
tique • • 

0) F(D„ D y , D„ h,) air = o, 

sera 

.. T)\~" r*« 'Ç* Ç*t /•» r a u -'t*smpsm4<B(x > fc, ,) dpdqd'idr 

^' ôJ^*J o J oJ o J o ((E(u,v,-w,«))) ços^V/côs^' 

le signe o étant relatif à la variable auxiliaire cd, pourvu que l'on pose 

^ | ■ « = cosp, v = sinjacosç, w = sin'jp.sing, 

( « — cosô, ë= sinÔcosT, y ■ — sinôsinr, 

(4) coscf =.a« -j- Çv -\-yw, " 

(5) \z=x+oLSj ju = y-t-€s, v=z-j-ys, 

(6) *==—*. - 

cos<r _ 

3> Supposons maintenant que 

ou la valeur initiale de D,*— <sr, se réduise à une fonction paire de la seule 
variable 

(7) r=\/x* + j % +z% 
en sorte qu'on ait , 

(S) <sr(x,y, z) = n(r) = n (— r). 
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Si l'on pose , 

(9) ' f — \/K* +/** + **, 

on aura encore 

■«•(/, iu,v) = n(/o) = n(— p), 

et par suite 

j) ( 3— « riv fit r-nt rv a n ~H^vap sin 6 n ( y) <(P ^1 ^ ^ r 
( IO )- -sr= — -£pj J J J ((F(«,v,w,.))) cos^l/^>* 

D'ailleurs , on tirera des formules (5) et (9) , 

(xi) ; f" =r»H-5 i H- 2 s«, 

la valeur de « étant 

( I2 ) « = ctx + €j--j-yz, 

ou, ce qui revient au même, eu égard à la formule (6), 

3 ) P ï== cos»*. 

Donc, si la lettre^ Q désigne une quantité positive déterminée par la 

formule 

Q* — u>U* -f- 2 « «« cos cT -4- r"» cos* & , 

que l'on peut écrire comme il suit 

..04) { . ' ' ' .- ' + r» («« + £*- + >*>)% 

on aura simplement 

(i5) . .■ ' P S — cos^' 

et la formule (10) deviendra 

' t,»-. r ,>, r ^ ^''' iB f Sin ° " (^>) *fr dg d6dr, 

(,6) ™= — ^Jo J0J0 Jo C(F(«,v,w»)) cos^Vcos^' 

C. R,', i84i,2>» ? SemEî:;e.(T. XIII, N»3-> "' ^ 
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» Il importe d'observer qn'en vertu des équations (4) 'et (14), cos-eP" et 
Q* seront deux fonctions entières homogènes de a. , €, y, l'une du premier 
degré, l'autre du second. Cela posé , si, dans la formule (12) du $11, on 
échange entre eux les deux systèmes de quantités 

.et, S , y et u, v, w, 
alors, en posant 

f(«)^ij(ï).'-'." 

on trouvera 

.(17)' fY'nf-il-ïïl^c: ^if nf— i_Y_£L^_ 

"J0J0 AcosJ7 cos ^ V /£w' K 3 ©Jo "VKco«fl/ c08 . fl y/Zm^V 

la valeur de R" étant celle qu'on obtient, quand on substitue dans le 
trinôme . 

u et -h vè -f- w y = cos £ ':,. 
les valeurs de et, S, y tirées des équations 

et la valeur de 0* étant le produit des trois racines de l'équation fl, à 
laquelle on parvient en éliminant ot, G ~^y de la; formule 

(.9) is&-w!:='i«:_,. 

* te y 

Comme on aura d'ailleurs, en vertu de la formule (.14), jointe aux équa- 
tions (4) et (12), 

±D a Q* — «va + ( r « cos<P + «»j)„ _j_ «^ cos ^ . 

? D > Q» = atry + (r' eus <T -f- •«*)«> •+■ »*z cos <f ,, 
les formules (18) donneront 

(20) # . i ": + '-- a? C0S ^U. «*£■■+ / coaV 1. «<> H- j; cos * ,_ 1^- r° cos/— « « f 

- " ■ ■■ ■ . ..y. . ■ ■ ,iv . . r / ""î 
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puis en posant, pour abréger, 

(21) ja+c/+w=ç, 

et réunissant les termes correspondants des trois premières fractions 
comprises dans la formule (20) , après les avoir respectivement multipliées 
l'para, v,w; 2° par x,y, z, on trouvera 

{at 4- j^cos^ xat + r a cos '& I — r* cos i — xat _ 

1 s- »ï ' 

par conséquent, 

^ Z_,_i = COSC» = ( ; ) ■ 

1 «■ -f- <» t . \r -+-»</ 

Donc la valeur cherchée de K* sera 

En opérant de la même manière, on tirera de la formule (19) 

S- ■■ (r a cos^+ nat)u -f- atx cos# 
ô — a) 3 * 1 = ~ ^ ! — 
(r a cos ^ -+- xœt) v -f- atj cos^ 
v-/ . \ . = — — c 

■ . V • — v- : ; 

et 

(24) 6 — mt(vt-\-ç) = r ï + vt~ I> = r*(G>t+ç) C -^, 

puis en éliminant de la formule (24) le rapport — , on trouvera 
(a5) [6 — mt{cot + ç)J — 8r" = 0. 

Cette dernière équation en Q fournit seulement deux racines dont le 
produit 

ù)*t*(G>t + çf .. 

M- 
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est ce que devient le premier membre quand on y pose 6 == o. Mais la ra- 
cine qui nous manque ici est facile à retrouver, et se réduit évidemment à 

puisqu'on vérifie la formule (28) en posant ' 

= co*t\ coSéP ==. o, 8= o; 

ou, ce qui revient au même, 

9 = cà't", au -\r €v -j- ywz= o, ax + Gy -f- jz = o; 

Donc la valeur de 0% ou le produit des trois racines de l'équation la plus 
générale en ô, à laquelle on puisse arriver en éliminant et, 6, y de la 
formule (19), sera 

06) , ©» =» am ( ai 4. ç ). = f^.., 

Donc, K et © devant être positifs, on aura' 

(27) K© = »»*»..' 

Si aux formules (17), (22), (27) on joint encore la suivante 

qu'il est facile d'établir, dans le cas où f(x) est une fonction paire qui se 
réduit à zéro pour des valeurs infinies de as; alors, en supposant que le 
produit 

s'évanouisse avec £, on tirera de la formule (16) 

(28) <& = ÇT f. fi ^^±lBkL±Û smpdoda 
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Telle est l'intégrale double à laquelle se réduit la fonction principale <or,. 
lorsque la valeur initiale tir(x, y, z) de H" t ~* <sr est fonction de la seule 
variable 



r = s/x* + j* + z'- 

, » Si la valeur initiale de DH'^^e réduisait, non plus à une fonction de 
r, mais à une fonction du radical * déterminé par une équation de la 
forme 

i 

(29) *■ = (ax* -fr by % -j- cz* -f- -xàyz -(- zezx " + zfxy)*; 

alors , au lieu de l'équation (28) , on obtiendrait la suivante 

la valeur de - étant 



© 



(3i) ~ ==• (abc — ad> — be a — cf a + adef) 2 . 

C'est ce que l'on parviendra encore à* reconnaître en raisonnant toujours 
comme nous venons de le faire. , 

» En terminant ce paragraphe, nous ferons remarquer que l'on arrive- 
rait encore facilement aux formules (28) et (3o) si l'on appliquait les trans- 
formations précédentes non plus à l'équation (2), mais à l'équation (21) de 
la page 44 (voir le Compte rendu de la séance du ra juillet dernier). » 

calcul intégral. — Méthode abrégée pour Vintégrution des systèmes dé-* 
quations linéaires à coefficients constants ; par M. Augustin Ciuchy. 

« Comme je l'ai prouvé,, dans les Exercices d'analyse et de Physique 
mathématiques , l'intégration d'un système d'équations linéaires, différen- 
tielles ou aux dérivées partielles, et à coefficients constants, peut être ré- 
duite à la détermination de la fonction principale. Si , pour fixer les idées*, 
on suppose que les équations linéaires données se rapportent à un pro- 
blème de physique ou de mécanique, le temps fera partie des variahles 
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indépendantes; et si, alors, comme il arrive d'ordinaire, :1e coefficient de 
la plus haute puissance de D^y dans l'équation caractéristique, se réduit à 
l'unité, la fonction principale se trouvera complètement déterminée 1 par 
la double condition de vérifier l'équation caractéristique dont l'ordre sera 
un certain nombre entier n, et de s'évanouir, pour une valeur donnée , par 
exemple, pour une valeur nulle du temps, avec ses dérivées relatives au 
temps et d'un ordre inférieur à »— i. Quant à la dérivée de l'ordre n — i, 
elle devra se réduire, pour une valeur nulle de la variable indépendante t, 
soit à une constante donnée, soit à une fonction donnée des autres va 
riables indépendantes, suivant qu'il s'agira d'intégrer des équations diffé- 
rentielles linéaires, ou des équations linéaires aux dérivées partielles. 

» Pour évaluer la fonction principale telle que je viens de la définir, j'ai 
eu recours dans les Exercices d'analyse à la formule de Fourier, ou plutôt 
à une formule du même genre que j'ai substituée à la première, et fait 
servir à l'intégration des équations linéaires aux dérivées partielles dans 
le xix e cahier du Journal de l'École Polytechnique. Lorsque les équations 
données se rapportent à un problème de physique ou de mécanique, elles 
renferment en général , avec le temps t, trois autres variables indépen- 
dantes, qui peuvent être censées représenter des coordonnées rectangulaires; 
et la fonction principale, calculée comme je viens de le dire, se trouve 
représentée par une intégrale définie sextuple. Pour reconnaître les lois 
des phénomènes, on est obligé de faire subir à cette intégrale sextuple 
diverses réductions. Parmi ces réductions on doit particulièrement remar- 
quer celles qui se rapportent au cas où l'équation caractéristique est 
bompgène. Alors, comme je l'ai prouvé en i83o, l'intégrale sextuple est 
généralement réductible à une intégrale quadruple. Elle-sera même , comme 
je viens de le montrer dans le précédent Mémoire, réductible à une inté- 
grale double, si la valeur initiale de la fonction principale prend certaines- 
formes particulières , si, par exemple, elle dépend uniquement de la dis- 
tance d'un point variable à l'origine des coordonnées. 

» L'importance des réductions que je viens de rappeler m-a engagé à 
rechercher s'il ne serait pas possible d'obtenir directement les formules 
réduites. J'ai été assez heureux pour y parvenir. On verra dans- ce nouveau 
Mémoire qu'en se servant du calcul des résidus, on peut non-seulement 
obtenir avec une grande facilité la fonction principale correspondante à 
une équation différentielle caractéristique , mais encore passer de cette 
fonction principale à celle qui vérifie une équation, caractéristique aux 
dérivées partielles, homogène ou 'non homogène, et en particulier, à 
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l'intégrale doubla ou à l'intégrale quadruple qui représente la fonction 
principale pour une équation caractéristique homogène. 

Analyse. . 

§ I er . Sur la fonction principale qui vérifie une équation différentielle linéaire. 

» Soit F (if) une fonction entière de taxi degré n, dans laquelle le coef- 
ficient de t" se réduise à l'unité. Soit en outre -sr une fonction principale 
assujétie à vérifier, quel que soit t, l'équation caractéristique 

(i) F(D,)<3r = o. 

et pour t = o, les conditions 

(2) <sr=o, D,<ar = o,.,., D;-%==8, :lD^-'mri=Q, , 

ô désignant une quantité constante. Pour que l'équation (j) soit vérifiée^ 
il suffira que l'on prenne .--... 

s désignant une racine de l'équation 

(3) - F(*) = o, 
ou plus généralement 

(4) . *^ïmk>- 

© pouvant désigner une quantité constante, ou une fonction entière 
de s. Comme on aura d'ailleurs, eh supposant m<n — 1, 

ç s m 

et, en remplaçant m par n~ 1 dans la formule précédente, 

, 6 P»)Î "" * "' 
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la valeur de <ar donnée par la formule (4) vérifiera évidemment lés condi- 
tions (a) , si l'on y pose .€> = Q. Donc la valeur cherchée de la fonction prin- 
cipale «sr sera 

f 6-e" 

§ II. Sur les fonctions principales dont les dérivées offrent des valeurs initiales qui 
dépendent seulement d'une fonction linéaire des variables indépendantes. 

» Soit 

une fonction de plusieurs variables x, j, z,.t, entière, du degré n, et dans 
laquelle le coefficient de t> se réduise à l'unité. Supposons d'ailleurs, pour 
fixer les idées, que les variables x, jr, z, t, réduites à quatre, représentent 
trois coordonnées rectangulaires et Je temps. Enfin, soit <©■ une fonction 
principale assujettie à vérifier, quel que soit t, l'équation caractéristique 

et pour ts=o les conditions > 

(a) <sr = o, D,<ar = o,. .., Dr^ = o, ^'•-•(V'4 

On pourra aisément trouver la valeur générale de-sr, si, l'équation carac- 
téristique étant homogène, la valeur initiale de D?~ *«■, représentée par 
^fo fi z ) » dépend uniquement d'une fonction linéaire des variables indé- 
pendantes,^,^, z,, en sorte qu'on ait, par exemple,, 

(3) ' <sr(x, y,z) — m(ux + vy-{"wz), 

u, v, w désignant des coefficients constants, ou , ce qui revient au même , 

(4) ..-■:■: ,<&(x,y, :.z)==.n(ç), v 

Jla valeur, de jetant 
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(5) ç^zUX+VJ + WZ. 

C'est en effet ce qui résulte des considérations suivantes. 
» Il est clair que, pour vérifier l'équation (i), il suffira de prendre 



<sr 



,BK 



Jç-vy+W-IrSt -5 + *' 



e* ' ', 



s désignant une racine quelconque de l'équation 
■(6) F («> "» V>'*) = . ' 

ou plus généralement 



\j) m = O ^p^ *., w, s) ) ) — ° ((F («, i», w, *)))'■ 

® désignant une fonction entière quelconque de _*, *, w, i, et le sigue 
£ étant relatif à la variable auxiliaire s. Cela posé , concevons d'abord que 
l'équation (3) se réduise à 
(8 ) ^(ar.^^^fl'^^T» ■ 

désignant un coefficient constant. Comme on aura, en supposant 
m <! n — ï f 

((F(K. »>, *! *))) """ 

et en remplaçant m par « — i, , 

la valeur de », donnée par la formule ( 7 ), vérifiera évidemment l'équation 
^^e! fis condition, ^sil'onypose 0=0, c'est-à-dire s, l'on prend 

(9) • «^ = 6 (j;F(*,.v,w,«))) ' 

r5 

' C. R. , 1841 , a me Semestre. £T. XIII, N° 5.) 
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ou, ce qui revient au même, 

( IO ) «r = £, ~—l£!ll____ 

"On arriverait à la même conclusion , en observant que la valeur de . don- 
née par la formule ( 7 ) vérifie l'équation différentielle 

le Î^ÏZ^t^T difféFentielle ' P ar la méthode exposée dans 
à I , de manierez remplir, pour *= , | es conditions 

«■ = P, D,^ = . 0) . . #> Dr'o- = o, D?<ar = ô^.+ ^+w,. 
» Concevons maintenant qu'à la formule (8) on substitue celle-ci 

h, 9 désignant deux coefficients constants. Alors, au lieu de la formule (n> 
on obtiendra la suivante ""«uie ^9;, 

( l2 ) 1» =- / fl f h ( " a+ ''- r + wg ) + ^ 

(((F(El77h^7w^)jj' 

que l'on peut écrire comme il suit 

((F(h2/,hi>,hw, *)))* - ■ 

» Si*Kr >*,*) devient une fonction h omogène des variables * r a / 
on tirera de la formule (i3), en y posant s Jhco , ml>le8ar '^ * * 

(14) ^ __ r j_ e fcfr+-« 

le signe £ étant relatif à la variable auxiliaire «. Pour faire disparaître dans 
lequatxon ( l4) , , e diviseur h-il suffira de différentiel -, foi! H 
membres par rapport à t. On trouvera ainsi * ^^ 

('5) d*-^ = <r »- . ôe h (f+a<) . 
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puis, en intégrant autant de fois, et indiquant, à l'aide de la caractéris- 
tique D7 1 , ou D7* 3 , ou Dr 3 , • • -, placée devant une fonction de t , le ré- 
sultat d'une, de deux, de trois . . . intégrations successives effectuées par 
rapport à t , à partir de t = o, on tirera de la formule (i5) 

(16) <* = D;- n £ „ w *"" -Qen<+«'). 

V ' ((F(«, V, W,a>))) 

» Supposons maintenant que, l'équation caractéristique étant homogène, 

îa valeur initiale tirix , y, z) de D" -I <sr soit donnée par la formule (3) 

ou (4) 

m(pc, y, z) = Y\.(ux + 17 + wz) = n(ç). 

La fonction n (oc) pourra être décomposée en termes de la forme 
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hx 



le nombre de ces termes étant fini ou infini, et l'exposant h de x dans 
chaque terme pouvant être réel ou imaginaire, comme je l'ai fait voir 
dans le second volume des Exercices de Mathématiques, page .112. On 
pourra donc supposer 

(17) U(x) = 2Ôe h *, 

le signe 2 indiquant une somme relative aux diverses valeurs que h et 8 
peuvent acquérir. Cela posé, l'équation (4) donnera 

(iè) - ^ <&(x, y, z) = 2Ôe hs j , 

et, comme la valeur de <sr, correspondante à la valeur précédente de 
m{x, y, z), sera nécessairement la somme des valeurs de <sr qu'on obtien- 
drait en substituant successivement les diverses valeurs de h et de 6 dans le 
second membre de l'équation (16), on tirera de cette équation 

„ r a" -1 /, hfç-' + àt) 

^ y; . *-^.((F(m, v,w,*))) 

ou , ce qui revient au même , 

( 2 o) < r = p t -X ( (F(B ^ t#??) IÏ( g + a >0- 

i5.. 
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» Si l'équation caractéristique cessait d'être homogène, alors de l'équa- 
tion (12) Combinée avec la formulé de Fourier,,ou plutôt avec la suivante 

on conclurait 

la valeur de S étant 



(22) S = F(hwV / — 1, hp\/— 1, hw\/—i, s), 

et le signe o étant relatif à la variable auxiliaire s. 

§, III. Sur les fonctions principales dont les dérivées offrent des valeurs initiales qui 
dépendent seulement d'une/onction entière des variables indépendantes, homogène , et 
du second degré. 

» Les mêmes choses étant posées que dans le § II, concevons que la 
valeur initiale <sr(.r, y, z) de H"~ ' <m dépende d'une fonction entière de 
x,y, z, homogène et du second degré. Si, en supposant cette fonction 
toujours positive, on désigne par * sa racine carrée prise positivement, 
on aura 

(1) *r(x,j, *) = n (*} = n f- *), 

la valeur de i> étant par exemple de la forme ^ 

./ 

(2) \>. = (ax* + by * ~f- cz* -f- 2dj^ z + »e*ar-f- stî xy) *. 

Or la valeur précédente de <&(x,y, z) pourra être transformée en une 
intégrale double , dont chaque élément, considéré comme fonction de 
x,y,z, dépende seulement d'un trinôme de la forme 

ux -f- vy -j- wz. 
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Si, pour plus de simplicité, on prend 

le radical v se réduira au rayon vecteur r déterminé par la formule 

(3) r—\/x r +y r +z i . 

D'ailleurs, si, en nommant f(r) une fonction quelconque de r, on pose 

(4) m = cosp, v— sin/jcosç, w = sin /? sin ç , 

et de plus, 

(5) ç = ux-)rvj + wz, 

on aura, en vertu d'une formule donnée par M. Poisson en 1819, 

( *" (^ f (ç) sinpdpdq = s^J f (r«) sin /> dp, 
puis on en conclura, en remplaçant f (r) par {'(r), 

Donc , si l'on pose 

( 7 ) f(r) = rll(r); 
alors , en ayant égard à la condition 

(8) n(r) = n(-r), 
on trouvera 

(9) n{r) = ±fJp Q î'{c)™pdpd q . 
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©n pourra donc considérer la valeur initiale n(r) de D,»-«*r comme la 

dW fonJ T e jn , fini ^ termeS ' d ° nt ChaCUD dé P e " dra uniquement 
d une fonction linéaire de *, y, z , savoir, de la variable 



ç = ux 4- vy -f- wz. 



La valeur de m correspondante à la somme de tous ces termes se déduira 
■« lequation caractéristique devient homogène, de la formule ( 2 o> du 
paragraphe précédent • et, en vertu de cette formule jointe à l'équation (n) 
on aura, dans l'hypothèse admise, . «4 l, <««on {9)> 



4^ J o J. o ° «%V^)j smpdpdq, 
le signe l étant.relatif à la variable auxiliaire a>. Si d'ailleurs on a égard à 



la formule 



on trouvera définitivement 

(il) <* = *£! /"Y' ( f»-H*Qnfr+. ( ) , , ^ 

^iW» ((F(W^))r~ sla P d pdq. 

» Si, l'équation caractéristique étant toujours homogène, la valeur ini- 
tie • (, y, ,> deïV-^ setrouvait représentée non plus par HM 
mais par n (>); alors, à l'aide des formules établies dans le précédent Mé-' 
moire, on obtiendrait l'équation F ™ 

4» ' JoJo C WëJ^^^^-^pdpdq, 



la valeur de -^ étant 



1 = (abc — ad» — be» — e fv 4- adef)* 
» Dans le cas particulier où 

F(x,y, z, *) 
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se réduit à une fonction homogène de t et de x % -f- y* -f- z', alors 

F(«, v, w, s) 

devient indépendant de u, v, w, puisque les formules (4) donnent 

"" + v* + w % = i. ■■: 

Donc alors, en vertu de l'équation (6), la formule (i i) donnera 

(i3) <Zêr s= 0,—» £ **"' (r + ^)n(r+„Q-j-(r- a ;)n(r- ai y 

((F (u, v, w , «))) 3r " ~ — • 

» Pareillement , si 

F (a-, j; z, t) 

se réduisait à une fonction homogène de t et de t,?, on tirerait de la formule 
( r a), jointe à l'équation (26) du § I er du précédent Mémoire , 

(jA) ^■ == r)'~»f î!H (*+ "") n(t/-f-*»Q 4- (»— •»*) n (»—«*) 

v ^ ; ' ° «f («, v, w, *))j ; ^ ^ ■ ' 

» Si l'équation caractéristique cessait d'être homogène; alors, en substi- 
tuant à la formule (ao) du § II la formule (ai) du même paragraphe, oh 
obtiendrait pour valeur de la fonction principale m, non plus une intégrale 
double, comme dans la formule ( 1 1 ) ou ( 1 a), mais une intégrale quadruple : 
par exemple, en supposant la valeur initiale <ar {ce, y, z) de D?-'^ repré- 
sentée par ^ 

n(r) = n(~r), 
et faisant toujours pour abréger 

f(r) = rn(r), 
on trouverait, au lieu de la formule (u), 

la valeur de S étant 

(16) S = F (hwV^- h-v V 1 ^", hw V^, 4- 

et le signe -£, étant relatif à la variable auxiliaire s. 
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» Si F {oc, y, Zi t), sans être homogène > se réduisait à une fonction de 
* et de r, la valeur de S donnée par la formule (16) deviendrait indé- 
pendante de u, v, w, et, comme on aurait, en vertu de l'équation (6), 

07) y;yv^- sinp^ 7 = 4 - ^, 

la formule (i5) se trouverait réduite à la suivante 

Celle-ci s'applique particulièrement à la propagation de la lumière dans les 
milieux isotropes , quand on tient compte de la dispersion. 

§ IV. Détermination générale de la fonction principale qui vérifie une équation carac- 
téristique aux dérivées partielles. 

» Les mêmes choses étant posées que dans le §11, si la valeur initiale 
4zr(x, y, z) de D" - ' <sr prend une forme quelconque, on pourra du moins 
la transforiner en une intégrale triple dont chaque élément dépende d'une 
seule quantité représentée par une fonction, de # * X> %■> entière et du second 
degré. En effeV d'après une formule établie dans un précédent Mémoire , 
on aura; 

la valeur de f étant 

(a) f — (A+^)> + (^— T ) 4 4-("— z)», ' ' 

et la lettre s désignant une quantité positive infiniment petite qui devra être 
définitivement réduite à zéro. Si, dans le cas oè4'on considère h,fi,v comme 
représentant des coordonnées rectangulaires, la fonction «sa* (À, /u, v) s'é- 
vanopitpour tout point (À, /u, v) renfermé dans l'intérieur d'un certain 
volume <?; on pourra, dans la formule (i), supposer indifféremment la 
triple intégration étendue soit à tous les points de ce volume, soit à tous 
les points de l'espace, c'est-à-dire, à toutes les valeurs réelles de A, /*, y. 

» Concevons maintenant que l'on se propose de calculer la fonction 
principale <&•■ 'Cette fonction sera une somme d'éléments correspondants 
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aux diverses valeurs initiales deDr 1 ^ qui pourraient être représentées par 
les divers éléments de l'intégrale triple comprise dans le second membre de 
la formule (i). On aura donc 

(3) / '<*= ±. ff [*<*(*,&,')*& d f* dv > 

si l'on nomme « la valeur particulière de <sr qui répondrait à une valeur 
initiale de Dp* <& représentée par le rapport 



* 2 +p a 



Or, pour obtenir cette valeur particulière «, il suffira de recourir à la 
formule (i i) ou (ï5 ) du § III, en y remplaçant la fonction 

xW{x) = {{x) 
par le rapport 



que l'on peut présenter à volonté sous l'une ou l'autre des formes 



,»+ a:" --•-•• + a:»' 



et en supposant ç déterminé, non plus par l'équation (5) du §111, mais par 
la suivante 
(4) ç=zu(x — A) + v(y — p) + w(z — v), 

attendu que rP our déduire p de r, il suffira de substituer kx,f, z les dif- 
férences 

oc — A, y — /u, z — v. 

» En opérant comme on vient de le dire, et supposant d'abord l'équa- 
tion caractéristique homogène , on tirera de la formule ( 1 1) du § ÏII, 

2^ - I (") 

C. »., 1841 , a»» Semestre. (T. XTII, N«3.) 
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ou, ce qui, revient au même, 

(f>\ « = — PlZT p**' C" f »"~ 3 « ■ ■ 

• ■ 8r 7o Jo °((F(»,v, w ,.))) ■,» + (, + ./). sin /"^^ 

et par suite 

■M *=■**£! r*"T" s *"~ 3 • . -, 

les valeurs de a, v, w étant toujours 
(8) u = cosp, v — sinjocos?, w = siu/»siny, 

et le signe £ étant relatif à la variable auxiliaire ». 

» Si au contraire, l'équation caractéristique cesse d'être homogène on 
tirera de la formule (i 5) du §111 ' 

la valeur de s étant 

■(io) $ = F(hu\/=ï, hp\/^7, hwV'^T,*).' 

»SiF(#, r , g, * ) se réduisait à une fonction homogène des seules va 
riablesiet>= V^-f-r + ^, alors, en partant non plus de la for- 
mule ■ (. r) mais de la formule (t 3) du § III, on obtiendrait une valeur 
de « déterminée, non-plus par l'équation (6), mais par la suivante 

(u) « = Dr n £- ■"'"' -' F e • l ■ 

Concevons maintenant que, cette dernière .valeur de * étant substituée 

% dans la formule (3), on remplace les variables A, )*,, considérées comme 

représentant des coordonnées rectangulaires," par des coordonnées polaires 

P> fi»T, ; -' . 

en posant 

(ia) ■■ ■-• A = * + «*/>, fz = j ^ Çp, v = z ^- yp , 
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(i3) a=cosÔ, £ = sinôcosr, . y = sin ô sin r. 

La formule (3) déviendra 

(i4) œ = ^f**f*f™p*iiw(\,p,v)énQdçd§dT, 

et, comme l'intégrale 

o t'+(f±«() ! ■ - ■ 

sè réduira, pour de très-petites valeurs de «, ou à zéro, ou au produit , 

suivant que le second terme ±©£ du binôme 

p =k:cot 
sera positif ou négatif, on tirera de la formule (n), jointe à l'équation (i4), 

(«5) » = f W~ f*f'lfgz£i!^iànM6dr, 

le signée- étant toujours relatif à la variable auxiliaire co. Nous avons 
pu ici- substituer, sans inconvénient, la fonction F(«, & , y, a>) à la fonc- 
tion F (h, v, w, cù), attendu que, dans l'hypothèse admise,, la formule 

a* H- €* + y % =.«• -+- e l + w'= i,. 

entraîne l'équation 

F (m, p, w, o») = F (a, €, y, co) = F(i, o, o, co). 

» Lorsque 'F(x, y, z, t) est une fonction homogène quelconque des 
variables x, y, z, t, alors, en posant 

(16) çoscP == ua. + vÇ> -f- wj-, 
on tire de la formule (4), jointe aux équations (12), 

(17) g = — p-cos«T; 

16.. 
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puis, en effectuant l'intégration relative k.p, on tire des formules (6) 
et (.4) 

(i8)<ar = _ — D»— f 9 " f' Ç*' f' f, «"-■fsin^sine^,^) dpdgdedr 

les valeurs de A, y», y étant données par les formules 

(*9) A = a? -f> -— j «, ^ = r -J y€,' v—z H k y. 

cos<f * ' cos** 1 ' ' cos^' 

On se trouvera donc ainsi ramené à l'intégrale quadruple à laquelle j'étais 
parvenu, par une marche toute différente, dans mes leçons au Collège de 
France. 

» Enfin , lorsque l'équation caractéristique cesse d'être homogène, alors, 
en ayant égard aux formules 

J —oo e -f- k J _ o0 é 3 -f- k' ' 

, D^-'V^ = h»e-«Vhî, 

/o Joio f(«Pr?e,V?).e u siiL6df>d6dT-=- J j 7 f(*p,Çp, ?[>)(>■> sinQdp <tt dr, 
et réduisant définitivement e à zéro , on tirera des formules (.3) et (9) 

les intégrations étant effectuées 

par rapport à h et à p entre lès limites — 00, ao , 
par rapport à p et à ô entre les limites o ,vr, 

par rapport à ; et à t entre les limites o, 2W. 

On se trouve ainsi ramené à la formule (9) de la page 197 des Exercices 
d'Analyse et de Physique mathématiques. 

» Dans un autre Mémoire, je montrerai comment les formules que je 
viens d'établir fournissent les lois des phénomènes auxquelles se rapportent: 
les systèmes d'équations linéaires, aux dérivées partielles , dans les/ ques- 
tions de physique mathématique..»- 
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; «APPORTS. ■*. 

botanique. — Sur un travail de M. Mima, intitulé: Mémoire sur la 
culture des Orchidées et sur huit nouvelles espèces de cette famille. 

(Commissaires, MM. de Mirbel, Aug. de Sam^Hilairé rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, M. ,de Mirbel et moi , de lui faireun rap- 
port sur un écrit de M. Mutel intitulé: Mémoire mr la eulture de* Orchi- 
dées et sur huit nouvelles espèces de cette famille. 

» Cet écrit nous a été remis depuis bien longtemps, et si nous n'avons 
pas fait le rapport qui nous était demandé \ si nous ne le faisons point 
encore aujourd'hui, nous croyons du moins devoir expliquer notre silence. 

» Il est des travaux qui, sans être dépourvus de mérite, ne peuvent, ne 
doivent même pas être jugés par l^çad^mie, et celui de M. Mutel est de ce 
nombre. ■■■; 

» Son Mémoire est diTisé i ^ïdeu^.,p*W,.q|aVP. ? W*-^?^ | P^..^ , ^ un 
rapport entre elles. 

»' Dans la première, il décrit les procédés qu'il a yu suivre pour la culture 
des Orchidées chez un amateur distingué de la ville de Douai. Ces procédés 
sont sans doute fort intéressants; pour ■ le^ fleuristes;, ils pourraient être 
communiqués avec utilité aux sociétés d'horticulture; *W comme ils sont 
entièrement techniques, qu'ils n'ont d^autre: fondement que l'empirisme, 
qu'ils ne résultent d'aucune idée scientifique, qu'ils ne conduisent à au- 
cune idée scientifique, il est bien clair que leur examen ne saurait être du 
ressort de l'Académie des Sciences. 

« Si d'un côté , nous sommes forcés de nous abstenir de prononcer un 
jugement sur la première partie du travail de M. Mute!, d'un autre côté 
il nous est impossible d'en porter ^-«wp^ seconde partie, où l'auteur 
trace les caractères détaillés de quelques espèces de l'immense famille des 
Orchidées. En «ifet, le seul mérite des descriptions isolées consiste dans 
la parfaite conformité de la description aveef objet décrit • «rais il est clair, 
que celui qui n'a pas ce dernier sous les yeux ne saurait faire la compa- 
raison, et M. Mutel »e pouvait nous monter des plantes que lui-même 
n'a observées que dans des serres. 

» Nous regrettons beaucoup de rions voir dans l'impossibilité de porter 
un jugement éuv le travail de M. Mutel, et nous croyons être les fidèles. 
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interprètes de l'Académie, en assurant que ses sympathies et sa reconnais- 
sance sont assurées aux bommes qui, sans négliger les fonctions qui Z 
son , confiées, consacrent, comme cet honorable officier, leurs loisirs à la 
culture des sciences. » 

M CAûCHrlit un Rapport sur un Mémoire de M.Oltramare, concer- 
, nant le calcul des résidus. 

Les conclusions de ce Rapport ayant donné lieu à quelques remarques 
^om™ ]SS1 on «assemblera pour présenter une nouvelle rédaction^ 
sera soumise au jugement de l'Académie. q 

NOMINATIONS 

M.Je MimsxR E DE ia G DEBRE invite l'Académie à désigner trois de ses 
membre* qui, conformément à l'article 4 3 de l'Ordonnance du 3o oc- 
toh ^^^ontp a nie du Conseil de 
nique pendant l'année scolaire i8/h*-i 842. . 

L'Académie procède à un scrutin pour la désignation de ces trois membres 

> L'Académie procède, également par voie descrutin, à la nomination d'un 
membre de 1* Commission administrative , en remplacement de M. Beudant 
dont lannee est expirée et qui peut être réélu ; 

■ Au premier tour de scrutin M. ^«^. réunit la majorité des suffrages 
et est en conséquence déclaré membre de la Commission pour le dernfr 
semestre de 1841 et le premier de 1842. ".■'*■ ' 

MÉMOIRES LUS. 

ph^oze compaké^ _ Observations fiâtes pendant l'incubation dune 
Jemellsd^Pyth^à deux raies (Python bivittatus, Kuhl.) peZltTes 

(Commissaires, MM. Dumas, Milne Edwards.) 

^Qn sait que chez les oiseaux qui couvent, l'élévation de température 
est tr^ariablev quelle e,t plus forte au commencement de ffil" 



que vers la fin. En faisant quelques expériences sur différentes couveuses, 
j'ai vu la température prise par mes thermomètres placés sous le ventre de 
la poule et entre les oeufs, varier de 42 à 56°, selon que l'oiseau était 
plus ou moins avancé dans son incubation. 

» Les reptiles, animaux ovipares, dont la température est variable à 
cause de la disposition particulière de leur appareil respiratoire et circula- 
toire, n'offrent-ils pas quelquefois des phénomènes semblables à ceux des 
oiseaux? ne couvent-ils jamais leurs oeufs? 

» Ce que nous savons de l'histoire naturelle des reptiles de nos climats 
répond négativement à ces questions. Cependant une observation faite dans 
l'Inde, pendant la traversée de Chandernagor à l'île Bourbon, et commu- 
niquée à l'Académie des Sciences par M. Lamarrepiquot, semblait montrer 
qu'une espèce de grand serpent de l'Inde, au contraire des reptiles de nos 
contrées, et d'un grand nombre d'autres espèces, se plaçait sur ses œufs, 
et les échauffait en développant pendant ce temps une chaleur notable. Ce 
fait isolé laissait beaucoup de doutes dans l'esprit de plusieurs naturalistes 
les plus éminents, lorsqu'il vient d'être confirmé récemment par une fe- 
melle de serpent, du genre des Pythons (1). 

» L'exemple d'une incubation suivie et prolongée sans aucune interruption 
pendant près de deux mois , que vient de donner, dans la ménagerie du Mu- 
séum d'Histoire naturelle , la femelle du Python à deux raies (Pjthon bi- 
vittatus, Ruhl.) a fourni à mes observations les faits que je vais u avoir l'hon- 
neur de vous communiquer. 

» M. Duméril, professeur d'Erpétologie au Muséum , et chargé plus spé- 
cialement delà direction de cette partie de la ménagerie qui renferme les 
reptiles, voulut bien me permettre de suivre et d'observer l'animal, après 
que je lui eus fait connaître les premiers résultats de mes observations. 

» Ces serpents sont enfermés dans des coffres en bois; ils sont cachés 
sous des couvertures de laine, et réchauffés par de l'eau chaude mise dans 
des bouilloires placées dans un double fond de la caisse. La température de 
l'eau renouvelée tous les matins est, au moment de sa plus grande chaleur, 
de 6o° à 70°. Elle se refroidit pendant le jour, et elle transmet dans l'inté- 



(1) Il paraît que l'incubation des serpents est un fait si connu dans l'Inde, qu'il entre 
même dans leurs contes populaires. M. Roulin m'a fait remarquer, dans le second 
Voyage de Sindbad le marin ( nouvelle traduction anglaise des Mille et une Nuits, par 
W. Lane, tome IN, page 20), le passage suivant: « Alors je regardai dans la caverne 
et vis, au fond, un énorme serpent endormi sur ses œufs. .. » 



ri©m"dii*eofifr)3 «^'quantité warîàbledecalb'riqiïe qui entretient la iempé- 
jgÉbtuRfeiwtéiftenaii'edé lai boMe à z&;ob b"5 p j -; 

■'.-•» ■', JM siàâ'lÈ dece îPytho&îa deux l'aies^ long: de a^io, s'acdoupla avec 
une femelle de la même espèce^ nknb'gué de 3 mètres et quelques een- 
timetcé^ Le;: premier accouplement eut lien le 22 janvier 1841. Ces ani- 
maux s'accouplèrent; ensuite plusieurs fois jusqu'à la fin de février. On 
les séparai, etldn' laissa la femelle seule et tranquille dans sa boîte. Elle 
mangea le 2 février environ six à sept livres de viande de bœuf crue, 
attachée» la suite d'pn lapin vivant de" moyenne grosseur. Oh la vit 
ehangéhîidlépidermë le 4 avril; alors, selon l'habitude > on lai présenta 
à manger quelques jours après, le 9 du mois; elle refusa la nourriture, 
et elle fit de mênaé' quand on lui en présenta de nouveau Je 16 et le a5 
dumême'rfirois. 

>i ; Peh'dàtit ce temps son Ventre grossissait sensiblement -, on' s'attendait 
donë à voir bientôt le produit dé son accouplement. Le 5 mai l'animal, 
ordinairement doiiii et tranquille, devint plus excité, et cherchait à 
mordre; le lendemain cette /éméllè pondit quinze oeufs. La ponte, com- 
mencée à 6 heures du matin, fut achevée à çji heures {. Les œufs étaient 
fotls séparésydé forme ovale et tïfl peu allongés au moment de leur sortie; 
la coque était nlollë, d'une couleur grise ou cendrée. Ils se renflèrent à 
t'air, devinrent également gros aux deux bouts ; leur enveloppe , desséchée 
sahs être dure, resta d'tirt beau blanc; alors là longueur du plus grand 
diamètre de l'œuf était de o m ,i2, et celle du plus petit de o m ,07. La fe- 
melle, livrée à elle-même dans sa boîte, sous sa couverture, rassembla tous 
les dèufs en Un tas, autour duquel elle enroula la partie postérieure de 
son cérps ; elle se réplia ensuite sut ce, premier pli , et finit par s'enrouler 
en une sorte de spiraîe , dont tous les tours contigUs formaient un cône 
au sommet duquel était sa tête ; elle Cacha ainsi tous les œufs, si bien 
qu'on iréti apercevait plus un seul ; par les contractions violentes des mus- 
cles du troncs elle repoussait la main qui la touchait, et en se serrant, 
empêchait qtfôiv ne pût atteindre aux œufs; elle témoignait vivement de 
son impatience , tellement qu'elle eût peut-être fini par mordre, si l'on 
n'eût pas agi près d'elle avec prudence. 

» La chaleur de l'animal était tellement sensible à la main, que j'eus la ■ 
curiosité; d'examiner, par des observations thermométriques, la tempéra- 
ture de l'animal. M'étant procuré de très-bons thermomètres de Golardeau, , ... 
dont l'excellence de la marche est bien connue de M. Gaultier de Claubry, 
ej ayant demandé quelques conseils à mon collègue M. Gay-Lussac, sur 
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la meilleure manière de faire les observations, j'ai réuni une suite de vingt- 
quatre observations thermométriques, que je présente dans le tableau joint 
à ce Mémoire. J'ai placé un thermomètre dans la chambre, pour avoir 
la température du milieu où sont tenus les animaux; j'en ai mis un second 
sous la couverture, à distance de l'animal sans le toucher, de manière à 
prendre !a température de l'air chauffé artificiellement, etj'en mettais un 
troisième entre les plis de l'animal. Faisant ces trois observations simul- 
tanément, je me suis assuré que pendant les premiers jours de l'incuba- 
tion, le thermomètre placé sur le corps de l'animal, et au centre du cône 
contenant les œufs, marquait 4 • Y la température sous la couverture étant 
seulement de 2?. ,5,et celle de la chambre de 30"; la température de l'a- 
nimal était donc de 21 au-dessus de l'air extérieur, ou de 19 au-dessus 
de l'air retenu autour de lui entre les plis -de la couverture. On peut 
voir, dans le tableau ci-joint, que la température qui a suivi à l'extérieur 
les variations des nuits assez fraîches du mois de mai , est toujours restée, 
entre les plis du serpent, même vers la fin de l'incubation, constamment 
supérieure de 12 à 14° à celle de l'air de la chambre, ou de io à 12° au- 
dessus de celle renfermée sous la couverture; enfin , après cinquante-six 
jours d'incubation suivis, sans que la femelle se soit un seul instant dé- 
rangée , sans avoir par conséquent jamais quitté ses oeufs, la coque s'est 
fendillée, et l'on a vu sortir latête-d'un petit Python. Le petit animal est 
resté encore un jour dans l'ceuf, sortant ou rentrant sa tête ou sa queue, 
mais la partie moyenne du corps y était toujours enfermée. Le 3 juillet au 
soir, le petit est sorti tout-à-fait, s'est mis à ramper et à avancer de tous 
côtés sous la couverture. Il avait, au moment de sa naissance, o m ,5a de 
longueur; oh voyait sous le ventre, un peu au-delà des deux tiers anté- 
rieurs du corps:, les restes du cordon ombilical flétri et mou. Des quinze 
œufs, huit seulement sont éclos, le dernier Python est sorti de l'œuf le 
7 juillet. Les autres œufs qui étaient fécondés ne sont pas venus à bonne 
fin, parce que, pressés par la mère, les petits ont été écrasés plus ou 
moins tôt, ainsi que le prouve le développement inégal du fœtus. 

» Par la manière dont j'ai procédé , il pouvait rester encore quelques doutes 
sur la cause de l'élévation de température de l'animal. La chaleur que nous 
accusait le thermomètre était-elle bien réellement produite par l'action 
vitale du serpent? ou bien n'était-elle pas due à ce que cette femelle , 
repliée sur elle-même, recevait pendant le jour et durant la période crois- 
sante de la température dans la boîte, une quantité de calorique égale ou 
peut-être supérieure, à celle dont je trouvais l'expression sur le thermo- 
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mètre, même après le refroidissement de l'eau de la bouilloire et des cou- 
vertures de laine ? L'enroulement du corps sur ces œufs réunis ne laisSaifril 
pas perdre la chaleur en moins grande abondance, et plus lentement entré 
les plis, que ne perdait ou l'air retenu autour du serpent par les cou- 
vertures, ou le Coussin tout entier? 

» Pour répondre à ces objections, j'ai fait les expériences suivantes: » 

» J'ai placé un thermomètre à maximum, pendant vingt-quatre heures, 
sous l'enveloppe dé laine, de manière à connaître la plus haute tempéra- 
ture à laquelle ait pu atteindre le coussin sur lequel la couveuse resta 
placée. J'ai eu soin de soulever le premier pli dé la couverture par un linge 
plié de manière à avoir sous ce premier pli la même quantité d'air inter- 
posée entre les deux plis, et que le supérieur fût aussi éloigné du réser- 
voir d'eau chaude, qu'il l'était pendant l'incubation de l'animal. 

» En mettant dans le réservoir l'eau à 7 3°, le maximum de chaleur a 
été de 3o 6 ,5. Le lendemain, en augmentant la chaleur de l'eau et la portant 
à 76 e , je n'ai eu pour maximum que 3i°, et enfin , pour faire l'expérience la 
plus concluante , en me plaçant dans les conditions les plus défavorables 
aux conclusions de 'cette observation, j'ai rempli la boîte de cuivre d'eâu 
bouillante; portée sous le coussin, l'eau n'avait plus que o,2°,5. A cette 
forte chaleur, le maximum de température du coussin n'a été que 35°,5. 
La femelle n'a donc jamais pu recevoir par. transmission que 35° de tem- 
pérature. Et cependant, durant les quinze premiers jours de l'incubation , 
du 8 ruai au a3 du même mois, le thermomètre s'est élevé au-dessus de 
ce degré, et nous l'avons vu monter jusqu'à 4i°î5. 

» L'observateur que j'ai cité plus haut avait vu également la femelle du 
Python s'enrouler autour de ses œufs. Cette concordance me semble prou- 
ver qu'il est dans la nature des Pythons de se tenir ainsi sur leurs œufs. 
Il y à donc eh eux un instinct naturel qui n'aurait aucun but^ si, comme 
les Oiseaux, ces reptiles ne couvaient pas leurs œufs. 

» Que l'on ne croie pas que je veuille inférer de là que les reptiles en 
général, que les couleuvres couvent leurs œufs: le contraire a lieu. Mais, 
dans ces exceptions fréquentes soit dans les formes , soit dans les habitudes , 
la -nature, si "l'on ose s'exprimer ainsi, noiis donne preuve de souvenir de 
ce qu'elle a fait et développé avec luxe dans d'autres familles, et ce sont 
ces faits appréciés qui établissent ce que nous nommons lés passages ou lés 
liaisons ''entré les divers êtres. 

» N'èst-il pas, en outre, bien digne de remarque de voir que ces incuba- 
tions n'Ont été encore réconnues que sur quelques espèces de reptiles qui 
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habitent les régions les plus chaudes du globe, comme les plaines des bords 
du Gange, les îles de Java ou de Sumatra , lorsque nous n'en trouvons au- 
cun exemple dans les espèces de nos climats , où le peu d'élévation de tem- 
pérature semblerait appeler ces sortes de soins préliminaires de la part de 
la mère. Mais on sait que dans nos climats la nature y supplée par d'autres 

rnovens. 

» Pendant tout le temps de l'incubation , la femelle n'a pas voulu manger; 
mais le a5 mai , après vingt jours de couvaison, son gardien, Vallée, homme 
très-soigneux et très-ïntelligent, la voyant plus inquiète que de coutume, 
remuer sa tête , lui présenta de l'eau, dans un petit bassin ; elle y plongea 
le bout de son museau, et l'animal en but avec avidité environ deux verres. 
Elle a ensuite bu cinq fois pendant le reste du temps de sa couvaison : le 
4 juin, le i3, le iget le 26. Cette observation mérite aussi de fixer l'atten- 
tion dès physiologistes , car elle prouve qu'une sorte d'état fébrile a suivi 
l'incubation , que l'animal a pu se passer de nourriture solide , mais que le 
besoin de la soif est devenu assez impérieux chez lui pour le manifester à 

son 'gardien. 

>, Le 3 juillet au matin, on a vu qu'elle témoignait le désir de manger; 
et elle a avalé, en tenant encore les œufs dans ses derniers replis, cinq à six 
livres de bœuf. Elle a quitté alors ses oeufs, dont plusieurs commençaient 
à éclore; elle a passé sur la couverture, et n'a plus montré aucune affection 
pour ses petits, après cependant les avoir couvés avec tant de soin, d'as- 
siduité, et montré même qu'elle les défendrait au besoin. . 

» Le petit Python n'a pas sur le bout du museau ce tubercule dur , tnèdre, 
et taillé en pointe de diamant, que la nature fait croître sur le bec de l'oi- 
seau pour bêcher son œuf. Aussi, quand le petit est développé , la coque de 
l'œuf se. fendille naturellement. En examinant l'intérieur de la coque aban- 
donnée par le Python, j'y ai trouvé une petite pelotte qui, examinée 
sous l'eau, s'est étendue, en une membrane que j'ai reconnue facile- 
ment pour être la membrane du vitellus sur laquelle se dessine la figure 
veineuse du fœtus de l'ovipare. Cette membrane n'accompagne donc pas 
l'intestin pour rentrer dans l'abdomen du petit, comme cela a heu dans 
le fœtus de l'oiseau : le jaune seul est absorbé pour la nourriture du petit, 
pendant qu'il est dans l'œuf. Il me semble que ce fait est aussi intéressant 
à noter parce qu'il semble montrer un état intermédiaire entre l'oiseau, 
qui fait rentrer dans son abdomen le vitellus et la figure veineuse qui 1 en- 
veloppe, et le poisson dont le petit sort de l'œuf et nage pendant les 
premiers jours qui suivent sa naissance, ayant encore le vitellus et la 
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membrane qui le contient suspendus sous le ventre aux vaisseaux omphalo- 
raésentériques, lesquels ne se flétrissent ni ne se résorbent pas avant la 
naissance du petit. 

» Je sais qu'il y aurait eu beaucoup d'autres expériences à noter sur le 
poids de l'animal, sur celui des œufs, sur leur développement; mais on 
conçoit que cette ponte étant la première de ce genre qui s'est faite dans 
la ménagerie, on n'a pas pu essayer toutes ces observations, qui seront 
faites 3 sans aucun doute, lorsque l'animal nous fera une seconde ponte. 

» Ces huit petits Pythons ont changé de peau de dix à quatorze jours 
après leur sortie de l'œuf; pendant ce temps, ils n'ont pris aucune nour- 
riture , mais ils ont bu plusieurs fois et se sont baignés. 

» Pendant ce temps, ils ont grandi; et après avoir changé de peau, ils 
ont mangé, l'un d'eux, trois petits moineaux (Fringilla domestica, L.) 
encore dans le nid ; un second en prit deux ; un troisième a avalé de jeunes 
moineaux couverts de leurs plumes. Ces petits serpents se sont jetés sur 
leur proie, et l'ont étouffée dans leurs replis comme le font les adultes. 

» Leur couleur, avant }a première mue, était une marbrure à grandes 
et larges taches brunes sur un fond gris cendré; après la mue, le fond a 
pris une teinte jaune, ce qui les rend déjà très-près d'être entièrement 
semblables à leur mère. 

» Ils se sont notablement allongés pendant les seize premiers jours qui 
ont suivi leur naissance, car ils ont atteint O m ,8o. 

» J'ai pensé qu'il était toujours utile de noter ces premiers résultats ; car il 
faut conclure de cette observation , que la femelle du Python bivittatus 
couve ses œufs, qu'ils sont cinquante-six jours au moins à éclore, et que 
pendant ce temps l'animal développe une chaleur propre qui diminue ce- 
pendant graduellement à mesure que l'on approche du moment de l'éclosion 
des œufs. 
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TABLEAU des observations de température faites sur une femelle de Python, pendant 

l'intubation. 




OBSERVATIONS. 



Ce jour-là l'eau de la chaudière était 
chauffée eirviron à 56 ou 6o° ; je n'y 
ai pas mis les thermomètres. 

Observation faite avant qu'on eût 
chauffé, et j'ai toujours pris ainsi les 
températures. 



Elle a bu beaucoup d'eau à 35 8 . 
Elle a bu. 

Elle a bu. 

Elle a bu; 

On avait fait du feu le soir dans la 
pièce. I 

( Deux œufs sont bêchés ; elle a mangé 
\ 5 à 6 livres de viande ; elle a après 
{ abandonné ses œufs : 8 sont bêchés , 
fies 7 autres sont- mauvais, n'écloront 
\ pas; la femelle n'a plus que 24- 
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zoologie. — Considérations paleontologiques et géographiques sur la dis- 
tribution des Céphalopodes açétabulifêres ,- par M. A. d'Orbigry. — 
(Extrait par l'auteur.) 

« Considérations paleontologiques. — En passant en revue la succession des 
terrains, depuis la première animalisation du globe jusqu'à nos jours, je 
trouve qu'à l'instant où les Orthocères et les Nautiles couvraient les mers dç 
leurs innombrables essaims, dans les terrains de transition , il n'existe aucune 
trace de Céphalopodes açétabulifêres, pas plus que dans le muscheljcalk, et 
que leur première apparition a eu lieu dans les terrains jurassiques. Ils s'y 
sont montrés d'abord en même temps que ces myriades d'Ammonites , 
sous la forme de Bélemnites, de Sépioteuthes, de Teudopsis, de Seiches, 
d'Ommastrèphes, d'Énoplotèuthes et de Kelaeno, Us ont été remplacée 
par des' Bélemnites de formes différentes dans les terrains crétacés, où ce 
genre représente à lui seul tous les Céphalopodes açétabulifêres des ter- 
rains jurassiques. 

» Dans les terrains tertiaires, il n'existe plus aucune trace de Bélem. 
ihites, et l'ensemble de cette série animale est réduit aux Seiches et aux , 
(Béloptères. 

» Après avoir donné dans un tableau le nom de toutes les espèces fos- 
siles réparties par terrains, afin d'appuyer mes premières Considérations, je 
cherche dans chaque genre les couches qui les ont successivement ren- 
fermées, et l'époque. où elles ont cessé de se montrer; je trouve ainsi : 

» i°. Que, les Sépioteuthes apparaissent dans les couches inférieures du 
terrain jurassique ou oolithique et ne se trouvent plus dans d'autres 
couches; 

» a°. Que les Bélemnites de forme conique et sans sillon ventral commen- 
cent à se montrer dans le lias, où elles dominent sur les autres fossiles, 
et sont au maximum de leur existence numérique. Elles sont remplacées 
par une série presque aussi nombreuse de Bélemnites pourvues d'un sillon 
central dans l'oolithe inférieur; puis elles diminuent, déviennent le plus 
souvent lancéolées, et changent encore d'espèces dans l'oolithe supérieur. 
Dans la première période des terrains crétacés (les terrains néocomien? ) 
apparaissent' pour la première fois les Bélemnites comprimées, à sillons 
ventral et latéraux; elles sont assez nombreuses encore sous cet horizon 
géologique, mais c'est pour être réduites ensuite à une espèce distincte des 
^pFeiBièresdaBs Je gaalt. M ^^^ 
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rement de la surface du globe pour être remplacées, dans là craie blanche, 
par les Bélemnitelles, dernières traces que l'on connaisse de la famille des 

Bélemiiitidées. 

» 3°. Les Teudopsis, contemporains de la seconde série de Belemmtes, 
ne foni que se montrer, puisqu'ils cessent d'exister dans les étages infé- 
rieurs de l'oolithe moyen ; 

» 4"; "Les Omniastrèpbes, les Énoploteuthés et les Kelaeno se présen- 
tent avec l'étage supérieur des terrains oolitbiques, et ne semblent pas, dans 
les couches terrestres-, avoir survécu à cette époque; 

« 5°. Les Seiches se montrent en assez grand nombre avec les trois 
genres que l'on vient de citer, puis disparaissent dans toute la formation 
crétacée pour revenir sous d'autres formes, dans les terrains tertiaires infé- 
rieurs, où elles cessent d'exister; 

» 6°. Enfin les Béloptères naissent au sein des mêmes couches tertiaires 
que les Seiches, auxquelles ils ne survivent pas. 

» Quelques-uns de ces genres ( les Bélemnites , les Bélemnitelles , les Teu- 
dopsis les Kelaeno et les Béloptères) sont ensevelis pour toujours dans les 
couches terrestres, tandis que d'autres (les Sépioteuthes, les Ommastrè. 
phes, les Énoploteuthés et les Seiches) montrent encore aujourd'hui un 
grand nombre d'espèces vivant au sein des mers. Si les genres survivent 
aux révolutions du globe, il n'en est pas ainsi des espèces; celles-ci non- 
seulement ne passent pas d'une couche à l'autre, mais moins encore ont 
survécu jusqu'à nos jours, où elles sont tout-à-fait remplacées par des 
formes spécifiques distinctes. 

>, Considérations géographiques.— J'envisage là question sous deux points 

de vue distincts : l'un relatif à )a répartition suivant les formes, au sein des 

différentes mers et dans les diverses régions de ces mers ; l'autre purement 

numérique , sans avoir égard à ces formes. Dans le premier, je commence par 

indiquer, les genres propres à plusieurs mers à la fois , et ceux spéciaux à des 

mers distinctes, et j'en conclus que les genres y sont à peu près également 

répartis. Je cherche ensuite si ces genres appartiennent à toutes les régions de 

ces mers, ou bien s'ils sont répartis suivant des zones spéciales de température ; 

et après' avoir passé tousles genres en revue, je trouve que quinze genres sur 

seize se rencontrent dans les régions chaudes, dix dans les régions tempérées, 

et six dans les régions froides; ainsi, en n'ayant égard qu'aux formes , je 

les trouve presque toutes dans les régions chaudes. Beaucoup moins passent 

en même temps dans les régions tempérées, tandis que beaucoup inoins 

encore s'avancent vers les régions froides. Il en résulte que les Céphalo- 
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podes acétabulifères sont d'autant plus compliqués dans leurs formes dans 
leurs caractères, qu'ils habitent des régions plus chaudes. Ces conséquences 
sont des plus importantes relativement à l'ensemble des genres signalés à 
l'état fossile, car elles donnent la presque certitude que tous ces genres ont 
vécu au sein de mers chaudes, ou du moins sous une température bien 
plus élevée que celle des lieux où l'on rencontre aujourd'hui ces restes, ce 
qui serait en rapport avec l'action lente du refroidissement de la terre. 

» Passant au second point de vue , relatif au nombre d'espèces de chaque 
mer, sans avoir égard aux formes, je remarque que sur cent-huit espèces 
de Céphalopodes acétabulifères que j'ai étudiées, quarante-neuf se trouvent 
dans l'océan Atlantique, quarante-sept dans le grand Océan , vingt-trois dans 
la Méditerranée et onze dans la mer Rouge. 

» ExaminanUensuite les espèces de chaque bassin maritime sous le point 
de vue des espèces qui habitent simultanément plusieurs mers à la fois, ou 
sont spéciales à une seule, et par rapport aux régions de ces mers qu'elles 
fréquentent, je trouve qu'il en reste encore trente-cinq espèces spéciales à 
1 océan Atlantique, trente-huit espèces propres au grand Océan, dou^e es- 
pèces propres à la Méditerranée et huit espèces propres à la mer Rouge.il ré- 
sulterait des chiffres qui précèdent que, malgré le nombre d«s espèces passant 
indifféremment d'une mer à l'autre , il y a , en somme , plus des deux tiers 
des espèces de chaque mer qui leur sont spéciales. Ce nombre me paraît 
prouver évidemment que des limites d'habitations fixes existent encore pour 
des animaux que leur puissance de locomotion, leurs moeurs pélagiennes 
devraient répartir à la fois au sein de toutes ces mers, si le cap Horn d'un 
coté le càp de Bonne-Espérance de l'autre, n'étaient pas dans une position 
mendionale tout à fait en dehors de la zone torride, où habitent presque 
toutes les espèces, servant dès lors comme de barrière, que ne peuvent 
franchir les Céphalopodes des régions chaudes, tandis que les espèces in- 
différentes à la température se trouvent presque toutes dans plusieurs mers 
a la fois. Si le motif que nous venons d'énoncer n'était pas. la véritable 
cause de limites restreintes parmi les Céphalopodes acétabulifères, il en se- 
rait de leurs espèces comme des Ptéropodes , que j'ai trouvés également dans 
les deux grands océans ; car les lois de distribution géographique , si tran- 
chées par bassins maritimes pour les espèces côtières que leurs habitudes " 
empêchent de voyager, se modifient dès que les animaux habitent libre- 
ment le sein des mers, et sont susceptibles d'être transportés par les cou- 
rants généraux; mais, comme le prouve le cas des Céphalopodes, ces mo- 
difications n'ont lieu que lorsque leur zone de température propre leur 
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permet de supporter les passages par les régions froides. Il me paraît cer- 
tain que les conditions de température, plus que toutes les autres condi- 
tions extérieures, président à la distribution géographique des êtres, fait 
prouvé par l'étude même de la géologie, puisque les espèces sont d'autant 
moins divisées par faunes locales, que les terrains sont plus anciens, s'étant 
dès lors formées à une époque où la température du globe terrestre était 
plus uniforme par suite de la chaleur centrale. 

» L'ensemble des espèces, divisé en trois zones, sans avoir égard aux 
bassins, m'offre, dans la zone chaude, soixante-dix-huit espèces; dans la 
zone tempérée, trente-cinq; dans la zone froide, sept. Sous ce rapport, les 
résultats étant encore les mêmes, je crois pouvoir en conclure, en dernière 
analyse, que les Céphalopodes acétabulifères sont plus variés et plus nom- 
breux sous la zone torride que partout ailleurs; que cette zone paraît être 
plus propre à leur habitation ; que leur nombre va en diminuant d'unema- 
nière progressive très-rapide, en s'avançant des régions chaudes aux régions 
tempérées, où ils sont déjà réduits à moins de la moitié, et plus encore en 
arrivant dans les zones froides , où l'on trouve à peine des représentants de 
quelques séries, comme égarés de leur zone plus spéciale. 

» Je termine par une remarque sur la multitude des individus de deux 
espèces (au pôle sud, Y Ommastrephes giganteus , au pôle nord V-Ommas- 
trephes sagittatus), qui, à l'instant de leurs migrations annuelles, viennent 
encombrer les côtes du Chili et celles de Terre-Neuve. » 

M. Koriiski commence la lecture d'un Mémoire sur les causes qui pré- 
sident à la formation de la glace de fond. 

La lecture de ce Mémoire n'a pu être achevée; elle sera continuée dans 
une des prochaines séances. 



MÉMOIRES PRÉSENTES. 

physiologie. — Recherches expérimentales entreprises dans le but de 
reconnaître si V irritabilité musculaire disparaît ou non avec l'excitabilité 
des nerfs du mouvement. — Extrait d'une Lettre de M. Loivget. 

(Commission précédemment nommée. ) 

« Dans une Note présentée à la séance du 24 mai, j'annonçais avoir ré- 
solu, par l'expérimentation, le problème suivant: A quelle époque précise 

C.R., 1841 ,2 e Sçmestre. (T. XHI.N» 5.) l ° 
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un nerf moteur, séparé de l'encéphale ou de la moelle épinière, perd- il son 
excitabilité ', c'est-à-dire sa propriété de faire contracter (sous l'influence 
d'un stimulus) la fibre musculaire? 

» Dans mes recherches, disais-je, au lieu d'attendre, comme le faisaient 
généralement les physiologistes, plusieurs semaines bu même plusieurs 
mois après la résection d'un nerf pour expérimenter sur l'excitabilité de 
son bout libre , je pratique cet essai dès le lendemain par le galvanisme 
(pile de 20 couples) et par les irritants mécaniques; les mêmes tentatives 
sont répétées le surlendemain, et constamment je trouve que l'excitabilité 
est éteinte le quatrième jour. 

» Au bout de ce temps (et c'est ainsi que j'ai procédé devant MM. Flou - 
rens et de Blainville), pour mieux juger encore de l'état de la fibre muscu- 
laire lors de l'excitation des filets nerveux , nerfs et muscles sont découverts 
dans une partie bien saine du membre et jamais alors le galvanisme ap- 
pliqué aux ramifications nerveuses au moment même où elles plongent dans 
les muscles, n'y suscite la plus légère contraction. 

» Un nerf moteur de la vie de relation séparé de l'encéphale ou de la 
moelle épinière, perd donc dès le quatrième jour son excitabilité, c'est-à- 
dire le pouvoir dont il jouissait quand on l'irritait diversement, de faire 
contracter les muscles volontaires. 

» Cette question et la suivante, l'irritabilité musculaire disparaît-elle 
ou non avec V excitabilité des nerfs de mouvement;, étaient tellement con- 
nexes que, dans leur étude, je n'ai pas dû les séparer. 

» Puisque le quatrième jour, l'excitation du nerf coupé (bout périphéri- 
que) ne donne pas lieu à la moindre contraction dans les muscles, il fal- 
lait d'abord reconnaître, dès ce jour même, si ces muscles immédiatement 
stimulés se contractent ou non, et enfin surtout laisser un laps dé temps 
considérable entre ce quatrième jour et le moment où de nouveau l'on 
agirait avec des stimulants directement appliqués à la fibre musculaire elle- 
même. 

» Un nerf moteur étant réséqué, les dernières ramifications du bout 
libre de ce nerf sont galvanisées le quatrième jour, sans susciter, avons-nous 
dit, le moindre frémissement delà fibre musculaire; et néanmoins, au bout 
de quinze jours, celle-ci se contracte encore fortement sous l'influence du 
moindre stimulus qui lui est immédiatement appliqué; après un mois l'ap- 
titude à se contracter, quoique moindre, est encore très-sensible , et enfin 
vers la septième semaine on peut encore la retrouver d'une manière appré- 
ciable; mais à dater de cette époque, la fibre musculaire, déjà fortement 
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blanchie , paraît éprouver une véritable dégénérescence et bientôt elle cesse 
peu à peu de se contracter même avec les stimulants immédiats les plus 
forts. Cette lésion de la nutrition , d'où résulte un changement organique 
de la fibre musculaire , qui perd en même temps ses caractères physiques 
et ses caractères physiologiques, me paraît être aussi un résultat important 
de mes expériences. » 

4Tïalyse mathématique. — Essai sur la résolution des équations à plusieurs 
inconnues; par M. Sabrus. — Deuxième Mémoire. 

(Commission précédemment nommée.) 

« Dans un premier essai sur la résolution des équations à plusieurs incon- 
nues , je donnais , ditM. Sarrus ,les moyens d'exclure tous les nombres qui ne 
satisfont pas à des équations données , avec un degré voulu d'approximation. 
Les nombres restants devaient donc renfermer toutes les solutions de ces 
équations. Malheureusement l'existence même de ces solutions restait cons- 
tamment douteuse en ce sens qu'on n'était jamais assuré que de nouveaux 
calculs ne finiraient pas par exclure les solutions que les premiers devaient 
faire regarder comme probables. Je suis parvenu depuis à lever tous les 
doutes qui pouvaient affecter les solutions simples, par des moyens qui 
me paraissent aussi faciles que le sujet peut le comporter. Ce sont ces nou- 
veaux résultats que. sous le titre de second essai , je viens soumettre encore 
au jugement de l'Académie. » 

M. Briînet adresse une Note destinée à servir de complément à un 
Mémoire sur la vision qvi'il a présenté dans la séance précédente. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle sont adjoints 

MM. Flourens et Double.) 

M. Romasowski adresse un Mémoire ayant pour titre: Physiologie de 
V inflammation. 

Ce Mémoire est renvoyé à la Commission nommée pour un précédent 
travail du même auteur. 



i8. 
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'•'-''■'• >-•■: ■■', . CORRESPONDANCE,: • 

M. Limu, en présentant au nom de l'auteur, M. Paoli, les vingt-quatre 
premières feuilles d'un ouvrage écrit en italien sur le mouvement ftiolécu- 
laire des solides, fait remarquer que cet ouvrage avait été soumis précé- 
demment au jugement de l'Académie, et que, comme il n'a pas encore été 
l'objet d'un rapport, l'auteur demande l'autorisation de faire reprendre son 
manuscrit. 

L'autorisation que demande M, Paoli lui est accordée. 

chimie gbganiqce. -^-Note sur l'isomorphisme de l'oxaméthane et de 
l'oxaméthjrlanejparM. delà Provostaye. ' 

.« H y a quelques mois, j'ai eu l'honneur d'annoncerà l'Académie l'iso- 
morphisme de l'oxaméthane et du chloroxaméthane; je puis maintenant 
joindre a cette observation une observation qui, me paraît aussi digne de 
quelque intérêt. 11 s'agit encore de l'oxaméthane : j'ai reconnu en effet 
qu'il estisomorpheàl'oxaméthvlane; ce qui conduit à regarder, comme 
pouvant se substituer l'un à l'autre sans altérer la forme cristalline le 
méthylène ÇtW et l'hydrogène bicarboné C*H 8 , ou bien encore l'oxyde d'é 
thyleC 8 H 10 0, et l'oxyde de méthyle C 4 H 6 C). 

» 11 est vrai, le sulfovinate et le sulfométhylate de baryte ne semblent pas 
présenter la même forme; mais cela ne m'est pas encore démontré et 
d'ailleurs dans le tome LXP des Annales de Physique et de Chimie 
MM. Dumas et Péligot ont annoncé que le sulfométhylate de baryte est 
dimorphe. Il est donc à présumer que l'une ou l'autre des deux formes ne 
diffère pas de celle du sulfovinate. Je chercherai à vériûer ce fait dès que 
la chose me sera possible. " ' 

» L'isomorphisme indiqué ci-dessus, étant aussi parfait qu'il peut l'être, 
puisque l'identité est complète soit pour le nombre et la position des faces ' 
soit pour leur inclinaison mutuelle, on peut tirer de cette observation des 
conséquences qui ne sont pas sans importance et qu'on me permettra de 
signaler ici. 

» i°. Si l'on admet l'isomorphisme de l'oxyde d'éthyle et de l'oxyde de 
méthyle, ii faut qu'ici, comme pour l'ammoniaque et la potasse, l'identité 
de forme soit produite non par le nombre des atomes, mais par quelque- 
autre condition qui détermine tout à la fois le caractère chimique et la 
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forme extérieure du corps. Cette hypothèse semblerait favorable à la 
théorie, -des radicaux organiques. Elle conduirait à penser qu'il existe 
des radicaux organiques isomorphes, comme il existe des métaux iso- 
morphes. 

» Si de plus on admet que le rapprochement entre les formes de l'oxamé- 
thane et du ehloroxaniéthaue n'est pas un accident , on devra rejprder ces 
radicaux comme susceptibles d'être modifiés par substitûfiofFsans que 
leur nature et leurs propriétés fondamentales soient altérées. Or- il n'y a 
rien là qui ne soit d'accord avec les vues d'un grand nombre de chimistes: 

» Examinons maintenant l'autre hypothèse, qui consiste a reporter Tiso- 
morphisme sur le méthylène et l'hydrogène bicarboné: Elle conduirait à 
regarder les composés chimiques comme' dus à l'assemblage de groupes 
moléculaires différents susceptibles d'être remplacés par des groupes de 
■ même volume. Cette seconde manière d'expliquer les faits, qui rentre moins 
bien dans la théorie des radicaux organiques, s'accorde au contraire, d'un 
côté, avec l'ancienne théorie des éthers de M. Dumas, et d'un autre côté 
avec les idées de M. Persoz sur le rôle de l'acide sulfureux. » . 

chimie organique. — Noie sur les produits de l'oxydation de la gélatine; 

par M. J. Persoz. 

« Dans le cours de mes recherchés sur la constitution moléculaire et la 
classification des substances organiques, j'ai observé un fait que je crois 
devoir livrer aujourd'hui à l'appréciation des chimistes et des physiologistes. 

» La gélatine, substance azotée neutre, soumise à une influence oxy- 
dante, est susceptible de se transformer en cjanide hydrique (acide hydro- 
cyanique), en ammoniaque et en acide carbonique. En outre de ces pro- 
duits, qui se forment en proportions notables, il y a toujours production 
d'une petite quantité d'un des acides gras, volatils et odorants dont l'exis- 
tence a été signalée par M. Chévreul. Voici dans quelle circonstance la gé- 
latine a subi ce genre d'oxydation : 4o grammes de gélatine dissous à chaud 
dans deux litres d'eau, aiguisée de 3oo grammes d'acide sulfuriqUe, furent 
introduits dans une cornue tubulée, d'environ trois litres de capacité, et 
à laquelle était adapté un récipient muni d'un tube propre à recueillir les 
gaz. Cette solution acide étant refroidie, on y introduisit 160 grammes de 
bichromate potassique, après quoi la cornue fut chauffée. Là réaction ne 
tarda pas alors à s'effectuer; elle se manifesta par un dégagement abon- 
dant d'acide carbonique, qui était tout à fait pur , ainsi que nous nous 
en sommes assuré par un grand nombre d'expériences. A mesure que cet 
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acide carbonique se dégageait, il y avait dans le récipient condensation 
d'un liquide doué d'une forte odeur d'amandes amères, et à la surface du- 
quel on remarquait une très-petite quantité d'une matière huileuse. 

» Pour constater la présence du cyanide hydrique dans ce liquide , ob- 
tenu par^J*, distillation, nous ne nous sommes pas borné à l'usage des 
réactifsj^inaires, tels que le nitrate argentique , les sels de fer avec la 
potasse è%>s acides; mais une portion fut mise en contact avec de l'oxyde 
mercurique bien broyé, après quoi elle fut filtrée et évaporée convena- 
blement, *■» le refroidissement de cette liqueur, nous obtînmes des cris- 
taux de cya^are^mercurique parfaitement purs, et desquels on dégagea du 
cyanogène par la distif^ion. 

» Quant au résidu resté dans la cornue après la distillation, il fut con- 
centré afin d'en séparer, par la cristallisation , la majeure partie de l'alun de 
chrome, formé par l'altération du chromate potassique aux dépens des 
éléments de la gélatine. Les eaux-mères concentrées de nouveau, fourni- 
rent des cristaux colorés, qui, lavés avec un peu d'eau, devinrent incolores 
et qu'on reconnut facilement pour être du sulfate ammonique. 

» Cette expérience, que nous avons faite pour la première fois au mois 
de juin 1 84o, a été depuis répétée à différentes reprises ; mais nous n'avons 
jamais obtenu d'autres produits que ceux que nous venons d'indiquer. 

» Ce ne peut être ici l'occasion de nous arrêter sur les conséquences 
qu'on est dans le cas de tirer de l'expérience rapportée plus haut , touchant 
l'arrangement moléculaire des principes élémentaires de la gélatine. Toute- 
fois, nous croyons devoir faire remarquer, qu'en ne perdant point de vue 
que l'acide cbromique, en oxydant les matières organiques, détermine la 
formation de produits qui sont généralement les mêmes que ceux engen- 
drés par ces mêmes matières organiques lorsque, placées dans des circon- 
stances convenables, elles sont altérées par l'air ou l'oxygène (i), on est na- 
turellement conduit à rechercher par l'analyse, si, parmi les produits des 
sécrétions normales ou anormales de la peau, il ne se trouve point de 
l'ammoniaque, du cyanide hydrique ou ses dérivés, savoir, les composés 
du cyanogène et l'acide formique. Un fait qui a eu lieu il y a environ une 
douzaine d'années, tendrait à faire croire que dans certains cas de suppura- 
tion, l'acide bydro-cyanique peut prendre naissance. Mon ami M. le doc- 
teur A. Nonat, alors élève externe à l'Hôtel-Dieu, était en cette qualité 



(i) C'est ce qui ressort du travail de M. Dumas sur les produits de l'oxydation de l'al- 
cool et de l'esprit de bois par différents agents oxydants. 
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chargé du pansement des malades. Un jour il m'apporta de la charpie et 
des bandelettes teintes en bleu verdâtre,par leur contact avec la matière 
purulente de la plaie d'un malade. Cette coloration ne pourrait-elle 
point être attribuée à du bleu de Prusse qui aurait pris naissance par l'ac- 
tion du pus sur de la rouille , qui se serait trouvée accidentellement sur la 
toile et la charpie employées pour le pansement ds la plaie ? C'est ce qu'il 
serait très-facile de vérifier à l'aide de tissus imprégnés d'un sef ferrugineux 
qu'on ferait servir au pansement de certaines plaies. » ,. (;V 

M. Dumas ajoute que , dans un cas de brûlure àêî mail i p^r la potasse 
concentrée, il a vu cette même suppuration -bfëuHssante se manifester 
pendant plusieurs jours. 

chimie. — Extrait d'une Lettre de MM Danger et F lambin , relativement 
à un passage du Rapport sur là recherche de l'arsenic au moyen de 
l'appareil de Marsh. 

« Le. Rapport de la Commission qui a examiné notre travail vient 

d'être l'objet, devant un autre corps savant, d'interprétations diverses qui 
ont porté principalement sur le passage suivant : 

« •. Vos Commissaires, tout en reconnaissant que les faits rapportés 

» par MM. Danger et Fiandjn doivent être pris en considération sérieuse 
» dans les recherches médico-légales, croient de leur devoir de repousser 
» l'explication que ces Messieurs en ont donnée, et d'insister sur ce point 
» que ces taches ne sauraient être confondues avec les taches vraiment 
» arsenicales, toutes les fois qu'elles seront soumises à l'action des réactifs, 
» qui peuvent seuls permettre de prononcer sur l'existence réelle de l'ar- 
» senic (t). » 

» D'après ce qui a été dit à l'un de nous par l'honorable M. Dumas, la 
Commission n'a entendu repousser que la théorie que nous nous étions 
faite des taches de sulfite et phosphite ammoniacaux, obtenues avec l'ap- 
pareil de Marsh, théorie ainsi exprimée par nous dans une première 
Note (2), mais dont il n'a pas été question dans notre Mémoire. 

y> Cependant quelques personnes ont interprété, et nous-mêmes nous 
avons entendu les paroles de la Commission dans un sens beaucoup plus 



(1) Comptes rendus des séances de V Académie des Sciences, tome XII, page 1089. 
(o) Comptes rendus des séances de l'Académie: des Sciences, tome XII, page 1040. 
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défavorable pour nous. Nous avions supposé que la Commission condam- 
nait l'opinion émise dans notre Mémoire, savoir, que les taches de sulfite 
et phosphite ammoniacaux étaient vraisemblablement les taches qui avaient 
■fait croire un instant à quelques chimistes qu'il existait de l'arsenic dans le 
corps humain à l'état normal. 

» Dans l'intérêt de la vérité, et pour éclairer un corps savant qui doit 
prononcer demain sur la valeur de nos travaux, nous avons l'honneur de 
vous demander, M. le Président, de prier la Commission de vouloir bien 
préciser le^sens que l'on doit attacher aux deux passages du Rapport que 
nous venons de rappeler, a . , 

M. Domas présente les remarques suivantes: 

« MM. Danger et Flandin ont dit: 

« i°. Qu'on peut faire des taches sans arsenic; 

» 2°. Qu'on y parvient avec des sulfites, des phosphites et des matières 
organiques sous l'influence d'une force électro-chimique ; 

» 3°. Que ce sont ces taches qui ont été prises pour de l'arsenic, et que 
MM. Couerbe et Orfila ont nommées arsenic normal. 

» La Commission a reconnu : 

» i°. Qu'on peut faire des taches sans arsenic par divers moyens et 
entre autres par celui de MM. Danger et Flandin; 

)> 2°. Elle a dû repousser l'explication de la formation de ces taches 
qu'elle regarde tout simplement comme du charbon déposé par des ma- 
tières animales dont l'acide phosphorique entraîné par le gaz empêche la 
combustion; 

d 3°. Mais la Commission n'a pas pu comparer les taches obtenues par 
MM. Danger et Flandin à celles de l'arsenic normal, par la raison qu'au- 
cun des membres de la Commission n'a vu de taches d'arsenic normal. 

» La Commission ne pouvait donc pas se prononcer sur la différence ou 
l'identité entre les taches obtenues par MM. Danger et Flandin et celles 
que d'autres chimistes ont désignées par taches d'arsenic normal. 

» Du reste, la Commission , que j'ai consultée, me charge de déclarer 
à l'Académie que, pour prévenir des interprétations qui pourraient laisser 
du doute sur sa pensée, elle désire que la Lettre de MM. Danger et Flandin 
lui soit renvoyée, pour en faire l'objet d'un supplément de rapport. » 

Sur l'observation de M. Arago, M. Dumas ajoute « que la Commission a 
voulu, sans aucun douté, déclarer dans ses conclusions qu'elle faisait grand 
cas des observations de MM. Danger et Flandin , et qu'elle mettait leurs tra- 
vaux au premier rang parmi ceux qu'elle avait été chargée d'examiner. » 
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MM. Hombron et Jacquinot, chirurgiens et naturalistes de l'expédition de 
f Astrolabe et de la Zélée, adressent une Note concernant la description de 
vingt nouvelles espèces d'Hélices qu'ils ont recueillies, et dont la description 
sera publiée dans la relation du voyage; nous reproduirons ici seulement 
les noms de ces espèces, avec l'indication du lieu dans lequel chacune a été 
observée. 

i. Hélice bouche épaisse (H. pachistoma). — Habit. Hogoleu (Carolines occ). 
2. Hélice de d'Urville (H. d'Urvilleï). — Habit, la baie ïtafles (N.-Hollande), 

5. Hélice momie {H. mumia). — Habil. la Nouvelle-Guinée. 

4. Hélice deKeraudren (H. Keraudrenii), — Habit. Singhapore. 
8. Hélice carénée (H. carinala). — Habit, la Nouvelle-Guinée. 

6. Hélice ombreuse {H. umbrosd). — Habit, la Nouvelle-Guinée. 

7. Hélice Isabelle (H. Jsabella). — Habit. Singhapore 

8. Hélice Samoa (H. Samoa). — Habit. Opoulou (îles Samoa). 

9. Hélice bouche échancrée (H. entomosloma). —Habit. Hogoleu (Carolines occ.).. 
10. Hélice de Torrès (H. Torresiana.) — Hab. l'île Toud (détroit de Torrès). 

il. Hélice de Sanz {H. Sanziana). — Habil. Samboanga (Mindanao). 
12. Hélice ambrée [H. succinea). — Habit, la Nouvelle-Guinée. 

15. Hélice antipode (ff. antipoda). — Habit, les îles Àuchland. 
14. Hélice creusée {H. excavata). — Habit. Taïti. 

18. Hélice entonnoir {H. infundibulum). — Habit. Vavaoi 

16. Hélice étranglée {H. strangulala). — Habit, l'île Toud (détroit de Torrès). 

17. Hélice voilée {H. velala). — Habit. Hogoleu (Carolines occ). 

18. Hélice timide {H. limida).— Habit. !a Nouvelle-Guinée. . ■ 

19. Hélice cendrée {H. cineracea). — Habit, la Nouvelle-Guinée. 

20. Hélice soufrée {H. sulfurea). ~ Habit, les îles Arrow. 

M. Reeve adresse quelques explications relatives â sa Classification des 
Mollusques et aux raisons qui l'ont déterminé à faire entrer les Cirrhopodes 
dans son Tableau systématique des animaux de cet embranchement. 

« Je sais bien, dit-il, que les Cirrhopodes ne sont pas de vrais mollusques, 
et si je les ai compris dans ce sous-règue, c'est que je crois qu'ils y sont 
encore moins mal placés que dans celui des articulés, où plusieurs zoolo- 
gistes veulent les faire entrer. Je regrette de n'avoir pu donner de vive 
voix à la Commission chargée de faire un rapport sur mon travail l'expli- 
cation des motifs qui m'ont déterminé lorsque j'ai rédigé le Tableau soumis. 

C.B., iS^x, ^« Semestre. (T. XIII, K° S.) '9 



à son jugement. Des recherches postérieures n'ont fait que me confirmer 
dans l'idée que ces animaux ne pouvaient pas plus être réunis aux Ento- 
mostracés qu'aux Annélides. Cependant, les laisserai-je parmi les mollus- 
ques dans ma Conchyliogie systématique ? c'est ce dont je commence à 
douter, et peut-être avant la publication de mon livre me serai-je déter- 
miné à établir pour eux seuls un embranchement particulier. » 

M. J. Guérin écrit relativement à un Mémoire lu dans une des précédentes 
séances par M. Bouvier sur le traitement des démâtions latérales de l'épine 
parles sections sous-cutanées. M. Guérin annonce qu'il discutera la question 
avec tous les développements convenables dans un Mémoire qu'il présen- 
tera prochainement; pour le présent, il se borne à faire remarquer que c'est 
à tort qu'on lui a refusé la priorité dans l'emploi de cette méthode de trai- 
tement. 

« Si l'Académie, dit M. Guérin , veut bien faire ouvrir un paquet cacheté 
que je lui ai adressé le 6 mai i838, elle y trouvera l'énoncé de ma théorie 
des déviations de l'épine par rétraction musculaire et ^annonce de ma pre- 
mière opération de myotomie raehidienne pratiquée le 3 février i838. Or, 
l'ouvrage allemand dans lequel on a dit que cette opération avait été pour 
la première fois proposée n'a été publié que plusieurs mois après, car la 
lettre qui sert de préface à cet ouvrage porte la date du 18 mai. 

Conformément à la demande de M. Guérin, le paquet déposé par lui 
dans la séance du 6 mai est ouvert et l'on donne lecture de la note suivante 
qui y était contenue: 

« Il existe des déviations de la colonne vertébrale produites par la ré- 
» traction primitive et l'arrêt de développement de quelques muscles (saero- 
» lombaire , longs dorsaux et trans versai res épineux). Ces déviations, qui 
» offrent la répétition de ce qui se passe dans le torticolis ancien, causé par 
» la rétraction et l'arrêt de développement des sterno et cléido-mastoïdiens, 
» peuvent être traitées, comme le torticolis, par la section sous-cutanée des 
» muscles rétractés. J'ai fait cette opération pour la première fois, le samedi 
» 3 février. Comme je fonde de grandes espérances sur ce mode de traite- 
» ment, qui n'avait jamais été appliqué aux déviations latérales de l'épine, 
» je crois devoir prendre date aujourd'hui 6 mai ,838, par un paquet ca- 
» cheté déposé à l'Académie des Sciences. J'attendrai, pour faire connaître 
» cette nouvelle application de la ténotomie: r' Que j'aie pu préciser les 
» caractères anatomiques appartenant à celles des déviations latérales qui 
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» sont produites par une rétraction et un arrêt de développement de quel- 
» ques-uns des muscles de la colonne vertébrale ; 2" que j'aie pu fixer les 
» rapports anatomiques existant entre les muscles rétractés et les parties 
» environnantes; 3° que j'aie obtenu des résultats capables de fixer sur le 
» degré d'utilité de cette méthode. », 

■ M. Kettner revendique , en faveur de M. Schœnlein , la priorité relative- 
ment à la découverte de l'existence d'une mucédinée dans les pustules de la 
teigne faveuse. A l'appui de cette réclamation, M. Kettner cite un article 
inséré par M. Schoqnlein dans les Archives de Muller, année i83g. 

Cette Lettre sera renvoyée comme document à la commission chargée de 
faire un rapport sur la Note de M. Grubj. 

M. FouRCAULT adresse une Note sur les premiers résultats auxquels il 
est arrivé dans des expériences destinées à démontrer les effets^ d'une di- 
minution delà pression atmosphérique et de la raréfaction de l'air sur le 
corps de l'homme et des animaux. 

Les animaux sur lesquels l'auteur a expérimenté étaient placés dans un 
appareil tel que leurs narines communiquaient librement avec l'air exté- 
rieur, tandis que tout le reste de leur corps se trouvait compris dans une 
capacité dans laquelle on raréfiait l'air au moyen d'une pompe convena- 
blement disposée. Quoique le vide ne fût jamais complet, les animaux ne 
tardaient pas à succomber : un lapin, âgé de trois mois environ, est mort 
dans quatre minutes; un chien adulte n'a pas vécu plus d'un quart d'heure. 
Chez tous les individus qui ont succombé à ce genre de mort, l'estomac et 
les intestins étaient fortement distendus par des gaz ; le foie avait acquis 
un volume presque quadruple du volume normal; tous les capillaires in- 
ternes étaient plus injectés que dans l'état ordinaire; les veines caves et 
l'oreillette droite du coeur étaient fortement distendues. 

M. Fourcault rapproche ces effets de ceux qu'il a obtenus dans les ex- 
périences où il recouvrait la peau d'un enduit imperméable. « Dans ce der- 
nier cas, dit-ii, les animaux meurent d'une véritable asphyxie cutanée, 
caractérisée par la liquéfaction du sang et la couleur que présente ce 
liquide dans les capillaires de la peau, couleur très-différente de celle 
qu'il présente dans ces mêmes vaisseaux quand la peau n'a pas été sous- 
traite au contact de l'air. Dans un cas comme dans l'autre, d'ailleurs, il 
y a engorgement des gros troncs veineux et distension de l'oreillette droite 

du cœur. 

19.. 
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» M. FourcauJt ajoute que dans ses expériences il a produit aussi l'as- 
phyxie cutanée, au moyen de l'immersion dans l'huile ou d'onctions sou- 
vent réitérées d'huile de lin sur la peau. » 

M. Guillon adresse une Note sur un nouveau cas de guérison de rétré- 
cissements de l'urètre, obtenu au moyen des procédés opératoires qu'il a 
fait connaître dans de précédentes communications. Ce rétrécissement 
avait déterminé un abcès de la prostate, des fistules mineuses et une gan- 
grené du scrotum. Un dessin joint à cette note, représente l'état des parties 
malades au moment où a été entrepris le traitement, qui a été terminé 
dans l'espace de Vingt-six jours. 

M. Guillon, en terminant, présente des considérations sur l'emploi des 
différents moyens de traitement qui ont été successivement proposés con- 
tre les rétrécissements de l'urètre. Ses observations l'ont conduit à recon- 
naître:: 

i°. Que la dilatation employée seule n'est jamais qu'un moyen palliatif, 
mais qu'elle devient au contraire un très-utile auxiliaire dans une mé- 
thode de traitement, qui consiste principalement dans l'incision descoarc- 
tations et l'emploi des saignées locales ou mouchetures s"ur les régions de 
l'urètre qui sont le siège des rétrécissements ; 

2 . Que la cautérisation des rétrécissements , soit avec le nitrate d'argent 
sohde, soit avec la potasse caustique, est un mode de traitement très-infî- 
dele, qu'on devrait abandonner complètement; et que la cautérisation 
avec une solution caustique plus ou moins concentrée, suivant les cas, et 
portée dans l'urètre avec des instruments ad hoc /est de beaucoup pré- 
férable. 

( Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 

M. Berjaud prie l'Académie de vouloir bien chnrger une Commission de 
constater les effets d'une méthode dont il va faire l'application pour X édu- 
cation des idipts , et à laquelle il a été conduit par des essais entrepris 
d abord de concert avec feu M. Itard. 

M. Berjaud sera invité à présenter un Mémoire sur la méthode de traite- 
ment qu'il doit employer, et c'est alors seulement qu'une Commission sera 
chargée d en prendre connaissance. 

M. Soleil présente un microscope de M. Donné, auquel il a ajouté un* 
Vis de rappel qui en rend le maniement plus facile. 
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M. Mafarette adresse des échantillons d'une plante dont les feuilles peu- 
vent, suivant lui, être employées en place de thé. M. Mafarette ne dit 
point quelle est la plante qui fournit ces feuilles. 

Les fragments de feuille présentés à quelques-uns des membres de la 
section de Botanique, leur ont paru appartenir à certaines Rosacées, sur- 
tout au prunier épineux ; quelques-unes même au rosier. Ces dernières ont 
aussi de la ressemblance avec l'orme, dont une espèceavait été déjà autre- 
fois essayée en infusion théiforaie. 

M. Passot écrit à l'Académie relativement aux opinions qu'il a précé- 
demment émises sur l'inexactitude du frein dynamométrique. 

M. Canuet écrit qu'il a ressenti à Gonesse le tremblement de terre de 
la nuit du 4 au 5 juillet. 11 rappelle à cette occasion les idées qu'il a 
émises autrefois sur cet ordre de phénomène, et regrette qu'elles n'aient 
pas été l'objet d'un Rapport. 

M. Miergoe avait demandé, dans une précédente séance, qu'on ouvrît 
un paquet cacheté adressé précédemment par lui, et contenant une Note 
sur la filature à froid de la soie. Ce paquet est ouvert, et la Note sera 
envoyée à la Commission déjà désignée. 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, 
L'un par M. Focrcault; 
L'autre par M. Wersheim. 

La séance est levée à 5 heures £. F- 



ERRATA. (Séance du a juillet 184 1.) 

Page 43, Vigne 8, au lieu de deux moyens, lisez divers moyens 

Page 45, lie»* ™ \ auUeude g, lisez F. 
Page 46, hgne 9 ( 
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SÉANCE DU LUNDI 26 JUILLET 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. Serres annonce la perte douloureuse que -vient de faire l'Académie, 
dans la personne de M. Savary, membre de la Section d'Astronomie, dé- 
cédé à Estagel ( Pyrénées-Orientales), le 1 5 juillet dernier. 

physique. — Analyse expérimentale des phénomènes de polarisation pro- 
duits par les corps cristallisés, en vertu d'une action non-moléculaire; 
i re partie; par M. Biot. 

« Je considère d'abord les substances cristallisées , dont la forme généra- 
trice, déterminée parle clivage, ou par les conditions de correspondance, 
est un polyèdre constitué similairement autour de trois axes rectangulaires, 
se coupant en un point également distant de toutes ses faces. Cette triple 
symétrie existe dans toute la nombreuse classe de cristaux dont les minéra- 
logistes allemands composent leur système cristallin régulier, et aiixquels 
Haùy assigne ^ pour forme primitive, le tétraèdre ou l'octaèdre, réguliers 
tous deux, le dodécaèdre rhomboïdal, ou le cube; soit que ce dernier ait 
tous ses angles solides également modifiables, soit que les opposés étant 
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inégalement modifiables, ils offrent deux espèces distinctes, symétrique- 
ment réparties entre les huit sommets , comme dans ia magnésie boratée. 

» Je dis maintenant qu'un cristal homogène , construit sans disconti- 
nuité, avec des polyèdres générateurs soumis aux conditions précédentes, 
ne peut pas exercer la double réfraction moléculaire soit à un axe, soit à 
deux axes. En" effet, ia fripïe symétrie de ces générateurs «l'est que l'ex- 
pression d'une symétrie pareille, existante dans la structure intime du cris- 
tal, et manifestée jusque dans les accidents de sa configuration externe. 
Donc, si l'on suppose la double réfraction à un axe, cet axe unique étant 
donné, on pourra mener, en chaque point du cristal , deux autres droites, 
au moins, autour desquelles il sera moléculairement construit de la même 
manière, et devra agir similairement sur les éléments lumineux. Ainsi , les 
conditions absolues de polarisation et de vitesse, assignées à ces éléments* 
par la nature du phénomène, devront être réalisées à la fois autour des 
trois droites, en chaque point du cristal, ce qui implique contradiction. Si 
l'on suppose la double réfraction relative à deux axes, quand ceux-ci seront 
donnés, on pourra toujours, assigner deux autres couples de droites au 
moins, autour desquelles le cristal sera constitué de la même manière, et 
devra agir similairement. De sorte que, dans ce cas encore, la multiplicité 
exigée par la triple symétrie exclura la possibilité de l'action unique. Si donc 
on observe des phénomènes de polarisation , et même des duplications d'i- 
mages, dans certains corps cristallisés appartenant à ces formes symétri- 
ques, ils doivent être étrangers aux deux sortes de double réfraction 
produites par l'agrégation uniformément continuée des molécules consti- 
tuantes. Us doivent appartenir à des groupes d'un autre ordre, entre les- 
quels là continuité de l'apposition moléculaire aura -été détruite par quelque 
circonstance locale; et ainsi, ris ne seront plus en relation avec lés formes 
génératrices elles-mêmes. On va voir que l'expérience confirme cette induc- 
t.on dans tous les cristaux de cette classe que leur volume et leur trans- 
parence permettent d'étudier suffisamment.. 

Le sel gemme. 

» Selon ce que (e docteur Brewster rapporte, ses expériences sur ce mi. 
neral ont été faites avec de grosses masses, de dimensions diverses, ayant 
depuis i pouce jusqu'à 3 pouces anglais d'épaisseur, Elles lui ont, dit-il 
pressé toutes les mêmes phénomènes que le spath-fluor, dont je parlerai 
tout al heure; iès axes dépolarisants coïncidant avec les diagonales des. 
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faces carrées; et les axes neutres avec leurs arêtes; ce qui, dans notre lan- 
gage actuel, signifie que la section principale optique était dans le plan 
d'une des faces du cube, et perpendiculaire à l'autre. Pour rapporter ces 
apparences à une double réfraction moléculaire, il aurait fallu les étudier 
dans les mêmes masses stiivant des sens transverses, et analyser leurs va- 
riations. Mais le docteur Brewster ne paraît pas avoir fait ces épreuves, et 
il est fort concevable qu'il n'en ait pas senti alors la nécessité. Je suis 
loin de m'accorder avec lui sur l'uniformité de ce genre d'action, non plus 
que sur les caractères qu'il lui attribue. 

» J'ai opéré sur quelques cristaux venus d'Espagne , mais sur un beaucoup 
plus grand nombre tirés des salines de l'Est, que j'ai trouvés dans le com 
merce, ou que j'ai dus à l'obligeance de M. l'ingénieur Le Yallois, direc- 
teur de ces mines, lequel a parfaitement décrit l'énorme masse cristalline 
qui les constitue. Comme les effets optiques des plus gros cristaux sont 
toujours très-faibles , je leur ai appliqué le même procédé que j'avais em- 
ployé dans mes premières expériences sur les petits octaèdres d'alun des 
laboratoires; c'èst-à-dire que je les ai fait réagir sur les teintes propres d'une 
lame de chaux sulfatée , prise an degré de minceur où les variations de ces 
teintes sont le plus sensibles. J'ai d'ailleurs disposé l'appareil d'observation 
ainsi que je l'avais fait alors, et comme je l'ai dit dans mes communications 
précédentes. Avec ces préparations, dans plusieurs kilogrammes de cristaux 
de sel que j'ai étudiés , soit en masses, soit en morceaux extraits par le cli- 
vage, je n'ai pas trouvé un seul fragment ayant une épaisseur de quelques 
millimètres, qui ne modifiât très-manifestement la lumière polarisée. Mais 
leurs effets étaient fort divers, et ils étaient généralement opérés par la ré- 
union de plusieurs causes , que j'ai pu distinguer les unes des autres par 
leur mode d'action. 

» D'abord, on en observe souvent qui sont dus à un état général et forcé 
des masses, comme si elles avaient Cristallisé sons une pression externe 
dont l'influence aurait persisté , ou dans une température élevée suivie d'un 
refroidissement inégal. Ce second genre de modification peut être repro- 
duit artificiellement sur les cristaux tout formés; et illeur donne, de même, 
des propriétés permanentes. Mais on reconnaît leur câiise, comme dans le 
verre trempé , en subdivisant la masse totale par des sections Faites suivant 
Taxe de vision. Car les portions ainsi séparées ne produisent plus les 
mêmes phénomènes que lorsqu'elles étaient réunies en un seul système. 

» Deuxièmement, lorsque l'on incline les pàrallélipipèdes cristallins sur 
la direction du rayon transmis , s'il peut entrer par une de leurs faces et 
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sortir par la face parallèle , après avoir subi intérieurement une ou plusieurs 
réflexions totales sur les faces transverses, il éprouve des modifications 
dues à ce genre d'alternatives, qui atteignent leur maximum d'intensité 
quand le plan où elles s'opèrent fait un angle de 45 degrés avec le plan de 
polarisation primitif. Des phénomènes pareils se produisent aussi dans l'in- 
térieur des masses, lorsqu'il s'y opère des alternatives- analogues de réfrac- 
tion et de réflexion totale sur les plans de clivage parallèles aux faces du 
cube primitif*. Ils y sont même souvent plus complexes, par le mélange des 
deux circonstances qui y concourent ainsi en sens opposés, et qui parais- 
sent agir entre des lames cristallines contiguës, autrement que dans les in- 
termittences brusques, où l'on a étudié jusqu'ici leurs effets. On observe 
des résultats analogues, sans relation avec les faces externes ni avec les 
plans ordinaires de clivage, dans des masses même limpides, et sans discon- 
tinuité lamellaire apparente, lorsqu'elles contiennent des portions dont 
les systèmes cubiques propres ne coïncident pas tout à fait en direction; 
ce que l'on reconnaît parles ondulations prismatiques, et comme moirées, 
que présentent alors les surfaces externes, mises à nu par le clivage mé- 
canique, même lorsqu'on les a polies suivant un plan parfait. 

» Tousles phénomènes que je viensde décrire sont, par leur nature, ac- 
cidentels ; et aussi se présentent-ils avec ce caractère dans les observations. 
Mais il en est d'autres, sinon plus constants,' du moins plus habituelle- 
ment opérés dans certaines directions fixes , parce qu'ils résultent de l'état 
lamellaire, plus ou moins inégal, que le système cubique du sel gemme 
peut recevoir suivant ces directions. 

» D'après les effets de ce genre observés dans l'alun ammoniacal , lorsque 
les systèmes lamellaires coexistants ont leurs plans, de réfraction tournés 
dans le même sens ou dirigés à angles droits, on conçoit qu'ils devront 
être nuls dans un cristal à forme primitive cubique, dont tous les clivages 
théoriques de même ordre offriraient en chaque point une égale intimité- 
parce qu'il y aurait toujours compensation entre les sections rectangu- 
laires. Mais il est physiquement presque impossible qu'une telle égalité se 
soutienne rigoureusement dans toute une masse de quelque épaisseur- et 
en chaquepoint où elle est troublée, il doit se manifester des phénomènes' 
de polarisation dont le sens est déterminé par le système lamellaire dont 
l'action domine. 

» Ces inégalités se décèlent souvent par des accidents intérieurs qui les 
rendent visibles. Tout le monde connaît la disposition du sel marin à cris- 
talliser en système? lamellaires infundibuliformes, offrant dans leur en- 
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semble l'aspect d'une trémie à pans rectangulaires, dont les cubes consti- 
tuants sont placés les uns au-dessus des autres en étages, ne se touchant 
que par une arête. Les circonstances qui déterminent ce mode de super- 
position dans les solutions libres , en contact avec l'air extérieur, ont été 
parfaitement décrites par Rouelle, dans les Mémoires de V Académie des 
Sciences pour i 7 45. Or, un arrangement pareil, ou du moins analogue à 
celui-là, existe souvent dans certaines parties intérieures des masses de sel 
gemme; et alors ces parties semblent composées d'une somme de trémies 
emboîtées les unes dans les autres , dont les cadres sont quelquefois visibles 
suivant les deux sens rectangulaires du clivage cubique, d'autres fois sui- 
vant un seul/Quand cet étal existe, il en résulte deux systèmes lamellaires 
distincts, dont les plans sont rectangulaires entre eux; et ainsi, quand on 
dirige ces plans suivant l'axe de vision , en lés tournant à 45 degrés du plan 
de polarisation primitif, chacun d'eux doit produire des effets dominants 
dans son sens propre, comme les systèmes lamellaires de l'alun ammonia- 
cal. C'est aussi ce qu'on observe.. Seulement, dans le sel gemme, ils sont 
beaucoup plus complexes -.d'abord parce qu'ils se composent avec tous ceux 
que j'ai décrits plus haut ; ensuite parce que les deux systèmes rectangu- 
laires se pénétrant, les rayons qui les traversent tous deux à la fois en di- 
verses parties de leur étendue, et sous des inclinaisons différentes, éprou- 
vent des successions de résultantes alternativement contraires , dont je 
n'oserais assigner les périodes. Mais la condition lamellaire spéciale qui dé- 
termine ces phénomènes , comme aussi le sens suivant lequel ils sont opé- 
rés, suffisent pour montrer qu'ils n'ont rien de moléculaire, et pour les 
assimiler à leurs analogues dans les systèmes isolés. Je suis très-porté à 
croire, sans l'affirmer pourtant, que ce sont eux que le docteur Brewster 
a vus et décrits, les résultantes d'actions parallèles aux faces du cube pri- 
mitif, lui ayant fait concevoir une opposition correspondante de constitu- 
tion attractive et répulsive dans les plages rectangulaires d'un même cristal. 
» Indépendamment de ces phénomènes plus ou moins manifestes , il s'en 
opère d'autres suivant les plans qui passent par les arêtes pyramidales des 
trémies emboîtées, comme cela se voit dans l'alun à la surface de jonction 
des systèmes lamellaires propres à deux faces contigués de l'octaèdre. Ceux- 
ci dans le sel gemme, se. montrent, ou du moins acquièrent leur maxi- 
mum d'intensité , quand les diagonales des faces cubiques qui contiennent 
les plans dont il s'agit sont tournées à 45 degrés du plan de polarisation pri- 
mitif, auquel cas les phénomènes produits par les pans des trémies s'éva- 
nouissent , parce que leurs plans de réfraction se trouvent alors perpendi- 
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culaxres ou parallèles -à ce même plan de polarisation. Ces plans diagonaux 
sont quelquefois visibles à l'œil; d'autres fois il* Sont d'aLd t«ïto 
™*. ensuite u , se manifestât par leur action, quand le clivage la é > 

au Ll r l T7° ? TeS( ï U l tOU]OUrS ****** àa «g'« droit dans quelque 

' S e de k maSSe ' P%«iq»^ent ou optiquement. Lorsque ces L 

vages diagonaux sont invisibles à l'œil, et se décèlent seulement pTr leur 

ct,on optique <* ne trouble pas leurs effets en clivant le crisÏÏ Z une 

r^s ses ^^. etd ^ s — ^'-^vis^cequ^::: 

que les nodifica ions qu ds impriment à la lumière polarisée résultent d'une 
d-posiuon amellaire locale, et non pas d une réaction opérée entre tome 
les partes de la masse du cristal, comme cela a lieu dan" le verre tr n^é " 

«Tous les phénomènes que je viens de décrire peuvent Coexister dans u Je 
jneme ^asse desel gemment, si ,11e a quelque "poseur, Ô^ y^uv ^ 

délicats d analyse indiqués plus haut. Toutes les causes diverses qui les pro 
duisentsont d 'une telle -nature, ^ ieurS , cûom ^^ J^Z^es 

uru n me m e filet lumineux, pavent modifier mutuellement les m^ 
«on, qu.,1 en reçoit; et comme leur distribution locale datts les ma^eT t 
eompfe^ent arbore, les effets complexes qui eu résultent » on 
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tant mordre que les morceaux observés sont plus; petits; et je n'en ai pfos 
*ouvc aucunetrace daus des cubes de a ou 3miilimè«md'épaisseu"p ■ 
Clément hmpides, , qui avaient été obtenus par précipitation , dans le la- 
boratoire de l'Ecole Polytecktnque. 

«Telle est l'analyse que j'ai pu faire dés phénomènes de polarisation 
opères par les masses de sel gemme. On sera peut-être aussi surprtn^e 
laietemm-meme de voir qu'elle^ exigé taht de détails. Mais, à mesu e 
irS^^^^ »*us aperce 
puXS^ l : PPareme SifnpliClté deS P h -««* naturels était 
purement relative « W e ignorance. Ici même je suis loi» de croire les 

avoi tous éclaire., poutre les eÉfets opérés par faction des ,ys ^e 
lameilau.s que j'ai dernièrement Signalée , et dont j'ai appiiqS cuÏ £ 
racteres distmcfcis ,„1 est tr^p résumablfe qu'i, J prod^uï^ de, 
reflexions successives .dan^ces même, systèmes, donnons ne Ln^om 
pas encore les lois; non plus que celles d'autres action, résultat fc 
seule discontinuité des particules constituantes. Toutefois ceÏÏ anail^ 
ramenant déjà la plupart des phé.omèues observé, dans fo 2^2? 
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des causes maintenant connues et indépendantes de la double réfraction 
moléculaire, sans qu'on y trouve associé aucun caractère géométrique qui 
décèle l'existence d'une telle réfraction , cela suffit pour conclure qu'on ne 
serait pas fondé à l'y supposer coexistante avec la forme cubique , ee qui est 
l'unique conséquence que je voulais établir. 

» M. Biot soumet à des épreuves semblables les cristaux de spath-fluor; 
d'alun , considéré dans certains échantillons très-complexes; d'ammoniaque 
muriatée; de boracite, d'amphygène, et d'anatcyme, toutes substances ap- 
partenant au système cristallin régulier. Il montre que tous ces corps, ob- 
servés sons des épaisseurs suffisantes, modifient plus ou moins énergi- 
quement la lumière polarisée qui traverse leur masse. Mais, en étudiant 
leur mode d'action par l'expérience, et s'appuyant sur les résultats du 
docteur Brewster pour l'analcyme, qu'il a eu seulement l'occasion d'étudier 
sur des échantillons trop imparfaits, il établit que l'action de tous ces cristaux 
n'est point moléculaire; qu'elle provient du groupement de certaines por- 
tions de leur masse ayant des dimensions sensibles , et qu'elle est ainsi tout 
à fait compatible avec la constitution symétrique du système cristallin ré- 
gulier, auquel ces divers corps appartiennent minéralogiquement. 

»M. Biot termine son Mémoire de la manière suivante : 

«Les expériences que je viens de rapporter, étant considérées dans leur 
ensemble, conduisent à une conséquence assez inattendue. D'après ce 
qu'elles nous montrent , la propriété d'agir sur la lumière polarisée, que 
l'on avait reconnue dans certains cristaux appartenant au système régulier, 
ne leur serait pas propre et exceptionnelle. Tous en seraient susceptibles , 
non moléculairement, mais comme agrégations de masses d'un volume 
fini, distribuées en systèmes distincts, avec un ordre régulier d'apposition. 
D'après cela, quand la symétrie des formes externes indiquera une forme 
génératrice pareillement symétrique, on ne devra pas exiger comme une 
condition nécessaire que le cristal total n'agisse point sur la lumière pola~ 
risée, mais seulement que son action , si elle se manifeste, ne soit point ao. 
lécùlaire; ce que l'on pourra toujours constater en observant les lois phy- 
siques qu'elle suit. Inversement , lorsqu'on verra qu'un cristal modifie la 
lumière polarisée, on ne devra pas inférer de cette seule apparence que sa 
forme génératrice est dissymétrique; mais il faudra étudier les lois de l'ac- 
tion pour savoir si elle appartient à la masse totale, ou aux molécules 
constituantes considérées dans leur individualité. 

» Dans une communication prochaine, je considérerai les cristaux où la 
double réfraction moléculaire coexiste avec une action de masse qui em 
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modifie sensiblement les lois propres. On verra résulter d'une telle union 
les principales variétés d'effets que le docteur Brewster a découvertes dans 
l'apophyllite, et nous parviendrons ainsi à composer des systèmes qui les 
reproduisent artificiellement. » 

navigation par la vaveur. — Sur l'explosion du bateau à vapeurla Juliaj 

par M. le baron Séguier. 

« Le 1 8 juillet dernier, un bateau à vapeur, la Julia , a fait explosion à 
Rotterdam. Le désastre , suivant l'observation déjà faite un grand nombre 
de fois, a eu lieu au moment même de la mise en train. 

» Notre projet n'est pas aujourd'hui de discuter devant vous la cause de 
cette explosion , qui a donné la mort et fait des blessures graves à plusieurs 
personnes; nous ne voulons parler que des avaries éprouvées par le na- 
vire, dont le tillacaété enlevé. Notre dessein est d'indiquer comment, même 
dans le cas d'explosion, sinon la vie des passagers, du moins l'intégrité 
de la coque de l'embarcation peut être assurée. Sauver le navire, c'est en- 
core , messieurs , arracher à la mort tous ceux que la projection, des parties 
de la chaudière, et que l'émission de l'eau bouillante et de la vapeur auront 
épargnés. - 

» Depuis que nous avons constaté , sur un bateau à vapeur^de la Haute- 
Seine, que la simple rupture d'un tube de communication de moins de six 
centimètres de diamètre entre un bouilleur et le corps de chaudière , avait 
suffi, en donnant issue à l'eau et à la vapeur dans la chambre de la machine , 
pour y faire périr et y cuire dans l'espace de trois minutes deux malheu- 
reux chauffeurs et le conducteur de la machine, malgré la grande section 
de l'ouverture de l'écoutille dont le pont était percé pour l'éclairage et 
l'aérage de la chambre de la machine, nous n'osons plus accoler aux 
mots producteurs de vapeur les adjectifs inexplosibles ou inoffensifs. Ce 
dont nous avons la pleine et entière conviction, c'est que s'il est bien dif- 
ficile de construire des appareils qui , dans tous les cas d'explosion , respec- 
tent la vie des hommes placés dans leur voisinage au moment du désastre;, 
il est possible, facile même , d'en établir qui puissent explosion ner sans en- 
dommager Je navire qui les renferme, sans démolir l'édifice qui les con- 
tient. 

» Pour atteindre cet avantage, il suffit d'adopter dans la construction 
d'un générateur le principe de la division , tant pour la masse de liquide à 
vaporiser, que pour la vapeur formée, La fabrication , loin d'être entravée,. 
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est rendue plus facile par l'adoption de ce principe: un générateur com- 
posé d'une série de capacités d'un faible diamètre toutes distinctes , quoique 
toutes solidaires, s'exécutera par fraction avec une extrême commodité de 
main-d'œuvre; de la tôle mince pourra être employée dans sa construction. 
Le métal, d'une petite épaisseur, se plie sans effort et n'est pas altéré par le 
travail. La transmission du calorique, plus rapide au travers d'une mince 
paroi de fer ou de cuivre , assurera à des générateurs ainsi exécutés une 
plus grande production; ils jouiront encore dune plus longue durée. L'ex* 
périence a depuis longtemps prouvé que les plaques minces recouvertes 
d'eau résistent bien plus longuement à l'action du feu que les plaques 
épaisses. Les réparations dans de tels appareils s'opèrent eu substituant 
des parties neuves aux parties usées. Le producteur de vapeur n'est pas 
raccommodé, il est remis à son premier état; une permutation, même dans 
la position des parties, permet de les user toutes également, en les sou- 
mettant chacune à leur tour à l'action destructive du foyer. En cas d'avarie 
partielle, la vaporisation peut être continuée après une simple suppression 
de communication avec la partie avariée. 

» Il en sera de l'explosion d'un générateur divisé comme de celle d'un 
paquet de pétards: chaque quantité partielle de poudre fait son explosion 
à part; et comme elles ne sont pas toutes simultanées, le désastre de l'ex- 
plosion sera réduit aux effets produits par une des parties. Le générateur 
sera même dans des circonstances meilleures que celles ressortant de notre 
comparaison, puisque, dès qu'une capacité sera^rompue , elle livrera issue 
à la vapeur emprisonnée dans toutes les autres, et les préservera dans la 
plupart des cas. 

» Nous avons, messieurs, mis en expérience pratique un appareil à va- 
peur de la force de vingt chevaux construit d'après cette pensée; nous en 
déposons le plan sur le bureau. L'eau et la vapeur sont renfermées dans 
dix-sept bouilleurs de 16 centimètres de diamètre, de 4 mètres de 
long. Nous avons pu faire déchirer par l'action de la vapeur, une de ces 
capacités ; l'explosion ainsi réduite à -^ , n'a présenté d'autres risques que 
ceux de la brûlure par l'eau et la vapeur s'échappant avec violence. 
Notre construction a l'avantage de faire fuser l'explosion ; qu'on nous par- 
donne cette locution , elle exprime bien ce que nous voulons faire com- 
prendre. L'instantanéité détruite , il arrive dans la chaudière ce qui se passe 
dans la boîte à poudre remplie de pulvérin : suivant les belles expériences 
de notre collègue M. Piobert, lorsque l'espace entre les grains de poudre 

C. K., 18^1 ,ï m<! Semestre. (T. Xlll, N«4.) 22 
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est rempli, la masse ne pouvant plus s'enflammer que par son périmètre, 
le dégagement du gaz est retardé , le désastre est ainsi évité. 

» Déjà plusieurs constructeurs ont mis en pratique avec succès les prin- 
cipes de construction depuis longtemps par nous émis et propagés; et si 
l'explosion récente de la Julia nous a engagé aujourd'hui à élever la voix 
dans cette enceinte, c'est pour exprimer le seul regret de nous voir imité par 
un si petit nombre encore. » 

M. Larbey commence la lecture d'un Mémoire sur l'extirpation des 
glandes salivaires. 

zoologie. — Note lue par M. de Biainville à l'occasion de la présentation 
d'un nouveau fascicule de son Ostéographie des vertébrés. 

« Le nouveau Mémoire que j'ai l'honneur d'offrir à l'Académie, le 
neuvième de mon Ostéographie, et dont la publication n'a été retardée que 
par le désir que j'avais de le rendre moins incomplet sous le rapport paléon- 
tologique, est employé à l'examen du squelette des animaux mammifères 
que les zoologistes modernes ont séparés du genre Ursus de Linné ou qui 
ont été découverts depuis, et indiqués sous les noms de Mêles, Mydaus , 
Ailurus , Procyon^ Nasua, Cercoleptes , Arctictis , mais que j'ai réunis 
sous la dénomination commune de Subursus ou de Petits-Ours, comme 
formant un degré d'organisation passant insensiblement des Ours aux Mus- 
telas. 

» Dans ce Mémoire, formé de 16 feuilles d'impression et de 17 planches 
combinées comme dans les précédents, je décris pour type le squelette du 
Blaireau d'Europe , et je lui compare celui du Mydaus, qui est véritablement 
une espèce de ce genre. Je passe ensuite à l'examen du squelette du Coati, 
lui comparant le Panda, espèce de l'Inde, puis les deux Ratons d'Améri- 
que, et je termine par la description du squelette du Kinkajou d'Amérique 
et de celui du Binturong, son représentant dans l'Inde. 

» Je suis la même marche dans la description du système dentaire, passant 
en revue tous les genres et sous-genres, à l'état adulte et de jeune âge, en 
développant toutes ses particularités. 

» Mais dans ce groupe réduit aujourd'hui en Europe au seul Blaireau et 
dont quelques ossements ont été recueillis dans le diluvium des cavernes, 
j'ai eu l'avantage de trouver à l'état fossile, outre les traces de plusieurs au- 
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très espèces, les indices certains de cinq formes animales assez différentes 
pour constituer cinq genres distincts dans la manière admise par les zoolo- 
gistes modernes , c'est-à-dire d'après le système dentaire. 

» Le premier, que je désigne sous le nom de Sivalours, est établi d'après 
la description détaillée et comparative, avec mesures linéaires, d'une tête 
presque entière pourvue de ses dents, publiée par MM. Hugues Falconer 
et Cauteley, sous le nom iïUrsus Sivalensis, et qui diffère notablement par 
la forme, la proportion et le nombre des dents molaires , en général bien 
plus carnassières, de toutes les espèces d'Ours aujourd'hui connues. Cette 
tête provient des terrains tertiaires des monts Sous - Himalayas dans 

l'Inde. ""■ ■ 

» La seconde forme animale rétablie dans ce Mémoire repose sur des 
ossements assez nombreux, fragments de tête et de système dentaire, os 
des extrémités, trouvés successivement épars dans la masse de gypse des 
environs deParis, et que M. G. Cuvier, après d'assez nombreuses hésitations 
pour chacune des pièces, a fini par rapporter à un genre voisin des Coatis 
et des Ratons, et que, en effet, les auteurs généraux de paléontologie ont 
inscrit dans leurs catalogues sous le nom de Coati parisien , Nasua pari- 
siensis, ce qui portait à penser qu'il avait existé anciennement dans nos 
contrées une espèce d'un genre aujourd'hui exclusivement sudaméricain, 
ce qui n'est certainement pas. Une étude comparative du système den- 
taire et des os qu'on peut lui rapporter avec quelque probabilité m'a 
porté à penser que c'était plutôt un animal voisin des Blaireaux, ce qui m'a 
conduit à le nommer Taxotherium parisiense. 

• » Une troisième forme plus ancienne, ou <lu moins dont les restes ont 
été trouvés aux environs deLaFère, dans les parties les plus inférieures des 
terrains tertiaires, touchant à la craie, d'après les déterminations de 
M. d'Archiac, est celle toute nouvelle que j'ai désignée sous la dénomina- 
tion de Palœocjon primœvus; elle est établie sur l'examen d'une grande 
partie de la tête avec presque toutes les dents de la mâchoire supérieure, 
et sur un certain nombre d'ossements des membres antérieurs et posté- 
rieurs , qui indiquent un animal fouisseur, peut-être même nageur, et sans 
doute plus omnivore que les Blaireaux et les Ratons , à en juger par l'état 
tuberculeux de toutes ses arrière- molaires. 

» Une quatrième forme , au moins aussi intéressante que la précédente, 
est déjà bien connue de l'Académie, du moins pour une espèce. C'est en 
effet celle dont M. Lartet, à qui la découverte en est due, lui a adressé la 
description caractéristique, il y a peu d'années, sous le nom d'Jmphicjon, 
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d'après le système dentaire presque complet. En examinant d'une manière 
comparative les pièces nombreuses de presque toutes les parties du corps 
que M. Lartet a envoyées au Muséum , il a été aisé de montrer que cet ani- 
mal, qui deva.t être pins fort que nos plus grands Ours d'Europe, mais plus 
bas sur pattes, ne peut être comparé qu'au Binturong ou Arctictis, étant 
comme lui pourvu d'une longue <ueue, de membres courts et robustes 
plantigrades et pourvus de cinq doigts fort raccourcis, avec l'humérus percé 
au condyle mterne, comme dans tous les Subursus, mais dont le système 
dentaire six molaires en haut et sept en bas, est tout différent de ce qu'on 
connaît dans les espèces vivantes , ayant une assez grande ressemblance avec 
ce qu il est dans le genre Canis, non-seulement dans le nombre, qui est ab- 
solument le même, mais encore dans la forme, quoique les tuberculeuses 
postérieures soient bien plus fortes. 

» A cette forme animale nous avons rapporté comme provenant d'une 
espèce plus petite {A. minor): 

V ; Ud assez bea * fragment de tête provenant de Digoin , département 
de Saone.et-Lo.re, et dont le système dentaire, à eu juger cependant plu- 
tôt par les racines que par les couronnes, en général brisées, paraît avoir 
de grands rapports avec celui de l'Amphicyon; 

»^°. Un fragment de mandibule provenant des sables tertiaires d'Ep- 
pelsheim, vallée du Rhin, que M. Kaup a attribué au genre Glouton sous 
le nom de Gulo Diaphoms, mais qui nous semble bien plutôt appartenir 
auxAmphicyons; rr 

» 3°. Des fragments d'os longs et même quelques dents trouvés dans les 
environs d Auch, avec ceux de YAmphicjon major; 

» 4°. D'autres fragments d'os longs trouvés en Auvergne dans les terrains 
tertiaires deau douce de ce pays, et qui ont été soigneusement recueillis 
par M. l'abbé Croizet. 

» Enfin, outre quelques dents trouvées par M. d'Orbigny le jeune à 
Meudon, dans ce singulier terrain intermédiaire à la craie et au calcaire 
grossier qu'd a désigné sous le nom de calcaire pisoolithique, et que ie crois 
devoir être rapporté à des animaux de ce groupe, j'ai fait mention d'une 
cinqmeme forme animale antique, d'après une tête presque entière trouvée 
dansun-terra.n tertiaire moyen des environs de Babasteins, département 
du Tarn, dont la descnption , envoyée à l'Académie par M. Dujardin, 
professeur et doyen de la Faculté des Sciences de Rennes, est insérée' 
dans le Compte rendu de la séance du 3? janvier ,840, comme pro- 
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venant de la même espèce que la mandibule décrite par MM.' deLaizer et de 
Parieu sous le nom d'Iïyaenodon. 

» N'ayant pu me procurer cette pièce signalée par M. Dujardin que tout 
dernièrement, et depuis l'impression terminée de monMémoiresûr lesSubur- 
sus, je m'étais borné, dans mon travail, à en donner une description d'après 
celle de M. Dujardin ; dès lors j'avais dû ne me prononcer qu'avec beaucoup 
de doute sur le rapprochement fait par lui de cette tête de fossile avec l'Hyœ- 
nodon d'Auvergne et même avec le prétendu Coati de Paris. En ce moment 
je suis plus heureux, M. Dujardin ayant généreusement consenti à ce que 
j'enrichisse mon ouvrage de la figure dé ce beau morceau ; et la Faculté de 
Toulouse ayant bien voulu la mettre à ma disposition et me l'envoyer, je 
demande à l'Académie la permission de lui en dire quelques mots. 

» La tête , à laquelle il ne manque guère que la partie occipitale et les 
arcades zygomatiques , a été singulièrement comprimée obliquement dans 
toute sa longueur, de manière à ce que le côté droit semble avoir glissé sur 
Je gauche, qui est ainsi plus élevé, et que le chanfrein et le palais sont obliques; 
la mâchoire inférieure en place et ses dents entrecroisées avec celles d'en 
haut, comme dans l'état normal et d'une manière très-serrée. Cependant, 
et malgré l'état d'altération et de fendillement général des os de cette tête, 
on peut reconnaître que la description donnée par M. Dujardin est en gé- 
néral fort exacte. La tête en totalité est assez allongée, ce à quoi l'absence 
d'arcade zygomatique contribue un peu, légèrement arquée dans son bord 
supérieur ou chanfrein, comme dans son bord inférieur ou mândibulaire , 
ce qui donne à la masse une forme générale ovalaire. La ligne médio-su- 
père excavée en une sorte de gouttière jusqu'à l'espace, interorbitaire , ce 
qui me semble dû, en partie du moins, à la compression qui a produit 
un pli, se continue ensuite en une crête sagittale qui devait être assez éle- 
vée, àenjugerpar ce qui en reste et par l'étendue des fosses temporales, 
et leur profondeur indiquée par la saillie des crêtes qui de l'apophyse orbi- 
taire se portent à la crête sagittale, et par un étranglement très-marqué en 
arrière des orbites. 

» Les os du nez sont brisés, tronqués en avantet semblent cependant avoir 
été de longueur médiocre , mais assez bombés et assez larges surtout en ar- 
rière, où ils s'articulent obliquement avec le frontal. 

» Cet os est lui-même assez grand, s'avançant autant sur Je front que 
sur le crâne , de manière à ce que l'apophyse orbitaire, assez forte du reste, 
est presque au milieu de la longueur de l'os. 

* Le pariétal , qui se porte au contraire assez peu en avant , est médiocre, 
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à peu près triangulaire, tant le bord antérieur s,ç dirige obliquement en 
arrière et de haut en bas. 

» L'occipital manque entièrement. 

» Mais ce que cette tête offre déplus remarquable, ce sont ses appen- 
dices ou mâchoires. rr 

» La supérieure, large et haute, commence en arrière par- un palatin 
postérieur peu ou point distinct sur la pièce, mais qui devait être fort 
petit; se continue par un palatin antérieur considérable, commençant en 
arrière par une partie étroite prismatique, garnie d'une crête oblique, 
allant se joindre au bord externe de l'os, qui s'élargit ensuite à mesure qu'il 
s avance dans le palais. Aussi, celui-ci fort large , un peu excavé en avant, 
est-il tres-étron: en arrière, ainsi que l'orifice naso-palatin, et "prolongé 
jusque au-delà de la ligne d'articulation glénoïdienne. 

» L'os lacrymal est aussi remarquable en ce qu'il s'avance assez large- 
ment et en s'arrondissant dans la face , quoique l'orifice du canal soit com- 
plétement intra-orbitaire. 

«Lejugal manque entièrement et des deux côtés; mais la fosse temporale 
par sa profondeur, doit faire supposer qu'il, était assez arqué en dehors' 
quoique médiocrement large à son articulation antérieure 

» Le maxillaire, large, haut, médiocrement allongé, présente en dedans 
de 1 orbite une orifice considérable pour l'entrée du canal sous-orbitaire 
dont la terminaison extérieure est aussi assez grande et surtout fort avan- 
cée au tiers postérieur environ de la distance du bord orbitaire au bord 
nasal. 

^ » Le prémaxillaire ou incisif est mince et même assez étroit dans sa 
branche montante, qui s'avance fort peu entre le nasal et le maxillaire à la 
rencontre du frontal. Le trou palatin antérieur, qu'il contribue à former 
est du reste assez grand et de forme ovale allongé. ' 

» L'appendice inférieur commence par un squammeux assez large re- 
montant par une partie arrondie assez haut sur les côtés du crâne , du reste 
brise dans son apophyse zygomatique. 

» La mandibule est également tronquée. En effet, l'apophyse angulaire 
et le condyle sont brisés. Ce qui en reste est cependant bien suffisant pour 
montrer que sa branche horizontale était médiocrement allongée, épaisse 
assez robuste, un peu courbée en bateau, concave au bord dentaire el 
convexe al autre, jointe à celle du côté opposé par, une symphvse fort 
étendue et percée en dehors de deux trous mentonniers grands, subégaux, 
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assez espaces, l'un à l'aplomb du bord postérieur de la première avant-mo- 
laire, le second sous le sommet de la troisième. La seule partie restante 
de la branche verticale, montre que l'apophyse coronoïde était peu ver- 
ticale, son bord antérieur surbaissé, et que la fosse massétérienne était assez 
peu profonde et imparfaitement circonscrite dans son bord antérieur.^ 

» Nous avons déjà fait observer que l'ouverture nasale postérieure était 
fort étroite; quant à l'antérieure, elle était médiocre et subarrondie, entière- 
ment circonscrite par les os incisifs et nasaux. 
» L'orbite arrondi était de médiocre grandeur. 

» Le système dentaire, que l'on peut apprécier d'une manière presque 
complète, en s'aidant de ce qui en existe des deux côtés, est encore plus re- 
marquable que les appendices dans lesquels il est implanté. D'abord les 
dents inférieures sont complètement enchevêtrées avec les supérieures, les 
avant molaires d'avant en arrière, c'est-à-dire dans les intervalles laissés 
par celles-ci , et toutes les autres de dehors en dedans, de manière à ce que 
celles d'en bas sont entièrement cachées par celles d'en haut, qui les 
croisent complètement en dehors. 

» Les incisives qui, parleur usure terminale, semblent avoir agi couronne 
contre couronne , celles d'en bas contre celles d'en haut, sont au nombre 
desix en troispairesaux deux mâchoires, fort serrées, subverticales, en rang 
peu arqué , la troisième d'en haut bien plus forte que les autres, et la se- 
conde d'en bas fortement rentrée en dedans et la plus petite. 

» Les canines sont très-fortes, assez arquées , verticales, non déjetées en 
dehors , coniques et sans carène sur aucune face ; celles d'en bas croisant 
fortement en avant celles d'en haut, comme d'ordinaire^chez les carnas- 



siers 



» Les molaires, enchevêtrées d'une manière très-serrée, ainsi qu'il a 
été dit tout à l'heure, sont au nombre de six en haut et de sept en bas 
trois avant-molaires, une principale, et deux ou trois molaires. 

» Supérieurement: 

» Des avant-molaires généralement assez grosses, la première est forte, 
un peu arquée, à deux racines très-serrées , à couronne un peu en lancette 
subaiguë; la seconde un peu plus grosse, triangulaire, peu comprimée, à 
deux racines divergentes,, et à sommet submédiau sans talon ni arrêt en 
avant comme en arrière: la troisième, de même forme à peu près que la 
précédente, a cependant sa couronne un peu plus épaisse surtout en 
arrière, où elle est pourvue d'un talon bien marqué soutenu par une ra- 
cine plus épaisse que l'antérieur. 



■» ^ principale, un peu plus grosse que la précédente contre laquelle elle 
est fortement collée, est formée de deux racines divergentes en dehors é 
dune posteneure en dedans, supportant une couronne peu élevée, sub- 
tnquetre, avec le bord antérieur très-oblique conduisant à une pointe sub- 

rs:e:rar P q :;é. C ° mPrimée ' " arHère ^ Ia<ÏUe,,e ?' ™ ^"Postérieur 
- Des deux arrière-molaires, la première ressemble assez à la principale 
quoiqu un peu plus petite et moins large, ayant comme elle trois racines' 
eux-en dehors et une eu dedans et en arriére; mais la pointe antérieur 

ri p s r ee ' r ms oblique ' ^-^ et •««<>* i e ^ on est ^ 

large, et subtranchant. Quanta la seconde et dernière, dont on ne* peut 
juger que par un fragment de racine antérieure et d'alvéole de la posté- 

Z^'r. T SeUieme f PréSUmer qU ' d,e C ™ Sait e " aehors «* ™im la 
7L la , dermere m ° ,a,re ^férieure, et que par conséquent elle n'était 

Wlnïï m , tr T VerSe ' maiS P 1,ltôtform «e Par une couronne tranchante et 
Dilobee au bord PTtPrno 



bilobée au bord externe. 
» Inférieurement 



■ Des trois avant-molaires assez peu et assez également espacées entre 
elles, la première, un peu plus petite que sa correspondante en haut est 

ZoT r p s en croche ^ pius <***» ert a ™ c - "«« -e 

presque connees; la seconde plus élevée, plus verticale, est aussi plus 

reguherement triangulaire, le sommet médian sans arrêt à la base portée ur 

deuxièmes assez distinctes et subégales; enfin la troisième, notablement 

P-^,P^^^^ 

racines bien divergentes, sans arrêt ni talon à la base 

» La principale étant presque entièrement cachée du côté gauche par les 
dents supéneures et brisée à la couronne du côté droit, il n'est pasauss 

trungulaxre, a deux racines un peu m égales, et sans talon, même'n 

» Les trois arrière-molaires peuvent être lues d'une manière bien plus 
complète: la première toutefois est encore cachée d'un côté et réduit à 
es deux racines de l'autre; mais on peut juger par celles . ci , ui ^™ 
serrées, que cette dent était la plus petite des trois 

» La seconde est assez complète du côté droit pour montrer qu'elle était 
un peu plus grosse que la précédente, que ses deux racines étal encore 
un peu plus inégales, et que la couronne était formée par deux lobes X 
connues, subégaux, a'vec un petit ta. on en arrière; e'nfin t Îs L ' t 
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dernière, presque complète surtout du côté droit, est remarquable par sa 
grande longueur d'avant: en arrière, sa grande compression eu étroitesse, 
la couronne étant en effet subtranchante, partagée eii un lobe triquètre en 
avant et une sorte de long talon fort bas et tranchant en arrièr,e. " 

» D'après cette description, il est évident, comme l'a parfaitement re- 
connu M. F. Dujardin , que l'animal auquel cette tête a apparteuu devait être 
fort rapproché de celui que MM. de Laizer et de Parieu ont, nommé Uyœ- 
nodon, tant il y a de ressemblance entre le système dentaire de la mâchoire 
inférieure sur laquelle seule le genre a été établi ; mais qu'ils aient été de 
ta même espèce, c'est ce qui me semble ne pouvoir être accepté, aucune 
des dents analogues sur les deux échantillons n'étant rigoureusement sem- 
blable, et toutes étant en général plusfortes, moins espacées dans l'Hyœr; 
nodoo de M. Dujardin que dans celui de M. de Laizer; aussi la mandibule; 
elle-même est-elle pour la même longueur,, pi us épaisse, > plus haute, en un; 
mot plus robuste, moins; effilée, les tjrous: mentonniers éta;ntnioMs distants;.! 

» Quant à un autre rapprochement fait par M. F. Dujardin de la tête 
fossile de Rabasteins avec le prétendu Coati de Cuvier, il nous semble bien 

plus douteux. ; ;;-'"' v '. ''■■'' ' ;i ■■"' ''."''' ' /\' '''*-' 

» Il est bien vrai qu'en comparant, le.fragmeut de mâchoire supérieure: 
de l'animal fossile dans les plâtres de Paris avec la partie .correspondante: 
de rHysenodon de M, Dujardin, on trouve dans* l'un .comme dans, l'autre 
le singulier caractère de prolongement, du palais très en arrière: jusque 
vers le niveau des fosses glénoïdales; mais, sans> compte*? que* k forme du 
. palais est du reste fort différente dansdes, deux fossiles, on ne peut, cerne 
semble, assurer que le système dentaire ;Soi* le «ême, quoiqu'on m puisse 
se dissimuler qu'il existe un certain rapport: dans le nombre et;mème dans 
la, forme des avant-molaires, et peut- être; aussi de la seule arrièrermolaire 
que nous connaissions dansle fossile du, gypse. ,,. ; ; î;' 

» Eh faisant jqrter Ja comparaison .entre de, fragment (extrémité anté- 
rieure) de mandibufedes piâtrières des environs deiRaris, qùeiM.,(Ji : Çuvier 
a rapporté à son prétendu Goati et nousrmême ;à notre Taxmheriuw, et. 
la partie correspondante de l?Hyamodoiiv de Mi- die Laizer, et ;, même ^de 
l'Hyœnodon de M. F- Dujardin, le, rapprochement t)Ousrjaraît> encore; bien 
moins certain ,squs!e double rapport;de^os;étideS;dènts^ 
effets eu, admettant;, ,aveà M^CuvIeiu ^P£¥^anshle;;fossilei du> 'JgypaS^ A 
manque la première mol3ire,;ceiquiraesemblè;àpeu pr^ 
trois dents quiy sontres^éesimplantees, seront la : secqndft^k'trqisième 
avant -molaire et la principale. Or aucune de ces dents ne ressemble à sa 

G. E., i84r, ?.™ Semestre. (T. XIII, K°4.) 2 
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correspondante, même sur l'Hyœnodon de M. Dujardîn, outre qu'elles 
sont beaucoup plus serrées entre elles; et à plus forte raison sur celui de 
M. de Laizér, que la forme effilée de cette mandibule a fait nommer ff.k 
museau pointu. Aussi les trous mentonniers sont-ils bien moins distants et 
même un peu autrement placés, et la symphyse est-elle moins étendue 
dans le fossile du gypse que- dans les deux autres. 

» Nous sommes toutefois assez porté a penser qu'il y a une certaine 
ressemblance ou analogie entre l'animal fossile dans les plâtres de Paris 
que nous avons désigné sous le nom de Toccotherium purisiense, l'Hyœno- 
don de M. Dujardin, et celui de MM. de Laîzer et de Parieu. Nous croyons 
certainement à une distinction d'espèce entre ces deux derniers, quoique 
appartenant au même genre, du moins sous le rapport dentaire. Mais nous 
ne pensons pas avoir encore les éléments suffisants pour décider la ques- 
tion à l'égard du Toxothenum, du moins en lui rapportant les fragments 
des deux mâchoires, qui peuvent très-bien provenir d'espèces et même de 
genres différents, 

» Reste maintenant la question de savoir si le nouvel élément introduit 
par la connaissance de la tête de YHjœnodon poehyrhynchus confirme 
ou détruit le rapprochement de YH. leptorhjrichus de la sous-classe des. 
didelphes, comme on l'avait d'abord proposé. Dans le cas actuel, la forme 
de l'apophyse angulaire ne peut nous fournir rien de plus que dans la man- 
dibule décrite par MM. de Laizer et de Parieu, et où elle est comme dans 

Mes Canis; mais nous pouvons y trouver que le palais n'a nullement la par- 
ticuhuité d'être rebordé à sa terminaison, et d'être plus ou moins lacu- 
neux, comme celui des didelphes; que le rétrécissement postorbitaire se 
fait sur le frontal et non au-delà; que Je squameux est large et avancé; et 
surtout nous ne pouvons avoir aucun doute sur le nombre et la disposi- 
tion des dents incisives, trois paires en haut comme en bas, l'externe su- 
périeure bien plus forte que les deux autres en haut, et la seeonde infé- 
rieure plus petite et fortement rentrée, nombre et disposition qui ne se 
trouvent -dans aucun didelphe connu, et qui sont constants chez tous 
les carnassiers monodelphés. La position avancée du trou sous-orbitaire , 
et même efeHèïdël^os lacrymal, qur se remarque dans le fossile, peuvent 

existé* çkfc^ les didelphes, mais aussi dans les monodelphés ; il est donc im- 
possible d'en^tirer un argument en faveur de la didelphie de l'Hyœnodon . 
■y Après cette digression nécessaire comme complément de mon Mémoire, 

sùpiléàiiSubïirsus^ie passé aux eohclusioos qui le terminent. 
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î"°. Sur la distribution méthodique des espkces. 

» Le groupe de mammifères carnassiers auquel nous donnons le nom 
de Subursus ou ^de Petits-Ours, à peine connu des anciens naturalistes, 
a longtemps été confondu avec les Ours, tant qu'on n'a eu égard qu'au 
nombre des incisives dans le système dentaire , et à celui des doigts ainsi 
qu'à la forme du tarse dans le système locomoteur; mais aussitôt qu'on a 
fait entrer, comme élément mammalogique, le nombre, la disposition et 
la forme des dents molaires, ainsi que quelques autres particularités tirées 
principalement des organes des sens, on est arrivé à former dans ce groupe 
presque autan t de genres que d'espèces, comme le prouve le tableau suivant ; 

» Mêles. Par Linné, 1748; pour une espèce. 

» Procjon. Par Storr, 1 780 ; pour deux espèces. 

» Nasua. Par Storr, 1780; pour une espèce. 

» Caudivolvulus. Par M. de Làcépède , 1 798 ; pour une espèce. 

» Mjdaus. Par M. Fréd. Guvier, 1825 ; pour une espèce» 

» Arctonjx. Par M. Fréd. Cuvier, 1826; pour une espèce (i). 

» Ailurus. Par M. Fréd. Cuvier, 182^; pour une espèce. 

» Arctictis. Par M. Temminck, 1820; pour une espèce. 

» Toutefois si les zoologistes ont séparé ces différents genres de celui des 
Ours, du moins ils les en ont presque constamment rapprochés, quoique 
presque toujours ils les aient mal disposés entre eux en prenant en considé- 
ration exclusivement le système dentaire, quelquefois même mal interprété, 

» Le principe de la classification des Petits-Ours doit en effet reposer non 
sur le système dentaire, mais sur le degré de rapprochement ou d'éloi- 
gnement des Ours qui les précèdent dans la série, ou des Mustelas qui les 
suivent, ce que la proportion des doigts et des tarses, ainsi que la queue, 
indiquent bien mieux que le système dentaire. En effet, le degré de car- 
nivorité ou d'omnivorité, au minimum dans les uns, peut atteindre presque 
le maximum dans les autres, comme la disposition locomotrice être ter- 
restre ou aquatique, sans marcher nécessairement parallèlement avec la 
dégradation sériale, qui dispose les espèces en trois sections : j° les 
Mêles, comprenant le Teleggo et le Blaireau; i° les Procyons, comprenant 
le Panda , les Ratons et le Coati ; 3° les Caudivolyes, renfermant le Kinkajou 
et le Binturong. 



( i ) M. Waterliouse a reconnu que ce genre repose sur un Blaireau ordinaire mal observe, 

23.. 
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">'' à*. Sur lé système dentaire. 

•» "IXâhs^lë 'Système dentaire, le nombredes incisives ne varie jamais: six 
en'troiS paires en haut comme en bas , cifculairèmeht rangées. 
! » Les canines Sont souvent tranchantes et (comprimées. 

» Lés molaires Varient de | à £, et la variation porte principalement sur 
le nombre des 'molaires postérieures plus que sur les antérieures. 

» Les avant-molaires né sont jamais au-dessus de trois et ne descendent 
pas au-dessous' de detts:^ et encore par la caducité précoce de la première, 

» La principale est rarement carnassière ou la plus forte des molaires, 
sa forme étant presque 'toujours triquètre. 

» Les arrière- molaires, toujours plus ou moins tuberculeuses, varient 
eu nombre d'une à deux, et même à trois, du moins en haut, car en bas 
elles ne sont jamais au-dessous de deux. 

» La distinction des espèces est parfaitement établie par la proportion 
de la dernière molaire et surtout de la supérieure. 

3°. Sur l'ostéologie, 

» Dans l'appareil locomoteur qui renferme nécessairement le système 
digital, le nombre des vertèbres ne varie que fort peu, si ce n'est à la 
queue, nullement dans les vertèbres eéphaliqu es et cervicales, d'une à 
peine dans le tronc, étant toujours en somme de vingt avec une simple 
variation d'une en plus ou en moins dans la région dorsale, compensée 
dans la région lombaire. Au sacrum, le nombre est constamment de trois, 
dont quelquefois cependant une seule articulaire ; mais a la queue il varié 
de dix à plus de vingt, ou du simple au double en suivant une gradation 
dans l ? ôrdreisjérial; ; >/.:■.:■ 

» La série sternâle né varie guère dans le nombre des stemèbres, qui 
est : presque constamment de neuf, y compris le manubrium et le xipboïde; 
mais un peu plus larges dans les espèces supérieures que dans les in- 
férieures. : ; ■'■■:,■".. 

» Les appendices céphaliques n'offrent rien qui soit absolument propre 
aux Petits-Ours, dans leur partie radiculaire pas plus que dans leur partie 
terminale. En effet, fort court chez les Caudivolves cFAmérique , ils de- 
viennent assez allongés chez les Coatis. On peut cependant donner comme 
plus général dans ce genre que dans les autres carnassiers, le prolon- 
gement des palatins en arrière , et celui du prémaxillaire en haut, vers le 
frontal. 

»*Les côtes,. en* général assez étroites, moins cependant que dans les. 
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véritables carnassiers, ne varient guère que de quatorze à quinze, dont six 
sont sternales et quatre ou cinq asternales , et constituent une poitrine assez 

peu comprimée. 

» Les membres antérieurs, généralement courts, sont constamment dé- 
pourvus de clavicules dans tous les Petits-Ours; elles n'y sont pas même à 
l'état rudimentaire (0. L'omoplate est en général assez large, l'humérus 
assez raccourci et robuste, pourvu d'une crête deltoïdale descendant fort 
bas et toujours percé d'un trou au condyle interne. Les os de l'avant-bras 
sont constamment distincts et bien mobiles l'un sur l'autre. Le radius avec 
la tête assez arrondie, le cubitus pourvu d'un olécrane robuste, tordu, et 
s'articulant assez largement avec le carpe. 

» Cette partie de la main est large, courte , formée constamment de trois 
os à la première rangée, et de quatre à la seconde , le trapèze existant tou- 
jours, et même assez développé. , , , ■ 

„ I es doigts, constamment au nombre de cinq, sont en général courts, 
robustes dans les os métacarpiens et dans les phalanges qui les constituent. 
Cette brièveté est même un caractère assez distinct de ces os chez les Pe- 
tits-Ours le cinquième métacarpien et ses phalanges ayant une tendance a 
éealer ou même à surpasser les autres en épaisseur; et le pouce, quoique 
évidemment plus petit , conservant une proportion relative assez forte. Les 
phalanges onguéales ont aussi une longueur proportionnellement plus 
grande que les autres, étant en général droites ou peu courbées. 

» Les membres postérieurs offrent aussi l'aspect raccourci des antérieurs 
et surtout dans la jambe et le pied. 

» La ceinture osseuse est robuste, l'os des iles étant encore assez large dans 

Sf*^ IOSSGS i » - 

>, Le fémur, large et comprimé , est en général droit ou peu courbe, mais 



(0 Je dois d'autant plus insister sur ce fait de l'absence complète de. clavicules et 

a admis une clavicule rudimentaire chez l'Ours , le Raton et le Coati, M. F. Cmiei a ge 
léXé !ette erreur à tous les Carnassiers plantigrades (2<W - /« nouveau* carac- 
T^Z TZ genres de mammifères, Annal, du Mus., » X, p. > ,) , et ^ «..* attribue 

p i63 de sa dissertation Innotationis ad motum arburanum cum orgams ad motu^ 
pertinenlibus comparai*» in animalibus vertebris instruis.. 
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toujours plus court que la jambe, au contraire de ce qui a lieu chez les Ours 
» Les deux os de la jambe sont bien distincts, bien complets et souvent 
même encore assez courts, si ce n'est dans les Ratons et les Coatis où i's 
se rapprochent davantage de ce qu'ils sont chez les Félis et les Cani's 

» Mais ce sont surtout les pieds et les os qui les constituent qui sont ca- 
ractéristiques de ce genre. D'abord, dans l'astragale, dont la poulie est 
assez basse et l'apophyse scaphpïdienne large et peu saillante; ensuite dans 
le calcanéum, dont l'apophyse épaisse, robuste, est moins longue que la 
partie articulaire antérieure , contrairement à ce qui existe dans les carnas- 
siers digitigrades; enfin dans le scaphoïde, dont la faculté articulaire in- 
terne est presque aussi grande que les deux autres, ce qui indique un pre- 
mier cunéiforme et par conséquent tin pouce fort développé. 

» Les doigts étant du reste assez bien comme à la main, les métatarsiens 
et les phalanges sont aussi généralement courts et épais, moins cependant 
que leurs correspondants aux membres antérieurs; aussi sont-ils recon- 
naissables par plus de gracilité et un peu plus d'arqûre en dessous. 

4°- Sur la distribution géographique des espèces vivantes . 

» La distribution géographique des Petits-Ours encore existants à la sur. 
face de la terre est assez remarquable. 

r> L'Europe entière et les contrées septentrionales des autres parties du 
monde possèdent le Blaireau, qui n'existe dans aucun point de l'hé- 
misphère austral, pas plus en Afrique- qu'en Amérique, en Asie et en 
Australasie. 

L'Inde septentrionale, dans la région des neiges, nourrit de plus le Panda 
ou Ailurus, qui lui est particulier et qui représente les Coatis du nouveau 
monde, comme M. Hardwick l'a parfaitement reconnu. 

» Les parties plus méridionales dans l'archipel de l'Inde, n'ont que le 
Mydaus ou Teleggo , vivant dans les montagnes les plus élevées de Java et 
de Sumatra. ' 

«L'Amérique seule, en effet, et exclusivement l'Amérique méridionale, 
possède les Coatis et une des deux espèces de Bâtons; l'autre s'étendant 
jusqu'au Canada. > 

» Enfin elle nourrit aussi, mais dans ses parties les plus chaudes et cen- 
trales, sur le versant oriental, une des espèces de Caudivolves, leKinkajou, 
que le Binturong ou TArctictis représente dans l'archipel indien. 

» Ainsi l'Europe et l'Afrique n'-ont aujourd'hui de cette forme animale 
qu'une seule espèce, le Blaireau Pour l'Afrique, cela n'est pas absolument 
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certain , et l'on peut même regarder comme fort probable que les voya- 
geurs finiront par découvrir quelque espèce nouvelle de ce genre, peut être 
de forme aquatique, dans ses vastes parties centrales encore si peu con- 
nues; mais pour l'Europe, on peut à peu près assurer que le Blaireau est 
le seul Petit-Ours qu'elle possède , le Glouton étant du genre Mustela. Il 
est même possible d'en trouver une preuve indirecte dans les restes fossiles 
que des espèces de ce groupe ont laissés dans les couches tertiaires de 
notre Europe, et qui prouve qu'il y était complètement représenté ancien- 
nement. 

5°. Sur les espèces fossiles . 

» Nous avons en effet reconnu dans lesdifl'érents ossements trouvés épars 
dans le terrain de gypse des environs de Paris, et que M. G. Cuvier, 
après un certain nombre de vacillations, avait réunis sous le titre d'animal 
carnassier d'un genre voisin des Coatis, Raton, etc., et définitivement 
inscrits sous le nom de Coati parisien , Nasua Parisiensis par les paléon- 
tologistes, une forme animale intermédiaire au Blaireau et au Mydaus, 
que nous avons nommé Taxotherium , et qui nous semble ne pouvoir 
être rapporté au prétendu Dasyure de M. G. Cuvier, désigné par nous sous 
le noni de Pterodon. ' 

»Nous avons considéré, déplus, comme appartenant à la forme aqua- 
tique de ce genre, analogue à celle des Loutres parmi les Muslelas, et à 
celle des Cynogales parmi les Yiverras plantigrades, des ossements fossiles 
trouvés aux environs de La Fère par M. Frémanger, et dont nous avons formé 
un sous-genre sous le nom de Palœocyon ou à' Jrctocyon , sous-genre ca- 
ractérisé par le nombre et la forme des dents de la mâchoire supérieure , la 
seule que nous connaissions. 

«Enfin, nous pensons avoir reconnu une forme voisine des Caudi- 
voives ou des Petits-Ours à queue fort longue, et peut-être prenante, dans 
le grand carnassier dont M. Lartet a découvert un grand nombre d'osse- 
ments dans le dépôt* célèbre de Sansans , et qu'il a fait connaître à l'Aca- 
démie, il y a quelques années, sous le nom d'Àmphicyon ou de Chien 
douteux. 

» En sorte que sans compter les autres formes que l'on pourrait dé>- 
duire des ossements fossiles que nous avons rattachés provisoirement _à 
l'Amphicyon sous le nom de Â. rninor, et même de cette tête d'Ours- 
prétendu des monts Sivaliens, on peut voir que le groupe des petits 
Ours, tel qu'il a été produit par la puissance créatrice, était composé ainsi 
qu'il suit : 
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» Et en comparant la taiiie de ces espèces fossiles à celle à peine mé- 
diocre des trois groupes dont nous les rapprochons, on voit qu'elles étaient 
notablement plus. grandes, le Taxotherium bien plus que lé Mydaus ; le 
Palceocyon que le Goati; et ljAmphicyon, la grande espèce bien plus que 
l'Arctictis, et la petite que le Kinkajou. 

;», Considérés ensuite dans leur rapport avec les terrains dans lesquels 
les, ossements fossiles x des espèces ont été trouvés, nous avons vu que 
ça presque toujours, été dans les terrains tertiaires et rarement dans le 
diluvium. 

>> Le Pidœocyon , à La Fère , dans un grès que M. d'Archiac regarde 
comme le membre ou la couche la plus inférieure du terrain tertiaire, 
immédiatement en contact avec la craie blanche ou* supérieure , avec des 
ossements d'Emydes ou dé tortues d'eau douce, des Cyrènes, etc. 

%\lAmpbicyon major, 

». Dans le terrain tertiaire moyen d'eau douce des environs d'Auch à 
Sansans, département du Gers, avec des ossements de Singes, de Ghauve- 
Souris^ de Taupes, de Desmans, de Musaraignes, de Mustelas, de Vi- 
verrasy de Felis,;de Cauis, d'Hyamas, de différents rongeurs ^ de Mastow 
dont es > de Dinothériums , de Chevaux, de. Gerfs, d'Antilopes, parmi les 
màmmifèresj; ; , d'oiseaux, de, reptiles, d ? amphibiens; avec des coquilles: 
d'Hélièes* .deoBulimes , etc. Dans un terrain diluvien ? à Avaray, près de 



( '»79 ) 
Beaugency, département de Loir-et-Cher, avec des ossements de Masto- 
dontes, de Rhinocéros, de Paléotheriums , de Ruminants, de Trionyx, et 
de Dinothérium, que M, G, Cuvier a regardé à tort comme un Tapir gi- 
gantesque. 

» \À Arnphicyon minor, ^ 

» Dans les sables d'Eppelsheim , faisant partie du terrain tertiaire 
moyen , avec des ossements de mammifères, de Fél is , d'Hyènes , de Mas- 
todontes, de Dinothérium, de Tapirs, d'Anoplothériums,~de Chevaux, de 
Cerfs, etc. ; 

» A Digoin , département de la Côte-d'Or, dans un calcaire marneux 
qui paraît d'eau douce et également de formation tertiaire: nous ignorons 
si ce dépôt contenait d'autres corps organisés fossiles; 

» A Sansans, dans le même lieu, et avec les mêmes ossements fossiles 
que X Arnphicyon major ; 

» En Auvergne, aux environs d'Issoire , dans une sorte de conglomérat 
d'eau douce , regardé par les géologues Comme appartenant aux terrains 
tertiaires, avec des ossements d'Insectivores, Chauve -Souris, Taupes, 
Musaraignes, Hérissons, Ours, Mustelas , Viverras, Félis, Canis, Hyamas; 
de divers genres de Rongeurs, d'Anthracothériums, de Chevaux, de 
Cerfs, de Bœufs, etc. 

» Et enfin, l'espèce animale dont deux dents ont été recueillies dans le 
calcaire pisoolithique de Meudon , intermédiaire à la 'craie -et .à l'argile 
plastique, doit probablement aussi être rapportée à ce genre et peut-être 
même < au Palœocyon de La Fère, trouvé dans un terrain de même époque, 
d'après M. d'Archiac. 

» Nous pouvons encore rapporter probablement à ce groupe le singu- 
lier fossile que MM. Gauteley et Falconer ont décrit sous le nom à'Ursus 
Sivctlensis , qui n'appartient certainement pas à ce genre et que nous 
avons désigné provisoirement sous le nom de Sivalarctos , et dont les 
ossements ont été trouvés dans cet immense dépôt tertiaire de conglomé- 
rat, qui remplit toutes les pentes et les excavations des monts Sivaliens 
ou Sous-Himalayas. 

» Dans le diluvium des cavernes , nous ne connaissons encore que des 
fragments d'os d'un Blaireau semblable comme espèce à celui qui est 
aujourd'hui dans nos contrées, trouvés avec des ossements d'Ours , 
d'Hyènes. 

» Quant à celui des plaines, nous ne pouvons y rapporter que les deux 
dents d' Arnphicyon major trouvées à Avaray, près de Beaugency , en 
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France,' mais ce dépôt, dans lequel on a aussi rencontré des dents de 
Mastodonte, de Dinothérium, était-il bien dans le diluvium? 

» Enfin dans l'alluvium, nous ne pouvons citer que le fragment de 
jeune Procyon de l'immense alluvion de la Plata dans l'Amérique méri- 
dionale. 

» Ces ossements étaient fort rarement réunis, un des Amphicyon major 
deSansans, et le Palœocyon de La Fère exceptés; jamais roulés, mais tou- 
jours plus ou moins brisés ou fracturés. 

» Us existaient, comme on vient de le voir pour chaque localité, con- 
fusément épars et dans le même état que ceux d'autres mammifères , de 
presque tous les genres de carnassiers, rongeurs, pachydermes et rumi- 
nants, comme cela a lieu encore aujourd'hui pour les espèces vivantes, 
et toutes terrestres ou aquatiques d'eau douce. 

» D'où l'on peut conclure, comme nous avons déjà eu l'occasion de le 
faire dans nos précédents Mémoires , qu'à l'époque où se formaient nos 
terrains tertiaires continentaux ou intérieurs les plus anciens, soil dans 
un golfe, soit dans un lac, la surface de la terre qui était couverte de 
forêts, nourrissait des Mammifères nombreux dans la même harmonie 
qu'aujourd'hui ; 

» Que leurs ossements pouvaient être entraînés, soit réunis, soit séparés 
et souvent déjà brisés, avec lés matières de diverse nature que roulaient 
les eaux atmosphériques dans le lieu de dépôt où nous en trouvons au- 
jourd'hui quelques-uns par hasard , sans qu'il y ait eu besoin de cata- 
strophe, ni <le changement dans les milieux ambiants pour en déterminer 
la destruction; s 

» Que ces mammifères , appartenant, aux mêmes ordres, aux mêmes 
familles et aux mêmes genres linnéens que ceux qui vivent encore aujour- 
d'hui sur notre sol , ne sont cependant pas toujours d'espèces semblables ■> 
mais qu'ils viennent remplir d'une manière admirable les lacunes qu'offre 
aujourd'hui la série animale vivante; et que, comme espèces les plus 
grandes , ce sont elles qui ont disparu les premières, ainsi que cela est 
en train d'avoir lieu sous nos yeux pour les espèces encore existantes à la 
surface de la terre. » 
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calcul intégral, — Noie sur la transformation des sommes d'intégrales ; 

par M. Augustin Cacchï. 

« Soit donnée , entre deux variables x , t , une certaine équation 

(i) F(x, t) = o, 

que je nommerai l'équation caractéristique. Soient d'ailleurs 

«A* r • - . *Âr a • • • • j 

les diverses racines de cette équation résolue par rapport à la varia- 
ble je; et 

2 2 

ç l ? Çji •• •) 

les valeurs particulières de ces racines , correspondantes à une valeur don- 
née t de la variable t. Si l'on pose , pour abréger, 

<t(x, t) = D,F(x, t), 

et si l'on désigne par £(x, *■) une nouvelle fonction des variables X, l; 
on aura, comme je t'ai remarqué dans un précédent Mémoire, 

ou, ce qui revient au même, 

pourvu que chacune des variables x, t reste fonction continue de l'autre 
entre les limites de l'intégration. Dans le premier membre de la formule (a), 

■(*) Pour plus de simplicité, nous remplacerons désormais les doubles parenthèses du 
calcul des résidus, par deux crochets triangulaires, ou, mieux encore , par deux cro- 
chets trapézoïdaux. Déplus, à la suite du dernier crochet, nous placerons la variable 

à laquelle^ rapporte le signe £, ainsi que M. Blanchet l'a fait dans ses derniers Mé- 
moires , en adoptant notre nouvelle notation. 

• M- ; 
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le signe 2 indique une somme de termes relatifs aux diverses racines de 

l'équation (j)- ' -„■■ 

» Si, dans la formule (a), on remplace la fonction f(x, t) parle rapport 

ffr, 

*{x, t) ' - 

on trouvera 



*■ *(*>*) ■ j. _.. r ! T ffe,-o 



<F(a:,i)>, 



A. 



» Si les diverses racines de l'équation ( i ) reprennent les mêmes valeurs 
pour, les deux limites r et « de l'intégration relative à la variable t, en 
sorte qu'on ait 

(4) ' ■ a:, = *,= ..., et f, ■=£,.= ...,■ 

on pourra, dans l'équation (3), faire passer le signe 2 sous le signe/: 
Si d'ailleurs l'équation (i) fournit le même nombre de racines, soit qu'on 
la résolve par rapport à a?, soit qu'on la résolve par rapport à t ; si, par 
exemple, f(x, t) représente une fonction entière de x et de t, qui soit 
du même degré par rapport à x et à *; l'équation (3) pourra s'écrire 
comme il suit : ■ 

On obtiendra donc alors la formule 

dont le premier membre offre deux termes qui diffèrent l'un de l'autre, en 
ce seul point, que l'opération appliquée dans l'un des deux termes a la 
variable x se trouve appliquée dans -'l'autre à la variable t. 

» Au reste, pour que la formule (5) ou (6) subsiste, il n'est pas absolu- 
ment nécessaire que les conditions (4) se trouvent remplies. En effet 
supposons que la fonction î(x, t) soit du nombre de celles qui s'éva- 
nouissent pour des valeurs de la variable a? situées hors de certaines li- 
mites x = a, x — h; supposons de plus chacune des quantités a, b ren- 
fermée, i° entre les limites £, et a?,; 2 ° entre les limites £ s et x 2 ,\etc. 
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Enfin concevons que toutes les différences 

x t •— - Ç i ) ■^ > » ■ ç »■> • • •- 

étant des quantités de même signe, le signe de chacune d'elles soit encore 
celui de la différence b -^ a. La formule (3) pourra être réduite à 

.(7) 2/:^^=-/;i"<H74k^ 

et par conséquent à 

si le nombre des racines de l'équation caractéristique reste le même quand 
on la résout par rapport à x et quand on la résout par rapport à t. Or, la 
fonction f(x, t) s'évanouissant dans l'hypothèse admise hors des limites 
a, b, il est clair que la formule (8) coïncidera exactement avec l'équa- 
tion (5). 

» Des fonctions qui s'évanouissent toujours hors de certaines limites, 
se rencontrent fréquemment dans les problèmes de physique mathéma- 
tique. On .voit avec quelle facilité on peut établir, pour ce genre de fonc- 
tions, la formule (8). C'est à cette circonstance que tient le succès de la 
méthode employée par M. Blanchet, dans un récent Mémoire, où il ap- 
plique le calcul des résidus à la recherche d'une limite extérieure des 
ondes dont j'avais donné la limite intérieure en i83o. 

» En terminant cette Note, nous avons encore à faire une remarque 
importante. La formule (5) suppose que les valeurs de t en x., tirées de 
l'équation caractéristique, restent fonctions continues de la variable x 
entre les limites de cette variable représentées par g et >r ; et que récipro- 
quement les valeurs de x en t , tirées de l'équation caractéristique , res- 
tent fonctions continues de la variable t, entre les limites de cette va- 
riable, représentées par r et t. C'est ce qui aura effectivement lieu si la 
variable t est toujours croissante, ou bien toujours décroissante, tandis 
que. l'autre variable passe de la limite ■% à la limite x. Mais cette même 
condition n'est plus rigoureusement nécessaire à l'existence de la for- 
mule (8); et si, pour fixer les idées, on suppose 

t>r f ; 



alors, pour que la formule (8) subsiste, il suffira évidemment que les di- 
verses fonctions de x, propres à représenter les diverses racines de l'équa- 
tion caractéristique, résolue par rapport à *, soient toujours croissantes et 
renfermées entre les limites t et t, tandis que l'on fera passer x par degrés 
insensibles, ; de la .limite^ à la limite L D'ailleurs, pour que ces racines 
croissent toujours, dan* ^intervalle dont i| s'agit, il sera nécessaire et il 
suffira que les valeurs de H x t tirées de l'équation caractéristique, c'ëst-à- 
dire> les valeurs du rapport 

B x F(x,t) 

B t ¥(x,t)' 

se réduisent, pour une valeur quelconque de* comprise entre a et b, à 
une quant.té affectée -du même signe que la différence b— a. » 

«^tesl»^. -Mémoire ^ la surface caractéristique cor- 
pondante a un ^sterne d'équations linéaires aux dérivées partielles 
■et suri* swfmedès ondes; par M. Atoitstin Cauchy. ■ ~ ■ 

^Mémoire, qui ^sera inséré en entier dans les. Exercices d Analyse 
et ëe^Ptys^ ^thématique , est relatif à deux surfaces qui jouent un 
grand rote dans les questions de. Physique ou de M éC a„ique dont la 
solutaon dépend d'im système d'équations linéaires aux dérivées partielles 
et a coefficients constants. . .■ 

■. La première surfaee, que je nomme la surface caractéristique, est 
celle qui se trouve représentée par l'équation caractéristique elle même 
quaadon y remplace les dérivées partielles des divers ordres relatives au^ 
«rrtto vndépendantres *, y, ,, t, par les puissances des divers ordres de 
ces mêmes vambU*, considérées comme représentant trois coordonnées 
rectangulaires elle temps. . . luonnees 

» La seconde surface est celle que f on nomme la surface des ondes , et 
qui dans un mouvement simple, persistant, où les durées des vibrations 
molecufa-res demeurent constantes, touche, au bout d'un temps nue con 
que, des glanes, infiniment minces, diversement inclina ZZs 
pkns rectangulaires, mais parties au premier instant d'un même cent 
pris pour origine des coordonnées. 

^ . Je donne dans le paragraphe premier de ce Mémoire, les moyens 
d obtenir généralement l'équation de la surface des ondes. 
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» Je montre dans le second paragraphe les relations dignes de remarque 
qui existent entre la surface caractéristique et la surface des ondes, et j'é- 
tablis en particulier les propositions suivantes .(*). 

■» i er Théorème. Si la surface des ondes correspondante à un© équation 
homogène se change en surface caractéristique, réciproquement la surface 
caractéristique se changera en surface des ondes. 

» Il résulte immédiatement de ce théorème que, l'équation de la surface 
des ondes étant donnée, on peut en déduire l'équation caractéristique , 
moyennant une élimination semblable à celle par laquelle oh passe de 
la seconde équation à la première; 

» 2 e Théorème. Lorsque l'équation caractéristique est homogène, les 
rayons *, r, menés de l'origine, au bout du temps t, à deux points corres- 
pondants de la surface caractéristique et de la surface des ond^ , jouissent 
de cette propriété, que chacun d'eux , multiplié par la projection de l'autre 
sur lui-même, fournit un. produit constant égal au carré de t. 

» Il résulte de ce théorème que les quatre points qui représentent 
les extrémités des deux rayons vecteurs ou la projection de l'extrémité 
de l'un sur l'autre, se trouvent placés sur une même circonférence de 
cercle. 

• » 3 e Théorème. Étant donné un système d'équations aux dérivées par- 
tielles qui conduit à une équation caractéristique homogène, pour déduire 
la surface des ondes de la surface caractéristique ou réciproquement, il 
suffit de porter, sur chaque rayon vecteur mené de Forigine à l'une des 
deux surfaces, une longueur représentée' par le rapport entre le carré 
du temps et ce même rayon vecteur; puis de faire passerpar l'extrémité 
de cette longueur un plan perpendiculaire à ce rayon. J/autre surface 
sera celle que le plan dont il s'agit touchera constamment dans les di- 
verses positions qu'il peut acquérir. 

» Je joins ici quelques-unes des formules établies dans les deux para- 
graphes du Mémoire. 



(*) Les théorèmes qwe nous énonçons ici se déduisent assez facilement de formules- 
déjà connues, et spécialement de celles que j'ai données datis-sle 8^1,^1»; sfeM. de ; F«- 
russac (avril i83o). Cette remarque , à ce qu'il paraît , açait déji été faite j>ar quelques 
personnes, et eu particulier par M. Blancbet ;,mais elle ne se trouve énoncée nulle part. 
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§ I* r . Considérations générales. 



» Soit '* 

(0 F(D„ D y , D,, D.) «r = o 

l'équation caractéristique donnée , œ,y,-z, t désignant trois coordonnées 
rectangulaires et le temps. L'équation de la surface caractéristique sera 

(2) : : -r ; • . . F(x, y, z; *)■'== o, 

et, pour obééhir l'équation de là surface des ondes, il suffira d'éliminer 

u, v, xv 
entre les formulés 

(3) S=='o, 

(4) ux -f- vy -j- wz -f- st = 0, 



■('*) : . 



* . jr 



D«S D,S ~ D W S' 

la valeur de S étant 

(6) S =.' , F(«;, p, w,*), 

et les rapports > ' 



U V w 



étant supposés réels, dans le cas même où u, v, w, s deviennent imagi- 
naires. Lorsque la fonction F(x,jr,z, t) n'est pas homogène, s reste dans 
l'équation de la surface des ondes, et les dimensions de cette surface va- 
rient généralement avec s. 

» Lorsque la fonction F{x,y, z, t) devient homogène, s se trouve éli- 
minée avec u, v, w, et disparaît de l'équation de la surface des ondes. On 
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peut donc alors donner à s une valeur arbitraire, et en posant 

s = t, 

on peut remplacer u, v, w par les coordonnées d'un point situé sur la sur- 
face caractéristique. Si l'on nomme 

x, y, z 

ces coordonnées, afin de les distinguer des coordonnées x , y, z d'un point 
situé sur la surface des ondes, on verra les équations (3), (4), (5) se ré- 
duire à 

( S = o, 

) _j£_ jr_ «_ 

V D % S ~ D 7 S "-"' D 2 S' 

la valeur de S étant 

(8) ' S = F(x, y, z,'t). 

§ II. Rapports qui existent entre la surface caractéristique et la surface des ondes, 
dans le cas où Inéquation caractéristique devient homogène. 

» Soient, dans le cas que l'on considère, 

(i) S = o et g = o, 

les équations de la surface caractéristique et de la surface des ondes; 
alors , 

S = F(x, y, z, t) et ■§'== *(x,-jr, z, t) 

seront deux fonctions homogènes de t et des coordonnées 

x, y, z, ou x, y, z. 
Alors aussi les coordonnées, relatives à deux points correspondants des 
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deux surfaces, §e^on,t liées entre elles par les équaiioas 



(•). 


xx H- yj' ■+■ zz = «*» 


(â) 


? — ; ^ _ *. ■ x ï __ z 
D^ D y S D,S' D X S ~ D> ~~ D,$ 



» Soient maintenant t , r les rayons vecteurs menés de l'origine aux 
points (x, y, z) et {oc, y, z), des deux surfaees, et tT l'angle aigu compris 
entre ces rayons veet,eurs. L'équation (2) donnera 

(4) . r^cos«T ==:'«», 

et, en vertu des formules (3), le pjau tangent mené à l'une des surfaces 
par l'extrémité de l'un de; ces rayons vecteurs sexa perpendiculaire à l'autre 
rayon. 

» Ces remarques entraînent les théorèmes précédemment énoncés. 
» Ajoutons que , si l'on considère t comme une fonction, de 3, y, z dé- 
terminée par l'équation S= o, ou 

F(x, y, z, t) = o, 

cette fonction vérifiera l'équation aux différences partielles 

$(D x t, B 7 t, D,<, — 1) = o. » 

physique mathématique. — Mémoire sur ï 'emploi^ des fonctions principales 
représentées par des intégrales définies doubles _, dans la recherche de la 

« Les intégrales, que j'ai. données dans la. dernière, séance, pour les sys- < 
tèmes d'équations aux différences partielles, sont éminemment propres à 
faire connaître le$ ( diverses, qirc ; on.stançe,s > de5 r n^ou,vemenfs,que, qes équa^ 
tions peuvent représenter dans un problème de physique ou de mécanique. 
Je montrerai, dans Une suiÇe de Mémoires, cqmment on peut déduire de 
ces mêmes intégrales les lois d'un grand nombre de phénomènes que 
j% ^itefe 4'R n . e f a M? e . TOP^fS ,à t dive,rsgs. 5 ép,o.q«es„ : et en particulier, les 
lois de la polarisation,, de la dispersion, de la diffraction, dans la théorie 
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de la lumière. Je me bornerai aujourd'hui à la détermination générale de 
la forme des ondes qui se propagent dans l'espace, quand la fonction prin- 
cipale doit vérifier une équation caractéristique homogène. J'avais prouvé, 
en i83o, que cette fonction principale peut être réduite à une intégrale 
quadruple. J'ai obtenu, dans la dernière séance, une réduction nouvelle, 
en supposant la valeur initiale de la fôtictiori principale dêcompô'séë en 
plusieurs parties, dont chacune dépend uniquement de la distance à un 
centre fixe ; et j'ai donné eif outre iïn moyen de trouver directement l'in- 
tégrale double à laquelle cette supposition m'a conduit. On verra, dans ce 
nouveau Mémoire, avec quelle facilité l'intégrale double dont il s'agit 
fournit 1 d'une part la limite intérieure des ondes telle que je l'avais, dé- 
terminée en i83o, et d'autre part une limite extérieure du genre de celle 
qu'à obtenue dernièrement M. Blanchet. 

anatïse. 
5 I**. Limite intérieure des ondes représentées par une équation caractéristique. 

» Prenons pour variables indépendantes trois coordonnées rectangu- 
laires x,y, z et le temps t. Soit d'ailleurs 

une fonction de ces variables indépendantes , entière , homogène, et du 
degré ». Enfin, soit 

la distance du point (x,y, z) à l'origine, et <sr une fonction principale 
assujétie, i° à vérifier,- quel' que soit' t, l'équation caractéristique 

(i) • F(D-,D,,D;, D,)W = o; 

2° à vérifier, pour t — o , les conditions 

(a) vr — o, b,«w=.o,.,.y D,"-»*=?=o, D,"-"<a>- = n(/). 
On aura, comme nous l'avons prouvé dans la dernière séance, 

( 3 ) ™ - isrf. /, ^ <r(», y , W,j>. *"&*> 

' 25.. ■ 
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les valeurs de u,v fW)Ç étant 

(4) « = cosp, P = sin^cos 9 , w^smpsin^ 

(5) 

■ ■ ' S — ux + vy + wz. 

Donc Ja valeur générale de B,— l <sr sera 

» Supposons manquant que la valeur initiale de D,-^ repr Lnt/e 

ce le qu, représentera la valeur de D ,-„, se rédnU™, évidemment a^érô 

'" £ H- ait =s o 

ou 

W «*+.*? + WZ +. Ot =2 o. 

plan dans toutes les oositions „.S . ^' snrface - 1"* touche ee 
précisément c^ZTZ^Z^ZZ^ 'T^'' ~ 
donc énoncer la proposition sutvanîT ^ *" ""*'• ° n P eUt 

espace infiniment pe *, ^'^ETïŒï ""^î ^ "^ ™ 
■sera aeimihl*. n„ hl - a remerrae 1 origine des coordonnées; il ne 

ondes! "' d ° ,empS ' <" e d " DS «»«**» de la surfit des, 

^ZSSË?)?* le mé °- Promène émit primitivement senl 
stble, cessai être mfimmen. petit, et se trouvait renfermé dans une cl 
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taine enveloppe; alors, pour obtenir la surface dans l'intérieur de laquelle 
il disparaîtrait au bout du temps £, il suffirait de décomposer la valeur 
initiale de D,"""' <ar en parties dont chacune serait uniquement sensible 
dans l'intérieur d'une sphère infiniment petite, et représentée p ar une fonc- 
tion de la distance au centre de la sphère. Cette décomposition pouvant 
toujours s'effectuer en vertu des formules que j'ai données dans les séances 
précédentes , on déduira immédiatement du théorème i er la proposition 
suivante 

» a e Théorème. Si le phénomène qui dépend de la valeur de D t n ~'tzir, et 
paraît ou disparaît avec elle, n'est primitivement sensible que dans un 
volume fini terminé par une certaine enveloppe, pour obtenir la surface 
dans l'intérieur de laquelle ce même phénomène disparaîtra, au bout du 
temps ti il suffira de transporter cette enveloppe dans l'espace; de ma- 
nière que chacun de ses points décrive une droite égale et parallèle au 
rayon vecteur OA mené de l'origine O des coordonnées à un point quel- 
conque A de la surface des ondes qui aurait cette origine pour centre. La 
surface cherchée sera la moins étendue de celles que limitera de toutes 
parts l'enveloppe ainsi transportée, dans les diverses positions qu'elle 
pourra prendre, eu égard aux diverses positions du point A. 



§ II. Limite extérieure des ondes représentées par une équation caractéristique- 
homogène. 

» Considérons de nouveau la fonction principale <ar déterminée par la 
formule (3) du § I er , c'est-à-dire par l'équation 

fi) fsr = —. — / / ^ _; ; ' - — ,^ smpdpda, 

K ' 4* Jo.J-0 <F(i(,e, w, °>)> a> *; K J ' 

dans laquelle on a 
(a) u = cosp, t> = sinpeos<7, w = un p sinç, 

(3) ç = ux -f- vy -f- wz.. 
» Si l'on pose, pour abréger, 

(4) s — ç •+■ a>t r 
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alors aux diverses valeurs de a considéré comme racine de lequation 

' ( 5 ) ' :F (u,v,w, &>) = o, 

correspondront autant de valeurs de s qui vérifieront la formule 

( 6 ) F (ut, vt, m, s — ç) — o, 

et l'équation (5) pourra s'écrire comme il suit 

(7) .-iv-pxigkiwi,, 

la valeur de - étant 



s 



.Comme on aura d'ailleurs généralement 

attendu que o, w changent de signe avec sin? et cos? quand on fait 
croître, ou diminuer l'angle q de la demi-circonférence tt; il est clair 
que, dans la formule (8), on pourra changer les signes de v, w, et sup- 
poser en conséquence 

(9) I — ('-—O'- - 

S F (ut, —Mt, — wt, S r-r- ?, ) " 

la valeur de ç, étant 

( 10 ) Ç, = ux .-!- vy -— wz. 

Il y a plus: on pourra substituer dans la formule (7), non-seulement 
l'une quelconque des valeurs de. J fournies par les équations (8) ou (g)', 
mais aussi la moyenne entre ces deux valeurs, savoir, 

{1 1) i = i F~ i s ^zâ n SL . ' ft-O'- ■ . 1 

* $ * L,F (M , Vt, wt, s — 5 ) ^ F (Ut, — yf, -, w«, s ~7J~ J ' 
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Or cette dernière valeur de | sera une fonction rationnelle <îe u, v, w qui 
ne sera point altérée quand on y remplacera v par — v, et w par — w; 
et puisque, en vertu des formules (2), on aura 

t 

( 12 ) » = (t — u'fcosq, w ;=* (1 — « a ) s sinç, ( 

il est clair que le second membre de la formule (11), considéré comme 
fonction de u et de l'angle.*, sera une fonction rationnelle de u. On. peut 
même observer que ce second membre , après la réduction des deux frac- 
tions qu'il renferme au même dénominateur, sera représenté par une frac- 
tion nouvelle dont le dénominateur et- te numérateur seront , eu égard aux 
formules (ia), le premier du degré a i> , et le second du degré an -- a- par 
rapport à la variable «. Il suit immédiatement de cette observation que la 
valeur de-, déterminée par la formule (1 1) et les équations (ta), vén- 
fiera la condition 

os) ' ^^fe^ ; 

Rema*q«o«*d%i^^ 

04) -^è^/oX/m^-' . 

>, Soit maintenant r le rayon vecteur mené de l'origine au point A, qui a, 
pour coordonnées rectangulaires x, y, z. On aura 

r = s/a* ■+- y* ■+• «•• 
De plus , on pourra considérer lès quantités p, q comme représentant deux 
des coordonnées polaires d'un autre point B situé à l'unité de distance 
de l'origine, sur un rayon vecteur qui formerait avec le demi-axe des 
se positives l'angle p, et dans un plan qui, passant par ce rayon vecteur, 
formerait avec le plan des x,y l'angle q. Gela posé, nommons JHangle 
compris entre les rayons vecteurs OA , OB. On trouvera 

et par suite l'équation (4) donnera 

t v Q\ s = rcoscT •+- eet. 
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Enfin si £n „ omme , ,'angle formé par le rayon vecteur r avec l'axe des 
*, e tq + i 1 angle forme par le plan qui renferme cet axe et ce ravon 
avec le plan des .*, y, on aura évidemment 7 

* = rcos<l>, jr ==i rsin<pcos( q + l ), 2 = rsin(p(? + ;)> 
et par suite la formule (3) donnera 

.. ? = r(cos<p cosp +.si n <pcosi sin^)", 

puis on conclura de cette dernière, comparée à l'équation (i5) y - 

^7) co Se T =costpcosp -f- sinpcos<sin/>. 

» Supposons à présent, ,« que la fonction n(*j soit toujours nulle ex- 
cepte entre les limites • ' 



.. dé SIg nant un nombre très-petit; a . que Yon attribue à la variable œ une 
valeur posmve très- considérable. Alors la fonction U(s) s'évanouira Tton 
jours quand la valeur numérique de , ne sera pas très^tite "X s " 
etan très-grand avec *, la valeur de , déterminée par ^'équation 6 'e 
que l'on peut mettre sous la forme . <J<"non l">;> & 



ne pourra devenir très-petite qu'avec le binôme 

008^+^, 

et par censé,*,», a »eo cos J>, puisque, r é,an, très-grand, - sera très ^. 

aura sensiblement ^ dlfferent « de zéro, on 

M Co Se T^ , 
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et, en vertu de la formule (17), 

cos p sinp ___ l 

( * 9) sin <p cos i cos ip """" (cos' <p •+■ sin 1 <p cos 2 <')» ' 

attendu que sin p et cos <p seront positifs. Il est aisé d'en conclure que cette 
valeur de s sera généralement croissante avec la variable 

« = cosp. 
En effet on tirera des formules (16) et (17) 

jj s __ r ( — CO s<p sin/) -H sin<p cos< cosp) -f- *D,fi», 
ou à très-peu près , eu égard à la formule (19), 
(ao) Dp s = — r [jcos» <p + sin' <p cos» ;)'— '- T>,a> j ; 

et, comme la valeur précédente de D,* sera évidemment négative pour de 
très-grandes valeurs de r, si D p u> conserve toujours une valeur finie, il en 
résulte que la valeur correspondante de 

(ai) IV = — sinpD^ 

sera généralement positive. Cette conclusion subsistant dans le cas même où 
?, w changent de signe, et où 'ç se trouve remplacé par ç, , on peut affirmer 
que, pour de très-grandes valeurs positives de x, les valeurs de *, pour 
lesquelles n (s) ne s'évanouira pas, croîtront, dans la formule (i4), avec 
la variable u. Donc alors, en substituant à la variable u la variable s, on 
aura , en vertu de la formule (8) de la page 1 83 , 

(aa) car __ — 4,,. J J_,<^<s>. *V 

puis, eu égard à l'équation (1 3), 



<ar = o. 



(ri) 

Ajoutons que l'équation (a3) continuera de subsister tant que la valeur de 

C. &., 1 84i , 2« Semestre. (T. XIII, N» 4.) 
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D u s sera positive entre les limites 

M) ; 






Donc, s. . , comme on le suppose, est sensiblement nul, la fonction princi- 
pale vr s évanouira au bout du temps t , tant que la valeur positive de ce ne 
sera pas assez petite pour que l'on ait simultanément P 

( 25 ) * = o, T> tt s ==0. 

» La première des équations ( 2 5), qui , en vertu des formules (3) et (A) 
se réduit à K J W'" 

(a6) ux + »! ~k w? "+ ««==o, 

™S£^zt*? e r ' j> ** qui représente ' - b °^ ^^ 

c W S" en! 8 7 Î" S ° ndeS ' Ct P^^- 1 -- àfc droite don 
chaque pomt répond aux deux coordonnées polaires p et g. Cela posé 

(^i^epr^n^endemweBt, po Ur «^evaleqr donnée de JWW la sur- 

e a parallèle au plan qui , passant par l'axe des *-, formerait l'angle <? avec 
le plan des 00, y. U en résulte que la plus grande des valeurs poritives d ™ 

ÏÏ^TÏÏo W " X ^T 168 (25) de - bsi -rsimu.t a némL:, serlJ'Ib: 
™X ft ^^ CU a,Fe à PaXe d6S * ' et ^'toadwm les diverses 
ffi W 1 ^* GÊ genre ' "™-P«dÉn«» ^ ^rses valeurs d 

dupowideltfflirface.de. ondes, le plus éloigné du plan des jr, :«, dans le 

sens des ^o^ea. DMl eu rs,k,u,face des ondes ^rrespinda «te à une 

quat,on caractéristique homogène, présente, comme il ^^ile de s'en 

a urer, une forme et des dimensions indépendantes des directions attr" 

le demi-axe des * posn^es peut ave-ir une direction quelconque- et ce 
que nous avons dit suffit pour démontrer que les deux plans qu ' é an! 

- T époque^ l^J ZZ^ ^rkÏ—™t 2 
«lAors de la plus grande nappe de la surface des ondes, si xette plus 
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grande nappe est une surface convexe. Si le contraire arrive, on pourra 
du moins affirmer que la fonction principale m s'évanouira en dehors 
de la surface qu'on obtiendrait en conservant les portions saillantes 
de la surface des ondes , et substituant aux portions rentrantes de cette 
même surface des portions de surface développables dont chaque généra- 
trice, extérieure à la surface des ondes, la toucherait en deux points diffé- 
rents. Ces conclusions s'accordent avec celles qu'a obtenues M. Blanchet, 
en appliquant le calcul des résidus à la détermination des intégrales triples 
auxquelles il avait réduit les intégrales quadruples que nous avons citées 
dans un précédent Mémoire. 

» Nous avons supposé, dans ce qui précède, que la valeur de D p a>, 
tirée de l'équation (5), restait toujours finie. Pour étendre les conclu- 
sions que nous avons obtenues au cas où cette condition n'est pas satis- 
faite, on pourra recourir à la théorie des intégrales singulières. C'est ce 
xjue nous montrerons dans un autre article, où nous rechercherons aussi ce 
que dévient la fonction principale , quand la nappe extérieure des ondes 
n'est pas convexe, entre les portions rentrantes de cette nappe et les por- 
tions de surfaces développables dont nous avons parlé. 

» L'enveloppe de l'espace en dehors duquel s'évanouit , au bout du 
temps t, une fonction principale , dont la valeur n'était primitivement sen- 
sible que dans le voisinage d'un point, est ce qu'on peut nommer la surface 
extérieure d'une onde primitivement concentrée en ce point. Cette surface 
étant connue, on en déduira te surface extérieure d'une onde primitivement 
renfermée dans un volume fini, à l'aide de la construction géométrique 
indiquée dans le 2 e théorème du § I er . » 



RAPPORTS. 

La Commission qui avait été chargée de l'examen de différentes commu- 
nications relatives à V emploi de Vappareil de Marsh dans les recherches de 
Médecine légale, fait, par l'organe d'un de ses membres, M. Regnaclt, la 
déclaration suivante : 

« LaCommission s'est réunie pour examiner la lettre adressée à l'Académie 
par MM. Flandin et Danger. Après avoir pris connaissance de la réponse 
faite immédiatement par un de ses membres et imprimée dans le Compte 
rendu (tome XIII, page 1 44); 

26.. 
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«Elle déclare qu'elle n'a rien à ajouter à cette réponse; 
» Elle déclare en outre qu'elle n'a rien à modifier ni dans le fond , ni dans 
la forme , soit au texte , soit aux conclusions de son Rapport. » 

M.Magenbie poursuit la lecture du Rapporteur les recherches de la 
Commission , dite Commission de la gélatine. Cette lecture sera continuée 
dans la prochaine séance. 



MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

physique. — Mémoire sur le rayonnement chimique qui accompagne la 
lumière, et sur les effets électriques qui en résultent; par M. Edmond 
Becquerel. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Biot, Arago.) 

« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, j'ai eu 
pour but d'étudier les rayons chimiques qui accompagnent les rayons lu- 
mmeux, à l'aide des effets électriques résultant des actions chimiques pro- 
duis sous leur influence. Il y a plus de deux ans que j'ai montré que l'ac- 
tion des rayons chimiques troublant l'équilibre moléculaire des corps il 
devait nécessairement en résulter un dégagement d'électricité facile à re- 
connaître à l'aide d'un galvanomètre et pouvant servir, par conséquent, à 
accuser la présence des rayons chimiques là où souvent les effets de colo- 
ration sont inappréciables. J'ai prouvé en même temps, qu'en étendant une 
couche très-mince de bromure ou de chlorure d'argent nouvellement pré- 
cipité sur deux lames de platine ou d'or, placées horizontalement dans un 
vase rempli d'eau, et qui ne reçoit la lumière solaire que par la partie su- 
périeure, si l'on éclaire une des lames seulement, il en résulte immédiate- 
ment un courant électrique accusé par un galvanomètre à fil long, très- 
sensible, en relation avec les deux lames. D'après la direction du courant . 
on reconnaît que la lame exposée au rayonnement prend l'électricité po- * 
suive, conformément aux lois connues. Si, au lieu de bromure ou de chlo- 
rure d argent étendu sur des lames de platine, on emploie des lames d'argent 
recouvertes de couches d'iodure ou de bromure d'argent, on obtient les 
mêmes effets électriques. C'est sur ce principe que j'ai construit l'appareil: 
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suivant, que je nomme actinomètre électro-chimique (i), à l'aide duquel 
j'ai fait les expériences qui sont consignées dans mon Mémoire, et dont 

voici l'analyse. 

» Cet appareil se compose d'abord d'une table longitudinale de a, à 3 
mètres de longueur, munie d'une règle divisée , le long- de laquelle peut 
se mouvoir avec très-peu de frottement une planchette de bois carrée, sup- 
portant une cuve. à eau. 

» Cette cuve est cubique et de i décimètre de côté; dans son intérieur, 
rempli d'une solution étendue de sulfate de soude ou de toute autre solu- 
tion conductrice de l'électricité , plongent deux lames d'argent de a5 centi- 
mètres carrés chacune, peu épaisses et attachées à deux montants en cuivre 
au moyen de fils d'argent; ce sont ces montants fixés sur la planchette, 
qui font communiquer les lames avec les deux extrémités du galvanomètre. 
En avant de la cuve à eau et sur la planchette, sont placés deux écrans : 
l'un en cuivre est percé d'une ouverture verticale et rectangulaire de i cen- 
timètre de largeur et ayant la hauteur de la cuve; cette ouverture corres- 
pond au milieu de celle-ci, de sorte qu'en éclairant l'écran , il n'y a que la 
portion de la lame d'argent immédiatement derrière l'ouverture qui soit 
éclairée et qui reçoive les effets du rayonnement. 

» L'autre écran complètement opaque , peint en blanc , est place vis à vis 
du précédent et immédiatement devant lui, lorsqu'on veut intercepter 
toute action du rayonnement et connaître la portion du spectre solaire qui 
frappe le centre de l'ouverture du premier écran. 

» J'ai étudié dans le i eI paragraphe du Mémoire le spectre solaire pro- 
duit par la réfraction d'un faisceau de rayons solaires à travers un prisme 
de flint-glass. Si l'on rend le spectre horizontal parallèle à la longueur delà 
table de l'actinomètre , et que la lame qui doit être exposée au rayonnement 
(lame que je suppose être recouverte d'iodure d'argent ainsi que l'autre) 
n'ait pas été impressionnée, en promenant cette lame du rouge au violet 
et même au-delà, on n'obtient sous l'influence des rayons les moine réfran- 
gibles qu'une action très-faible; le courant ne commence à être sensible 
que dans le bleu , puis il acquiert son maximun dans l'indigo et va ensuite 



(i) Le nom d'actinomètre, inventé par M.JÎerschel, a été employé par M. Pouùîet 
pour désigner nn appareil propre à mesurer la température zénithale. Je cro 1S qu'en 
y ajoutant le mot électro-chimique, on désigne très-bien l'usage de cet appare.l ; car, 
d'après ce qu« nous verrons plus loin , il sert à comparer les effets des rayons chmiiquea .. 
au moyen des courants électriques développés sous leur influence. 
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en diminuant; il faut toutefois afrêter té mouvement de l'appareil rtuand 
on ob^e b déviationde l'aiguille. Mais si l'oufeit revend laftie eu sens 
mverse uue fo.s quelle pénètre dam les rayons les moinsgl-éfrangibles , 
on obhëni aae actton assez forte dan* le vert, le jaune, l'orangé et lé 
rouge; dans ce cas, l'iodure étant impressionné, est affecté par les rayons 
continuateurs, à l'action desquels il était insensible auparavant 

«Lexpenence prouve qu'à mesure que l'iod are est plus impressionné , 
[action des rayons chimiques les, moins réfrangibles Ou continuateurs est 
plus intense. Cette augmentation va jusqu'à une certaine limite, de sorte 
quelact.on maximum des rayons continuateurs ne dépasse guère l'action 
maximum des rayons excitateurs ou les plus réfrangibles, 

» L'action de ces derniers au contraire est telle , que fintèhsite du courant 
reste la même tant que Tiodure n'est pas trop impressionné. 

» Si l'on a soin que dans chaque expérience la portion de la lame qui 
est derrière l écran ne reste exposée , dan» la partie du spectre que l'on ex- 
plore, que le temps nécessaire à l'accomplissement de la déviation par 
pï-e ra ,ere impulsion de l'aiguille aimantée du galvanomètre, i'iodure #*r* 
gents.mpressionnetrès-peu^et la même lame exposée un grand nombre 
de lois dans les mêmes conditions d'édairement , donne sensiblement lieu à 
Ja même déviation. Ce fait est important à noter , car on. peut faire avec ia 
même lame plusieurs séries d'expériences comparables enti-e elles. 

»J'ai trouvé ainsi, en prenant la moyenne de plusieurs expériences, qu'en 
représentant par 10 la longueur du spectre lumineux, les points maxima 
étaient places aux distances suivantes: 
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PAR 10. 



Maximum des rayons continuateurs. 



Poiat intermédiaire où l'intensité du courant est tin 



MOYENNES- 

de plusieurs expériences ; 
distance à Pextrème rouge. 



2,3a 



minimum 



Maximum des rayons excitateurs. 



0,12 



Les maxima sont donc placés à peu près aux 0,2 des deux extrémités de 
la longueur du spectre lumineux, et le minimum à la moitié. 
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« Dans toutes les expériences que j'ai faites, lesmaxima ne changent pas 
de position, mais lé rapport des intensités des rayons excitateurs et conti- 
nuateurs varie dans chaque expérience. C'est pour ce motif que l'on ne 
peut donner un tableau des intensités du courant produit par faction de 
tout le spectre ; mais comme les rapports des intensités du courant produit 
par un même ordre de rayons sont proportionnels entre eux, on peut, au 
moyen des deux tableaux suivants , représenter les intensités du courant 
produit lors de l'action de ces deux espèces de rayons. 



. 


UYOPïS CONTTOAï'EÏTRS 






QAYQNS EXCITÀTEOKS. 
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Rapport 
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du courant , 
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7 
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.5 
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| '4,4 






'2 


duviojet. 


' i5,6 








- 






v .6,8 





»Gn voit que l'action des rayons continuateurs ne s'étend pas au-delà du 
rouge tandis que celle des rayons excitateurs dépasse de beaucoup le violet: 

» Dans le second paragraphe du Mémoire , j'ai comparé lés effets pro- 
duits par des spectres obtenus en réfractant un rayon solaire à* travers dif- 
férents prismes. Les spectres obtenus à l'aidé des prismes de sel gemme et 
d'eau ont présenté la même position des maxima que dans les expériences 
précédentes, quoique les résultats absolus soient différents; tandis qu'avec 
le spectre obtenu à l'aide d'un prisme d'alun, que m'avait obligemment 
prêté M. Biot, les résultats se sont montrés un peu différents. 

» Toutes ces expériences mettent en évidence le fait suivant: savoir 
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qu'à l'extrême violet l'intensité du courant est moitié de l'intensité maxi- 
mum produite jpar les rayons excitateurs. 

» Dans le troisième paragraphe en comparant l'action du rayonnement 
chimique émané d'uneflamme d'une lampe d'Argant avec les rayonnements 
qui accompagnent la lumière, solaire et la lumière diffuse, on arrive aux 
résultats suivants, qui montrent que la flammé de la lampe émet beaucoup 
plus de rayons continuateurs que de rayons excitateurs. Ainsi avec les écrans, 
de verre coloré on a obtenu : 



y 


RAPPORTS DES INTENSITÉS DU COURANT PRODUIT PAR L'ACTION 


du rayonnement 
solaire. 


du rayonnement qui 

accompagne la lumière 

diffuse. 


du rayonnement 

d'une 
lampe d'Argant. 


Sans écran, . .\ ........ . 


IOO 

/>7,i-'' - 
8 
1,11 

oji4 


IOO 

23,3 
4,2 

» 


IOO 

20 

46,6 
1,16 


Verre rouge presque-pur. . 
Verre vert foncé j. . 



' » Dans ce même paragraphe j'ai commencé à étudier l'action des écrans 
sur les rayons chimiques d'inégale réfrangibilité et à comparer les intensités 
du courant électrique produit lors de l'action des rayons chimiques d'inten- 
sité différente; je n'ai encore obtenu aucune loi. Lorsque la saison le per- 
mettrâ.je compte répéter les expériences entre de plus grandes limites, afin 
de construire une courbe des intensités du courant d'après les intensités 
des rayons chimiques qui influencent l'iodure d'argent. Je compte en outre, 
à l'aide de l'açtinomètre électro-chimique, dont la sensibilité est très-grande, 
étudier la polarisation des rayons .chimiques, comparer les intensités des 
rayons réfléchis par différentes surfaces, et enfin faire une foule de recher- 
ches sur ce rayonnement qui ne peuvent être tentées que par ce nouveau 
mode d'expérimentation. » 
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météorologie. — . Supplément au Catalogue des étoiles filantes observées 
en Chine, de Van 960 à l'an 1275 de notre ère; par M. Ed. Biot. 

(Commissaires, MM. Arago, Babinet. ) 

L'auteur, dans une Lettre adressée à M. Arago, indique les sources où 
il a puisé les faits dont se compose ce supplément au Mémoire qu'il avait 
présenté le 3i mai. 

« Depuis que je vous ai adressé mon premier travail sur les météores et 
les étoiles filantes, observés en Chine, dit M. Biot, j'ai fait à ce sujet de 
nouvelles recherches, et j'ai reconnu que Ma-Touan-Lin, Fauteur de la 
collection que j'avais consultée, avait omis de rapporter une quantité no- 
table d'observations faites pendant les x e , xi* et xn e siècles de notre ère, 
parce qu'elles lui avaient semblé trop nombreuses pour le cadre de son 
ouvrage. J'ai retrouvé ces observations dans la partie astronomique des 
Annales des Soung (Soung-sse), et je lés ai traduites en entier. J'ai l'hon- 
neur de vous adresser cette traduction , qui comprend, de l'an 960 à 
l'an 1275, un total de plus de treize cents observations. 

«Pour les temps antérieurs, je n'ai trouvé dans les histoires officielles 
que les observations rapportées par Ma-Touan-Lin, et cet auteur dit effec- 
tivement, livre 292, page i5, qu'avant la dynastie Soung, qui a commencé 
l'an 960, les faits relatifs aux météores et étoiles filantes (Lieou-Sing), sont 
peu nombreux dans les recueils historiques. « Les annales antérieui-es, dit- 
» il, présentent une citation pour une ou plusieurs années. Au plus trouve- 
» t-on plusieurs citations pour une même année. Mais, dans les annales de 
« la dynastie Soung, il n'y a pas de lune sans citation de météore. Ces cita- 
» tions sont surtout fréquentes dans l'histoire des quatre empereurs qui ont 
«régné de l'an ioa3 à l'an 11 02. Alors quelquefois en un seul jour on 
» compte plusieurs étoiles filantes. Je n'ai fait qu'un extrait de ces cita- 
a tions. » Il ajoute que l'interprétation de ces météores si nombreux a donné 
beaucoup de difficulté aux devins. 

» De cette remarque de Ma-Touan-Lin, on peut inférer que les météores 
furent observés , sous la dynastie Soung , avec une grande régularité, et que 
'cette observation fut moins régulière sous les dynasties antérieures, bien 
qu'elle fût toujours considérée comme très-importante, comme on peut le 
voir, dès le i er siècle avant notre ère , dans le livre Thien-kouan du Sse-ki, 
écrit vers cette époque par Sse-Ma-Tsien. 

C. &., 1841, 2 m ' Semestre. (T. XIII, N° 4.) 2 1 ' 
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» Pour les temps postérieurs au xm e siècle, et à Ma-Touan-Lin, j'avais 
consulté directement les annales officielles. Je n'ai ici rien à ajouter à 
mon premier travail, et les citations y sont bien moins nombreuses que 
' sous les Soung. 

» La période ioa3-i ro2, que Ma-Touan-Lin indique comme la plus riche 
en citations, en comprend neuf cents pour 79 années. La citation rapporte 
toujours la grosseur de l'étoile aperçue, qui est ordinairement comparée 
à Vénus, à Jupiter, et aussi à l'ouverture d'un gobelet, à une petite sou- 
coupe, vue par son côté plut. Généralement les textes notent que l'étoile 
filante jeta une lueur assez vive pour éclaire r la terre. Il s'agit donc dans 
ces textes de météores assez considérables, et les petites étoiles filantes ne 
semblent avoir été notées que lorsqu'on en voyait des quantités en une 
seule nuit. 

» Pendant les soixante-dix-neuf ans de la période des observations nom- 
breuses ( 102.V 1 101 ), le mois d'octobre est celui qui présente le plus d'ob- 
servations. On en compte 173; ensuite viennent le mois de juillet, i32, et 
le mois de novembre, i34- Une quinzaine des observations de ce dernier 
mois se reporterait, avec la correction grégorienne, autour des 1 2 et 1 3 no- 
vembre. Les dates de plusieurs des observations de juillet me semblent 
confirmeria périodicité de l'apparition précédemment remarquée entre les 
20 et a5 juillet juliens. » " 

perfectionnement des voies de commonication. — Mémoire sur un nou- 
veau système de pavage et de dallage] par M. Polonceau. 

( Commissaires, MM. Arago, Al. Brongniart, Poncelet, Coriolis, Piobert. ) 

Malgré les perfectionnements qu'on a essayés à diverses reprises d'intro- 
duire dans le système de pavage, les chaussées de nos grands chemins et 
les rues de nos villes offrent toujours une surface plus ou moins raboteuse, 
d'où résultent des cahots qui usent rapidement les voitures et ruinent en 
peu de temps les chevaux. Cet état de la surface dépend de plusieurs 
causes, dont les principales sont la forme générale des pavés , le défaut de 
régularité dans leurs faces qui ne permet pas une bonne juxtaposition , 
enfin l'inégale dureté des pierres qui, bien que prises dans un même banc, 
s'usent plus tôt les unes que les autres. Ce dernier 'inconvénient existe 
non-seulement pour les différentes sortes de roches dont on fait habituel- 
lement usage, mais encore, et même à un plus haut degré, pour les sub- 
stances empruntées au règne végétal, de sorte que le pavage en bois 
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debout qu'on a récemment proposé serait, sous ce rapport, inférieur au 

T^^voudra employer des pavés en pierre on ne ^pourra du 
M. Polonceau, songer à leur donner d'autre forme que celle J^» 1 ^[ 
d'hui c'est-à-dire celle d'un prisme rectangulaire; car en substituant la taille 
1 simpi: refendage on augmenterait de beaucoup les ■ ^ «^ ^ 
qu 'onLinue r aitlarésistancedupavé,parsu,tede ce effet ^«P^^ 8 
répétées que les tailleurs de pierres désignent sous le nom Aetonnement. 
Or a forme rectangulaire a l'inconvénient de donner à I. moitié des joints 
tlteZl des rôles qui, alors amenées à les suivre, frottent e long des 
Irêt s ltérales, agrandissent ces joints, arrondissent les paves et aug- 
menta tapidement.es cahot, Pour éviter cet inconvénient, on a essaye 
ZTcr Lavés diagonalement, mais alors les angles frappés obliquement 
fart r -, se broLt et s'abaissent plus complément encore que dan, 
fe sv ème ordinaire. Ainsi, quelle que soit la disposit.on qu'on donne 
lufp vés tant qu'on leur conservera leur forme prismatique rectangulaire 
fet . on ne au Jt leur en donner une autre par un procédé économique, 
ctXdire par le simple refendage) , la chaussée présentera une surface ra- 
Wn*e dès l'origine , et qui le deviendra de plus en plus. » 

C st d'api L constations que M. Polonceau a été conduit a em- 
ploye ^des pavés en terre cuite, auxquels il donne, en les fabricant e 
slnflugmemàtion de frais , la forme qui les rend le plus propres a rester 

" ^ tm^rde l'argile plastique combinée avec des sable,, des ciments 
et LÎc rions pulvl-isés P , je suis parvenu, dit-il, à obtenir des poter.es de 
orte atens'n qui sèchent bien sans se fendre, supportent un feu tr», 
^wTZter et se déformer. Ces poteries sont, d'une pâte grenue et 
fort sans se vm n( aux ^^ et aux fnctJons du 

l^det fo^lTmle mUeque ^ de bon grès, et sOntbeau- 

^^^^etrne de cette pâte, et que je nomme pavé, cérami 
» Les paves que je hexagonale; les joints sont 

ï,ri';r,::r.,t' ;.t:,"~M «s... *. *. - 
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obtus; mais Je vide triangulaire qui en résulte est encore utile pour le 
coulage du bitume avec lequel je soude ces paves entre eux. 
^» Chaque pavé est percé au centre d'un trou vertical et il porte sur le 
pourtour, a moitié de la hauteur, une demi-gorge dans laquelle se loge le 
bitume de soudage qui agit ainsi plus efficacement pour rendre les diffé- 
r!nL Pa VésSO, ' da, ' reS i entreeux ^ P^enir les abaissements partiels; pour 
rendre ce soudage plus aisé, les faces verticales du pourtour des pavés 
sont b.tunnnees au sortir du four avant le refroidissement 

for m p| mOU,age P7 mettant de d0Me '- a " x Pavés; une grande précision de 
forme, leur assemblage est très-facile et leurs joints sont si étroits, que les 
roues „e peuvent jamais s'y engager. Malgé cette absence de sillons, le pied 

des chevaux prend bien sur les pavés céramiques dont la surface ne devient 
jamais pohej corame e{!e ne sWond . t w u a beauco mo . ns ^ ^ s _ 

pos tion au glissement; d'ailleurs les trous des centres des pavés et les cavi- 
tés triangulaires du pourtour étant remplis en gravier garni de bitume se- 
ront autant de points d'arrêt pour les pieds des chevàu,. 

» L .^perméabilité de ces pavages, poursuit M.PoIonceau, a donné lieu 

oI^T^T % C - aint qU,il " e fÙt tr °P difficiIe de ^connaître les 
points de départ des fu.tes dans les conduites d'eau ou de gaz; mais on 

«ettedifficul téen remplissant de gravier sans bitume fes trous v" 
t.cau x qni - occupent les centres des pavés : il suffira même d'avoir recours 
a cette precauhon pour un des deux rangs placés au-dessus des conduits, 
parce qu alors la communication avec l'extérieur sera tout aussi facile que 
dans.le système ordinaire de pavage.» 

MÉ Z7r AP Tf É "' 7 DeScH P tion et -fiSure d'un appareil pour la 
distillation de l eau de mer à bord des vaisseaux, par MM. Rochkh et 
**eyre. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. de Freycinet, Dumas, Boussingault, Séguier.) 
« En recherchant les causes qui se sont opposées à l'adoption des appa- 
reils proposes pour distiller l'eau de mer, il nous a paru, <Lnt MM Ro- 
cher et Peyre, que les principales sont: ^ que les appareils étaient 
en gênerai, trop compliqués et par conséquent d'un emploi difficile- 
^ que ces appareils , étant séparés de la cuisine ordinaire , deviennent enl 
combrants; 3° qu'ils consommaient beaucoup de combustible. Dans l'appa- 
reil que nous soumettons aujourd'hui au jugement de l'Académie, nous 
croyons avo,r évité ces trois inconvénients. Construit dans les dimensions 
qui semblent les plus convenables pour le commerce, notre appareil, ou 
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en servant pour la cuisine, donne parheure à terre, 60 à 70 litres d'eau, à 
la mer 4o litres environ, quantité reconnue par les capitaines comme plus 
que suffisante pour leurs équipages de vingt à trente hommes. » 

A ce Mémoire est joint un extrait des procès -verbaux d'expériences 
faites à Rochefort par ordre de M. le Préfet maritime, et d'attestations de 
plusieurs capitaines de vaisseaux marchands qui ont fait usage de ces appa- 
reils dans leurs navigations. 

ch[r orgie. — Sur les diverses altérations organiques des parois v es icales ; 

par M. CiviaiÉ. 

(Commissaires, MM. Double, Larrey, Roux.) 

L'auteur donne , dans les termes suivants , une idée des questions trai- 
tées dans les quatre Mémoires qu'il soumet au jugement de l'Académie. 

« i°. Fongus de la vessie. J'ai entretenu l'Académie, en,i834, des moyens 
à l'aide desquels je suis parvenu à reconnaître et à traite? ces productions 
morbides, dont jusqu'ici on n'avait pu constater l'existence, pendant la 
vie, que d'une manière fortuite en pratiquant l'opération de la taille. 
Dans le Mémoire que je présente, j'ai apprécié l'état de la science à cet . 
égard , avant la découverte de la lilbotrilie, et j'ai fait connaître en détail 
les nouveaux moyens d'exploration et de curation, en insistant de préférence 
sur ceux dont l'expérience m'a démontré l'efficacité. 

» 2°. Cancer de la vessie. D'après l'opinion le plus généralement admise 
aujourd'hui , le cancer de la vessie serait une affection essentielle , du moins 
la plupart du temps. Je me. suis attaché à faire voir que cette opinion re- 
pose sur une erreur, qui elle-même a pris sa source dans une fausse inter- 
prétation des données fournies par les ouvertures de cadavres. ïî est évi- 
dent que les autopsies constatent seulement le dernier terme des lésions 
organiques susceptibles de passer à la forme cancéreuse, que cette dégé- 
nérescence est commune à plusieurs d'entre elles, et que, d'ailleurs, on a 
souvent donné le nom de cancers vésicaux à des tumeurs qui ne méritaient 
pas cette dénomination. En révélant l'impuissance dont. L'art a été frappé 
jusqu'à ce jour, sous le rapport du diagnostic et de la thérapeutique, les 
nouveaux faits dont je présente les détails fournissent quelques données 
au moyen desquelles on parviendra peut-être à distinguer cette funeste ma- 
ladie de quelques autres avec lesquelles elle avait été confondue. 

» 3°. Tumeurs développées à l'extérieur de la vessie et dans V épaisseur 
de ses parois. Ces tumeurs consistent en des abcès, des hernies, des exca- 



-varions celluleuses et des indurations partielles. Il importe de les étudier 
sous le double point de vue du diagnostic et du traitement, afin d'éviter les 
méprises auxquelles elles ont donné lieu, de la part même de praticiens 
exercés. J'ai rappelé les faits les plus saillants dont la science est en pos- 
session , et j'y ai-ajouté ceux que la pratique m'a offerts, en insistant sur les 
avantages ^des moyens d'exploration" auxquels j'ai eu recours. C'est sur les 
cellules vésicales que j'ai surtout appelé l'attention, à cause de leur fré- 
quence, et parce que, de tous les états morbides qui entrent dans cette 
catégorie, elles sont celui qui exerce la plus fâcheuse influence sur les 
autres maladies de la vessie. » 

chirurgie. — Nouvelle méthode pour l'opération de l'urétroplastie. 

M. Sbgaias prie l'Académie de vouloir bien faire constater par une 
Commission l'état d'un malade sur lequel il se prépare à pratiquer l'opéra- 
tion de l'urétroplastie. 

« Dans une lettre adressée , l'année dernière, à M.Dieffenbach , j'émettais, 
dit M. Ségalas , l'opinion que si l'autoplastie a échoué le plus souvent dans 
son application à l'urètre, cela tient à l'extrême difficulté que l'on éprouve 
à empêcher le contactde l'urine avec les parties à réunir; et j'établissais en 
principe que la première condition à remplir pour favoriser la réunion dé- 
sirée, c'est de détourner temporairement l'urine de son cours naturel, en 
lui ouvrant une large issue au périnée, et en la faisant sortir par cette voie 
à l'aide d'une sonde dégomme élastique. A l'appui de ma manière de voir 
sur ce point de chirurgie, je rapportais, avec tous ses détails et avec des 
dessins pris à trois époques différentes, l'observation d'un malade chez 
lequel toute la portion de l'urètre intermédiaire au scrotum et au gland 
avait été détruite par la gangrène , et que j'ai eu le bonheur de guérir eh 
suivant le principe dont il s'agit. Une autre urétroplastie tentée cette an- 
née par un habile chirurgien, M. le docteur Ricord, conformément à ce 
même principe, a été également couronnée d'un plein succès. 

» Une troisième occasion d'éprouver la nouvelle méthode se présente 
aujourd'hui : un homme affecté d'une fistule de la partie antérieure de 
l'urètre , avec une grande perte de substance, vient de réclamer mes soins. 
Je prie l'Académie de vouloir bien me désigner une Commission chargée 
de constater Pétat actuel de ce malade et de suivre le traitement auquel je 
me propose de le soumettre. » 

(Commissaires , MM. Magendie , Larrey, Breschet.) 
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M. Hugceny adresse une Note sur des expériences qu'il a entreprises 
dans le but de reconnaître s'il existait pour le son quelque chose d'an a- 
logue à ce que l'on connaît pour la lumière et qu'on désigne sous le 
nom à'intetférence; c'est-à-dire si, dans des circonstances particulières, 
un son ajouté à un son de même timbre, de même intensité et résultant 
d'un même nombre de vibrations, peut neutraliser celui-ci et donner heu 

à un silence complet. 

Ces expériences n'ont pas confirmé les vues théoriques qui avaient 

porté l'auteur à les entreprendre. 

(Commissaires , MM. Bàbinet , Duhamel. ) 

astronomie.— M. Victoh Mauvais présente un supplément à son Mémoire 

sur V obliquité de l'éeliptique. 

Le Mémoire et le supplément seront très- prochainement 1 objet d un 

rapport. 

M Beawbs adresse , de Santés , a Mémoire ayant pour titre : Examen 
des méthodes de culture européenne et arabe dans PJigérie. - Supériorité 
de la méthode arabe. 

(Commissaires, MM. de Silvestre, Boussingault, de Gasparin.) 

M. Marcbscheaû envoie un supplément à son Mémoire concernant les 
moyens de locomotion sur les pentes des chemins de fer, 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée. } 

M Passot soumet au jugement de l'Académie un travail ayant pour 
titre : Note sur l'inexactitude des indications du frein dynamométrique. 

(Commissaires, MM. Arago, Sturm, Liouville , Piober-t; ) 

M JAmuAKD présente des considérations sur la stabilité de U colonne de 
Juillet, et sur les moyens propres à mettre ce monument à l'abn des 
principales causes de destruction qui peuvent le menacer. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis , Piobert. ) 
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CORRESPONDANCE 

théorie des ^ombres. — Note' sur une propriété des nombres premiers, 
et sur la détermination des nombres associés d'Euler; par M. J. Biket. 

« On sait que le quotient 

I+3.3.4....Q — a)^—;) 
P 

est un nombre entier, dans le seul cas ou p est un nombre premier. Ce 
théorème élégant, découvert par Wilson, a été pour la première fois dé- 
montré par Lagrange; il a établi, en outre, comme conséquence, que le 
quotient 



p~ i 



iQ-,)' +(..3 *=!)•] 

est un entier, quand p est premier. 

» Euler a nommé associé d'un nombre a </> le multiplicateur x < p, 
et tel que le produit ax — i soit divisible par />, en sorte que l'on ait 

ax = i -f- pj; 

le théorème de Wilson donne la solution algébrique la plus directe du pro- 
blème des nombres associés ; ear en posant 

* = />+.*/> — a. 3-.4.-.-.. (a— i) X («-f- i)...(> — i), 

si l'on prend A égal à la partie entière du quotient de la division par p de 

2.3.4. ....(a— X (« + 1). ..(/> — 1), 

la valeur de x sera moindre que p, et satisfera évidemment à la condition 
requise. D'autres solutions sont faciles à déduire du théorème de Fermât 
sur les résidus des puissances; mais l'usage arithmétique de ces proposi- 
tions fondamentales de la science. des nombres, devient impraticable dès 
que p est un peu grand , vu la longueur des calculs. 

» Une propriété des nombres premiers , que je crois nouvelle , va don- 
ner de cette question une solution "simple et numériquement applicable. 
Voici ce théorème : a étant un des entiers p — 1 , p — 2 1 , . . . , 3 , 2 , moin- 
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dres que le nombre premier p, on peut facilement déterminer plusieurs 
entiers q, q, , q t , . . ., q n —t> te ' s <I ue I e produit 

^tXqq^q q„_ t =t:i 

soit toujours divisible par p : pour obtenir les entiers q, q,, q % . . , , 
on divisera p par a ; soit q le quotient et a , le reste de la division ; 
on divisera p par a,; soit q, le quotient et a t le reste; 
on divisera p par a a ; soit q % le quotient et a 3 le reste. 
En continuant ainsi ces divisions de p par a > a, > a» > « s etc., elles amè- 
neront nécessairement un reste «„= i; 9»_i sera le quotient de cette 
opération , et l'on aura toujours l'équation 



(0 



a.qq t q % ...q._, ■+- (— i)" + ' = />M, 



où l'on désigne parpM un multiple du nombre premierp: nous indiquerons 
ci-dessous un moyen propre à limiter le nombre n des divisions, et à le 
réduire considérablement, quand a est un peu grand. 

» Prenons pour exemple p = 61 , « = 48; les divisions exécutées 
sont indiquées dans ce tableau 



les restes sont 



p = 61 1 48 


i3 


9 


7 


5 


1 


1 * 


4 


6. 


8 


12 





i3, a, = g, a 3 = 7, « 4 = 5, a 5 = 



les quotients q,q,,q^,q 3 ,q 4 , sont < 

I, 4> 6, 8, I3J 

et d'après le théorème , le nombre 



48.1.4.6.8.12 -f (— i) s +' = no5g2 -f 1 
doit être divisible par 61 : il est effectivement le produit 61 x i8i'3. 

C.R., 1841 , a m « Semertre. CT. XUI, N° 4.) ' a8 ' ' 
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V Oh a supposé, UàffS M tipératfoïisr précédentes , chaque division faite 
selon le mode habituel de PaWlhmétrque., qui donne un reste positif a, 
ou #,, ou etc.; mais la division peut être exécutée de manière que le reste 
soit négatif, en accroissant d-'trfite unité hi quotient de l'opération ordi- 
naire. C'est ce que Lagrange nomme la division faite en dehors, ou en 
excès pouf te quotient. Afin: dss réduira autan* q®e possible les ealenls, on 
devra exécètet tas dfo-isiertis q&à diœiimîent lés qaotietfïs ^ q t , tf a ,. . .., dte 
telle sorte que la vateur numériqim dareâte soitaurdessous- de là moitié 
du diviseur employé datte l'opération y ers admettant pou* cela des restes 
positifs ou négatif^.: <$ï & „ ,#**'• >•> •¥%-• S8tob* encore: ici des quotients po- 
sitifs fournis paries, divisions, de p ; dans ces ©pétitions , les restes de- 
venus diviseurs, seront employés; poue leur valeur HBnffériqwe. Soft m te 
nombre des divisions ordinaires ayant produit des restes positifs, l'é- 
quation (i) sera alors remplacée par la.sui vante: 

(2) «•??«&■ ••>?*-<;-!- (— W+ ' = fM. 

Si l'on prend /> = 2lt, a == i53 , le tableau qui présente les trois di- 
visions effectuées, > est 



i53 



58 



2Ï 



les" quotients de 21 1 divisé par i53~, par 58* par -aY'sont 1, 4, 10; deux 
divisions ayant donné des restes positifs 58, 1 , le théorème annonce que 

i53.i. f. lo 4- (r- i)*+» =a= 612© — 1 

doit être divisible par 2 1 1 ; on a en effet 6t ïq : ; ats 51 1 x 2g. 

» On s'assure aisément que cette manière d'opérer les divisions réduira leur 
nombre n au-dessous de -^~; et puisque le logarithme tabulaire de 2 
est o,3oio3oo, on aura n < -^ loga. Si a est moindre que 100a, on n'aura 
jamais 10 divisions à exécuter quel que soit p. n < |^| est aussi la limite 

du nombre auquel on peut réduire les divisions à effectuer, pour recher- 
cher si p et a ont _un diviseur commun, en employant des résidus négatifs 
dansi leS divisions. / - 

On voit sur-le-champ que l'équation (a) foitrn.it une méthode simple 
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pour résoudre en nombres entiers, l'équation du problème des nombres 
associés ax-pj^U OÙ p est premier, C*r en ponw;a poser, comme 
solution de l'équation 

x = cjq 1 q^....q n ~x{—^) m - 

Pour obtenir -une. valeur de x <p, on devra, dans la formation du pro- 
duit qq,q % . .<?„_., rejeter successivement tout multiple de p, et n'em- 
ployer d'un produit giq k que le résidu de sa division par p, opération 
que l'on peut rendre très-facile. Le dernier résidu r sera la valeur dç.a: , si 
(L t )- r est positif; et dans l'autre cas c'est p + (- i) w r qui sera î associe 
de a La résolution en nombres entiers de l'équation kx — Bj = ■ quand 
A et B >nt composés se ramène aisément au cas que nous venons de trai- 
ter. Cette coiigraence, qui est la base d'une partie de la science des nom- 
bres entiers, n'a pas cessé d'attirer l'attention des géomètres. Elle a ete 
l'objet, dans ces derniers temps, de recherches importantes de M. Cauchy. 

(Comptes rendus, t. XÏI, p. 8i3.) 

«Nous avons supposé, dans ce qui précède, que p est premier : un 
nombre composé P, soumis au même système d'opérations qui amènent 
les quotients q, q f , q t ,.... pourra cependant donner heu a une équation 
analogue 
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(3) ■ ' a Q Q, Q* ... Q,* . ■+■ (~ 

pour cela il est nécessaire que chacun des quotients Q, Q,, Q«, . . . ainsi 
que a se trouvent premiers à P. C'est ce qui aura lieu si P.= p\ .«^suppo- 
sant toujours p premier supérieur à a, h étantun exposant entier; l'équation 
'(3) sera également vérifiée en prenant? ^ fi fi--^P ** oindre 
que les autres nombres premiers p t ,p„.., et que a soit < p. Mais ce- ne 
sera néamoins que pour certains entiers p, < P et sous des conditions par- 
ticulières, que la propriété qui convient à tous les nombres premiers 
s'étendra à des entiers composés : elle n'offre donc pas ,eom me là formule de 
Wilson un caractère exclusif du nombre premier. Toutefois elle peut avoir 
d'utiles' applications ; nous eu avoas déjà indiqué „ qùi.seront développées 
dans un Mémoire où nous donnerons l'analyse qui induit, aux résultats que 
nous ne pouvons énoncer que succinctement dans cette Note : les démons- 
trations reposent sur la considération des quotients q,q t , q„ . • ■ provenant 
soit d'un nombre premier, soit d'un entier composé P. » 
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>hvsique. - Lettre de M. p EtTIER sur un appareil thermoscopique de son 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie des Sciences la pince thermos- 
œpique que j'ai fait connaître en; ,834 (i), mais qui n'avait point encore 
ete faite par un artiste de manière à prendre place dans les cabinets de phy- 
sique L appareil que je présente aujourd'hui a été exécuté avec beaucoup 
d intelligence par M. Schweig, artiste bien connu des physiciens 

- On se rappelle que cette pince est formée de deux couples thermo- 
electriques, b,smuth et antimoine, dont les extrémités, placées en regard 
s ouvrent et se ferment comme les mâchoires d'une pince, entre lesquelles 
on place le corps dont on veut connaître la température : un multiplicateur 
approprie en complète le circuit. C'est avec cet instrument que j'ai décou- 
vert le froid produit , par un courant électrique , aux soudures des métaux 
cristallises, et que j'ai déterminé le rapport qu'il y a entre un courant et 
la température qu'il donne aux conducteurs. 

* Pourfendre visible la production du froid , j'avais ajouté à l'instru- 
ment un thermomètre à air, dont la boule était traversée par un couple bis- 
muth et antimome. Ge thermomètre simple avait l'inconvénient de laisser 
évaporer 1 index et den exiger le rétablissement pour chaque expérience. 
Je 1 a remplacé par un thermomètre différentiel portant son index coloré 

bou e\" ra r r 0r,ZOntaIe - J ' ai fak plaCCr U " C ° U P ,e da » S ch -une des 
boules et je les ai fait communiquer de telle sorte qu'il y a une élévation de 

température dans l'une et un abaissement dans l'autre, ce qui double la 
marche de-lmde*. Toutes ces communications s'établissent à volonté de 
S^ZiL POUVQ ' r eXférirtJenter sé P«^ent avec chacune des parties de 

» P>S> Pendant la tempête du 1-8 de ce mois, la pluie était puissam- 
ment négative, chaque goutte d'eau qui touchait un disque extérieur fei _ " ' 

munication. La tensmn électrique de la pluie varia plusieurs fois, etlaforce 
des bourrasques varia comme elle. Dans le plus fort de la tempête, mes 
feuilles d or mrent déchirées et projetées contre les armatures; les coûran" 

(}) Annales de Chimie et de Physique, t -Ly\. 
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étaient si intenses , que si cette tempête eût eu lieu la nuit, je pense que 
la pluie eût paru lumineuse au contact des corps terrestres. Lorsque la pluie 
fut moins électrique, le vent baissa et changea bientôt de côté. Un de mes 
multiplicateurs eut son aiguille intérieure désaimantée. » 

météorologie. — Description et analyse d'une eau de pluie rouge tombée 
à Gênes en février 1841; P ar M. Canobbio. 

« Après avoir eu dans les mois de janvier, et jusque vers la moitié de 
février un froid continu , accompagné de temps en temps de neige tombée 
aux environs mêmes de la ville, et jusque dans sa grande enceinte, par 
des vents N. et N.-E, soufflant plus ou moins impétueusement, et inter- 
rompus à quelques intervalles seulement par le vent N.-O. , le douzième 
jour de février commença un temps nébuleux et pluvieux qui ne cessa 
plus ni Je jour, ni la nuit, surtout du i/ f au 20. La pluie fut telle que dans 
ces six derniers jours seulement, d'après les observations que l'on a faites à 
l'Observatoire météorologique de notre Université , l'eau que l'on recueillit 
dans le pluviomètre fut de 191,141 à peu près 7 pouces. 

» Le thermomètre centigrade, dès le 1 6 au matin, était à 7 ou 8 degrés, 
et à midi 'à" 11 et 12; la végétation, qui jusque-là était restée immobile 
(la température moyenne, dans les mois de décembre 1840 et janvier 1841, 
n'ayant pas dépassé 5 degrés, même dans les lieux les mieux exposés), 
commença à se mouvoir, et bientôt tous les arbres furent en fleurs. 

» Le baromètre, dans l'intervalle de ce temps, du 12 au 18 février, 
descendit presque tous les jours. Le 14, il était à 756ï%7"5;. le i5 à 75i m ,8o; 
le 16 à 747 m ,4o; le 17 à 75i m ,o5; mais le 18 il remonta à 759 m ,i5, le 19 
k ^S^ m ,g5, le 20 à j58 m ,55. D'après les observations faites à l'Observatoire 
de l'Université , tous les jours le matin à 9 heures , à midi , et à 3 heures 
du soir, le » 8, le baromètre marqua à midi 758 m ,90, et à 3 heures du 
soir 758 m ,i5. 

« Dans ce même jour 18, vers les 5 heures après midi, l'on entendit 
une légère secousse de tremblement de terre, qui se renouvela, mais plus 
légère encore vers les 11 heures du soir. * 

«L'hygromètre de Saussure se tint presque toujours au maximum d'hu- 
midité. La pluie rouge observée à Gênes ne tomba pas de suite et en un 
seul temps, niais au moins a trois reprises différentes, c'est-à-dire le mes- 
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credi 17 au soir; dans la journée du 18, à différents intervalles^ et enfin à 
8 heures de la matinée du 119. Le long de la rivière de Gênes on n'a observé 
cette pluie que jusqu'à Rapallo,; de cet en droit à la Spezia il n'y en a pas e« 
de trace; mais du côté de l'ouest elle est arrivée jusqu'à Montenotte, près 
de Savone. Dans l'intérieur des terres on n'en a vu que le 18 au matin à 
Parme où elle était d'une couleur blanc jaunâtre, d'après une lettre que 
vient de tn 'écrire M. A. Colla, directeur de l'Observatoire de l'Université 
de cette ville; et H paraît que dans la direction du nord elle s'est étendue, 
d'après une correspondance de la Gazzetta piemonteze , jusqu'à Zornazco, 
pi-ès le 'lac Majeur, où ce phénomène a eulieu, à ce qu'il semble, dans la 
nuit du i<} 'vers le matin. ;Ui*e lettre de M. Arzène, accompagnée d'un 
échantillon de poussière rougeâtre, vient de m'asstirer qu'il en est tombé 
aussi à l'est de Bagnone, bourg delà €onigiana, an pied de la chaîne de 
l'Apennin. 

»Je passe maintenant aux caractères physiques démette eau extraordinaire. 
Lia couleur était d'un rouge terne; après quelques heures de repos , toute la 
matière rouge gagnait le fond des réservoirs , mais l'eau qui surnageait 
cedépôt était presque blanche et restait encore opaline deux ou trois jours 
après ; ce fut seulement le huitième jour qu'elle parut claire et transparente 
aux deux tiers. En la filtrant on l'obtenait limpide tout de suite, et la 
matière qui l'opalisait restait sur le filtre avec le sédiment rouge. Je trouve 
que la même observation a été faite par M. CoMa à Parme, puisqu'il m'é- 
crit quecetteeau, d'un blanc jaunâtre, ne devient limpide comme l'eau qu'ar 
près vingt-quatre heures-. 

»La matière restée sur le filtre, après avoir été séchée convenablement, 
se présentait sous la forme de petits moreeaux d'une certaine adhérence, de 
là couleur ée t'écorce de cannelle délavée; les ayant réduits en poudre, 
cette coureur devint encore plus claire; elle n'était pas homogène, puis- 
qu'il: V avait, avec urre quantité considérable de cette poudre sutbtile et 
douce au toucher, des parcelles plus grossières que j'ai séparées avec un 
tamis en soie. La proportion de ces parcelles à la poussière fine était à. peu 
près d'un huitième; j'ajouterai aussi que la proportion de Ja poussière 
roageparrapp6rtàla'quaftttitéd'eau,«tellequej'aipula relever del'eau qu'on 
recueillit pendant les trois jours 1^,18 et *g,:si*r une terrasse d'une maison 
qui est sur la place de Sarzane, à 34 rasètresau des«ù»du niveau de la mer, 
était de près de "aoô grains sur 4o à 4*5 livres d'eaiu qui correspondent: à peu 
près à 1 5 litres .Une quantité de neige qu'on m'a apportée deÇampo Freddo; 
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au-delà de l'Apennin, qui était légèrement rouge (ce qui arriva à k neige 
qui couvrait toutes les montagnes et les collines du Montferrat , de 1 Alexan- 
drin, du Tortonoy et du Parmesan) après avoir été fondue, ne donna que 
4 grains de cette même poussière sur un demi-litre d'eau , et elle était m- 

finiraient subtile. .. 

» Je recueillis aussi de cette poussière sur plusieurs plantes, telles que 
des malvacées, des géraniums, des choux et des choux-fleurs sur les deux 
premières surtout; il n'y en avait presque pas sur les feuilles des orangers, 
du laurier-cerise , du Nerium oleander, etc., ce qui tient à ce que les feiulles 
de ces trois dernières plantes ont leur face supérieure assez lisse pour que 
la substance pulvérulente n'ait pu y rester adhérente avec i'eau qui 1 accom- 

Pa f Ayant séparé les matières ou parcelles restées sur les tamis et les ayant 
examinées avec une lentille, je les trouvai composées d'un mélange de par- 
celles de talc, de quartz, de chaux carbonatée , de détritus serpentines , 
d'ardoise tendre et peut-être bitumineuse, de débris organiques, y com- 
pris quelques semences à peine perceptibles à l'œil nu Quoiq, tau pre- 
l^aspe* ** «■ po--re je fusse presque persuadé qu^he était d origine 
volcanique, f examen partiel de tous ces matériaux m en dissuada bientôt, 
et l'analyse chimique me prouva qu'il n'y avait rien qui put la faire sup- 
poser telle, comme nous le verrons ensuite. 

» Cette poussière, passée au tamis, et dont la couleur était celle de Ucorce 
de cannelle délavée, avait une saveur fade qui laissait un peu d astringent. 
M Colla la trouva un peu métallique; elle était inodore et si subtile au tou- 
cher qu'elle ressemblait beaucoup à la poudre de magnésie ; son poids spé- 
cifique avec les parcelles les plus grossières et les détritus organiques, était 
a 66. Exposée au feu , dans un creuset d'argent , elle se noirci d abord, puis 
elle revient rouge de terre d'ombre cuite, et le creuset se noircrt et- 
Viriw.de- même' que lorsque l'on y met quelque produit qui contient 
d„ «. hydrogène sulfnré. Mais dans cette torréfaction je^lois dire que 
l'odeur qui caractérise ce gaz ne me semble pas sensible; par cette 
opération, la poussière perdit beaucoup de son poids, de sorte que sur 
L grains il y en eut presque ,o de perdus Cette poussière ne réagi 
en quelque manière quece soit sur les couleurs bleues végétales, m avant 
ni après la torréfaction; de même elle faisait une prompte effervescence, un 
peu moins forte après avoir été exposée au feu qu'ayant; mais toujours 
elle était effervescente avec l'acide nitrique ; et cette solution uitnque con- 
tenait du fer, de la chaux, de l'alumine. L'eau distillée froide et au degré 
de l'ébullition n'en dissout que des quantités à peine sensibles; mais, dans 
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ce dernier cas, elle devient sensiblement grasse au toucher et presque 



blanche. 



» D'après mon analyse, la composition de la poussière qui était suspen- 
due dans. 1 eau pluviale des I? , ,8, ,9 février ,84,, tombée à Gènes /nie 
semble pouvoir être donnée comme il suit : 



Matière huileuse grasse 13 ,696 (*; 

Silice..-.;... . ., . 25î ' 

Alumine , ,>. 

CarJbonate de chaux ............. 39,670 

Protoxyde de fer ^ O0 

Oxyde de chrome j f X 00 

Magnésie ; 4 'ftfo 

Perte ---'-- %f 

100,000 



. » Ln résumant tout ce que je viens de dire, il me semble que l'origine 
de cette pluie rouge peut facilement s'expliquer d'après la connaissance 
de la nature mmëralogique des roches et des terrains qui abondent dans 
la partie orientale de la rivière de Gênes, surtout de Sestri ou Levante 
jusqu'au golfe de la Spezia. En général c'est la formation serpenti- 
nei.se qui y domine, ce sont les schistes serpentineux et talcqueux, la 
diallage le calcaire, le fer oxydulé octaédrique, le sulfure de fer qu'on v 
trouve fréquemment , qui ont fourni tous les matériaux composant la terre 
rouge que l'on vient d'examiner, sans avoir besoin de recourir aux pro- 
duits volcaniques. - 

» Quant à l'origine Je la matière huileuse, si l'on se rappelle que toute 
la terre en^ culture de la partie de la rivière de Gênes dont je viens 
de parler, de Sestri à la Spezia, et ailleurs en beaucoup d'autres en- 
droits, n est que le résultat de la décomposition de ces roches à base de 
serpentm et de calcaire; que la seule culture qu'on y pratique en grand 
est celle de 1 olivier et de la vigne, et en dernier lieu que les pluies assez 
fortes enlèvent ^facilement un peu de terreau végétal, qui, par la pente 
rapide de nos montagnes et par la nature même de ces deux systèmes de 
culture, est très-facilement emporté à la mer, il me semble qu'il est assez 

(*) D'après les détails de l'aaalvse de M. Canobbio, la quantité de matière grasse 
paraîtrait un peu exagérée. «"««ère giasse 
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facile d'en rendre raison. Beaucoup d'olives, dans une zone de cette éten* 
due doivent être restées en terre lors de la récolte; là -elles achèvent de 
mûrir, et leur matière huileuse doit être absorbée par le terreau : en con- 
séquence, chaque fois qu'on examinera cette terre, on verra apparaître 
cette matière huileuse; et si l'on fait réagir sûr elle, avec le concours de la 
chaleur, les alcalis ou les acides, on aura de l'acide oléique ou marganque 
en combinaison avec ces mêmes alcalis, et l'on aura des oléates. Quelques 
essais analytiques tentés à Parme, comme vient de me lecnre M. Colla, 
confirmèrent l'existence de cette matière grasse. 

» Sans doute , la perte que reconnut M. le chevalier Sementmi [ de 1 5 gr. 
sur 100), dans son analyse d'une terre rouge tombée dans le royaume de 
Naples et dans les Calabres, consignée dans le volume 1,2 décade du 
Journal de Physique et de Chimie,^., deMM. Brugnatelli^runacd,^ 
perte qu'il ne sut attribuer qu'à une substance dénature résmeuse, n était 
que la matière huileuse que je viens de signaler. Moi aussi, dans mes es- 
sais j'ai cru un moment à l'existence de cette matière résineuse. ^ , 

» Quant à l'existence des autres matériaux, il n'y a pas heu de s y 
arrêter, même à l'égard de la petite quantité d'oxyde de chrome. Si 
M. Sementinine savait comment l'expliquer, ne pouvant pas croire sa 
terre rouge de dérivation volcanique, c'est qu'alors peut-être on ne con- 
naissait pas encore les belles recherches de TTahhner, par lesquelles ce 
savant a mis hors de doute , que l'oxyde de ce chrome est celui qui donne 
la couleur Verte aux serpentines, aux stéatites, aux diallages, que Ion 
rencontre en grande quantité, surtout les dernières, dans la Ligune. 
Si M Sementini avait eu connaissance de ces expériences, il aurait reconnu 
sans doute qu'il est presque impossible que toutes les terres rouges qm se 
trouvent sur la pente méridionale du système serpentineux système do- 
minant dans l'Apennin ligurien, et encore dans celui des Calabres, ne 
contiennent pas de l'oxyde de chrome. 

» Il n'y a plus maintenant qu'à trouver une manière plausible d expli- 
quer comment cette terre arriva dans l'atmosphère, d'où avec l'eau elle 
retomba sur la terre ou sur la neige, qu'elle colora plus ou moins, selon 
la distance à laquelle elle fut transportée par les vents. Les météores 
que nous appelons trombes d'eau , et que nous voyons à la mer, nous 
indiquent assez l'origine de la dispersion de cette terre dans les nues. . 
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PATfloLoGiE. — Sur le développement de Mucédinées qui s'observe dans 

diverses Dermatoses. 

M. Textor, à l'occasion de la Note de M. Grubj sur les mucédinées de 
la teigne faveuse, réclame, comme l'avait déjà fait M. Rettner, la priorité 
d'observation en faveur de M. Schœnlein, mais il mentionne de plus des 
travaux d'une époque postérieure qui ont conduit à reconnaître l'existence 
de ces mucédinées dans d'autres dermatoses. 

« Les recherches de Schœnlein , dit M. Textor, furent répétées en 1 83 9 
et 1840 parM. Fuchs, professeur de la Polyclinique et par M. Langenbeck, 
agrégé de la Faculté de Médecine à Gœttingue. Ces médecins ont constaté 
l'existence dé mucédinées non-seulement dans les croûtes de là véritable 
teigne {Porrigo fâvosa) , mais aussi dans celles de la majorité des dermatoses 
appartenant à là famille des scrofules de la peau; nommément dans les 
croûtes de l'Impétigo scrofulosa et de la croûte serpigineuse. M. Fuchs a 
publié ces recherches dans son Compte rendu de la Polyclinique de Gœt- 
tingue, dans lés Ann. hannovr. de M. Holscher, ,•' cahier de 18^0, et plus 
tard dans le premier volume de son Traité des maladies de la peau 
Gœttingue, 1840. M. Bernard Langenbeck a lu un Mémoire sur le même 
sujet au dix-huitième congrès des naturalistes et des médecins d'Allemagne, 
réunis l'année passée à Erlangen. 

^^l l8 , 4 °' P ° UrSUit raUteur de la Letlre ' J >ai assisté aux expériences de 
MM. Fuchs et Langenbeck • j'ai moi-même vu ces petits végétaux, ces 
corpuscules filamenteux, transparents, d'un' vert très-faible, ou presque 
incolores, ramifiés et portant de très-nombreuses spondes tout à fait sem- 
blables a cette espèce de moisissure, connue sous le nom de muscardine, 
qm fartant de ravages parmi les versa soie, et qui a été fort bien décrite 
par M. Audouin dans les Annales des Sciences naturelles de l'an 18^7 
Quelquefo.s on peut même voir croître ces petits végétaux sous le mi- 
crdscope. » 

™°*OGm.-- Description de doute nouvelles espèces de Patelles y par 
MM. Hombuoiy et Jacqcinot. ' 

Ces espèces, recueillies par MM. Hombron et Jacquinot, dans iecours 
du voyage de l'Astrolabe et de laZêlée, etdontmie description complète 
doit fa.re partie de la publication de ce voyage,, sont désignées par les au- 
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teurs sous les noms de: 

1. Patelle cannelée (P. strigilïs). —Habit, les îles Auchlar.d. 

2. Patelle blanche (P. alba). — Habit. Taïti. 

3. Patelle ardoisée (P. ar^œa). — !?^. L'île Juan-Fernandez. 

4. Patelle marquetée (P. tessellala). — Haèit. l'île Mangareva. 

5. Patelle obscure (P. obscura). Habit. Talcahueno. 

6. Patelle polaire (P. polaris). -~ Habit, les îles Powell. 

7. Patelle noueuse (P. nodosa). — .ffaôz'i. Nouvelle-Zélande. 

8. Patelle calleuse (P. callosa). — ffafo'f. Vavao. < 

9. Patelle deuil (P. luctuosa). — Haô/i. Mindanao. 

10. Patelle ensanglantée. ( P. cruentala). — Habit, la Nouvelle-Guinée. 

11. Patelle étourneau (P. sturnus). — Habit, la Nouvelle-Zélande. 
12 Patelle rayonnante (P. radialilis). — HaWi. la Nouvelle-Zélande. 

zoologie. — Catalogue raisonné des insectes recueillis pendant le voyage 
de circumnavigation de l'Astrolabe et delà. Zélée; par M. Le Gmllou. 

« Entre autres objets de zoologie, j'ai rapporté de mon voyage de cir- 
cumnavigation, comme chirurgien-major de la Zélée, environ cinq cent 
cinquante espèces d'insectes, parmi. lesquelles un premier aperçu m'en a 
fait découvrir près de trois cents inédites. Je me suis décidé à en faire le ca- 
talogue raisonné; et ayant complété l'examen des aptères, et des quatre 
premières tribus de coléoptères, je présente aujourd'hui à l'Académie la 
description succincte de dix-huit espèces nouvelles qui s'y trouvent, savoir, 
sept parmi les aptères, et onze parmi les coléoptères : voici l'indication du 
nom et de la patrie de ces insectes, 

APTÈRES. 

.1. Poljdesmus denticulatus ( Le Guill.). — Habit, la Nouvelle-Guinée. 
2. Poljdesmus Beaumontii{h%Gviu,.)- — Habit. Bornéo. 

5. Poljdesmus impressus ( Le Guill.). — Habit, la Nouvelle-Guinée. 
A. Julus Blainvilli {L^Gviu,.). — Habit, la Nouvelle-Guinée. 

S: Julus Roissji ( Le Guill.). —Habit, la Nouvelle- Guinée. 

6. Julus dorsalis ( Le Guill.). — Habit. îles Arrow. 

7. Julus longipes (Le Guill.). — - Habit. îles Arrow. 

29., ■■ / 
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8. Scolopendra erythrocephala, Bhandt. — Habit. îles Salomon. 
9 " "~ ' — jeune âge. — Habit. Vavao. "' 

10. Geophilus, jeune âge. — Habit. Noitkàbi va, 

COLÉOPTÈRES: 

1. Cicindela cancellata(B^.). — Habit. Bornéo et d'autres lieux des Indes-Orient . 

2. — , guttata (Dér,), — Habit, Amboine et d'autres lieux des Indes-Orient. 

5. — nivea (Eirbï)V — Habit, le Brésil, 

4, — ^punctata (Dej.).— Habit. Samarang. 
" *• — /"«ejia (Fab.). — Habit. Bornéo et autres îles de l'Inde. 

6. . — curvidens(M3.). -^Habite le Brésil. ' 

7. Therateslabiata(FAJt). — . flaorV. Triton-Bay. 

8. Tricondyla optera (Fab,). ~- Habit. Triton-Bay. 

9. Carabuschilensis (Escholtz). —Habit, le détroit de Magellan. 
10. — suturalis ÇPkb.). — Habit, le détroit de Magellan. 

11 . Prislonychus complanatus (Dâ> .) — /£>&& Détroit de Magellan. 

H bis. — _• — Variété de Maukassar. 

18. Feronia corjnthia (Déj,) . — flaôù. le détroit de Magellan. 

15. — Brottgniartii ( Le Gbill.) . — Habit, le détroit dé Magellan . 

14. — tasmànica ( Le Goill.). — . Habit. r Hoba*t-Tôwn. 

1*. — Mtttkieuii ( Le Gbiil.). — à*M, Otage , Nouvelle- Zélande. 

16 — . Potélli(hvGviLi.). — Habit. Otago. 

17. — , ^w^rà^te f GBÉïtm), Àèt>. zoo/., iSQt.^ Habit. Otago. 

18. — #er^#OT&?ra'( Le-Gtj^ 

i#; Amant Ôtïoierii( Lé Otto.). -^Habït. le 'détroit de Magellan. 

20. Antactia circumsura (Dix.). —Habit, le détroit de Magellan. 

21. Promecodorus degener (Gderin). — Z/aèi't. Hobart-Town. 

22. HarpalusClamorgami (Le GviLL.). — Habit, l'île d'Hamoa. 

25. Oopterus clivinoides (Guerin), /îee. aoo/,, iB^i . — ifaôù. Otago. 
84. — ^atf«fc« (Le^dilu.), — £fao«. Otago, Nouvelle Zéknde, 

25, — Troberiii (Le Goill.), — flaôw. Otago. 

26, Bembidium Charruaui (LvGmhL,). — Habit. les îles AueblaiMk. 

27, Hydaticus sobrinus (AuBÉ)i — . flaoif, Triton-Bay. 

28 Saccophilus porticens (AuBi). — ffiioù. Zanibonangan, 
29. Staphylimus (émus) oculatus (Fab.), -^- #aô«. Otago, 
30,' Zirophorus Fremimiïlii ( Le Gdjll.). — #afoY. Hamoa.. 



( 22'3' ) 

météorologie. — Observations relatives a la forme et à la marche d'une 
trombe qui s'est formée, le dimanche 3o mai à 6 b ao m du soir ,àCourthezon 
(département de Vaucluse) ; par M. Rénaux ■-., architecte. 

« Les observations suivantes ont été faites au belvédère de M. François 
Poulin, près Saint-Louis , en compagnie de huit personnes. 

» Nous nous promenions autour de la campagne, et nous nous aper- 
çûmes bientôt que le ciel s'assombrissait. Je fus frappé de la forme et de la 
couleur foncée d'un nuage qui était sur nos têtes, et qui semblait se re- 
courber vers le Ventoux. Au loin, et tout a fait à l'horizon , on voyait de 
nombreux nuages blancs qui ressemblaient à des montagnes de neige; 
mais au-dessus de cette enceinte de nuages blancs le ciel était clair et serein 
ce qui faisait un contraste frappant avec la couleur foncée du nuage su- 
périeur. 

»Le tonnerre grondait par intervalles et sans éclats, ni éclairs apparents. 
Frappé de toutes ces circonstances, et surtout du silence profond qui ré- 
gnait alors dans la nombreuse basse-cour de M. Poulin, je présumais qu'il 
allait se passer quelque phénomène, et j'engageai la compagnie à monter 
avec moi sur le belvédère. A. peine y étions-nous depuis deux ou trois mi- 
nutes, que nous aperçûmes un tourbillon violent qui passa sur la ville de 
Courthezon. Ce tourbillon avait la forme d'un cône; sa couleur était bistre 
foncé; il en sortait comme des nuages de poussière. 

» Deux minutes après environ , il s'est détaché du centre du grand nuage 
noir comme une poche ou un cône renversé, dont le sommet s'est bifur- 
qué, s'est ensuite allongé en tournoyant * et s'est bientôt réuni avec le 
tourbillon de poussière du soh 

» Au moment de la jonction , la colonne s'est épaissie ; elle s'est arrondie, 
et a pris une couleur bistré foncé, qui se détachait parfaitement sur le 
fond clair du ciel; alors nous avons remarqué que le tourbillon rasant la 
terre était très-épais et très-agité: il semblait rouler sur lui-même, et les 
nuages de poussière qui s'en élevaient ressemblaient à la fumée d'un in- 
cendie; 

» Dans la troisième période, qui a duré deux minutes environ, la co- 
lonne, poussée dans le haut par le vent, et retenue dans le bas par son 
frottement sur la terre, a pris la forme d'une S. :> 

» Dans la quatrième période, dont la durée a été d'environ trois minutes, 
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la colonne en S s'est diminuée peu à peu dans le milieu, au point de de- 
venir mince et transparente; elle s'est ensuite rompue. Alors le tourbillon 
de terre s'est élargi en se dirigeant toujours vers l'est, et la partie supé- 
rieure a remonté en tourbillonnant sur. elle-même. ~ 

» Dans la cinquième période, dont la durée a été de quatre à cinq mi- 
nutes, le cône supérieur s'est insensiblement allongé et aminci comme si 
le tourbillon de terre exerçait sur lui une espèce d'attraction. 

» Dans la direction allant du cône supérieur au tourbillon, j'ai remar- 
qué un fragment de cette queue qui tournait aussi et semblait indiquer 
encore la précédente place de la colonne. 

» Dans la dernière période, dont la durée a été aussi de quatre ou cinq 
minutes, le tourbillon s'est sensiblement étendu en allant vers le Ventôux , 
à travers la plaine de Courthezon et dans la direction des confins de 
Monteux. Il a dégénéré en une masse qui ressemblait à une colonne de 
pluie d'averse, mais san§ communication apparente avec le nuage noir 
en question; on remarquait alors j d'une manière très-distincte, deux 
colonnes parallèles, un peu courbesj qui s'élevaient de beaucoup au- 
dessus de la masse , et semblaient tenir : là place de l'ancienne colonne, 
tandis que le tourbillon' de terre diminuait d'intensité en s'élargissant à 
l'est; le cône supérieur 1 s'amincissait en prenant une Couleur très-tranchée : 
il s'allongeait au levant, attiré par le tourbillon, et, comme il tournait ra- 
pidement sur luirmême, il imitait parfaitement le mouvement d'un mons- 
trueux reptile. La pointe surtout était dévenue excessivement aiguë, et s'a- 
gitait davantage. 

» Dans ces deux dernières périodes, j'étais demeuré seul sur le balcon 
du belvédère, que la pluie me força d'abandonner à mon tour. 

» Le point d'observation est situé à 4 kilomètres sud de Courthezon. 

'Notes recueillies à ^Courthezon. 

» Le tourbillon est venu de l'ouest, du côté du Rhône; il a traversé Ja 
route royale dé Paris au nord dé la ville de Courthezon, et, après avoir 
déraciné et enlevé des arbres^ démoli plusieurs toitures de maisons du 
faubourg d'Orange, il a traversé diagonalement le quartier nord-est de la 
Ville. Sur toute la ligné de son passage, les toitures, les cheminées, et 
quelques pans de murs ont été enlevés, et un pan de rempart, ayant en- 
viron i2 m dé long sur 8 m de haut et i mètre d'épaisseur, a été renversé 
dans la rivière de la Seillë; cette brèche a été faite Un peu au-dessous du 
nioulin : une grande partie des matériaux ont été jetés sur la rive gauche , 
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à 8 mètres environ de distance; un grand bâtiment, qui était bâti depuis 
peu contre ce rempart, a éprouvé le même sort: il a été démoli. 

» Dans le faubourg d'Orange , le tourbillon a renversé une façade neuve 
qui était eu construction. Les portiques en pierre de taille ont été complè- 
tement démontés, et les matériaux ont été dispersés dans tous les sens. 

» En face de cette maison, un vieillard, nommé Grangeon , a été froissé 
et jeté violemment contre le mur, où il a eu la tête brisée; il est mort au 
bout d'un quart d'heure. 

» Les tuiles des toitures ont été brisées et les éclats jetés avec une telle 
violence, que les fragments ont été, dit-on, incrustés dans un tronc d'arbre. 

» D'après ce qu'on m'a dit sur les lieux, la trombe aurait duré dix mi- 
nutes; elle fut dirigée au sud-est, passant par la campagne de Réal-Clavel, 
au-dessous du pont de Beauregard. 

» On a aussi entendu le roulement du tonnerre à Courthezon, à des in- 
tervalles très-rapprochés, mais sans éclairs et sans éclats. ■ "_ 

» D'après les observations bien exactes que j'étais à portée de faire du 
belvédère Poulin, d'où je voyais parfaitement Courthezon , je puis affirmer 
que les maisons ont été démolies, le rempart renversé, que le sieur Gran- 
geon a été tué, avant que le nuage supérieur se fût réuni au tourbillon de 
terre : ce fait est positif. » 

Extrait d'une Lettre de M. de Gasparin à M. Axago sur le même 

phénomène: 

« ... La trombe paraît avoir été observée d'abord à la hauteur de Saint- 
Estève, entre Mornas et Mondragon. On ne peut pas préciser l'heure de 
son apparition. Elle s'est formée en apparence par un lambeau de nuage 
qui pendait jusqu'à terre et s'avançait avec une extrême lenteur. Sa forme 
était conique , allongée; le plus petit diamètre étant en bas, et ce diamètre 
étant estimé de 6 à 7 mètres environ. Elle était animée d'un double mou- 
vement, un mouvement de translation extrêmement lent et qui permettait 
parfaitement de l'éviter, et un mouvement de rotation sur elle-même si ra- 
pide que l'appréciation en était impossible, mais qui était rendu sensible par 
l'ascension des différents objets que la trombe enlevait à la terre, paille, 
branches d'arbres, etc. Les témoins disent qu'il semblait que le cône aspi- 
rait ce qui était sur la terre, comme si le vide était établi dans son inté- 
rieur, ou comme si un fort courant faisait parcourir aux objets rencontrés 
les spires nombreuses dessinées par le courant sur le cône. 
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.,::» Quelques personnes prétendent avoir vu du feu, ou une lueur au* 
deux extrémités; Baais on n'est pas d'accord sur cette circonstance, et il 
paraît qu'en plein jour il aurait été difficile d'apercevoir cette ' Lueur, à 
moins qu'elle n'eût été rendue sensible par la teinte foncée du nuage. 

» Le phénomène était accompagné d'une grêle très-circonscrite sur la 
ligne du trajet de cette trombe, ou, selon d'autres , sur la ligne de jonction 
de cette trombe et d'une autre trombe qui se serait établie en même temps 
à Courthezon. Les grêlons étaient gros comme des pois chiches : quelques 
personnes assurent en avoir vu de beaucoup plus gros, mais alors c'était 
l'exception. 

» En continuant à observer ce qui s'est passé près du Rhône, on con- 
state qu'un bateau destiné à la pêche aux aloses (bateaux qui ont n mètres 
de long sur z{ de large) a été enlevé en l'air à 20 mètres de hauteur, re- 
tourné et rejeté sur la rive^où l'pn en a retrouvé lés débris; des peupliers 
blancs magnifiques ont eu le tronc tordu, çtja petite largeur de la trombe 
faisait qu'entre deux arbres, distants de i5 mètres et intacts , il y avait quel- 
quefois un arbre de 1 mètre de diamètre tordu , arraché et transporté à 
trente pas de là- La marche de la trombe était en zigzag; elle allait d'un 
bord du Rhône à l'autre, depuis la montagne du Moine jusqu'au bas de l'île 
de la Piboulette, laissant partout la trace de son passage, 

» Voilà les faits recueillis par mon fils, ingénieur des ponts-et-chaussées, 
et qui a en ce moment de très-nombreuses relations sur les bords du 
Rhône pour réparer les désastres des inondations. Il n'a pu rien obtenir 
de précis, sur l'heure et la durée, des paysans qu'il a interrogés. 

» M<ùs il paraît que simultanément s'élevait aussi la trombe de Courthe- 
zon, ou comme un signeque la nuée orageuse s'étendait jusque-là,ou comme 
celui qu'elle y .avait été transportée rapidement après la disparition de la 
trombe du Rhône. En effet, la bande de terrain comprise entre le terri- 
toire de Çaderousse et celui de Courthezon n'a pas éprouvé les effets d'une 
trombe, mais. seulement celui d'une grêle, qui occupait une largeur de 
5pp mètres au plus. La lenteur de la marche de la trombe observée sur le 
Rhône rend plus probable encore que celle de Courthezon, éloignée de 
plus de iSooo mètres du lieu où ton a cessé de voir la première, s'est 
formée spontanément, peut-être simultanément et par des causes sembla- 
bles, niais n'est pas la même que celle-ci. » 
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physique appliquée. — Renseignements sur ï explosion d'une chaudière à 
vapeur à Vieux-WaUffe (Belgique) ;par M. Tassin , ingénieur. (Extrait.) 

« Nous nous sommes rendu sur les lieux, dit M. Tâssin, alors que lès dé- 
bris de la distillerie étaient encore fumants; les faits que nous rapportons 
nous ont été communiqués par de Marotte lui-même, et par ceux des ou- 
vriers qui se trouvaient dans l'établissement au moment de l'explosion, et 
qu'un hasard qui tient réellement du prodige a soustraits à la mort. Aux 
déclarations de ces témoins oculaires nous ajouterons l'exposé de ce que 
nous avons vu nous-mêmes. 

» La distillerie de Marotte se composait : 

» i°. De la distillerie proprement dite: ce bâtiment était construit de 
pierres de taille et de briques, il avait deux étages et greniers ; couver- 
ture en tuiles; sa hauteur était de 1 1 mètres; 

» 2 . D'un bâtiment servant de cellier et magasin , avecgrenier : hauteur 

6 mètres. 

» 3°. Des étables: hauteur 5 mètres; 

» 4°. De la grange : hauteur 5 mètres. 

» La hauteur de la cheminée de la machine était de 19 mètres. 

» Des grains non battus étaient entassés j usqu'au faîtage dans la grange 4 . 

» La chaudière de la machine à vapeur placée dans ta distillerie , fit explo- 
sion le à3. novembre 1 83g, à midi. 

>, La chaudière, construite en tôle de fer, avait 6 œ , 1 8 de longueur, et 
i m 32 de diamètre ; elle était traversée dans toute sa longueur par un tube 
de même métal ayant 53 centimètres de diamètre. L'épaisseur de la tôle 
était terme moyen, de 8 millimètres à la chaudière, et de 6 millimètres au 
tube susmentionné. La chaudière^ ainsi que le tube, étaient terminés à leurs 
extrémités par des tètes verticales, dites vulgairement têtes plates; elles 
étaient liées entre elles par deux tirants en fer fort. 

» La chaudière avait à son extrémité de gauche l'emplacement de la 
distillerie, la chambre de la machine, la grange et l'étable des bœufs. A 
son extrémité de droite elle avait sa cheminée et les bâtiments formant le 
cellier et les magasins; en avant de son emplacement se trouvait le local 
des refroidissoirs et cuves réfrigérentes, ainsi qu'une portion des étables 
En arrière était la cour de l'établissement. Cette position de Ja chaudière 
bien comprise, ce qui suit en sera d'autant plus intelligible. 

» La chaudière, détachée du tube sur toute sa longueur, Tut lancée 
contre les bâtiments situas à son extrémité de gauche: la tête en avant, 

Ho ' -■•■ 
. CE., i8bi > i*Semestr*.Çi:.Xm > K<>&) 
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\$ e * ra ,^^,^or(i Je mur de la machine ayant 36 centimètres d'épais- 
seur, coupa une^.poutre de 36 à, jà centimètres çTéquarrissage qui sup- 
portait la corniche, de la machine , coupa aussi^'lebalancier même delà 
.machine comhiqàl'emporte^pièces;- poursuivant sa projection, elle traversa 
h ., mur^de feofe dé la grange ;au-delà de' l'emplacement de la machine , et 
dont^le^aisseuf «tait :de, 7 5, centimètres; pénétrant toujours malgré ces 
obstaçîes ( incàlculaWes,» ; elle.passa!à travers 1 0^,20 de denrées non battues 
qui se^uvaient entassées dans la grange, y traversa un pilier en maçon- 
nerie d'un .diamètre de 80 centimètres qui supportait la charpente, ren- 
versa enfin le mur de la face opposée, d'une épaisseur de 80 centimètres, 
joignant l'étable ; quatre bœufs y furent tués , deux poutres qui supportaient 
la charpente refoulées^et Ja jnurâille extérieure renversée elle-même. 

» : Le;tub;e,.;ayee4'Hne des faces de la chaudière qui y était restée adhé- 
rente, fut lancé dans la direction opposée. Il renversa la cheminée de la 
machineries, deux- muîjs: du cellier, dont, chacun ay-ait; une épaisseur de 
5o centimètres, et fut lancé au-delà du chemin dans la prairie, à 3oo mè- 
tres au moins de l'emplacement de la chaudière. » ; 

Suivent quelques détails qui seraient difficilement compris sans le se- 
cours d'une figure, ; Ges détails ont fapport à la désignation des portions 
4e bâtiments renversées et au transport de deux chaudière qui (s'il n'y a 
P a £ d'erreur dans; les lettres du ; p)an ou dans celles qu'indique le manuscrit), 
auraient été projetées, non dans le prolongement de la ligne qui joignait 
le bouilleur à ces chaudières, mais dans la directiou opposée. Cette cir- 
constance, mériterait d'être, éclairqie. ; 

« Au, moment d,e.l'explp-s,ipn, ,-iL.sjo trouvait à l'établissement dix ouvriers : 
le chef .distillateur, ►nommé Badet, qui était dans; le grenier, au-dessus de 
la chaudière, fut enlevé. àA une grande hauteur, «t alla retomber en un 
P?Wt;>$stant d'au i; moins 3o mètres. Ce malheureux fut trouvé mort 
sur la place. 

»., Le chauffeur, François Jansenne , se trouvait assis sur une chaise, en 
face i4^|foyer de la : chaudière. 11 fut lancé dans la cour par la porte de la 
disjtilleri,e i ;;il ne reçut aucune bles$ure. !; ■■■'.,- ' 

L ¥ Le ip^mmé Joseph Danse., ; second ouvrier distillateur, alimentait le 
foyesd^^pn alambic ; il fut, lancé de ce, point vers le mur de la grange, 
à g^Hï 9 Wètres de distance, puis, rejete^prèsque dans la direction oppo- 
sée , vers les deux pompes A .auxquelles il resta accroché. Cet ouvrier n'est 
pasinort; c'est lui qui, au moment de l'explosion, a vu jaillir du sein de 
la chaudière une vive et rapide, étincelle, semblable à un éclair. Cette cir- 
constance, mérite la plus sérieuse attention ; rapprochée des inductions que 
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maintes fois nous avons tirées de la réunion des divers métaux entrant dans 
la confection d'une chaudière à vapeur, et du mode d'assemblage de ces 
métaux, cette étincelle peut et doit être, à notre avis, considérée comme 
une preuve que l'électricité est, sinon le seul, au moins le principal , le 
plus ordinaire agent d'explosion des chaudières à vapeur. 

» Les deux frères Résimont étaient également occupés au cellier : l'un fut 
jeté sur le chemin et protégé là par une partie de toiture lancée aiï même 
endroit; l'autre, resté auprès de sa cuve, fut assez grièvement brûlé. 

» L'ouvrier charpentier Jassogne, qui se trouvait non loin du foyer de 
la chaudière, fut jeté dans la chambre de la machine.: on le trOUVa horri- 
blement mutilé, le corps tout aplati et la tête séparée du tronc. 

» Les deux frères Gisset, charpentiers de moulin, qui se trouvaient sur 
le point de la charpente correspondant au moulin, ont tous deux été tués 
par la chute des décombres , ainsi qu'un autre ouvrier dont on ignore la 
position au moment de l'explosion. 

» Un pot à bière, en grès, servant aux ouvriers qui travaillaient dans 
le cellier, fut retrouvé parfaitement intact dans une prairie située au-delà 
du chemin, et à plus de aoo mètres de distance. r 

» Tels sont, en résumé, dit M. Tassin, les désastres causés par l'explo- 
sion de Vieux- Waleffe. Avant de terminer nôtre récit; nous devons appeler 
l'attention sur la circonstance suivante qui donne du poids à notre opinion 
sur la cause principale de l'accident: '•-" ■ " 

« M. le comte de Marotte, 4 minutes avant V explosion, était lui-même 
auprès du foyer de la chaudière ; il a constaté qu'en ce moment la pression 
de la vapeur indiquée au manomètre n'était que de a ± atmosphères , que 
les soupapes de sûreté ne se levaient aucunement, tous ces appareils fonc- 
tionnant du reste parfaitement bien : l'explosion serait-elle due à ai atmo- 
sphères de pression dans la chaudière ? Nous ne pensons pas qu'on le puisse 
supposer. Au moment de la catastrophé, la machine et la distillerie n'é- 
taient pas en activité: c'était l'heure du repos. » • ' 

météorologie. — Extrait dune Lettre de M. Petit à W. Aragô sur le 
météore lumineux -du 9 juin 18 ^1. 

» Le météore lumineux aperçu à Angers, le 9 juin dernier, vers 8 heures 
du soir, a été vu aussi de l'ObservatoirëdèToulôûsé, à 8 b 19" temps moyen , 
se dirigeant, comme à Angers, en ligue droite et assez lentement de l'est 
à l'ouest, laissant après lui une traînée lumineuse, sans diamètre sensible, 

3o.. 
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beaucoup plus brillant que l'étoile a do la Lyre près de laqueik il passa, 
mais _se,mouvantdans la partie nord du ciel, et au lieu de rester parallèle 
à l'horizon, plongeant np peu du côté du couchant, comme d'ailleurs cela 
devait être en vertu de la -différence de longitude entre Toulouse et Angers. 

» Cette circonstance d'une trajectoire rectiligne pour les deux stations, 
dirigée de l'est à l'ouest et parallèle à l'horizon d'Angers, simplifie beaucoup 
lé calcul delà parallaxe; car elle montre qu'indépendamment de son mou- 
vement apparent, le météore lumineux , pendant les i5 ou 20 secondes 
qu'il resta visible >, devait avoir, anssi un mouvement à peu près égal et pa- 
rallèle à çelui-de translation ..de la terre. Par conséquent, la perpendiculaire 
abaissée de Toulouse sur le méridien d'Angers a dû rester aussi parallèle à , 
la trajectoire apparente du météore; et comme ce dernier a semblé à Tou- 
louse se diriger de a de la Lyre vers les points situés entre a. et j8 de la 
Chèvre > il a été facile d'en conclure que si l'horizon de Toulouse , au lieu 
de passer par la tangente au méridien et la tangente au parallèle, eût con- 
tenu la tangente au méridien et la perpendiculaire, dont je viens de parler, 
la trajectoire aurait paru alors parallèle à cet horizon , et que le point le 
plus rapproché de l'ohservateur aurait été compris entre 36 et 3j degrés de 
hauteur (j'ai .adopté dans; les; calculs 36° 35'); par conséquent aussi cette 
hantëuc36 ,, '35' est à peu près celle qu'aurait trouvée l'observateur placé 
sorfeîterreà -l'intersection dû méridien d'Angers et du parallèle de Tout 
lotise, la hauteur observée à Angers du côté du midi étant elle-même com- ' 
prijse entre 46 et.47 degrés de hauteur. ,■■..• 

«D'après, cela s en adoptant; 3° 5a' 27" pour ladifférence de latitude entre 
Angers et?Toulouse,- et 6366 2po ra ,p pour le rayon moyen r de la Terre, et en 
formant dansle méridien d'Angers un triangle avec le côté arsin ^(3°52 , z']") 
et les'angles adjacents à ce côté (48° a4() à Angers, (38°3i') sur le parallèle 
de Toulouse, j'ai trouve, pour la distance d'Angers à la trajectoire, 
«=26875 i m ,2; pour: délier de Toiilouseà la trajectoire, b = 322720 m ,5; 
enfin pour la plus courte distance de la trajectoire à la surface de la terre , 
d = ig-]556 m ,o, c'est-à-dire une hauteur qui dépasse de beaucoup les 
limites présumées de. nqtrè atmosphère. . 

» Le météore resta visible à Toulouse pendant à peu près i5 secondes; 
dans ce temps il parut décrire un espace d'environ 60 degrés de l'est à l'ouest 
à partir du méridien jusqu'aux vapeurs qui cachaient Thorizon; avec cet 
angle et la distance;de l'Observatoire de Toulouse â la trajectoire, il a été 
facile de trouver pour le chemin apparent parcouru en i5 secondes, lenom- 
bre 558968 m ,4; si .l'on en retranche 5qï93 mètres qui avaient été par- 
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courus dans le même temps, parallèlement et en sens inverse , par l'Obser- 
vatoire de Toulouse en vertu delà rotation diurne, il reste 553o,3o, m ,i pour 
le chemin absolu parcouru par le météore de l'est à l'ouest; d'où l'on déduit 
pour la vitesse parallèle à l'équateur, en prenant la seconde pour unité, le 
nombre 3()gig m , 3. 

» La terre, le 9 juin, se mouvait dans son orbite en faisant avec la tra- 
jectoire apparente du météore un angle d'environ 1 20 , et avec une vitesse 
<le456oo4 m ,5 en 10 secondes de temps; le mouvement absolu du météore 
était donc la diagonale du parallélogramme construit avec un angle de 120 
et les deux côtés 553g39 m ,T, 456oo4 m ,5; ce qui donne enfin pour le che- 
min absolu parcouru par le météore en i5 secondes de temps, le nombre 
5i2o44 m s75 P eu différent de celui que parcourt la Terre ; on en déduit 
3o° 24'44">7 pour l'angle compris entre la direction de ce chemin et le rayon 
vecteur mené du Soleil au météore. » 

En l'absence de toute mesure de diamètre angulaire, M. Petit a fondé 
quelques appréciations de la grandeur absolue du météore sur d'ingé- 
nieuses considérations photométriques que le défaut d'espace nous force 
de supprimer. Nous en dirons autant des calculs relatifs à la courbe 
hyperbolique ou elliptique que le météore, d'après la vitesse observée, 
aurait dû décrire par la seule action de la Terre ou du Soleil, courbes dont 
M. Petit a déterminé les éléments. 

météorologie. — M. Arago communique une note de M. Bravais, sur 
un moyen de déterminer la hauteur des nuages. Cette note est, comme 
M. Bravais le déclare, le développement analytique d'une idée de M. Arago. 

météorologie. — Le bruit qui précède la chute de la grêle -a été générale- 
ment attribué à Tentrechoc de grêlons qui, d'après la théorie de Voira, 
éprouveraient un violent mouvement oscillatoire, entre deux couches de 
nuages- diversement électrisées. M. Gilgencrantz, chirurgien- major du 
5 me léger, en garnison à Fontenay-sous-Bois, écrit à M. Arago qu'une forte 
averse de pluie du 6 juillet dernier, a été précédée d'un bruit analogue et 
tout aussi intense, quoique ni à Fontenay ni sur aucun point des environs 
la grêle n'ait été mêlée à la pluie. M. Gilgencrantz pense, d'après cela, que 
le bruit précurseur de la grêle, pourrait bien, comme le bruit précurseur 
dé la pluie du 6 juillet être occasionné parla chute des grêlons sur le sol 
et siir les feuilles des arbres éloignés. 



météorologie. — M. de Longuemvre, à qui on doit une relation détaillée 
delachutedelWrotofode Château- Renard, communique les idées qu'il 
s'est formées sur la cause qui amène la rupture de ces météores avant leur 
arrivée à terre. M. de Longuemare trouve cette cause dans l'électricité qui 
s'accumule à la surface de l'aérolithe pendant sa course rapide dans une 
atmosphère sèche, et dans la décharge qui s'opère nécessairement lorsque 
la masse s'est approchée du sol jusqu'à la distance explosive. 

météorologie. — Extrait d'une Lettre communiquée par M. Gilbert sur 
les tremblements de terre ressentis dans le département de V Indre dans 
les mois de juin et de juillet i84i. (La Lettre est datée de l'île Savary.) 

« La première secousse se fit ressentir ici le mardi 29 juin, vers 
10 heures du matin, et fut suivie d'une seconde à quelques minutes de 
distance : l'une et l'autre, fort légères, seraient peut-être restées douteuses 
ou inaperçues, sans le bruit souterrain saccadé et prolongé qui les accom- 
pagnait. 

» Le lendemain 3o juin , à 1 1 heures j , le même phénomène se répéta , mais 
pourtant la secousse et le bruit furent plus forts : ce fut à ce point que 
les maîtres du château où nous étions, lesquels étaient à table, se levèrent 
tous, spontanément, croyant d'abord qu'une voiture en poste traversait les 
ponts-levis de l'habitation ; ceci soit dit pour vous faire juger l'impression 
produite. 

» Les quatre jours suivants ne furent marqués par rien d'extraordinaire 
qu'un grand vent du sud-ouest; mais, dans la nuit du 4 au 5 juillet, vers 
minuit et demi, il se fit une détonation tellement forte et une secousse si 
violente pendant 10 ou 12 secondes , que plusieurs personnes furent Tetour- 
nées dans leur lit ou jetées à terre, et qu'alors toute la population se pré- 
cipita hors des habitations, attendant avec anxiété ce qui allait suivre, car 
déjà des cheminées et des pierres détaille étaient tombées des maisons, et_ 
dans plusieurs endroits les poules, renversées pêle-mêle de leurs per- 
choirs, poussaient des cris d'effroi; les chiens hurlaient; les boeufs mu- 
gissaient et paraissaient dans une grande inquiétude; des chevaux, mar- 
chant sur la route , S'étaient arrêtés tremblants et ne voulaient plus avancer- 
enfin un effroi général semblait s'être emparé de la nature, quand une 
nouvelle secousse, un quart d'heure après, presque aussi violente' que la 
première, vint y mettre le comble Ce fut alors aussi que l'anxiété fut 
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complète, que beaucoup de gens perdirent la tête et se crurent à leurs der- 
niers moments; et pourtant ce fut heureusement la fin de la crise, car si 
nous éprouvâmes une troisième secousse à 4. heures du matin, elle fut 
moindre que les autres; et si une quatrième , deux heures plus tard< se fit 
encore ressentir; elle fut presque insensible. Dans le reste de cette journée, 
depuis cette époque, à quelques bruits souterrains près, nous sommes 
restés calmes. 

» Ce mouvement a semblé à beaucoup de personnes venir du sud et mar- 
cher vers le nord. Une chose positive encore, et remarquée sur l'instant, 
c'est qu'une pendule, qui avait été arrêtée en février 1840, et religieuse- 
ment laissée à l'heure où l'avait arrêtée une personne qui n'est plus, s'est 
remise en marche à la commotion la plus forte, celle de minuit et demi , et 
a sonné les heures. » 

météorologie. — Extrait d'une Lettre de M. Jobard à M. Séguier, sur 
une lumière électrique observée le 21 juin 184^ à chaque jointure des 
rails , à la station de Malines. 

« Je viens (dit le garde du chemin, correspondant de M. Jobard), je 
viens d'être témoin d'un phénomène que je crois très-curieux. Hier soir, 
21 juin, vers 6 b ^, comme je faisais la ronde dans la station de Malines, 
j'aperçus une lumière brillante à chaque jointure de rails. Cette lumière 
faisait entendre un bruit très-distinct comme une espèce de pétillement, 
de craquement; elle n'avait lieu que sur la ligne de Gand à Liège. Le re- 
morqueur Marie Thérèse et quelques waggons qui se trouvèrent sur cette 
voie, parurent un instant tout en feu. De brillantes gerbes de lumière jaillis- 
saient de tous les angles. Nous étant approchés desdits wagons, moi et 
M. Depann, qui m'accompagnait, nous fûmes étonnés d'éprouver une 
forte secousse avec un choc violent qui faillit renverser mon compagnon. 
Le phénomène dura environ cinq minutes. » 

M. Ch. Chevalier écrit relativement à une modification qu'il a appor- 
tée au prisme employé pour redresser les images dans la chambre obscure: 

« Depuis que l'on a reconnu, dit-il, combien il est difficile de construire 
des glaces parfaitement parallèles, on a substitué à ces dernières des ré- 
flecteurs prismatiques qui ont encore l'avantage d'être plus lumineux; mais 
il restait à faire disparaître uu grave inconvénient, occasionné par le mode 
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d'action des prismes; je veux parler de la bande colorée qui se montre dans 
le point où la réflexion partielle se change en réflexion totale. Qr je viens 
de reconnaître qu'en étamant l'hypoténuse du prisme, on fait complète- 
ment disparaître cette bande. 

» En combinant le prisme étamé avec la lentille achromatique simple, 
ou avec mon nouvel objectif à deux verres, j'ai obtenu des images da- 
guerriennes redressées, qui ne le cèdent en rien aux anciennes épreuves. 

» En j 84o, j'avais au concours de la Société d'Encouragement un daguer- 
réotype à objectif achromatique doublé, et, dès l'année i83g, j'avais dé- 
montré à M. Ettinghausen (de Vienne) tous les avantages que l'on peut 
retirer de l'emploi de plusieurs verres achromatiques, pour diminuer l'a- 
berration de sphéricité dans les instruments d'optique. Les avantages de la 
nouvelle combinaison sont aujourd'hui hien reconnus par toutes les per- 
sonnes qui s'occupent de photographie, et bientôt on n'emploiera plus 
que des objectifs doubles. Il me sera donc permis de rappeler que cet 
appareil est à! origine française } et que l'objectif allemand n'est qu'une imi- 
tation de celui que j'ai construit depuis longtemps. » 

M. Loyer adresse les résultats des recherches qu'il a faites sur les pro- 
priétés et sur la composition de l'eau fournie par le puits artésien de l'hôpi- 
tal militaire de Lille. M. Loyer s'est borné pour le présent à une analyse 
quantitative. 

Cette eau est d'une limpidité parfaite, et sa saveur n'a rien de désa- 
gréable, malgré une légère odeur d'acide sulfhydrique, laquelle d'ailleurs 
se dissipe promptemeht par le seul fait de l'exposition à l'air; elle dissout 
parfaitement le savon, cuit très-bien les légumes, et réunit par consé- 
quent toutes les qualités d'une bonne eau potable. Abandonnée à elle- 
même, elle laisse dégager une quantité notable de gaz acide carbonique. 
Exposée à l'action de la chaleur, elle abandonne environ 5 centilitres par 
litre d'un mélange gazeux formé de § d'acide carbonique et de ;{ d'air 
atmosphérique. Évaporée à siccité, elle donne un résidu salin de i décigr. 
par litre; les sels qui entrent dans la composition de ce résidu sont : s° du 
carbonate sodique, et 2 du chlorure sodique (tous deux eu quantité très- 
notable); 3° du sulfate sodique (des traces); 4° du sulfate et du carbonate 
calcique (des traces); 5° une très-faible quantité de matière organique. 

M. Gaubert écrit pour faire connaître les causes qui l'ont empêché de 
présenter son appareil typographique à la Commission chargée de l'exa- 
miner. 
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M. Ernest Grégoire prie l'Académie de vouloir bien hâter ie travail de 
la Commission qui a été chargée de faire un Rapport sur le nouveau mode 
d'installation des palettes, imaginé pour les bateaux à vapeur destinés à la 
navigation du Rhin. 

M. Makgin demande l'autorisation de retirer diverses notes qu'il a pré- 
cédemment adressées, et sur lesquelles il n'a pas été fait de Rapports- 
M. Mangin est autorisé à faire reprendre ses pièces au secrétariat. 

La séance est levée à 5 heures \. A - 



G. R., I&}ï) ae Semestre. (T. XIH, K° -'O 



( a36 ) 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences; 
2 e semestre 184 1, n° 3, in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par .MM. Gay-Lussac, Arago, Che- 
vreul, Dumas, Pelouze, Boussingault et Regnault; 3 e série, tome II, 
juin 184.1; in-8°. 

Marie, ou l'éducation des Filles; par M. Gmou DE Buzareingues; in-i8°. 

Quinze ans de voyages autour du Monde; par M. le capitaine G. Lafond 
DE Surey; 2 vol. in-8°; i84o. 

Principes fondamentaux de la science forestière; par M. H. Costa- tra- 
duit de l'allemand par M. J. Nouguier ; 1 vol. in-8°. 

Etude philosophique de la science du Calcul ; par M. Vallès; 1 in-8°. 

De la Méthode analytique en Chirurgie; par M. H. Larrey; in-8°. 

Topografia. . . Topographie physique de Gènes; par M. Canobbio. 

Revue critique des Livres nouveaux; par M. Gherbuliez; juillet i84i • 
in-8°. ' , ■ ^ ' 

Annales des Sciences naturelles; juin 184 1; in-8°. 

Recueil de ta Société polytechnique; avril j84i; in-8°. 

Bulletin général 'de Thérapeutique; i5 -et 3o juillet i84l. 

Journal des Connaissances médicales; juillet i84i; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 3o". 

Gazette des Hôpitaux; n° 88-90. 

L'Expérience, journal de Médecine; u" .21.2. 

La France industrielle ; n° 29. ' „ x 

L'Examinateur médical; n°* 4 et 5. 

Le Magnétophile; 18 juillet 1841. 

Programme de ta Société hollandaise des Sciences'de Harlem pour , 1%^: 



COMPTE RENDU 

DES SÉAWCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

SÉANCE DU LUNDI 2 AOUT 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



RAPPORTS. 

physiologie. — Rapport fait à C Académie des Sciences au nom de La 
Commission dite de la gélatine. 

(Commissaires, MM. Thenard, d'Arcet, Dumas, Flourens, Breschet, Serres, 

Magendie rapporteur.) 

« La Commission au nom de laquelle j'ai l'honneur de prendre la parole, 
existe depuis dix ans. Elle a subi, durant cette longue période, par décès ou 
par démission, plusieurs mutations dans son personnel. Elle est aujourd'hui 
composée de MM. Thenard, d'Arcet, Dumas, Flourens, Serres, Breschet et 

Magendie rapporteur. 

» Déjà ( en 1 832 ), la Commission a présenté à l'Académie , par l'organe de 
M. Chëvreul, un rapport sur la confection et les propriétés du bouillon de 
la Compagnie hollandaise. Ce rapport, l'Académie ne l'a pas jugé sans im- 
portance, puisqu'elle en a ordonné l'impression. 

» Depuis cette époque, la Commission a été fréquemment interpellée de 
dire quand elle ferait son rapport définitif, et, à chaque interpellation, elle 
a dû répondre quelle poursuivait des expériences auxquelles il était impos- 
sible d'assigner un terme précis. L'Académie jugera par l'exposé qui va lui 
être présenté, si nous avons perdu du temps ou si nous avons fait ce qu'il 
était possible de faire dans les conditions où nous étions olacés. 
C. R,, tS^t,*™'' Semestre. (T. Xllf, N'S.) 
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» Rappelons d'abord brièvement les circonstances qui ont amené la créa- 
tion de la Commission tellement connue aujourd'hui sous la qualification de 
Commission de ta gékt ine, qu'elle ne saurait décliner cette épithète, bien 
qu'en fait, elle puisse en contester la justesse , car la gélatine est loin d'avoir 
été l'objet exclusif de ses études. 

» Vous savez, "Messieurs, avec quelle persévérance M. d'Arcet s'occupe; 
depuis près de trente ans, de l'extraction de la gélatine des os et de son em- 
ploi comme pouvant suppléer la viande , particulièrement dans la confection 
du bouillon et des soupes destinées aux indigents. Bien que notre confrère ait 
rencontré dans cette longue carrière des obstacles de plus d'un genre, ses ef- 
forts ne se sont pas un instant ralentis ; ses convictions, ses espérances sont 
encore aujourd'hui ce quelles étaient en 1812, époque de ses premiers essais. 
» Malgré son zèle , ses publications nombreuses et les argumentations qu'il 
n'a cessé d'accumuler en faveur de son idée favorite, M. d'Arcet n'est pas 
parvenu à la faire généralement partager; il a soulevé, au contraire, une op- 
position des plus vives j non-seulement l'on a soutenu et on soutient encore 
que la gélatine ne peut pas remplacer la viande , mais on ajoute que cette 
substance est peu ou point nutritive, et même que son usage n'est pas sans in- 
convénients, 

» -En vain notre confrère a combattu avec constance et courage ses adver- 
saires , multipliant les témoignages et les raisonnements : ses preuves furent 
repoussées par d'autres preuves, ses témoignages contredits par d'autres té- 
moignages. Cette discussion alla si loin, devint si vive, que M. d'Arcet lui- 
même, aussibien que ses opposants, désirèrent que la question fût décidée par 
l'Académie, qui, acceptant ce délicat et difficile arbitrage, nomma la Com- 
mission qui vient aujourd'hui vous rendre compte de ses travaux ( 1 ). 

» Dès ses premières réunions, la Commission reconnut que la question des 
qualités nutritives de la gélatine ne saurait être restreinte dans la confection 
du bouillon destiné aux pauvres; que, dans ces limites^ cette question était 
plutôt culinaire que scientifique, et ses véritables juges les consommateurs. 

»■ La C a mmi ss i an se refusa également à prendre isolément en considéra- 
tion chacun des nombreux mémoires qui lui ont été renvoyés par l'Aca- 
démie. Outre quls ont été imprimés- et qu'ils sont ainsi tombés dans le 



(1) M. d'Arcet, par un sentiment de délicatesse qui ne surprendra personne, s'est 
abstenu de, prendre une part active et directe à nos travaux ; mais il s'est empressé , avec 
une complaisance inépuisable, de nous procurer tous les documents qui pouvaient 
éclairer et favoriser nos recherches. 
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domaine public , en s'astreignant à les suivre , la Commission eût été gênée 
dans la direction de ses propres recherches. Elle préféra envisager la ques- 
tion dans sa plus grande extension , et se la posa à elle-même dans les termes 
suivants: 

« Peut-on, par un procédé économique, extraire des os un aliment qui, seul 
ou mêlé à Vautres substances, tienne lieu de la viande? 

» Avec cette latitude le problème prenait un immense intérêt, puisqu'il ne 
s'agissait de rien moins que de mettre en lumière et de livrer à la consomma- 
tion une nourriture abondante, peu dispendieuse et jusqu'ici négligée. Aussi 
la Commission, se voyant composée de chimistes, de physiologistes et de mé- 
decins , jugea opportun de se livrer à des études qui conduiraient peut-être 
à la solution définitive d'un problème aussi intéressant pour l'humanité. 

» Votre Commission peut le dire aujourd'hui avec.quelque satisfaction , bien 
qu'elle entrevît qu'un semblable travail serait de longue haleine et qu'il offri- 
rait de grandes difficultés, elle n'hésita pas un instant à l'entreprendre. 

» Deux parts furent faites : l'un de nous fut spécialement chargé des recher- 
ches qui auraient trait à la chimie; à un autre furent confiées les recherches 
relatives à la physiologie. 

» Nous allons avoir l'honneur de vous faire connaître les résultats généraux 
d'un travail qui a duré, sans interruption, pendant près de dix ans, et 
qui, pour arriver à son terme, aurait besoin , tant il est vaste, d'être encore 
longtemps continué. Mais tel qu'il est, notre travail, du moins nous l'espé- 
rons, ne sera pas indigne de votre attention ; car vous y reconnaîtrez le carac- 
tère distinctif et si attrayant des recherches expérimentales, c'est-à-dire des 
résultats inattendus , le plus souvent nouveaux , dont quelques-uns contredi- 
sent des opinions en apparence très-plausibles. 

» Vous verrez, en outre, comment, avec l'intention de nous occuper particu- 
lièrement de la gélatine , nous avons été conduits à étudier les propriétés nu- 
tritives de plusieurs autres substances qui entrent dans la composition de nos 
aliments, et à faire ainsi une véritable étude sur l'alimentation en général, 
l'un des points les plus importants mais aussi l'un dès plus obscurs de la phy- 
siologie. 

Historique sur l'extraction et temploi de la gélatine des os comme substance ali- 
mentaire. 

» Avant d'exposer le travail de la Commission , nous avons besoin de dire 
que l'emploi alimentaire de la gélatine est un problème fort anciennement 

32-. 
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agité par les savants et les économistes. L'Académie elle-même s'en occupait 
déjà peu d'années après sa fondation, et s'en est occupée de nouveau à une 
époque beaucoup plus rapprochée de nous. 

» En 1 680, un médecin français (son nom est inscrit dans cette enceinte 
parmi les noms illustres qui feront à jamais l'orgueil et la gloire de l'Académie); 
un médecin français , dis-je , résidant en Angleterre , où il cultivait la physique 
avec distinction, passant par Paris, y annonça qu'il avait inventé un appareil 
à l'aide duquel il amollissait les os et cuisait beaucoup mieux qu'on ne l'avait 
fait jusque alors, toute espèce de viande au point de rendre, par exemple, la 
vache la plus vieille et la plus dure aussi tendre et d'aussi bon goût que la viande 
la mieux, choisie (.1). 

» L'appareil où s'opéraient de si surprenantes transformations fut pré- 
senté à l'Académie, qui le vit fonctionner, et put ainsi contempler la vapeur 
à une haute température, s'appliquant pour la première fois à des usages 
économiques. Est-il besoin de le dire? cet appareil, était le fameux digesteur 
ou marmite de Papin; ce voyageur physicien était Papin lui-même, qui pré- 
ludait ainsi à son ingénieuse et célèbre machine à feu de Gassel. 

» Il ne paraît pas cependant que le digesteur réalisa devant l'Académie la 
transformation de vache dure et vieille en excellente viande. La vapeur, dans sa 
toute-puissance actuelle, n'a pas encore fait ce prodige; mais on eut par cet 
instrument la preuve démonstrative que les os contiennent dans leur pa- 
renchyme une grande proportion de gelée, beaucoup plus que la viande 
elle-même. Dès-lors on se crut fondé à les regarder comme une mine fé- 
conde où l'on pouvait puiser un abondant aliment; car la gelée était déjà 
pour beaucoup de gens l'aliment par excellence. 

« Dans la première période de la Révolution française , époque où la phi- 
lanthropie était fort en honneur, on s'occupait avec ardeur d'améliorer la nour- 
riture du peuple et celle du soldat. De tous côtés on songea à tirer partides os. 

» Plusieurs savants , parmi lesquels nous citerons Proust , d'Arcet, le père 
de notre confrère, Pelletier, etc., en firent l'objet d'études sérieuses qui, - 
toutes, confirmèrent que les os contiennent une très-grande quantité de 
gelée. Ces habiles chimistes donnèrent des procédés faciles pour l'extraire et 
même pour l'employer. 

» Un tel résultat, publié dans ces temps d'exaltation où la nouveauté, 
quelle qu'elle fût, était accueillie avec faveur, excita dans les cercles litté- 
raires et politiques un enthousiasme d'autant plus vif qu'on venait d'éprouver 

(1) La manière d'amollir les os et de cuire toutes sortes de viandes, etc./ nouvellement 
inventée par M. Papin, docteur en médecine; Paris, 1682. 
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les funestes effets de la disette. Alors on put lire dans Une instruction publiée 
par ordre du Gouvernement, dont le but était de répandre paimi le peuple 
l'usage de la gélatine , les assertions suivantes : 

„ Un os est une tablette de bouillon formée par la nature. 

„ Une livre d'os donne autant de bouillon que six. livres de viande. 

„ Le bouillon dos, sous les rapports diététiques , est préférable au bouillon 

de viande. 
'■» Un étui, un manche de couteau, une douzaine de boutons dos sont autant 

de bouillons volés à (indigence. 

» Vous apercevez, au milieu de ce langage hyperbolique poussé jusqu'à ses 
dernières limites, la croyance que gelée et substance nitrilive sont synonymes. 
On calcule, sans hésitation, la puissance nourrissante.de la viande ou celle 
des os par la quantité de gélatine qu'ils contiennent , et cependant aucun fait 
authentique, aucune expérience n'autorisaient une telle pensée. 

» L'auteur de l'écrit que nous venons de citer, Cadet de Vaux , ardent phi- 
lanthrope , mais savant superficiel, soumit à l'Institut sa manière d'envisager 
l'emploi des os. Il en fit l'objet d'un Mémoire que MM. Guyton-Morveau et 
Deyeux examinèrent. 

>, Le rapport qui fut fait à cette occasion ne dut pas satisfaire complète- 
ment l'auteur du Mémoire : tout en, admettant que la gélatine est nutritive , 
et qu'elle peut même , en certains cas , remplacer la viande dans la confection 
du bouillon (certes la concession était grande),- les Commissaires ne peuvent 
s'empêcher de remarquer « qu'il n'est pas démontré que la qualité nutritive 
» dun aliment se mesure par la dose de gélatine qu'il contient; car, disent-ils, 
» la viande des jeunes animaux, bien que plus gélatineuse que la viande faite 
» des animaux adultes, est cependant moins nourrissante. » Aussi, tout en 
louant le zèle de l'auteur, se bornent-ils, pour conclusion, à l'engager « à con- 
n tinuer des recherches dont l'objet est si intéressant, et à l'inviter à ne négliger 
» aucun des moyens qu'il croira nécessaires pour détruire (es préjugés qui, peut- 
» être, jusqu'ici ont été la cause qu'on a fait si peu de cas de la gélatine des os, 
» malgré les preuves sans nombre qu 'avaient données Proust et d 'Arcet de son 

iî utilité. " 

,, A l'époque oùfut fait ce rapport ^messidor an x), tout se réunissait donc 
pour le succès de la gélatine : travaux des savants , approbation de la première 
classe de l'Institut, protection du Gouvernement, disposition générale des es- 
prits à soulager la misère du peuple, car de toutes parts se fondaient des so- 
ciétés philanthropiques pour la distribution des secours de tous genres, mais 
particulièrement de soupes économiques. Et cependant, il faut bien l'avouer, 
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rasage de la gélatine ne se propagea pas, du moins à notre connaissance, 
même parmi les classes indigentes. ' 

» Quelle pouvait en être la raison ? Était-ce l'un de ces préjugés aveugles 
et sourds qui se rencontrent si souvent dans l'esprit du vulgaire , et qui se re- 
fuseut à tout.examen, à toute démonstration? Cela n'était pas imposai car 
d nest pas rare de voir les hommes, sous l'empire deleu^assioL, Snc 

Tr W^nXr ^ mêmC ^ ^ mettent »» à "S 
_ «Toutefois, il paraît difficile qu'en un point aussi déterminé, aussi pra- 
tique , aussi personnel à chacun que celui des aliments, toute une population 
s accorde pour refuser ce qui serait hon et salutaire 

» Peut-être trouverions-nous une explication plus simple de cette répugnance 
dans es résultats de quelques expériences de d'Arcet. Ce savant, persuadé crue 
dans la viande comme dans les os, la gélatine est la matière efsentieliemen; 
nutntive, voulut savoir dans quelle proportion relative elle s'y trouve 
■ . H reconnut que les os fournissent par la décoction dans l'eau, une quan- 
tité de gelée infiniment supérieure à celle que peut en fournir la viande Mais 
enmeme temps il trouva que la gélatine des os diffère beaucoup, par ses qua- 
lités physiques, de la gélatine extraite de la viande. 

^Gelle-Ci, dit-il, RESTAURE PAR SON ODEUR ET RÉJOUIT PAR SA SAVEUR. La 

- gélatine des os, au contraire, estimmm comme lagommeou le mucilage ■ 

» elle n est que nourrissante, et c'est pour celaqu'elle a besoin d'un assaisonne'- 

..* ment , car [assaisonnement est une des conditions essentielles de tout aliment 

» pour les animaux comme pour les nommes ' » 

» Ainsi d'après d'Arcet, la gelée de viande est, ce que chacun sait, agréa- 
ble au goût et à l'odorat; elle est réputée, d'ailleurs, très-nutritive, ca/on la 
donne aux malades et aux convalescents; tandis que l a gelée des os est ino- 
dore, insipide, et a besoin d'un assaisonnement. Et quant à ses qualités nutri 
tives, ce chimiste ne les met pas un instant en doute. « C'est, dît-il, un gluten' 
«élaboré et presque prêté remplir les fonctions auxquelles la nature te dJLT. 
Mais, pas plus que. ses prédécesseurs, ce savant ne tente de constater par „i 
même ce fait fondamental. ~ " l 

- Faut-il donc s'étonner de la préférence que les consommateurs, riches 
ou pauvres, ont continué de donner au- bouillon de viande sur le bouilbn 

t !T 7 ? ^ d ° Ht [ ° deUr re$tm > doM la *~ ^ouït et dont fa 
qualités biaisantes sont connues de tout le monde, et une matière <am 
odeur m saveur, qualifiée d'excellent aliment par quelques hommes recom- 
mandables, mais dont personne n'a vérifié les vertus nutritives, le choix n'est 
pas douteux et se fait promptement. 
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« Une mort imprévue vint enlever le savant que nous venons de citer, 
avant qu'il ait pu terminer ses intéressantes recherches sur la gélatine; il 
les légua à son fils, et, nous le dirons à l'honneur de notre confrère, jamais 
legs de cette nature ne fut plus religieusement accompli. 

» En effet , ses premiers travaux en chimie ont eu pour objet la géla- 
tine; et pendant près de trente ans, il n'a jamais cessé de s'en occuper, et 
s'en occupe aujourd'hui avec plus d'ardeur, s'il est possible , que dans son 

jeune âge. 

» Il ne nous appartient pas même d'examiner les travaux multipliés de 
notre confrère, soit pour perfectionner l'extraction de la gélatine des os, 
soit pour en répandre l'usage comme aliment (i); nous dirons cependant que 
M. d'Arcet a hérité de la foi de son père dans la vertu nutritive de la 
gélatine. Selon lui, en utilisant d'une manière convenable les os de quatre 
bœufs , on pourrait réellement en créer un cinquième, ou selon son expres- 
sion, de quatre bœufs en faire cinq, c'est-à-dire accroître dans une propor- 
tion considérable le meilleur aliment de l'homme. 

>. La confiance de notre confrère dans les qualités nutritives de la gé- 
latine était d'autant plus naturelle au début de sa carrière, qu'elle était 
partagée par les hommes les plus estimables et les plus instruits de cette 
époque. Cette confiance dut encore s'accroître par les circonstances sui- 



vantes : 



,, La Société philanthropique de Paris , à laquelle H. d'Arcet avait proposé 
de mêler la gélatine aux aliments dés indigents, soumit à la Faculté de 
médecine de Paris les deux questions suivantes: 

» i". La gélatine de M. d'Arcet est-elle nutritive, et à quel degré? 

» 2°. Son usage comme aliment est-il salubre , et ne peut-il entraîner aucun 

inconvénient? 

» La savante compagnie ne jugea pas nécessaire d'examiner la première 
question; elle la regarda comme parfaitement résolue. «Il nest personne, 
» dit-elle dans sa réponse, qui, connaissant la nature de la viande , ne soit 
>. convaincu que la propriété nutritive qu'elle communique au bouillon 
„ ne soit due, pour la plus grande partie, pour ne pas dire ta totalité, à la 

:» gélatine. » 

>, Quant a la seconde question, la gélatine de BÏ. d'Arcet est-elle salubre, 
les commissaires répondent « que des quarante personnes qui ont fait usage 



(0 Voir à la suite de ce Rapport une Note de M. d'àeoët, dans laquelle il esposelui^ 
même ses travaux sur la gélatine , page 284, 
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» pendant trois mois d'un bouillon fait à la Charité, d'après les procédés de 
» M. cTÀrcet, pas une n'a éprouvé quoi que ce soit qui puisse être attribué à la 
» gélatine: les maladies ont suivi leur cours ordinaire, et les convalescences nont 
» pas été plus longues que dans les circonstances ordinaires. « 

» Les commissaires concluent de ces faits « que non-seulement la gélatine 
» est nourrissante t facile à digérer, mais encore qu'elle est salubre et ne peut, 
» employée comme le propose M. dArcet, produire par son usage, aucun 
» mauvais effet sur l'économie animale. » 

» Chacun a pu s'apercevoir que les commissaires n'ont pas répondu net- 
tement aux questions si bien posées par la Société philanthropique. À la de- 
mande de savoir si la gélatine est nutritive , et à quel degré, ils disent que la 
question est résolue et ils ne s'en occupent pas. A celle de savoir si la gélatine 
est salubre, ils répondent qu'un bouillon où. cette substance entrait pour une 
certaine proportion n'a produit ni bien ni mal. 

» Bien n'était donc changé à l'état de la science par ce rapport, et la So- 
ciété philanthropique en jugea sans doute ainsi , car elle n'adopta pas la pro- 
position qui lui avait été faite. 

» L'opinion de la Faculté de médecine eut , toutefois , une grande influence 
sur l'emploi de la gélatine. Plusieurs établissements publics de Paris , parmi 
lesquels nous citeroas l'hôpital de la Charité, la maison de refuge de M. de 
Belleyme , l'hôpital militaire du Val-de-Grâce , l'hôtel des Monnaies, l'hôpi- 
tal Saint-Louis , l'Hôtel-Dieu , firent établir l'appareil de M. d'Arcet pour la 
fabrication de l'eau gélatineuse à laide de la vapeur. Bientôt cependant plu- 
sieurs y renoncèrent, en s'appuyant de raisons plus ou moins plausibles, mais 
particulièrement sur la répugnance des consommateurs. 

» A l'Hôtel-Dieu de Paris, le rejet de l'emploi de la solution fut motivé 
dans un rapport au Conseil général des hospices par les médecins , chirurgiens 
et pharmaciens de l'hôpital , parmi lesquels se trouvaient deux membres de 
cette Académie. A ces juges, bien compétents sans doute, s'était joint 
M. Henry père, chef de la pharmacie centrale des hôpitaux. 

» Ce rapport est important, car tout ce qui regarde la préparation et l'em- 
ploi de la solution gélatineuse y est traité d'une manière qui nous paraît lais- 
ser peu à désirer. C'est à ce titre que nous sommes dans l'obligation d'en 
donner une analyse d'une certaine étendue , et de mettre le rapport lui-même 
au nombre de nos pièces justificatives. 

» Cinq chapitres le composent. Le premier offre un exposé historique 
sur l'extraction de la gélatine des os et sur son emploi dans la confection du 
bouillon; nous ne nous y arrêterons pas. 
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■» Le second contient les résultats de recherches sur la gélatine des os. et sur 
■le bouillon dans la confection duquel elle entre comme élément. 

,, Dans ce chapitre, que nous citons textuellement en note {voir à la suite 
de ce Rapport , page 286 ), les commissaires examinent le mode d'extraction 
delà gélatine des os et la création de la solution gélatineuse au moyen d'un 
appareil à vapeur composé d'une chaudière et de cylindres de fonte; les 
qualités physiques et chimiques de la solution; son emploi dans la confection 
du bouillon comparée à d'autres bouillons faits par les procédés ordinaires. 

>, Les conclusions de ce chapitre , qui renferme une foule de faits , d'expé- 
riences d'un grand intérêt, sont, sur tous les points, défavorables à l'emploi 
du nouveau procédé. « Ainsi, disent les commissaires , le bouillon fait avec la 
„ dissolution gélatineuse est de mauvaise qualité; ce bouillon est plus putres- 
» cible que le bouillon préparé par l'ancien procédé. 

„ Il est d'une saveur désagréable, qui va même jusqu'à inspirer un véritable 

» dégoût; . 

„ Il est moins digestible que le bouillon ordinaire, et il peut même drau- 

» nuer les fonctions des organes digestifs ; 

» Il contient une moins grande quantité de matière nutritive que le bouil- 
». Ion fait par l'ancienne méthode ; . 

,, Ce qu'il contient de matière nutritive est d'une qualité inférieure à celle 
>. que contient le bouillon ordinaire. 

« Le troisième chapitre du rapport envisage la confection du nouveau 
bouillon sous le point de vue de l'économie, et la trouve si minime, qu'elle 
ne saurait compenser l'infériorité du bouillon. Elle n'aurait été, en effet, que 
de 7 fr -i3 c - par jour pour la consommation d'un aussi important établisse- 
ment que l'Hôtel-Dieu. 

» Le quatrième chapitre contient des remarques pratiques sur les différents 
procédés pour la confection du bouillon de viande en grand. 

>, Enfin , ce rapport se termine par les conclusions générales suivantes : 

» i°. La gélatine extraite des os , dissoute dans l'eau , forme un liquide qui 
présente les caractères suivants : 

» Il est légèrement opale et visqueux ; 

» Il a une saveur et une odeur nauséabondes des plus prononcées ; 

« Il laisse au goût une impression désagréable qui se conserve longtemps; 

» Il est très- putrescible; 

.- Il a, lorsqu'il est gâté, une odeur et une saveur fétides. 

» 2 . Projetée dans l'estomac, même à faible dose, la dissolution gélati- 
neuse, quoique rendue plus sapide par l'addition soit de sel, soit de sucs de 

C. ft., -841, 2- Semestre (T. Xlli , N° S.) 
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légumes, détermine des nausées, une soif ardente, des borborygmes, des 
flatûosités, de la diarrhée ; elle exerce sur les organes digestifs une action 
débilitante qui trouble leurs fonctions. . 

» 3°. La dissolution gélatineuse emporte ses qualités dans tous les mé- 
langes dans lesquels elle entre, et ses qualités y sont d'autant plus appa- 
rentes quelle s'y trouve en plus grande proportion. 

» 4°. Le bouillon préparé avec la dissolution gélatineuse et la viande a une 
couleur louche; 

»Une peut être clarifié; 

» 11 aune odeur et une saveur nauséabondes; 

» Il fournit un extrait see, insipide et dans lequel l'osmazôme est e,n très- 
petite quantité, et en quantiié d'autant moindre, qu'il entre moins de suc de 
viande dans sa confection. 

» Il n'a niles qualités odorantes et aromatiques, ni la sapidité indispensables 
pour que le bouillon soit de.bonne qualité; : 

» H n'exerce pas sur les organes digestifs l'action excitante nécessaire pour 
que la digestion soit facile et les produits nutritifs. 

» 5°. Les qualités du bouillon dans lequel on a fait entrer de la dissolution 
de gélatine extraite des os, nuisibles pour les personnes valides, le sont bien 
davantage encore pour les malades et les convalescents ; 

» 6°. La viande cuite dans la dissolution gélatineuse, pour faire le 
bouillon , a une couleur rouge qui inspire de la répugnance à ceux qui en font 
usage j 

" 7°- La gélatine extraite des os, offrît-elle toutes les qualités nécessaires 
pour faire un bon bouillon, ne se trouve dans la dissolution, obtenue par la 
vapeur, qu'en trop petite quantité pour remplacer le suc de la viande auquel 
elle est substituée ; '-■■."•' 

. » 8°. L'extraction de la gélatine des os par la vapeur est dangereuse par 
le procédé employé, qui exige l'action de la vapeur comprimée ; 

» o/VLes économies qui paraissent devoir résulter de l'introduction de la 
gélatine extraite des os dans le bouillon, sont anéanties par la facilité et la 
fréquente altération putride du bouillon qui en est le produit; 

» i o*. Le procédé d'extraction de la gélatine des os par la vapeur est dé- 
fectueux en lui-même par la qualité du produit, qui contient une certaine 
quantité de matière animale saponifiée par suite de l'action d'une chaleur 
trop élevée. Cette chaleur est cependant indispensable pour extraire une > 
quantité notable de la gélatine des os. v .'."/ '- 

» h . Le procédé d'extraction fût-il plus parfait, ne changerait pas en- ' 
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core la nature de la gélatine, qui n'est pas un bon aliment, si même elle est 
nutritive ; 

™ 1 2°. L'économie apparente qui résulte de l'extraction de la gélatine des 
os et de sa substitution à une certaine quantité de viande, n'est obtenue que 
par un déplacement d'emploi qui ne diminué pas effectivement la consom- 
mation en viande et la dépense qui en résulte. 

» Ce déplacement d'emploi a l'inconvénient grave d'affaiblir et de détériorer 
l'aliment qui . constitue la principale nourriture des malades , savoir , le 
bouillon et la soupe, pour améliorer l'aliment des convalescents presque ré- 
tablis et les personnes valides, auxquels seuls le rôti et le bœuf à la mode 
peuvent convenir. - 

» Le rapport concluait, en outre , à la suppression de l'appareil , suppres- 
sion qui fut, en effet, immédiatement ordonnée. Mais avant de le faire dé- 
monter, le conseil-général des hospices voulut s'assurer s'il n'y aurait pas 
quelques moyens de rendre ses produits moins inférieurs. Il consulta sur ce 
point M. Soubeiran, chimiste bien connu de l'Académie. 

» Se renfermant dans la question qui lui était proposée, M. Soubeiran 
répondit : 

» i°. Qu'avec la solution gélatineuse sortant de l'appareil à la vapeur de 
M. d'Arcet, et en employant 2S0 grammes de viande par litre, il est à peu 
près impossible de faire un bouillon clair ; 

» 2°. Que si l'on sature la solution avec un peu d'acide acétique en laissant 
une légère acidité à la liqueur, il se fait un dépôt d'apparence muqueuse, la 
dissolution gélatineuse est alors transparente et ferait un bouillon clair; 

» 3°. Que la gélatine extraite des os par l'acide chlorhydrique et mis encore 
humide dans la marmite, donne un bouillon très-clair. 

« Dans mon opinion , dit M . Soubeiran, en terminant sa Note , l'extraction 
» de la gélatine des os frais par l'acide chlorhydrique, est préférable à Fem- 
'» ploi de la vapeur , ce dernier système étant trop difficile a diriger pour le 
» service journalier d'un hôpital (t). » 

» A peu près à la même époque , M. Donné, après avoir été grand parti- 
san de la gélatine , reconnut que les propriétés nutritives de cette substance 
n'avaient encore été l'objet d'aucunes recherches spéciales (2). 



(1) Voira la suite de ce Rapport, page 295, une Note de M. Soubeiran, chef de la 
pharmacie centrale des hôpitaux civils de Paris. 

(2) On ne saurait considérer comme telle une expe'rience faite sur un chien pa* 

■"'■'■"•'. 33.. 



(248) 

» ' M. 'Donné fit dés essais- sur* hiî^mêrne et sur des* animaux ; et , bien que la 
gélatine n'entrât que pour une fraction dans son alimentation et dans celle 
des deux chiens qu il soûhiit concurremment à ses épreu^esyïlnen acquit pas 
moins i la cbnvi'cfion que la gélatine était peu ou point nutritive. _? 

« La gélatine que j'ai employée, dit -M; Donné dans son Mémoire , était 
» à l'état de gelée, très-concentrée , sucrée et aromatisée pour* moi y soit avec 
» du citron, soit avec quelque liqueur alcoolique. Je Far 'donnée à mes 
» chiens, mélangée avec de la graisse et salée. Après avoir pris pendant les 
» six premiers jours, à trois heures différentes de* la journée/ depuis 20 
«grammes jusqu'à 5o de gélatine sèche, accompagnée de 85 à 100 
» grammes de pain, je me trouvai diminué en poids de deux livres. Pendant 
» tout le temps, j'avais été tourmenté par le sentiment de la faim , et j'éprou- 
» vais une véritable défaillance qui ne se calmait qu'après avoir dîné à mon 
» ordinaire. : » 

» Des 'deux chiens sur lesquels M. Donné expérimenta -, l'un , pendant les 
quatre premiers jours^ mangea chaque jour près de 120 à 240 grammes de 
pain \ àprèsquoi l'animal refusa de toucher à la gélatine, sous quelque forme 
qu'on la lui ait présentée , même mélangée avec du bouillon gras ou un peu 
de viàùde, et il s&'set'ait laissé mourir de faim à côté délie, car il devenait 
d'une maigreur excessive. 

» L'autre chien, mis en expérience, resta couché quatre jours près de la 
gélatine préparée de toutes les manières, sans avoir voulu une seule fois y 
toucher. 

" » Lé Mémoire de -M: Donné fut l'occasion d-un travail du même genre, mais , 
beaucoup plus étendu. M. Gânnal, chimiste-manufacturier, fabricant de 
colle forte, avait depuis longtemps fait la remarque que , dans ses ateliers; les 
rats, si avides de toutes les substances animales, ne touchaient point à la gé- 
latine, ni à la colle. Cette remarque avait jeté dans son esprit quelques doutes 
sur les propriétés nutritives de la gélatine. La publication de M. Donné le 
décida à entreprendre une série d'expériences pour s'éclairer sur cetteimpor- 
tante question et savoir: 

» i". Si la gélatine seule peut nourrir; 

» 2 . S'il est ou non nécessaire de l'associer à d'autres substances et dans 
quelle proportion? 



M. Robert. Cet animal, après avoir vécu cinquante jours en ne mangeant qiie de' la gé- 
latine, se serait échappé. 



., 3°. Et, enfin, quels sont les avantages qui résulteraient de son emploi, 
s'il était constaté que la gélatine fût un bon aliment? 

» Ces recherches, dont l'objet était, comme on voit, nettement déterminé, 
furent faites sur l'auteur lui-même, cinq personnes de sa famille, donttrois en- 
fants, ainsi que sur plusieurs élèves de l'hôpital militaire du Val-de-Grâce ; 
elles eurent pour témoin Sérullas, membre de cette académie. 

» Nous ne saurions entrer ici dans le détail des expériences; mais les résul- 
tats en furent très-tranchés. Il démontrèrent à l'auteur qu'il est impossible de 
se nourrir en mangeant de la gélatine aromatisée et rendue d'un goût agréable. 
Loin de là, son usage altère promptement la santé, cause de violents maux de 
tête, des défaillances et des envies fréquentes d'uriner, accidents qui dispa- 
raissaient bientôt dès qu'on revient à l'usagé des aliments ordinaires. 

.'». Ils démontrèrent, en outre, qu'un régime où la gélatine était associée 
avec une assez forte proportion de pain, suffisait à l'alimentation, bien qu'il 
excitât une soif inaccoutumée ; mais , et ceci est un fait qui mérite attention, 
car nous le verrons se reproduire ailleurs; mais , dis-je , que si, en conservant la 
même quantité de pain, on substituait à la gélatine de l'eau purë^ l'alimenta- 
tion se faisait également bien, et même avec quelque avantage pour ce dernier 
régime; car, dit l'auteur, « en le suivant, je me sentais plus léger et plus dis- 
pos. » 

» Toutefois , ces essais ne purent se prolonger au-delà de quelques semaines, 
car toutes les personnes qui s'y étaient si honorablement prêtées furent 
prises d'un tel dégoût pour la gélatine , qu'il leur devint impossible d'en con- 
tinuer l'usage sous aucune forme. , 

» M. Gannal tira de ses expériencesles conséquences les plus sévères, car il 
déclara que la gélatine non r seulement n'était pas alimentaire, mais qu'elle 
était nuisible à la santé dès qu'on Introduisait dans le régime , au-delà de cer- 
taine proportion. ; 

» Dans le temps que M, Gannal se livrait à ces recherches , un philosophe 
très-exercé dans l'art difficile des expériences physiologiques , M, Edwards 
aîné, ayant pour collaborateur M. Balzac, faisait de son côté des essais sur 
l'emploi de la gélatine comme substance alimentaire. 

, LetravaiMe ces savants, curieux sous plus d'un rapport, l'est surtout re- 
lativement à leur point de départ. 

» Ils reconnaissent d'abord que la gélatine seule n'est point alimentaire, en 
s'appuyant d'expériences faites autrefois par l'un de nous; et que, sous ee point 
de vue , elle ressemble à plusieurs autres matières végétales ou animales. 
., Ces messieurs admettent, d'après les mêmes expériences , que le pain 
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blanc lui-même ne saurait suffire seul à l'alimentation. Ils regardent, en outre 
comme démontré, qu'une soupe faite avec du pain blanc et. du bouillon de' 
viande de^heval est une nourriture suffisante et convenable pour les chiens 
animaux qui ont servi à leurs expériences. 

» Les résultats les plus remarquables de ce travail sont :• qu'en asso- 
ciant au pain blanc une solution de gélatine alimentaire, on n'a point en- 
core une alimentation suffisante. Les animaux soumis à ce régime perdent , 
en général , de leur poids , et tombent dans une faiblesse , présage certain de' 
eur mort prochaine. Que, cependant , ce résultat est plus prompt quand , au 
Jieude reunir la gélatine au pain, on ne donne aux animaux que du pain et 
de 1 eau légèrement salés. Le fait le plus saillant, peut-être, de ce Mé- 
moire , est le suivant : 
- « Une chienne, encore jeune, avait été, pendant quelque temps, sou- 
mise à uu régime, composé de pain et de gélatine. Cet animal avait perdu 
presquun tiers de son poids, et était dune faiblesse excessive; il allait 
succomber, disent les auteurs. Ace moment, on ajouta à sa ration jour- 
nalière quatre cuillerées à bouche de bouillon de viande, et, à dater de 
cet instant, lammal reprit son poids et ses forces primitifs; sa nourriture 
était devenue suffisante. Heureux effets de quelques traces des matières 
odorantes et sapides de la viande. Toutefois, ce résultat rentre dans ce 
quon sait, .de temps immémorial, que le bouillon de viande répare les 
forces, et ramène'à la santé les convalescents et les personnes affaiblies, 
soit par I inanition , soit par d'autres causes. » 

» Il eût été à désirer que les auteurs, après avoir affaibli des animaux 
par le régime du pain mêlé à la gélatine, eussent supprimé celle-ci , et l'eus- 
sent remplacée par une petite quantité de bouillon de viande. On aurait pu 
mettre en évidence, de la sorte, la part que la gélatine pouvait avoir dans 
les résultats. 

> Les conclusions du Mémoire de MM. Edwards et Balzac sont : 
..i°. Que le régime du pain et de la gélatine est nutritif, mais qu'il est 
insuffisant; * 
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Que la gélatine , associée au pain , a une part effective dans les qua- 
lités nutritives de ce régime ; 

» 3». Que le régime de pain et de bouillon est susceptible d'opérer une nu- 
trition complète ; 

» 4°. Qu'une addition de bouillon de viande au régime de pain et de F éla- 
tme alimentaire le rend susceptible de fournir à une nutrition complète. 
• ? On voit que dans ce travail, bien qu'évidemment entrepris dans des 
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dispositions favorables à la gélatine, l'avantage a été pour le bouillon de 
viande. Si ce bouillon entre même, en faible proportion, dans le régime, 
celui-ci est nutritif et suffisant ; si le bouillon est absent, lanutrition est insuf- 
fisante et incapable de soutenir la vie ; et quant à la qualité nutritive de la 
gélatine, si l'on en décide d'après les expériences de MM. Edwards et Balzac, 
elle semblerait fort restreinte et même douteuse, puisque les auteurs ne lui 
attribuent qu'une fraction dans un régime qui, continué pendant un certain 
temps, conduit à la mort par inanition. Encore Regardent-ils cette interpré- 
tation de leurs résultats seulement comme probable et non comme certaine (i). 

» D'après des recherches aussi bien conduites et des conclusions. si sages, 
on éprouve une véritable surprise de voir M. Edwards, dans un écrit posté- 
rieur et intitulé : Recherches statistiques sur t 'emploi de la gélatine comme sub- 
stance alimentaire , parler de la gélatine dans des termes tels que ceux-ci : 

« // est une substance (dit M. Edwards) qui, de temps immémorial, fait 
':>> partie de la nourriture de l'homme; l'usage en est si ancien qu'il est bien an- 
■» teneur aux monuments de C histoire, puisqu'il remonte au temps où l'homme a 
» fait un des premiers pas dans le développement de l'humanité, en cessant de se 
«nourrir de chair crue... Quel aliment, dit encore M. Edwards, a reçu une 
». sanction plus grande de l'expérience : d'une part, deux ou trois voix dissidentes, 
» dautre part (approbation du monde entier depuis quelques milliers d'années: 
» c'est l'infini 'en faveur du monde (2). » 

» Ce travail de M. Edwards ne contient d'ailleurs aucunes recherches , 
aucun fait scientifique nouveau, touchant l'emploi delà gélatine; mais il offre 
un relevé des établissements publics qui ont fait entrer la gélatine pour une 
part plus ou-moins forte dans lanourriture des pauvres. 

» Il pousse en ce genre l'exactitude jusqu'à calculer le nombre des rations 
qui ont été ainsi distribuées. Ce nombre est très-élevé; mais quel qu'il soit, il 
n'éclaire point le fond de la question, car il prouve seulement qu'une part de 



(1) Journal des Connaissances usuelles ; tome XVII, page 17 ; mai i833. 

(2) Ce qui , dans cette circonstance, paraît avoir jeté l'esprit , d'habitude si logique de 
M Edwards, dans ces exagérations de pensées et de style, c'est qu'il confond ici, 
comme la plupart des personnes qui ont, vanté la gélatine, le bouillon d'os avec le 

' bouillon de viande : là est l'illusion. Or, d'après M. Edwards lui-même , il est démontre 
que la gélatine est un aliment insuffisant, tandis que le bouillon de viande serait es- 
sentiellement nutritif et restaurant. On verra dans la suite de ce travail, les résultats de 
îk>s propres recherches sur ce point important. 
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gélatine peut entrer sans inconvénient dans lés aliments que prépare et dis- 
tribué la charité publique. 

» Tel était à peu près l'état de la science à l'époque ou la Commission de 
la gélatine prit la résolution d'expérimenter par elle-même les propriétés nu- 
tritives de cette substance. 

» A vrai dire, sa tâche aurait pu se trouver singulièrement simplifiée , car 
lés plus 1 chauds sectateurs de la gélatine ne soutenaient plus, comme naguère , 
qu'elle est C aliment par excellence, qu'un osest unetablettede bouillon, et que le 
' bouillon cf os eut préférable au bouillon de viande. On ne présentait plus la gé- 
latine que comme une substance azotéepropre à animaliser Fèau qu'on ajoute 
soit au bouillon de viande, soit à divers légumes. 

» Or, même dans ces limites , la question était jugée par les établissements 
publics qui', tels que l'hôpital Saint-Louis, à Paris , et plusieurs établissements 
de la province, emploient dans la confection de leur bouillon la solution 
gélatineuse. Il est évident qu'en proportion minime, cette solution n'a point 
d'inconvénients graves et peut avoir des avantages, s'il est vrai que ^, mêlée au 
bouillon dé viande, elle soit plus nutritive que l'eau pure, ce qui jusqu'ici 
n'a pas été complètement éclairci ; car on a vu dans l'historique que nous ve- 
nons de faire que l'eau mêlée dans les mêmes proportions au bouillon, non- 
seulement ne serait pas inférieure à la solution gélatineuse, mais qu'elle y 
serait préférable. 

» Toutefois la Commission, négligeant pour un temps tous ces documents , 
voulut étudier l'emploi alimentaire de la gélatine, comme si personne ne s'en 
fut occupé. 

» Disons d'abord que nos expériences ont été faites dans les vastes caves 
.du Collège de France, à une température et à une hygrométrie à peu près 
constantes; elles ont eu pour sujets des chiens, animaux d'autant plus conve- 
nables pour ce genre de recherches, que leur régime habituel participe plus 
ou moins de celui de l'homme, et qu'ils ont un goût prononcé pour les os ; ils 
les broient, les digèrent, séparant ainsi à leur profit le tissu organique. 

» Avant tout , il était nécessaire de déterminer quelle était la matière qui 
devait servir à nos expériences. 

» Ce parenchyme, que les chiens extraient des os, par l'acte de la digestion, 
était-ce la gélatine ? 

» Ces tendons, ces cartilages, cette peau, etc., avec lesquels se fabrique la 
gélatine, contiennent-ils cette substance toute faite? Évidemment non ; c'est en 
modifiant, en altérant ces divers tissus à l'aide de l'eau et de la chaleur, que 
,1a chimie crée réellement cette substance. La gélatine, on le sait depuis long- 
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temps est donc une production de l'art, et non un élément organique. 

,, Cette distinction était pour nous des plus importantes, car, s'il en est ainsi, 
un animal pourrait se nourrir avec des os, et ne pas se nourrir avec la gélatine ; 
en effet, a mesure que les tissus animaux sont modifiés par les agents chimi- 
ques, qu'ils perdent leur texture, qu'ils deviennent solubles, on les voit aussi 
devenir moins putrescibles et moins assimilables. 

» L'un de nous a développé ailleurs ces idées qui devaient fixer ici notre 
attention. Elles étaient dénature à ranger parmi les possibilités que la géla- 
tine manque de propriétés nutritives , tandis que celles-ci existeraient à un 
degré incontestable dans les parenchymes animaux d'où on la retire. 

„ Ajoutons que les tissus qui fournissent la gélatine ne donnent pas tous le 

même produit. 

» Tantôt la gélatine se mêle sans trouble avec les dissolutions de fer ou 
d'alumine, et tantôt elle les précipite. Dans le premier cas, la liqueur recèle 
la véritable gélatine; dans le second, elle contient une matière différente, dé- 
signée par le nom de chondrine. 

» Enfin la gélatine s'altère par une ébullition prolongée ou par une tem- 
pérature qui dépasse io5°; des sels ammoniacaux s'y développent; elle de- 
vient sirupeuse; elle perd sa propriété caractéristique de former gelée avec 

l'eau. . 

.» Il résulte de ces considérations préliminaires, que par le mot gélatine, 

ou désigne plusieurs substances fort différentes : 

« i°. Le parenchyme organique des os; des cartilages, des ligaments, etc., 
qui se transforment en gélatine par certains procédés ; 

>, 2°. La chondrine ; 

» 3°. La gélatine, proprement dite; 

>. 4°. Cette même substance, altérée par la chaleur. 

» Entre ces quatre substances , une seule, la gélatine, devait d'abord servir 
à nos expériences. C'est là, en effet, la matière qu'on extrait des os, par des 
procédés assez économiques pour qu'elle puisse entrer avec avantage, sous le 
rapport de son prix, dans une alimentation à très-bon marché. 

EXPÉRIENCES SUR LA GÉLATINE. 

» Cette première série d'expériences -eut pour objet de savoir si des 
chiens se nourriraient en mangeant de la gélatine. 

», Dans ce but, on donna à un certain nombre de chiens, privés de toute 
autre nourriture, de la gélatine pure dite alimentaire. La forme en fut di- 
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versement variée :. on la donna tantôt sèche, tantôt, numide et tantôt enfin, 
en gelée tremblante. ■■•■..,-.-.. 

» Levrésultat; dé ces premiers essais fut que la gélatine pure n'était pas un 
aliment dugoûtdes chiens; plusieurs de ces animaux! souffrirent les angoisses 
de la faim, ayant ; à leur portée de la gélatine, et n'y touchèrent point^d'au- 
tres y goûtèrent, mais ne voulurent point en manger; d'autres en prirent une 
premièreet une" seconde fois en certaine quantité, puis refusèrent obstiné- 
ment d'en faire; usage. 

» Nous aequîmes.ainsi la preuve que la gélatine , bien différente des os que 
les chiens appètentavéc avidité, épurée et devenue insipide et sans odeur, 
n'avait aucun: attrait, pour ces animaux, même quand ils ressentaient une 
faim des plus vives. 

» Le premier résultat, bien que négatif, n'était pas; sans importance; car 
les animaux affamés, et particulièrement les chiens, ne sont pas délicats sur 
le cboix des moyens de satisfaire le besoin qui les presse. Renfermés en cer- 
tain nombre , par exemple , privés de tout aliment et pendant plusieurs jours , 
ils ne tardent point; à s'entre-dévôrer. Sous ce, point de vue {cela est triste à 
dire), ,ih se rapprochent beaucoup de l'homme, comme, ne le, prouve que 
trop, avec tant, d'autres exemples analogues, le fameux naufrage de ta Mé- 
duse. 

EXPÉRIENCES SUR LA GÉLATINE ASSAISONNÉE. 

» Après avoir éclairci ce point, nous entreprîmes une autre sérié d'expé- 
riences sur la gélatine rendue sapide et agréable au goût, par divers genres d'as- 
saisonnements. 

» Nous commençâmes parlagelée véritablement alimentaire que préparent 
les charcutiers pour la consommation journalière de l'homme. Cette gelée, qui 
s'ajoute au jambon , à la galantine , est faite par la décoction de diverses parties 
duporp, réunies souvent aux abattis de volailles ; elle est d'un goût très- 
agréable, et est fort recherchée des consommateurs. 

» Le premier. chien auquel cette gelée fut donnée, la prit pendant quel- 
ques jours avec une véritable avidité; mais cette appétence se calma bientôt : 
il mettait plus de temps à prendre la gelée, quelques jours encore, et il ne la 
prenait qu'en partie et avec des signes de dégoût; enfin il n'y toucha plus du 
tout, et se contentait de la flairer, sans doute pour s'assurer si ce qu'on lui 
donnait n'aurait pas subi quelques changements. En somme, l'animal au 
20 e jour de l'expérience était mort de faim, ayant à sa disposition un aliment 
que, d'abord, il avait accepté avec empressement. 
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« Cette expérience fut répétée sur plusieurs autres chiens ;: elle eut exacte- 
ment le même résultat, c'est-à-dire la mort avec tous les signes de l'inanition 
complète, le 20* jour au plus tard. ■ _ 

» Bien que le doute ne fût plus possible / nous voulûmes cependant multi- 
plier ces essais, afin de nous assurer s'il n'y avait rien d'individuel dans nos ré- 
sultats. A cet effet, nous soumîmes d'autres chiens au régime de la gelée de 
charcutier, mais nous ne poursuivîmes pas l'expérience au-delà dé la mam- 
festation du dégoût, qui se montrait rarement plus tard que le 6 e ou 8 e jour; 
Après quoi nous remettions l'animal à un régime ordinaire, et sa santé ne 
souffrait aucune atteinte. \ 

» D'après ces expériences, un chien pouvait vivre 20 jours en se nourris- 
sant exclusivement de gélatine aromatisée par les principes odorants et ra- 
pides de la viande. Mais dans cette durée de l'existence, quelle était la part 
de la gélatine digérée? L'animal succomberait-il plus tôt, s'il, ne prenait au- 
cune nourriture? 

» Le désir d'éclaircir ce doute fut l'occasion d'une nouvelle série d'expé- 
riences qui fut exécutée sur 22 animaux. : 

>= En voici le résumé : 

EXPÉRIENCES SUR l' ABSTINENCE. 

» De ces animaux, les uns furent soumis à une abstinence complète, les au- 
tres furent également privés de tout aliment, mais ils eurent de l'eau à dis- 
crétion. * . 

» Nous reconnûmes d'abord un fait depuis longtemps connu eu physio- 
logie, et qui vient d'être récemment constaté de nouveau dans le beau tra- 
vail de M, Chaussât sur l'abstinence ; savoir, que la mort de faim est d'autant 
plus prompte que l'on est plus jeune. En effet, des chiens, âgés de 4 jours, 
sont morts après 48 heures d'abstinence; des chiens âgés de plus de 6 ans, 
vivaient encore au 3o e de diète absolue; d'autres, plus jeunes, ont vécu de 
7, 10,' 1 1 , i5 et 20 jours. 

»»' Pour atteindre l'objet que nous nous proposions, nous n'avions donc 
qu'à comparer les âges des animaux mis au régime de la gélatine alimentaire , 
et ceux qui avaient été soumis à l'abstinence complète. ; 

» En comparant l'âge des chiens morts en mangeant de la gélatine, et 
l'âge de ceux qui étaient morts de faim, nous trouvâmes que là différence 
était fort peu de chose. En prenant des animaux du même âge , l'époque de 
la mort étaHt, à quelques heures près, la même. Il faut dire toutefois, pour 

34- 
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l'intelligence de ce résultat, que les animaux soumis au régime de la gelée de 
charcutier, se condamnaient eux-mêmes à une abstinence volontaire , après 
avoir pris cette gelée pendant 8 à 10 jours, et qu'il y avait eu réellement 
abstinence de part et d'autre dans les 10 ou i5 derniers jours de l'expé- 
rience. 

» Nous venons de. dire que, dans la série d'expériences dont nous rappor- 
tons les résultats , plusieurs animaux avaient été privés d'aliments mais non 
d'eau. Il était curieux, en effet, de savoir si l'eau aurait quelque influence 
sur la prolongation de l'existence des animaux soumis à l'abstinence. Cette 
influence a été manifeste: tous les chiens qui ont bu de l'eau, ont vécu. 6, 8 
et même io jours au-delà du terme fatal à ceux qui en étaient privés. 

» Un tel résultat n'a ripn qui doive surprendre. Le corps des animaux, 
le nôtre, sont composés, en très-grande partie,. d'eau qui se perd incessam- 
ment par diverses issues, telles que les poumons, la peau, les reins, etc. Il 
faut que de nouvelle eau vienne remplacer celle qui s'échappe; sans quoi, 
les rouages de la machine vivante cesseraient. bientôt de fonctionner. Sous 
ce rapport et sous plusieurs autres , l'eau est donc un véritable aliment et des, 
plus indispensables. 

» On pourrait conclure de ces faits , que l'eau pure est plus nutritive que 
la gelée alimentaire. Sans rejeter entièrement cette conséquence, nous vîmes 
qu'elle ne ressortait pas rigoureusement des expériences précédentes ; car, 
d'une part, les animaux mis au régime de la gélatine , cessent assez prompte- 
ment d'en manger, et tombent alors dans le cas de l'abstinence complète; et 
de l'autre, les animaux mis à l'usage exclusif de l'eau en boivent jusqu'aux 
derniers instants de leur vie. Nous avions donc (besoin de nous livrer à de 
nouvelles tentatives propres à éclaircir si la gélatine est ou n'est pas nu- 
tritive. . 

EXPÉRIENCES SUR LA GÉLATIME ASSOCIÉE A DIVERSES MATIÈRES 

ALIMENTAIRES. 

» Pour cela > nous résolûmes de mêler la gélatine à diverses matières ali- 
mentaires , et de nous assurer par-là si nous ne pourrions pas en prolonger 
l'usage assez longtemps pour en apprécier les effets nutritifs. 

» Dans v ces nouvelles expériences qui nous ont pris beaucoup de temps , 
car plusieurs se sont prolongées quatre-vingts et quatre-vingt-dix jours, la gé^ 
latine , généralement à forte dose , a été donnée ' ¥ soit cuite dans du bouillon 
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de viande, soit mêlée au pain et à la viande, tantôt isolément et tantôt 

réunis. 

» La quantité de gélatine sèche, associée avec ces matières, a pu être 
portée jusqu'à 5oo grammes par jour pour des animaux du poids total de 
10 ou 12 kilogrammes ; elle était prise sans trop de répugnance, et a pu don- 
ner ainsi tous ses effets nutritifs; et cependant, dans tous ces essais qui ont 
été variés de beaucoup de manières, où la dose de l'a gélatine a été tantôt crois- 
sante et tantôt décroissante , ainsi que celle des aliments auxquels elle était 
associée, nous ne sommes jamais arrivés à une alimentation complète. Loin de 
là : nos animaux sont morts avec tous les signes de l'inanition; tous ont 
perdu rapidement de leur poids; tous ont éprouvé des diarrhées abondantes, 
et sont tombés dans cet affaiblissement extrême, précurseur presque iné- 
vitable de la mort par défaut de nutrition. 

». On trouvera à la suite de ee Rapport les détails de ces expériences ; 
nous en citerons cependant ici quelques-unes, afin de donner une idée de la 
manière dont elles ont été conduites. 

» Expérience. — Un jeune chien, de grande taille, âgé de près d'un an, 
poids n k ,a5, est mis au régime d'une soupe composée de pain a5o« r , 
et égale quantité de colle de Flandre. Il y reste pendant 44 jours en mai- 
grissant beaucoup ; le 45 e jour, le régime se compose de pain i20 gr , colle 
de Flandre 370, e est-à-dire, qu'on ajoute en gélatine ce qu'on diminue en 
pain. L'animal laisse bientôt la soupe avec dégoût, et tombe dans une 
débilité excessive; on reprend alors le précédent régime de pain et de 
colle de Flandre à parties égales 2 5oS r , en y ajoutant un demi-litre de bon 
bouillon gras: ranimai reprend sa soupe, avec avidité; l'état des forces 
s'améliora. Mais ce mieux ne fut que de courte durée : l'animal, en 63 jours, 
était redevenu très-faible; il ne pesait plus que 8 h ,5o, au lieu de ii k ,25, 

poids initial. 

» La diarrhée la plus abondante n'a pas cessé pendant ces 63 jours. Le 
voyant dans cet état, et sa mort étant inévitable si on persistait dans le 
même régime, on mit l'animal au régime de la viande pendant quatre jours, 
ce qui rétablit ses forces et fit cesser la diarrhée. Au 76 e jour, le chien étant 
bien remis , on reprit le régime de la soupe de pain , de colle et de bouillon , 
mais l'animal ne le prend qu'avec dégoût et meurt le 83 e jour avec une mai- 
greur excessive. 

» Autre expérience. Une grosse chienne adulte, pleine, bien portante, 

fut mise à l'usage d'un mélange composé, pour 24 heures, de: 
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Gélatine sèche alimentaire. . . .\ 200 grammes. 

Pain •■ a5o , id. 

Viande de cœur de bœuf i3o id. 

Peux œufs. - 

Sel, quant, suff. ■ , 

» Elle prend cette nourriture pendant 18 jours, durant > lesquels elle 
maigrit très-sensiblement. 

■ » Du 12 e au 22 e jour dé l'expérienee, la dose de gélatine est portée 
jusqu'à 5oo grammes pour a 4 heures; mais le dégoût se manifeste : on est 
forcé de réduire la dose de gélatine. 

» Le 23 e jour la chienne met bas cinq petits. Nous remarquons qu'elle a 
seulement quatre mamelles développées et contenant du lait. L'un des petits 
ne tarda pas à pérhvprobablement parce qu'il ne trouva pas de mamelles 
pour s'y attacher. 

». On continue la même alimentation, mais avec 25o grammes de gélatine 
seulement. 

« Le 24 e jour, l'amaigrissement, après, la délivrance, paraît très-notable. 
■ » Du 24 e au 29 e jour, l'animai prend avec ses aliments , suivant la dose in- 
diquée ci-dessus , 970 grammes de gélatine sèche. Il manifeste de la répugnance 
pour sa nourriture, quoiqu'il présente cependant fous les signes d'une faim 
excessive. Une des quatre mamelles cesse de fournir du lait, et un des petits 
est trouvé mort. 

-» Du 29 e au 43 e jour on cesse la gélatine pour nourrir l'animal avec la 
tripe. Dès le troisième jour de ce régime, toutes les mamelles sont pleines et 
donnent abondamment du lait. 

«Le 43 e jour on reprend la gélatine. Bientôt les mamelles supérieures 
s'affaissent, les trois inférieures sont encore remplies de lait. 

» Le 55 e jour toutes les mamelles flétries ne contiennent plus de lait. La 
mère, devenue très-maigre , repoussé d'abord ses petits. Au 58 e jour, elle ne 
les laisse plus s'approcher d'elle; aussi ne tardent-ils pasà périr d'inanition. . 

» Dans l'espace de 20 jours l'animal a mangé, indépendamment du pain et 
de la viande, 3 2 10 grammes de gélatine sèche. Cette alimentation a eu pour 
résultat évident de suspendre la sécrétion du Jait , qui revenait aussitôt qu'on 
changeait de nourriture. Ce régime n'était donc pas suffisamment nutritif. . - 

» On peut conclure sans crainte des faits qui précèdent, que la gélatine, 
même aromatisée par les principes sapides et odorants de la viande , ne peut 
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seule servir d'aliment et entretenir la vie, , et qu'elle excite promptement un 
dégoût insurmontable ; • 

» Que son introduction, en certaine proportion, dans le régime, même 
pour moitié, n'améliore pas celui-ci , et qu'au contraire elle le rend incomplet 
et insuffisant. 

» Restait à examiner une préparation alimentaire , où l'on fait entrer quel- 
quefois la gélatine pour une faible proportion, et qu'on distribue ensuite aux 
indigents. Je veux parler du bouillon de viande fait en partie avec la solution 
gélatineuse obtenue par le procédé de M. d'Arcet. 

EXPÉRIENCES SUR LE BOUILLON GÉLATINEUX ET LE BOUILLON DE VIANDE. 

» Dans la vue d'éclairer ce point particulier, qui cependant est d'une haute 
importance, puisqu'il touche à l'alimentation des pauvres valides ou malades, 
nous avons cru bien faire en comparant le bouillon qui se fabrique à l'hôpital 
Saint-Louis par les procédés de M. d'Arcet, et lé bouillon que distribue et 
vend dans Paris , en très-grande quantité, la Compagnie hollandaise. 

» Pour rendre cette comparaison plus fructueuse , l'un de nous, d'après le 
désir de la Commission, s'est consacré pendant trois mois (septembre , 
octobre, novembre de i835), à l'examen attentif de la dissolution gélatineuse 
et du bouillon qu'on prépare à l'hôpital Saint-Louis. 

» Tous les jours il faisait prendre à l'hôpital le bouillon et la dissolution 
gélatineuse du jour même. A leur arrivée au laboratoire de l'Ecole Polytech- 
nique , où toutes ces expériences ont été exécutées , on constatait leurs carac- 
tères physiques, leur saveur et leur action sur le papier, etc. 

» On évaporait ensuite un litre de chaque liqueur au bain de vapeur, 
jusqu'à ce que le résidu ne perdît plus rien. Après avoir examiné ce résidu 
lui-même , on le brûlait avec ménagement pour en détruire la matière orga- 
nique et en doser les sels. " 

» On verra dans le tableau qui suit, et où se trouvent renfermés les 
résultats de cette longue suite d'essais , que le bouillon de l'hôpital Saint- 
Louis est souvent neutre ou faiblement acide; qu'on le rencontre fré- 
quemment louche, et que son goût, assez inégal, laisse quelquefois à dé- 
sirer. Ce bouillon paraît contenir moyennement 1 4 grammes de matière 
sèche , par litre, dont 8 grammes en matière organique et 6 grammes de sels 
où domine le sel marin. Quant à la matière organique, elle se compose 
essentiellement de graisse , de gélatine et d'extrait provenant de la viande 
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ou des légumes. Ce bouillon renferme un peu de sel ammoniac qu'on n'a pas 
cherché à doser exactement. ' 

» La dissolution gélatineuse renfermait généralement 10 grammes de gé- 
latine par litre; mais comme cette quantité estun produit moyen, on a étudié 
des dissolutions plus pauvres obtenues des os déjà épuisés. Toutes ces liqueurs 
se sont montrées plus ou moins alcalines, quelquefois louches et de mauvais 
goût, mais souvent sans saveur. On n'y trouve, en général, que des traces de 
substances salines. La liqueur ne renferme guère en réalité que de l'eau, de 
la gélatine et un peu de graisse en quelque sorte émulsionnée par la présence 
de quelques traces des composés ammoniacaux. 

«C'est l'alcalinité de la dissolution gélatineuse. qui explique le peu d'aci- 
dité du bouillon qui en provient, les acides fournis par la viande ou les lé- 
gumes étant neutralisés par l'alcali de la dissolution. 

» C'est aussi son aspect louche et la saveur assez désagréable qu'elle pré- 
sente quelquefois, qui rendent compte de l'état trouble du bouillon et de 
la saveur peu satisfaisante qu'on lui a reconnue dans quelques-unes des 
épreuves. 

» Une surveillance active et éclairée est donc plus nécessaire, plus indis- 
pensable quand il s'agit de fabriquer du bouillon avec une dissolution géla- 
tineuse sujette à varier selon lés soins qu'on porte au choix des os, à leur ma- 
nutention et à la bonne direction de l'appareil. Nul doute qu'on ne puisse 
obtenir, avec l'appareil de M. d'Arcet, une dissolution gélatineuse sans sa- 
veur et sans odeur, et par suite, un bouillon agréable ; mais on n'observe 
pas toujours, sans doute, les précautions qui seraient nécessaires pour y par- 
venir,. 
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Examen chimique comparatif du bouillon gras et de la dissolution 
gélatineuse confectionnés à L'hôpital Saint-Louis. 



TES. 



!3S. 



-ept„ 



BOUILLON PAR LITRE. 



RESIDU 

sec. 



s 1 ; 

'5,54 



12,34 

i3,a4 
i2j34 

l3,42 

17,10 



MATIER. 

organ. 



8,24 



6.97 
5,55 
6,82 
8,32 
10,34 



7% 
5,3 7 

7,% 
5,52 



OBSERVATIONS. 



Neutre, louche, goût ordinaire,,, 
mais pas très-bon. 

Neutre, louche, goût ordinaire 
Neutre, louche, goût ordinaire. 
Acide, louche, goût sur , 



DISSOLUTION GELATINEUSE PAR LITRE. 



RESIDU 

sec. 



) 8* 



60 



g JO Faiblement acide, louche, mau 
( vais goût. 



12,78 
10, 3o 



i3,io 


8,34 


12,86 


5,5o 


i3,6o 


6,20 


13,76 


6,54 


14,38 


6,20 


",9^ 


6,43 


.4,36 


7,44 


17,02 


8,06 


12,60 


6,80 


l3 ,77 


6,a3 


i3,52 


7>7 3 


i5,6o 


8,33 



1 1 ,80 

I 

g g (Faiblement acide, très- louche, ) 
' 7 f goût ordinaire. ) ,2,1? 

, g ( Faiblement acide, louche , goût ) 



7,36 

7.4° 
7,22 



Neutre, presque clair, goût bon 
Neutre , louche , bon goût . 
Neutre, louche, goût ordinaire. 



„ „ 'i Faiblement acide, louche, goût ) 
' | ordinaire. 



l5,12 

10,62 
11,22 
10,20 



MATIER 

organ. 



8 r - 
10,52 



10,17 

11,74 
11", 66 

",97 



1 | 

? ,_ ) Un peu acide, louche, mauvais 1 *) IO ao 

| goût. ' ] 

„ ( Faiblement acide, louche, goût 

** f S\r>Air\n\-rtr\ 



' ordinaire 



10,52 



6,90 



o „ i Faiblement acide, louche, goût 
'" ( , sur- 



5 ,80 I Un peu acide, louche, bon oût. 



,., $ Neutre, louche, goût gélali- 1 gg 
"' } neux. \ 

J Un peu acide, louche, goûl or- 1 
5 .7« f dinaire. | '4» 3 ° 

(Neutre, louche et coloré: un! 
7,27 < (8,10 

' \ peu amer. J ' 

■ 1 



peu amer. 
R.,'i84i",2 ms ienîKjfre.(T. XUI> N°iS.) 



10, 5o 



0,08 



observations. 



Faîbliemeht alcaline, un peu 

louche, fade. 
I 
l Faiblement alcaline, un peu 

( louche, goût cru. 

i3 j Faiblement alcaline, louche, 
( goût mauvais. 

„ ./ (Faiblement alcaline, louche, 
( goût cru. 

Faiblement alcaline, louche, 
mauvais goût. 



0,1'r 
^0,1 5 



0,12 



10, 3g 

» 
6,78 

7,5a 

» 

7,98 



0,18 
o,i3 



0,14 



0,12 



Alcaline, sans saveur, louche. 
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Examen chimique comparatif du bouillon gras et de la dissolution 
gélatineuse confectionnés à l'hôpital Saint-Louis. (Suite.) 



DATES. 



1838. 



22 OCt. 
23.... 
24.... 

26 

27..... 
28 

2 9 

3o 

3i.... 
2 nov 
3.... 

4 

5. . . . 

6 

7 

9- 

10..... 



BOUILLON PAR LITRE. 



RESIDU 

sec. 



HAT1EK , 

organ. 



i3,88 



13,78 

i5,i-i 
14,40 

13,95 

i3,5o 
i5, 96 
i3,68 

l3,20 

13,90 
i3,6o 
ri ,80 

l5,20 

i5,66 

IÎ,92 

15,64 
12,18 



6,68 
6,86 

8,7' 
7,34 
8,i3 
6,5g 
10,21 
6*}Oi 
7,3. 
7,02 
6,93 
6,22 
8,i3 

7.74 
6,06 
5,78 
6,38 



7,20 

<5,9 a 
6,43 
7,06 
5,83 

6,9 [ 

5,75 

7, c 7 
5,8 9 
6,88 
5,67 
5,58 
7,°7 
7,9 2 
7, §6 
9,86 
5,8o 



OBSERVATIONS. 



DISSOLUTION GELATINEUSE PAR LITRE 



RESIDU 
SCC. 



Acide, louche, goût un peu 



Neutre , louche , pas très-bon. 

( Faiblement acide , louche , 
\ mauvais goût. - 

ÎUn peu acide, louche, goûtî 

faible et pas bon. 5 

I ' - . I 

(Un peu acide, louche, goût) 

\ mauvais et sur. ) 

Neutre, trouble, bon goût. ... I 

Faiblement acide , louche, goût j 
( assez bon. S 

I . ■ 1 

! Neutre , louche , goût assez 
bon. 

(Neutre, un peu louche, goût 
j assez bon. 

I Neutre , louche , bon goût ..... 



gr. 

8,88 



MATÏER. 

organ. 



(Neutre, peu louche, très-boni 
( goût. 

Neutre, un peu louche, bon 
goût. 

Neutre, assez clair, bon goût. 

Faiblement acide, clair, très-) 
bon goût. 



Faiblement acide , louche , bon 
goût. 

Neutre, louche, bon goût.,.. 

Acide, louche, goût ordi- j 
naire. 1 ) 



8,28 


8,18 


10,88 


10,72 


i3,4p 


13,17 


5,38 


4,42 


7,74 


7,60 


4,42 


» 


9> 


9,64 


9,86 


9,66 


6,44 


6,36 


6,00 


5,92 


6,20 


6,11 




•%. 


7,74 


7,61 


3,74 


' 3,7! 


n, 4o 


1 1 ,26 


9,20 


\ 9,°6 


•4,48 


14, 3o 



0,10 

0,16 

0,23 

0,96 
0,14 



OBSERVATIONS. 



0,09 
0,08 
0,09 

o,i3 
o,o3 

°>>4 
0,14 
0,18 



Faiblem. alcaline, assez cl 
fade. 

Faiblement alcaline , un 
louche, sans' saveur. 

(Faiblement alcaline, san 
( veur, louche. 

(Faiblement alcaline, loi 
( fade. 
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insipide. 

( faiblem. alcaline, assez cl; 
( goût ordinaire. 

S Faiblement alcaline, clair< 
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Un peu alcaline, louche, 
saveur. 

j Alcaline, un peu louche, 
( saveur. 

! Faiblement alcaline, cl; 
insipide. 

Neutre, claire, insipide. 
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sans saveur. 
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(Alcaline, louche, goût c 
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.Gomme on se proposait de comparer dans les expériences physiolo^ 
, us t bouillon dental Saint-Louis à celui de la Compaq h— e 
on a exécuté quelques nouvelles expériences chnmques sur ce derme ,q 
-n ont fait que confirmer l'analyse faite avec tant de soins par M ^^ 

marqua, dune saveur agréable et appétis santé , souvent ^ ^^ 
renferme très-régulièrement par litre M à 2 5 grammes de ^ ^ e 
danslesquelsilfautcompterSàxo grammes pour les ^-J^ire 
pour le sel marin, et .5 grammes pour le. matières ^J^ * les 
k graisse , la gélatine, l'extrait de viande et les partie, solubles fourmes par 

^nd on compare le résidu sec laissé par le boudlon de » Samt- 
LouiTà celui que laisse le bouillon de la Compagme ^^^^ 
et leur saveur présentent des caractères si tranches que c est b*n certa m 
ment l'un des meilleurs moyens de les juger ; cependant-on n a pas voulu 
compte de cette comparaison dans les tableaux. 

Examen chimique du bouillon de la Compagnie hollandaise. 




, Dans le même temps que l'un de nous se livrait à ces étude^chimiques 
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»£— «™, - autre «^j, Ms «^ prodi|its Mus h ^^ ^ 

.•i, "ouirissait ion avec une soupe eomnosép A'»™ 

W T r> meiMe ^ Pâi °' ""* œêlée a * bouUloa de rhôpital 

WLou ls On constatait chaque jour sur l'un et sur loutre l&flj^Ï 
régime sur le perf. du corps et sur IWcice des fonctions. 

l'unll qtte ™^ d€CeS -P érie ^^q«-Ws résultats. 
» Un chien, que nous désignerons sous le n° i, pesant 8^ 9 In * e t m ; 

féktaeuxdel'liôpitalSain^Louis,! litre eu>onUlon 

cul ^*TaTT Ûent ^T PendaQt 56 J ° U " ' ^ 1W ^ - P- plus 
S i-fel ^ °* iBterVaUe * S0US Mueace ^e ce^é- 

«On remplacealorsle litre de bouillon de l'hôpital Saint-Louis par unlitre 
de bouillon de la Compagnie hollandaise, le pain étant toujours ^So^pour 
chaque jour. Au 1 , , de l'expérience et au 5J?" de ce nouveau^ fan" 
maTse porte te, « pèse ^ : * a donc récupéré ^ _ J^£ 

,^ Clli r n l 2 ; d T idS de 6ki ' 5 °' fut mis au "%™ e d'une soupe compo- 
sée de homllonholkndais l litre et pain rfp*. Au 56>ur, son p^ids^t 

i a hôZ S /t ° Q C met à Vm ^ dG Ia SO »P e foite ™ le hSon T 

hôpital Samt-Loms, , htre et 2 5o- de pain. Au , x x< jour de l'expérience au 

K* nouveau regxme, IWmal ne pèse plus que £ fI 5 , n a ÇJ^J 

- Voici d'antres expériences dans lesquelles la qixantité de pain a été dimi 
aueeafin de nueux mettre en évidence les effets du bouillon 
« Cken n° 3, pesant 3 k «, 7 5, régime par jour • 

Bouillon hollandais. .. • , IV 

Pain . ■•••• «ure; 

••■......... l2 o grammes. 

» Au i 7 ;jour l'animal pèse 3» 60, il a donc perdu 1 5 grammes 
» On change le régime : " & "«unes. 

Bouillon Saint-Louis 1, 

Pain 

'20 grammes. 
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>i Le chien pèse 3 kll ,75 au ^i e jour ; il a donc récupéré son poids primitif. 
» Chien n° 4 pesant 4 kilogrammes : 

Bouillon Saint-Louis, par jour. . i litre; 

Pain 120 grammes. 

» Au 17 e jour, l'animal pèse 3 kfl ,8o; il a donc perdu 20 grammes. 
>»' On change le régime : 

Bouillon hollandais 1 litre ; ^ 

Pain. .................... . 120 grammes. 

» Au 4i e jour, le chien pèse 4 kil ,5o. Il a donc gagné 5o grammes sur son 
poids primitif, et 70 sur celui qu'il avait acquis en prenant le bouillon géla- 
tineux. . • 

«D'après ces exemples, que nous avons pris comme les plus simples, on 
voit que l'avantage, bien que faible, est toujours resté au bouillon de viande 
que fait avec tant de soin la Compagnie hollandaise. Au contraire le bouillon 
de l'hôpital Saint-Louis , qui est aussi un bon bouillon de viande , mais étendu, 
pour moitié de la solution gélatineuse , n'a que médiocrement soutenu l'é- 
preuve de la concurrence. 

» Nous devons ajouter, comme un fait important, que, dans plusieurs cas, 
des chiens nourris avec la soupe au bouillon , soit hollandais , soit de Saint- 
Louis, et bien que la quantité de pain ait été portée jusqu'à 38o grammes par 
jour, n'étaient pas suffisamment alimentés et qu'ils sont morts avec tous les 
signes de l'inanition, bien que Ton ait changé leur régime avant la fin de 
l'expérience et qu'on les ait mis à l'usage de la viande. 

» Tel est, Messieurs, le récit aussi abrégé que possible des nombreuses ex- 
périences auxquelles votre Commission s'estlivrée dans le but spécial d'appré- 
cier les propriétés nutritives de la gélatine. Nous pouvons , ou plutôt nous 
devons en tirer cette conséquence que si la gélatine peut entrer sans désa- 
vantage pour une part dans les aliments , il ne faut pas que sa proportion dé- 
passe certaines limites, car elle donne alors lieu à des inconvénients graves et 
particulièrement à un dégoût insurmontable, au point que les animaux se 
laissent mourir d'inanition plutôt que de toucher a cette substance, quel que 
soit son mode de préparation. 

« La concordance frappante qui se remarque entre nos résultats et ceux 
des expérimentateurs qui nous ont précédés, ne permet donc pas de partaper 
les espérances flatteuses que Certains philanthropes avaient conçues à diffé- 
rentes époques du parti qu'on pouvait tirer des os. 
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EXPÉRIENCES. SUR LE PARENCHYME DES OS. . 

» Dans toutes les recherches dont il vient detre question, il s'est toujours 
agi de la gélatine proprement dite, produit de la réaction de l'eau et de la 
chaleur sur certaines parties des animaux. Il aurait été curieux, sans doute, 
d'expérimenter comparativement sur la chondrine; mais outre qu'il n'est pas 
facile de se procurer cette matière , elle aurait peut-être encore besoin d'être 
étudiée par les chimistes , avant de servir de base à des expériences sur l'ali- 
mentation. Nous aurions pu aussi diriger nos investigations sur la gélatine qui, 
par une trop forte chaleur ou par quelque influence atmosphérique, a perdu 
la propriété de faire gelée avec l'eau, mais l'odeur et la saveur repoussante 
de cette gélatine sirupeuse s'opposent à ce qu'elle puisse jamais être em- 
ployée comme aliment. Nous n'avons donc pas jugé à propos de la soumettre , 
non plus que la chondrine, à des expériences spéciales, dont l'utilité eût été 
fort contestable. 

» Il n'en était pas de même des os et dé la matière organique qui forme 
leur parenchyme ; il était intéressant de chercher si ces substances étaient de 
bons ou de mauvais aliments. 

» Dans cette intention , nous nous sommes procuré à l'établissement de 
l'île des Cygnes, dès os déphosphatés et décarbonatés par l'acide chlorhy- 
drique. Réduits ainsi à leur parenchyme organique, les os sont demi transpa- 
rents, flexibles, élastiques, ont une odeur de graisse et une saveur acide 
qu'ils doivent à l'opération chimique par laquelle une grande partie de leurs 
sels calcaires a été enlevée. 

» Ces produits, qui portent le nom collectif de gélatine alimentaire, sont 
cependant de deux espèces. Les uns proviennent de la tête du bœuf et de 
celle du mouton. Ils se transforment presque entièrement en gélatine par 
l'action de l'eau 'bouillante: leur odeur de graisse est peu prononcée. Les 
autres proviennent des pieds de mouton; ils ont une apparence plus opaque 
que les premiers; ils contiennent évidemment une certaine quantité de 
graisse. 

» Plusieurs chiens auxquels ces deux espèces d'os furent offertes, les man- 
gèrent pendant quelques jours également bien, mais après 5 ou 6 jours, 
une distinction bien tranchée s'établit entre ces produits : les animaux refu- 
sèrent les os de têtes de bœuf et de mouton, et nous dûmes renoncer à les em- 
ployer. Les chiens qui mangeaient les os provenant des pieds.de mouton, 
continuèrent à s'en nourrir pendant un mois à la dose de 25o gr par jour, 
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sans jamais avoir donné aucun signe de répugnance, les recevant au contraire 
chaque matin avec une satisfaction non douteuse. 

„ Pendant ce temps , ces animaux se sont toujours bien portés, sont restés 
vifs et yais • leur digestion était régulière; cependant leur poids a subi une lé- 
père diminution, ce qui indique que leur alimentation n'était pas complète. 
Ajoutons toutefois qu'après un mois de ce régime le dégoût s'est manifesté par 
des signes non équivoques, ainsi que les annonces de l'inanition. Nous dûmes 
dès lors nous borner à constater que le parenchyme organique des pi eds de 
mouton avait suffi à l'alimentation pendant tout un mois. 

» Ce résultat , bien que remarquable , n'a rien de surprenant. Chacun sait 
que les animaux carnassiers de grande taille, que les chiens eux-mêmes, 
broient les os spongieux et s'en nourrissent, rejetant pas la défécation les 
sels calcaires presque sans mélange. En enlevant aux os, à l'aide d'un acide, 
leur phosphate et leur carbonate de chaux, c'est leur faire subir une véritable 
préparation culinaire qui rend ici, comme dans une multitude d'autres cir- 
constances, l'aliment d'une mastication plus facile et d'une digestion plus 

prompte. . . 

„ Il n'était pas aussi facile de comprendre comment les chiens qui ac- 
ceptent pendant un mois les os de pieds de mouton déphosphatés, refusent, 
après quelques jours, les os de têtes de bœuf et de mouton, également pri- 
vés de leur partie saline 

„ Dans la vue de jeter, quelque lumière sur cette anomalie singulière , au 
moins en apparence, nous avons analysé comparativement ces deux sortes 
d'os. Les os de pieds de mouton ont été trouvés composés pour 100 par- 
ties de 

Eau , •• 47>3* 

Graisse.. 5,55 

Matière qui se transforme en gélatine. . . i7,3o 
Phosphates terreux et autres sels. ...... 1 2,4 2 

Matière animale insoluble I 7> or 

100,00 



Les os de têtes de bœuf ou de mouton contiennent : 



aa,87 
1 1 ,54 



Eau-..-..' ............... 

Graisse .......•-• 

Matière qui se transforme en gélatine. . . 27 ,99 

Phosphates terreux • • • 3a ' 77 

Matière animale insoluble 4ï° 3 - 

100.00- 
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*■ Ainsi, la substance que les. animaux refusent contient plus de graisse 
plus de gélatine et plus de sels que celle qu'ils acceptent, et dont ils se nour- 
rissent quelque temps. Celle-ci contient plus d'eau, et surtout plus de ma- 
tière animale insoluble que la précédente. Est-ce à cette proportion de ma- 
tière insoluble qu'il faut attribuer la préférence que les chiens lui accordent, 
et sa vertu nourrissante? On peut le supposer, mais rien jusqu'ici ne le 
prouve rigoureusement. s 

» Toutefois, ce parenchyme des os de pieds de mouton, que les chiens 
mangent avec plaisir, et dont ils peuvent se nourrir exclusivement pendant 
un mois, est en partie composé de la matière organique qui se change faci- 
lement en gélatine. Il devenait curieux de savoir si, après avoir subi cette 
transformation , cette matière conserverait au même degré ses propriétés 
nutritives temporaires. 

» Nous fîmes donc macérer dans l'eau chaude, mais non bouillante, une 
certaine quantité d'os de pieds de mouton déphosphatés , et nous nous pro- 
curâmes ainsi une gelée assez compacte , retenant encore par son odeur et 
sa saveur quelque chose de son origine, et dont la surface était recouverte 
d une couche écumeuse contenant évidemment de la graisse. 

.» Nous mîmes plusieurs chiens à l'usage de cette gelée; parmi eux se trou- 
vaient ceux qui, précédemment, s'étaient nourris de pieds de mouton dé- 
phosphatés : les animaux soumis à ce régime ne tardèrent pas à présenter 
tous les caractères de l'inanition, et même à périr dans le marasme lé plus 
complet. 

» Nous citerons comme exemple un chien qui s était bien trouvé pendant 
un mois de la nourriture exclusive de pieds de mouton déphosphatés : après 
dix jours de l'usage de la gelée faite avec ces mêmes pieds, il avait perdu 
5oo sr .de son poids: son extérieur, alors, est entièrement changé; il n'a plus sa 
vivacité, il se soutient à peine; ses yeux sont ternes; son poil est hérissé; il 
répand une odeur infecte, il est poursuivi d'une diarrhée incessante. Cet état 
s'empire encore durant les jours suivants; enfin l'animal meurt le i3 e jour de 
l'expérience dans une émaciation excessive, ayant cependant continué à man- 
ger la gelée jusqu'au dernier moment. 

» D'autres chiens qui débutèrent par manger de la même gelée , ne survé- 
curent pas plus de 20 jours en en mangeant à discrétion. 

■» Nous remarquâmes dans le cours de ces expériences, comme une cir- 
constance curieuse, que ces animaux mangeaient avec une préférence mar- 
quée l'écume grasse de la surface et la gélatine quelle recouvrait immédiate- 
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ment , et qu^ils délaissaient , au contraire , la gélatine qui occupait le fond du 
vase et qui était dépourvue de saveur graisseuse. _ 

„ Ce n'est donc pas uniquement parce qu'ils retiennent de la graisse et des 
sels calcaires que les os de pieds de mouton sont nutritifs, c est probablement 
aussi à raison de leur condition de parenchyme organique. Ainsi s est intro- 
duit expérimentalement un nouvel élément dans la grande question de 1 ali- 
mentation , et cet élément nous a fourni matière à des recherches ultérieures 
dont nous dirons les résultats. . 

» Dans le but de nous éclairer sur son influence, nous résolûmes de sou- 
mettre les os eux-mêmes à l'expérience; que si les os satisfaisaient seuls a une 
alimentation complète, on aurait une preuve de plus de l'influence de la con- 
dition organique sur les propriétés des aliments. 

„ A cet effet, nous avons mis des chiens à un régime exclusivement 
composé d!os et d'eau; mais aux uns les os étaient donnés crus, dépouillés, 
autant que possible, des chairs; aux autres les os étaient donnés cuits , c est- 
à-dire dépouillés complètement de toutes les parties molles et en partie 

de leur graisse. 

„ Le résultat de ces expériences est celui-ci : . • 

„ Les chiens qui ont mangé les os crus se sont parfaitement bien trouves 
de ce régime ; ils l'ont subi sans interruption pendant trois mois , sans aucun 
trouble dans leur santé et sans aucune perte de leur poids. 

„ Il n'en a pas été de même des chiens qui se sont nourris dos cuits; 
après deux mois de cette nourriture, ils sont morts avec tous les signes de 
l'inanition, et une diminution considérable de leur poids, '■,...' 

„ Inconséquence naturelle de ces expériences, c'est que la condition 
d'organisation n'est pas toute-puissante, et qu'elle a besoin de se combiner 
à d'autres conditions pour produire une nutrition complète et de longue 

■ „ Mais pour donner à cette déduction toute la valeur désirable, il. était 
nécessaire de l'établir sur un plus grand nombre de faits, et d'expérimenter 
comparativement sur les divers tissus animaux qui servent ordinairement 
à la confection de la gélatine et des diverses espèces de colle forte. 
„ Nous fîmes, dans cette vue plusieurs séries d'expériences. 

EXPÉRIENCES SUR LES TENDONS. 

« La première eut pour sujet les tendons; 

„ La seconde, les cartilages, le cuir cru ontannè, 
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» Nous ne sommes en mesure de parier en ce moment que de ce qui 
regarde les tendons; les autres expériences ne sont pas terminées .elles trou- 
veront leur place dans un rapport supplémentaire que nous préparons. 

» Comme typede nos recherches sur les qualités nutritives des tendons 
nous citerons le fait suivant qui, à lui seul, résume ce que nous avons' 
observe sur ce point. 

» Le a3 mars dernier, un chien adulte, pesant i6*«,3oo, est mis à l'usage 
des tendons de bœuf, pour toute nourriture, avec l'eau pour boisson. Il a de 
I un et de 1 autre à discrétion , et l'aliment est renouvelé chaque matin 

» Le premier jour, l'animal consomme t i kil. de tendons qui paraissent le 
satisfaire; mais à dater du to avril, il s'en dégoûte, n y touche presque plus, et 
bientôt, le i5 avril, il les refuse formellement. Pesé à ce moment (2 3 e jour 
de 1 expérience), il a perdu r^,8oo de son poids, et offre d'ailleurs lès signes 
non douteux de l'inanition. On change alors son régime, on lui donne'des 
o? crus qud mange avec avidité, à la dose de 3 M. par jour. 11 retrouve ra- 
rement ses forces et son activité. Le i 2 mai, il avait récupéré en poids 
1 kil. et continuait à manger ses os avec satisfaction et à se bien porter 

» Les tendons ne sauraient donc, pas plus que le parenchyme des os, 
suffire seuls à ! alimentation au-delà d'un certain temps. 

EXPÉRIENCES SUR LES PROPRIÉTÉS NUTRITIVES DE LALBUMINE, DE LA 
MBBINE ET AUTRES PRINCIPES IMMÉDIATS ANIMAUX. 

* Les nombreuses expériences qui précèdent ont surabondamment dé- 
montre que la gélatine est peu ou point nutritive. Mais ces proprié" ^a 
.vesetaient-elles donc propres à cette substance ? les principes £L2£ 
ammaux ou végétaux lui seraient-ils supérieurs ? ou bien seraient-il s^r la 
même ligne? La Commission résolut de se livrer à des recherches qui pussent 
amener U ne solution quelconque à ces intéressantes et nouvelles" J2" 
G est ici quo notre travail a pris une immense extension; car il ne s Wa t 
de nen moins que de répéter pour chacun de ces principe; immédiat r"ï 

comp^S^ 

la mort après un temps plus ou moins long * conduisit a 

.- Cependant, nous résolûmes d'examiner directement tous les faits oui 

pourraient se rapporter à la question. qW 
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EXPÉRIENCES SUR l' ALBUMINE. 

» Nous prîmes d'abord l'albumine qui, sous plus d'un rapport, se rap- 
proche de la gélatine. Cependant il n'en est pas de cette substance comme 
de la gélatine : celle-ci est un produit de l'art; l'albumine, au contraire, 
existe toute formée dans l'économie et particulièrement dans le sérum du 
sang, dans celui de la lymphe, etc.; on pouvait donc présumer qu'une 
nourriture exclusivement composée d'albumine suffirait , au moins pour un 
temps, à l'alimentation. On va voir qu'il n'en fut pas ainsi. 

» Nous essayâmes d'en nourrir des chiens; mais nous fûmes promptement 
forcés d'abandonner notre entreprise, car plusieurs animaux auxquels 
nous donnâmes pour toute nourriture pendant quelques jours des blancs 
d'œufs cuits ou crus, n'y touchèrent pour ainsi dire pas , et se seraient certai- 
nement laissés mourir de faim à cùtè. 

» L'albumine seule coagulée ou liquide , de même que la gélatine, était 
donc instinctivement repoussée , délaissée par des animaux tourmentés par 
une faim des plus vives (1). 

» Ces résultats relatifs à l'albumine étonneront; car si Ton s'accorde à re- 
garder le blanc d'oeuf durci comme difficile à digérer, du moins est-il qu'on 
ne saurait, d'après les notions communes, lui refuser les qualités d'un 
aliment. 

>, Le blanc d'œuf, liquide ou cuit faiblement, passe d'ailleurs, comme on 
•sait, pour un aliment léger et très-propre à une bonne et facile assimilation. 

>> On trouve, eu effet, réunies dans le blanc d'œuf nombre de conditions 
favorables à la digestion : il est alcalin, il renferme des sels, et, en particu- 
lier, du sel marin en assez forte proportion ; la matière animale qu'il contient 
est la même qui se retrouve dans le chyle et dans le sang ; elle y est liquide et 
se coagule pourtant, par les acides de l'estomac, en flocons de peu de cohé- 
sion; enfin le blanc doeuf renferme quelques membranes organisées qui 
peuvent jouer dans la digestion un rôle utile et peut-être indispensable. 
« Malgré toutes ces bonnes raisons , l'albumine est repoussée par les ani- 



(i) Comme nous avions à disposer de beaucoup de jaunes d'œufs, nous voulûmes 
nous assurer sV les çjiiens consentiraient à s'en nourrir. A cette fin, nous donnâmes 
là à 1.4 jtfamss d'œufs durs à des chiens bien portants et de grand appétit. Le 
i" jour , les jaunes d'œufs furent mangés avec quelques signes de répugnance; le 2 me , la 
répugnance fut plus marquée , et les jaunes d'œufs ne furent mangés qu'e» partie; enfin, 
le 4 me jour, les animaux ne voulurent plus y touclier, bien qu'ils fussent réellement 
affamas, 
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maux. On verra plus loin comment on peut s'expliquer, en partie au moins 
un tel résultat: pour le moment, nous nous contenterons de bien établir les 
faits. ..:'."■ 

» Après ces essais sur l'albumine, nous voulûmes étudier la fibrine. 

EXPÉRIENCES SUR LES PROPRIÉTÉS NUTRITIVES DE LA FIBRINE. 

» Cette substance se présentait à nous avec une réputation, justement mé- 
ritée, de substance nutritive par excellence. N'est-ce pas elle, en effet, qui 
forme presqu'en entier la chair musculaire, aliment principal de l'homme et 
des animaux carnassiers? 

» Nous devions nous attendre à des résultats bien différents de ceux que 
nous avaient fournis la gélatine et l'albumine qui, en définitive, n'ont jamais 
servi exclusivement de nourriture à aucun animal. 

» Au lieu de faire nos premières expériences sur la chair musculaire où 
la fibrine est unie aux tissus vasculaires, nerveux, cellulaires, nous préfé- 
râmes prendre cette matière dans son état de pureté, et, pour cela, nous" 
employâmes la fibrine telle qu'elle s'extrait du sang de bœuf. Elle fut lavée 
aveçsom exprimée, afin de la séparer entièrement des autres éléments 
du sang. G est dans cet état de pureté, mais humide, qu'elle fut donnée aux 
animaux. 

- Ces nouvelles expériences, dont les détails seront publiés, nous ont 
offert, indépendamment de leur résultat, qui est des plus remarquables 
plusieurs circonstances curieuses que nous allons rappeler 

» Lapremière impression de la fibrine du sang, ainsi épurée, a été la ré- 
pugnance^ mais bientôt les animaux qui s'y sont accoutumés, l'ont prise 
avec satisfaction pendant toute la durée des expériences qui, dans plu^ 
sieurs cas, se sont prolongées jusqu'à 7 5 jours. Ce n'est que vers les der- 
niers purs qu un certain dégo«t s ' es t prononcé. Dans une de ces expériences 
on crut qu en ajoutant à la fibrine de la gélatine alimentaire , l'animal pré- 
férerait le nouvel aliment , mais il n'en fut rien: il continua à manger néVli- 
gemmentlafibnne, et ne toucha point à la gélatine. 

» Mais le fait le plus singulier, qui nous a'beaucoup surpris, et sans doute 
surprendra tout le monde, c'est que, bien que nos animaux aient régulière- 
ment mange et digère de 5oo à 1000 grammes de fibrine, chaque jour ils 
n en ont pas momsoffert graduellement, par la diminution de leur poids et 
feur maigreur croissante, tes signes d'une alimentation insuffisante et une 
h» d eux élément mort d Wîon, après avoir mangé tous le ûT 
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pendant deux mois, un demi-kilogramme , et même la veille de sa mort i ki- 
logramme de fibrine. 

«Chose remarquable! sur cet animal le sang avait presque entièrement 
disparu : malgré, le soin que nous mîmes à le recueillir, peu d'instants après 
la mort, nous en obtînmes à peine i gramme de fibrine. 

V>> Voilà sans doute un résultat fort inattendu , et qui nous montre combien 
nous avons à faire avant d'avoir une théorie , même approximative, de la nu- 
trition! Que la gélatine, que l'albumine ne nourrissent pas, on le comprend: 
ces matières n'entrent que pour une faible part dans l'alimentation de l'homme 
et des animaux; Mais que la ; fibrine, cette base organique de la viande, ne 
puisse, prise en quantité considérable, soutenir la vie au delà d'un certain 
temps, voilà qui doit surprendre et qui mérite de nouvelles investigations, 
auxquelles la Commission se propose de se livrer. 

« Il est vrai que la fibrine extraite du sang diffère sous plus d'un rapport de 
la fibrine des muscles; elle n'est point organisée, elle n'a point lés principes 
sapides et odorants que la viande cède au bouillon; elle n'est pas intimement 
mélangée de vaisseaux, de nerfs et de cellulosité; enfin elle est privée des 
sels alcalins, terreux et du fer, qui se retrouvent dans le tissu musculaire. Ne 
serait-ce pas cette différence de composition qui se trouverait la raison du 
- faible degré de ses qualités nutritives ? car chacun sait par expérience que la 
viande nourrit complètement, même à une dose inférieure à celle où nous 
avons fait manger la fibrine du sang à nos chiens. Nous citerons d'ailleurs 
bientôt des faits qui ne laissent aucun doute à cet égard. 

>. La fibrine de la viande , celle du sang , ne sont donc pas identiques. A ne 
considérer même que l'action des réactifs, la fibrine récemment coagulée est 
toujours plus soluble que celle dont la coagulation est ancienne. 

» Mais il est impossible d'expliquer ainsi les remarquables résultats qu'on 
vient de rapporter. Comme il est évident que la fibrine, à un état quelcon- 
que, ne nourrit pas, il faut bien en conclure ou bien que la fibrine, comme 
l'albumine, comme la gélatine, ne sont pas, étant prises seules, capables de 
fournira l'estomac le produit qui peut se convertir en un chyle nutritif, 
ou bien qu'il leur manque quelque chose qui serait indispensable pour dé- 
terminer cette transformation (i). 



(i) Entre la fibrine qvii ne nourrit pas et la viande qui nourrit, y aurait-il une diffé- 
rence analogue à celle qui existe entre la fécule qui , à elle seule, ne se convertit pas en 
sucre, et le grain d'orge germé , où la fécule se saccharine si aisément à la faveur- de- 
la diastase? > 
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» Pour éclaircir cette difficulté, noasavons résolu de faire deux séries d'ex- 
périences. Dans la première, les animaux seront alimentés avec delà fibrine 
du sang mêlée artificiellement aux éléments sapides et odorants de la chair 
de* muscles; et dans la deuxième l'alimentation se fera avec la chair elle- 
même, mais dépouillée, autant que possible, de toutes les matières qui dans 
les muscles ne sont pas k fibrine. 

» Ces expériences sont commencées, mais elles ne sont pas encore termi- 
nées; elles feront partie d'un rapport supplémentaire que nous nous proposons 
de présenter à l'Académie. Nous allons citer cependant les deux premières : 

EXPÉRIENCES SÛR LA FIBRINE DU SANG JJÎNIE AVÈ. PRINCIPES SAPIDES DE 

.LA VIANDE. 

'» i" Expérience.Bu i4 avril i84i , un chien de forte taille est nourri ex- 
clusivement avec delà fibrine du sang de bœuf, bien lavée et arrosée avec 
du bouillon gras de la Compagnie hollandaise, 

»> Etat de [animal : vif, bien portant, pour la première fois soumis à l'ex- 
périmentation. 

'*««•••••; r ., ......... iBniois, 

Poids... ........... iSkïlog., 

Quantité de toiiiôe watigée chaque joffr. ., . ... . . ... t kilog. 

Quantité d'excellent bouillon gras mêlé à la fibrine . , . 33 cenlil.' 

» Le 19 avril, , ,5 e jour. — L'animal mange bien son mélange et paraît sa- 
tisfait de cette alimentation. 

POKÎS. ...; ,;./..;.., -r5 kilog. 

». Le 3 mai, 17 e jour. — L'animal se dégoûte de la fibrine et en perd, en 
la gaspillant, environ 5oo grammes sur 1000, 

» Au lieu de 33 centilitres, on ajoute 5o centilitres de bouillon à 
1 000 grammes de fibrine. 

>> Pendant 3 ou 4 jours il mange mieux, et à peu près entièrement ce 
qu'on lui donne. 

». Le 7 mai, 21 e jour. — L'animal se dégoûte de nouveau delà fibrine, et 
en perd une très-grande quantité. 

» On fait alors cuire la fibrine avec 5o centilitres de bouillon. Après cette 
préparation , la fibrine répand une odeur animalisée trèsrappétissahte. 

». Pendant les premiers jours qui suivent, l'animal mange avec avidité son 
kilogramme de fibrine ainsi préparée , il n'en laisse rien. Mais bientôt il sien dé-- 
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ffoûte et finit par refuser d'en manger, quoique tous les jours ou ait le soin de 
lui en donner de la nouvelle et préparée exactement delà même manière. On 
essaye de lui en donner lorsqu'elle est refroidie ou lorsqu'elle n'est que tiède; 
il la refuse dans tous les cas. 

» Le iS mai, 3 I e jour. — L'animal refuse de manger, et laisse la fibrine 
cuite qu'on lui donne. 

Poids de l'animal. i3 kilog. 

2 kil. de perte en 3 1 jours. 

» On essaye de revenir à la fibrine crue , pendant 2 ou 3 jours; l'ani- 
mal n'en mange pas davantage, et il refuse la fibrine, sous quelque forme 
qu'on la lui présente. 

» Du 1 5 au 19 mai r l'animal est resté sans manger, à côté d'un kilogramme 
de fibrine divisé en deux parties, dont lune était cuite dans le bouillon et 
l'autre cruei 

» Expérience terminée te 19 mai (33 e jour). Ainsi, dès ce premier essai, 
l'alliance de la fibrine avec d'excellent bouillon contenant les principes sapi- 
des et les sels de la viande n'a pas suffi pour nourrir. Nous verrons si ce ré- 
sultat , remarquable à plus d'un titre , se maintiendra dans nos expériences 
ultérieures* 

EXPÉRIENCES SUR LA FIBRINE MUSCULAIRE. 

» Du 29 mars 184 1, un chien , de moyenne taille, est nourri exclusivement 
avec du bœuf bouilli , privé de graisse et pressé dans un linge, après 24 heures 
de macération dans l'eau, dans le but de le dépouiller de sa saveur et de son 
odeur de viande , et de le rendre ainsi, autant que possible, semblable à la 
fibrine du sang. 

» État de F animât : vif et bien portant, et pour la première fois soumis à 
l'expérimentation. 

Age ...'..• T ............... . ... de i8 mois à 2 ans, 

Poids..... 6 kii ;3oo, 

Quantité dé bœuf mangée chaque jour. 25o grammes. 

» L'aninaal, quoique mangeant bien ses 25q grammes de bouilli par jour, 
maigrit graduellement. Cependant il conserve sa vivacité; le poil est luisaet 
et il ue présente aucunement les signes du marasme. 

» Le 1 2 mai ( 43 e jour). — L'animal est arrivé à wn état de maigreur très*- 

oonsidérable. 

Poids..... — ....... 4 Kil ,8ap. 

i w, ,5oo de perte en 43 jours. 



(■2 7 6) . «. 

» Jusqu'à ce moment , l'animal a tquj ours mangé ses 2 5 o grammes de bouilli 
par jour, excepté depuis 5 qu,6 jours; il en laisse un peu dans le fond de sa 
terrine. ■■. , .-■■,; ' '■.:■ . - : 

» Quoique très-maigre , l'animal conservé sa vivacité. 

■» 24 ma i (55 ? jour).— Depuis le 12 mai, la quantité de, boeuf bouilli 
que l'animal perd a augmenté de jour en jour; et aujourd'hui, sur 2-5o 
grammes , il n'en mange environ que 60. 

» La maigreur est extrême, l'animal boit beaucoup , et la langueur com- 
mence à se manifester. 

» 11 est évident que l'expérience touche à son terme, et que, sous cette 
forme, la fibrine, bien que plus nourrissante que la fibrine du sang unie au 
bouillon gras, ne convient pas encore pour une alimentation suffisante. 

» Il s'agit dé savoir maintenant si de nouveaux faits viendront confirmer 
celui-là : cela paraît très-probable: 

» Toutefois ce n'est pas dans ce sens que nous interprétâmes d'abord nos 
résultats sur la fibrine. Nous supposâmes que son défaut de qualité, alimen- 
taire tenait à ce qu'elle avait été employée seule. Nous composâmes alors des 
régimes où se trouvèrent réunis les éléments que nous avions expérimentés 
isolément. 

* 

EXPÉRIENCES SUR L'A LIMENT ATION PAR* DES MÉLANGES DE GÉLATINE ET DE 
FIBRINE , DE GÉLATINE ET D'ALBUMINE , DE FIBRINE ET D'ALBUMINE , ET 
DE FIBRINE, DE GÉLATINE ET D' ALBUMINE. 

» Nous mîmes des animaux à l'usage, ceux-ci d'un mélange de gélatine 
et de fibrine ; ceux-là de gélatine et d'albumine; d'autres eurent pournour- 
riture le mélange, en diverses proportions, de ces trois substances, et nous 
nous engageâmes ainsi dans une nouvelle série d'expériences qui furent et 
qui devaient être très-nombreuses et très-longues, et dont les résultats 
seraient, sans doute , d'un grand intérêt. 

» Ces résultats ,~ nous allons vous les faire connaître : 

» Disons d'abord qu'ils ne furent pas entièrement en désaccord avec nos 
prévisions, c'est-à-dire que le mélange d'albumine et de 'fibrine, dans di- 
verses proportions, né fut point l'objet d'une répugnance aussi marquée 
que l'aurait été chacune des substances prises isolément. En général, on 
put en continuer l'usage plus longtemps ; mais dans tous lés cas , après un 
laps de temps plus ou moins considérable, les.animaux sont tombés dans le 
marasme et sont morts d'inanition en mangeant une quantité assez considé- 
rable de substances alimentaires. 
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» Les divers mélanges employés dans ces expériences ont offert des 
effets différents : celui de gélatine et d'albumine, a été le moins favorable ; 
celui de fibrine et d'albumine a soutenu le plus longtemps la vie, et Fa pro- 
longée jusqu'au 126 e jour; avec la gélatine en petite quantité, l'albumine et 
la fibrine, dont la dose a été portée jusqua 1 kilogramme par jour, la vie 
s'est soutenue 121 jours. Mais, à ce moment, les aliments ne furent plus di- 
gérés, etles animaux moururent avec tous les signes du défaut d'alimentation, 
bien que leur estomac fût rempli et fortement distendu par une masse consi- 
dérable d'aliments non cbymifiés. 

» Mais ce qui ressort surtout de ces expériences, c'est que nos mélanges 
artificiels de fibrine, d'albumine et de gélatine, bien que nous eussions pris 
tous les soins nécessaires pour les rendre aussi appétissants que possible, ne 
donnaient, dans aucun cas, un bon aliment, et que, sous ce point capital, 
ils ne différaient pas, étant réunis, de ce qu'ils étaient isolés. > 

». Cependant la viande crue où ces mêmes éléments se trouvent associés, 
mais selon les lois de la nature organique, est de toute notoriété un excellent 

aliment. 

» Bien qu'un tel fait ne pût être révoqué un instant en doute, nous vou- 
lûmes en avoir des preuves directes et expérimentales , ne fût-ce que pour ne 
point laisser une telle lacune dans notre travail. 

» Nous mîmes donc plusieurs chiens à l'usage d'une dose fixe de viande 
. crue extraite de têtes de mouton; et, bien que la quantité consommée chaque 
jour n'eût jamais dépassé 3oo grammes et ait été souvent moindre, la santé, 
le poids de ces animaux se sont maintenus intacts pendant 120 jours, épo- 
que à laquelle nous avons cessé l'épreuve, la regardant comme suffisante 
£t terminée. N'esfcil pas digne de remarque que 1 5o à 3oo grammes de viande 
crue de qualité des plus médiocres ait une plus grande valeur nutritive que 
1000 grammes de fibrine renforcée de plusieurs centaines de grammes de 
gélatine et d'albumine? 

., Les physiologistes seront sans doute frappés de ces résultats; ils se re- 
commandent vivement à l'attention des chimistes. 

» Quel est donc ce principe particulier qui rend la viande un aliment si 
parfait? Est-ce la matière odorante et sapide qui joue ce rôle, comme cela 
semble probable? Les sels et la trace de fer qui s'y trouvent, les matières 
grasses et l'acide lactique qui en font partie, sont-ils, malgré leur faible pro- 
portion, pour quelque chose dans le résultat ? Voilà de belles et importantes 
questions à résoudre, que nous résumerons en deux mots : séparer de la viande 

CL, i84i,a me Semestre. (T. XW, iN J S.) ^7 
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M principe qui, réuni 3 l'albumine, à la gélatine ou à la fibrine, les convertisse 
<™ aliments suffisants pour les animaux carnivores. 

» Tant que cette question ne sera pas résolue, il demeure bien évident 
:qu>en fournissant â l'estomac ces matières seules ou mêlées d'une quantité 
trop faible des principes actifs de la viande, on n'obtiendra qu'une nutrition 
imparfaite. 

EXPÉRIENCES SUR LES PROPRIÉTÉS NUTRITIVES DES SUBSTANCES GRASSES. 

» Après avoir examiné les propriétés nutritives des principaux éléments 
azotes, il importait d'étudier sous le même point de vue des substances non 
azotées, mais fort employées dans l'alimentation de l'bomme et des animaux 
qui s en rapprochent par la nature de leur régime : je veux parler de la 
graisse, du beurre, etc. 

» Quinze animaux adultes furent successivement mis à un régime exclusi- 
tement composé 4e corps gras (beurre frais , axange, enfin, graisse de cœur 
de boeuf, c est-a-dire de graisse encore contenue dans ses cellules organiques). 
■<-es expériences se sont prolongées près d'une année (de i83 7 à i838). On 
va voir, dans lerécit que nous allons faire, les raisons de cette longue durée 
» Quatre expériences, qui furent faites d'abord avec le beurre frais, à la 
dose de 3oo grammes par jour , ne nous donnèrent point de résultats, si ce 
n est que les chiens, après avoir mangé le beurre avec avidité les deux pre- 
.miei-s J0ur s vrefusèrent ensuite formellement d'ytoucher, et seraient morts 
a côte , si i on eût persisté à ne pas leur donner d'autre nourriture 

» Nous fûmes plus heureux avec un cinquième animal, qui consentit à 
mander du beurre frais d'une manière irrégulière pendant 68 jours et qui 
mourut ensuite d'inanition , quoique dans un état d'embonpoint remarquable 
Fendant toute la durée de l'expérience , ce chien exhalait une forte odeur 
d acide butyrique , son poil était gras au toucher, sa peau était onctueuse et 
couverte d une couche graisseuse, , ' 

» A l'autopsie nous trouvâmes tous les tissus, tous les organes infiltrés Aie 
graisse; le foie était, comme on dit en anatomie pathologique, gras En le 
soumettant à analyse, on y a trouvé une très^grande quantité de stéarine 
et peu ou point d'oléine. Il s'était fait dans cet organe une sorte de filtration 
du heurre. 

-L'alimentation avec l'axongé pure eut des résultats semblables : plusieurs 
^maux refusèrent d'en manger après iWoir acceptée les premiers jours 
avec plaisir. Un autre mourut le .8' jour, en en prenant 2 5ogrammes certains 
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jours, et refusant le plus souvent d'y toucher. Un autre enfin vécut jusqu'au 
56 e jour, en consommant habituellement 120 grammes d'axonge par 2 4heures; 
encore se passa-t-il plus d'une journée où l'animal préféra l'abstinence à 
l'axonge qui lui était offerte. _ 

„ Son autopsie nous montra, comme pour l'animal mort en mangeant du 
beurre, une atrophie générale des organes, mais une grande abondance de 
graisse, particulièrement sous la peau, où elle formait une couche de plus de 
1 centimètre d'épaisseur. 

» Nous essayâmes si en mêlant une certaine proportion de pain à l'axonge 
on améliorerait ses effets ; nous fîmes une pâtée composée de 

Axonge >•• 120 grammes. 

Pain blanc. . , a5o idem. 

Mais l'animal qui fut soumis à cette nourriture ne s'en accommoda que quel- 
ques jours et la refusa ensuite. 

„ Nous eûmes encore des résultats fort analogues en expérimentant avec la 
graisse qui environne le coeur du boeuf. Cette graisse est encore enveloppée 
dans son tissu cellulaire , et des parcelles de fibre musculaire y sont attachées 

cà et là. 

' '» Quatre chiens furent soumis à l'usage de cette substance. Ils la man- 
gèrent d'abord avec avidité; mais tous quatre, au bout de 7 jours, la re- 
fusèrent. Ils en disséquaient, pour ainsi dire, minutieusement les morceaux, 
s'emparant des moindres parcelles de fibre musculaire et des lames qu'ils 
parvenaient à détacher du tissu cellulaire. Tous succombèrent: le I er au 
10/ jour, le 2* le 24 e jour , le 3 e le 28 e jour, le £ le 35 e jour. Des ulcéra- 
tions s'étaient montrées sur la cornée transparente. 

„ A l'autopsie, tous les organes étaient à la fois atrophiés, mais infiltres 

de graisse ; le foie était gr S. ,„ . • 

„ A l'opposé des animaux dont nous venons de rapporter 1 histoire, un 
petit chien adulte vécut en parfaite santé pendant un an, en mangeant tous 

les jours 1 25 grammes de graisse de cœur de bœuf. 

,, Un autre chien, qui avait pour tout aliment, chaque jour, 190 grammes 

de graisse de cœur de bœuf, vécut pendant six mois en santé parfaite; 
seulement il exhalait une odeur insupportable de graisse. Il aurait sans 
doute vécu plus longtemps , si l'on eût continué l'expérience. 

„ Malgré cette diversité de résultats dans les six expériences sur la 
praisse de bœuf, puisque deux animaux en ont été nourris complètement 
pendant un laps de temps considérable , et que quatre sont morts en la man- 
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géant, il est évident que, sous cette forme, la graisse a un avantage marque 
non-seulement sur les autres principes immédiats azotés, précédemment exa- 
minés, mais aussi sur la graisse pure ou isolée. 

EXPÉRIENCES SUR LES QUALITÉS NUTRITIVES DU GLUTEN ET DE LA FÉCULE. 

» Après ces essais fort incomplets sur les qualités nutritives des principes 
immédiats tirés des animaux, nous voulûmes faire quelques études sur les 
mêmes principes , mais tirés des végétaux, et examiner particulièrement les 
propriétés alimentaires du gluten et de la fécule. 

» Le gluten séparé , soit de la farine de froment, soit de la farine de mais, 
nous offrit un phénomène que nous n'avions pas' observé en expérimentant 
avec des principes immédiats organiques, qui, tous, excitent plus ou moins 
de répugnance chez les animaux obligés de s'en nourrir ou tout au moins 
d'en manger. 

» Le gluten , bien que son odeur soit fade et quelque peu nauséabonde , 
bien que sa saveur n'eût rien d'agréable, fut pris sans difficulté dès le pre- 
mier jour, et les animaux ont continué d'en faire usage sans aucun dégoût 
pendant trois mois, sans aucune interruption. La dose était de 120 à i5o 
grammes par jour, et les animaux conservaient tous les caractères d'une 
excellente santé. Ce fait nous a d'autant plus frappés , qu'il est en opposition 
avec la règle qui semble résulter de faits très-nombreux, précédemment 
exposés, savoir, qu'une substance alimentaire, surtout si c'est un principe 
immédiat isolé, n'est point apte à entretenir la vie au-delà d'un temps qui 
n'est jamais très-long. 

» Voilà au contraire , une matière considérée autr.efois comme un principe 
immédiat azoté qui sans aucune préparation ni assaisonnement, n'excite ni 
répugnance, ni dégoût, et qui seule nourrit parfaitement et pendant long- 
temps. ...... 

» Un célèbre chimiste anglais , le docteur Prout, s'appuyant sur ce faitbien 
constant que le lait suffit, à lui seul, pour constituer un excellent aliment, a 
pris sa composition pour type, et ramené la composition générale de la nour- 
riture des animaux à la forme suivante : 

i". Une matière azotée caséum • 

2°. Une matière grasse beurre; 

3°. Une matière non azotée neutre sucre de lait ; - 

4°. Divers sels alcalins ou terreux. 
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„ Cependant le gluten nourrit à lui seul , quoique plus simple dans sa cons- 
titution que le lait ou les aliments qu'on calculerait d'après la composition 

,, Il ne faudrait pourtant pas regarder le gluten comme un principe immé- 
diat Tel que nous l'avons- employé, il retenait sans doute quelque trace 
de fécule. Par lui-même on sait d'ailleurs qu'il peut se résoudre en deux 
corps distincts, une substance albumineuse et le produit qu'on a: appelé 
glaïadine. Cette dernière, à son tour, se partage en gluten proprement dit, 
en gomme et en mucilage. 

„ Nos chiens mangeaient donc beaucoup de gluten uni à quelque peu 
d'albumine , de gomme , de mucilage , de fécule et même de sucre provenant 
de cette fécule. Cet aliment, simple en apparence , était donc assez composé 
en réalité. Mais ce n'est pas ce qu'on sait de sa composition chimique qui 
aurait suffi pour nous faire prédire son pouvoir nutritif. 

EXPÉRIENCES SUR LES PROPRIÉTÉS NUTRITIVES DE LA FÉCULE. 

» La fécule , qui entre pour une part si notable dans le régime de l'homme 
et dans l'alimentation des animaux domestiques; la fécule, qui existe en si 
grande proportion dans les farines des céréales et des légumineuses , ne 
nous a donné, dans nos expériences sur les chiens, presque aucun indice 
de propriétés nutritives. Est-ce parce qu'elle avait été isolée des autres élé- 
ments avec lesquels elle est unie dans lès végétaux , graines ou farines où elle 
se trouve? Cela n'est pas improbable ; car c'est là un des résultats que nous 
avions généralement obtenus dans la longue suite de nos expériences. 

» D'abord sous la forme pulvéruleuse, humide ou sèche, les chiens aux- 
quels on la présente, non-seulement ne cherchent point à s'en nourrir, mais 
ne la regardent point. Mêlée à l'eau bouillante et devenue empois, les ani- 
maux n'y touchent point davantage. Ils mourraient d'inanition à côté, sans 
essayer d'échapper à la mort en en mangeant, ne fût ce que pour l'eau qûT 

s'y trouve. 

'.» Pour arriver à en faire une sorte d'aliment moins dédaigné,, nous fûmes 
obligés de composer des bouillies où nous ajoutions tantôt du beurre, tantôt 
de l'axonge , d'autres fois du sucre ou du sel, et quelquefois du pain, le tout en 
proportion assez considérable; et, cependant, malgré tous ces soins, toutes 
ces combinaisons qui donnaient à ces mélanges une odeur et une saveur agréa- 
bles, nos chien* ont refusé généralement d'enïaire usage, et si quelques-uns 
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<m «ntpito^jda» un certain temps, ils *W p a S tardéà périr avec tous les 
symptômes de hnanition, si souvent l'issue de nos tentatives 

«Les substances qui nous ont servi dans nos expériences sont l'amidonyou 

T ï£ ****** * ^ Me de P ° mnte de * erre - Nous "'*«>* pas remar- 
que de différence notable entre ces deux fécules; si, toutefois, il y en avait 
une tres-leg^e, elle serait en faveur de la fécule de pomme de terre, que les 

Î^*f ndreâVeCUB P6U moiDS deré P^ance que limidon. 
_ » Il eût été, sans doute, curieux d'étudier et de comparer à la fécule les 

Î^ZZ^tl atiae > -f ^ CéFéaleS ' "* d6S %■*"—. mais notr 
travail durait déjà depuis S1 longtemps que nous avons craint de lé prb Wer 

d^ta^ sans faire connaître à l'Académie les premiers résultai de L 

^T^i"' 6 ^^ des expériences 

voilà bxen des résultats. L'Académie comprend maintenant , nous osonXoî 
rer, comment ^^^d^eitt^^I^^rtpp^.^^^;. 
avons .souvent réponduque nous n'étions pasprêts. Cependant les que *on 

^J , Beau C0 upd autres, non moins importantes, ont été l'objet de^os 

rssr rïrp^^ s f 8 que nous avons ~» 

«** de présente^'Séîn" ' ^ ** ^ ^ d ' a ^ ^~ 

f^^lS^ ™*™ '^l SGra ****' DOUS Û0US presserons d'en 
lairei Objet d un rapport spécial. 

te^t C ^T * 8 "^ k l0ngUG Série dC DOS étud6S SUr ^alimentation, 
autant qu un pareil sujet peut être épuisé. 

. CONCLUSIONS.. . 

. m>us serons très-réservés dans les conclusions de cette première partie de 
notre travad, car n'avons-nous pas rendu évident, avant toL , T«e l a P se enc 
en esteneareàsespfemierspas en tout oe qui regarde la théorie "C 
t on? Cependantnous croyons q„e les faits suivants sont établis par nos e*S 
rlenees, etbors dé contestation : par nos .«pe- 

■^'J^^^^ pé ^'^^^ traire des os un ali- 
-gt^, seul ou mêle à d'autres substances , puisse tenir lieu de la viande 

» ?". La gélatine, l'albumine, la fibrine, prises isolément, n'alimentent 
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les animaux que pour un temps très-limité et dune manière fort incom- 
plète. En général , ces substances excitent bientôt un dégoût insurmontable, 
au point que les animaux préfèrent se laisser mourir plutôt que d'y 
toucher ; 

» 3°. Ces mêmes principes immédiats , artificiellement réunis., .et rendus 
d'une agréable sapidité par l'assaisonnement, sont acceptés avec plus de ré- 
signation et plus longtemps que s'ils étaient isolés ; mais, en définitive, ils 
n'ont pas une meilleure influence sur la nutrition, car les animaux qui en 
mangent , même à des doses considérables , finissent par mourir avec tous 
les signes d'une inanition complète; 

»' 4°-La chair musculaire, dans laquelle la' gélatine, l'albumine et la fibrine 
sont réunies selon les lois de la nature organique , et où elles sont associées 
à d'autres matières, comme la graisse, les sels, etc. , suffit;, même en très- 
petite quantité, à une nutrition complète et prolongée; 

» 5°. Les os crus ont le même avantage , mais la dose consommée en 
vingt-quatre heures doit être beaucoup plus forte que s'il s agissait de la 
viande; 

» 6°. Toute espèce de préparation , telles que la décoction dans l'eau , 
l'action de l'acide çblorhydrique , et surtout la transformation en gélatine, 
diminue les qualités nutritives des os, et semble même , dans certains cas , 
les faire presque entièrement disparaître ; 

» 7 . Cependant la Commission n'a pas voulu se prononcer pour le mo- 
ment sur l'emploi de la gélatine associée aux autres aliments dans la nourri- 
ture de l'homme. Elle a compris que les expériences directes pouvaient 
seules l'éclairer à ce sujet dlune manière définitive. Elle s'en occupe acti- 
vement, et les résultats en seront exposés dans la seconde et dernière partie 
de ce Rapport; 

» 8°. Le gluten, tel qu'on l'extrait de la farine de froment ou de maïs, 
satisfait à lui seul à une nutrition complète et prolongée; 

»' 9°. Les corps gras , pris pour unique aliment , soutiennent la vie pen- 
dant quelque temps, mais ils donnent lieu à une nutrition imparfaite et dé* 
sordonnée où la graisse s'accumule dans tous les tissus , tantôt à l'état d'oléine 
et de stéarine , tantôt à l'état de stéarine presque pure. » 
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NOTES. 



Historique des travaux de M. cTArcet relatifs à l'extraction et à 
remploi alimentaire de la gélatine des os. 

« Ge fut en 1812 que j'eus l'idée d'appliquer à la nourriture de l'homme la gélatine 
extraite des os par le moyen de l'acide chlorhydrique : ayant organisé cette fabrication 
en grand, les produits de la manufacture de l'île des Cygnes , consommés d'abord par 
moi, puis par ma* famille, fuient ensuite employés par la Société philanthropique , à 
qui il fut fait à ce sujet un Rapport très-favorable. 

\» La Société philanthropique , avant de faire entrer la gélatine dans la composition 
des soupes à la Rurriford , qu'elle distribuait aux pauvres , voulut avoir l'opinion de la 
Faculté de Médecine sur cetteannovation, et ce corps savant essaya alors l'emploi ali- 
mentaire de la gélatine , pendant trois mois, sur les malades de la Clinique interne , 
hôpital composé de ^o lits, Ce fut après ce long examen que la Faculté de Médecine pu- 
blia son. Rapport , en date du iSdéeembre i8i4,et ce fut ce Rapport, complètement 
favorable, et signé par MM. Leroux, Dubois, Pelletan, Duméril et Vauquelin , qui me 
décida à consacrer, s'il le fallait , ma vie entière à faire admettre la gélatine dans la 
composition des aliments trop peu azotés quel'on distribue aux pauvres. 

» Je communiquai le Rapport de la Faculté de Médecine à la Société philanthropique ; 
mais le prix auquel revenait la gélatine extraite des os par le moyen des acides , quoique 
connu d'avance et très-modéré (5fr. le kilog.), fut la fin de non-recévoir que m'oppo- 
sèrent les administrateurs de cette Société; et , malgré la réussite, malgré deux années 
de travaux, je me trouvai presque aussi loin de mon but qu'en commençant. 

» Ce fut alors que , appréciant bien la portée de la question , je changeai de marche, et 
je repris la'suite des travaux dePapin, de Proust et de mon père. Je reconnus bientôt 
que la pulvérisation dés os et la décoction de là poudre ou des râpures, à la simple pres- 
sion atmosphérique , constituaient un procédé bon , quant à la qualité de la gélatine , 
mais ruineux relativement au haut prix du produit obtenu. Je reconnus aussi qu'en 
traitant les os dans la machine de Papin^ il était bien difficile de diriger l'opération, et 
que , pour peu que l'onoutrepassât la pression d'une atmosphère , il se formait , aux dé- 
pens d'une portion de la gélatine /beaucoup d'ammoniaque , donnant au produit l'état 
sirupeux et une saveuramère fort' désagréable. Je cherchai quelle était la température 
la plus favorable a employer; je parvins à en rendre l'action convenable , régulière et 
continue , et j'organisai enfin l'appareil qui fonctionné sans interruption /depuis plus de 
douze ans, à l'hôpital Saint-Louis. 

» Au moyen de cet appareil, alimenté jour et nuit, et bien réglé, la dissolution 
gélatineuse sortant des quatre cylindres, et recueillie dans le réservoir général, est 
.constamment pareille ou également chargée de gélatine. Jl donne la dissolution gela- 
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tineuse claire et au titre où on la veuf, il peut extraire des os 7 à 8 centièmes de graisse 
et toute la gélatine qui s'y trouve , et , en organisant bien le travail , on peut frôlement 
obtenir la gélatine gratuitement en se servant de cet appareil. 

-. Étant parvenu à extraire la graisse et la gélatine des os par un procède bien manu 
facturier, on peut même dire culinaire, et ce procédé étant tellement e-nomxque qu 
sous ce apport , on ne pouvait rien désire, de mieux, je me crus arrive à nu» > b« ma* 
il n'en fut pas ainsi et j'allongerais beaucoup trop cette Note n je passa,* en revue tout œ 
qui m'a fait obstacle dans l'application en grand de ce procède: ce sera, d adieu s 
renouveler, sans utilité pour le succès de l'affaire, le souvemr des obstacles qu .n ontete 
suscités depuis vingt-sept ans que je m'occupe de cette question II me suffira ici d affi m , 
en thèse générale , que je n'ai jamais vu les pauvres, livres a eux-mêmes, refuser les 
aliments "réparera gélatine^ qu'à l'établissement de la place de le ^J"^ 
s'adressait plus aux pauvres, il y avait cependant toujours plus d acheteurs que de 
produits à vendre et que partout où le service de l'appareil a été suspendu , après plus 
ou moins de durée et après un grand nombre de rapports f-orab es cela , a e qu 
par suite de négligence dans la surveillance et le service des appareils et , toujours , par 
Z causes qu'deut été très-faciledWuler si les administrations compétentes 1 avaient 

T 1 La première de ces assertions est prouvée par ce qui s'est passé à Renns à rhô- 
pitâl Saiat-Louis , à la Monnaie des médailles et à la place de la Bourse : quant a la se 
Ïïïe, je pourrais très 4ùen l'appuyer, si besoin était, pour ce q» concerne les app ds 
du YalLLâce, de l'hôpital de la Charité et de l'Hôtel-Dieu , par des ?™^Z 
tiques qui avertiraient de nouveau les innovateurs du mauvais vouloir et d es '-« 
auxquels ils s'exposent lorsque, par excès de zèle, ils persistent à pousser les opposants 
jusque dans leurs derniers retranchements. 

, En résumé , j'ai créé l'art d'extraire la gélatine des os par le moyen des acides et 
les procédés de cet art ont non-seulement servi apporter nos fabriques de colle au plus 

in point de perfection, mais ils produisent cette gélatine *™™r™?£ 
texture des os , et qui est maintenant employée pour le service de la table par les 

taurateurs et les particuliers. . „. . ;ilt j»' h ,„ 

. J'ai perfectionné plus tard le procédé de Papin, et je l'ai amené au point d eue 
facilement et utilement applicable dans les cuisines des ^ZT^ll^ 
nourrir de grandes réunions d'hommes , et je suis arrive , par ce derniei moyen , a taire 
obS ^litemeut, ou au moins à très-bas prix , la diss* »-^-~ ^ 
de force où ou la veut, ce qui était nécessaire pour animal.ser les ahments de» pau 
aeiorceouu , 1 ;, cause du prand nombre des indigents et 

vres restés jusque-là trop peu substantiels , a cause au gia. 
du peu d'argent dont on a à disposer pour leur soulagement. 

\7ajoUtL, enfin, que c'est par la réunion des deux procédés qui me sont dus 
«ne Pci fabrique aujourd'hui, à des prix convenables, ces produit, gélatineux qu se 
vident dans Ls les grauds magasins d* drogueries, d'épiceries etc sous les no ns 
ZjLine amende enfouis, de tablettes ae bouillon A* gelées A* tableUes 
£j coller les vins, etc. ; tous produits servant maintenant à la consommation alimen- 

taire de l'homme. 

38 
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»_Vo.là quels senties titres que je crois avoir à la considération publique dans cette 
parue de mes travaux, Tous les chimistes contemporains ont paLg él^Zn eue 

tlblemt 'Ta T T ^f^ ^ °* ?™ ?™™ ^n à' aniS r col- 

venablement la nournture des indigents ; leurs écrits en font foi. Si je m'étais trompé 
ce serait avec eux : j',n gémirais dans l'intérêt des pauvres- mais n adolntTe" e 
hypothèse , ce que je ne vois pas encore de raison de faire , ce qui resterait utile de c 
tra vau. et Fmtentum certainement honorable qui m'a soutenue dans une bien longue 

n'ëm.XfT 1 enC ° re ^ ^ ^ ' Ue fairC deSCendrC danS ^nion publique et pour 
m empêcher de regretter d'avoir passé une grande partie de ma vie à poursuivre la réa- 

.enl Proust e mon père dans les travaux remarquables qu'ils firent dans le but d'ap- 
propner la gélatine des os à la nourriture dei'homme. » P 



d'Arcet. 



Rapport des médecins, chirurgiens et pharmaciens de THôtel-Dieu. 

ARTICLE II, intitulé: De la gélatine extraite des os, et du bouillon dans lequel 
elle est introduite , considérés comme aliments. 

« La dissolution gélatineuse employée à faire le bouillon des malades de l'Hôtel- 

D.eu s extrait en soumettant à l'action de l'eau en vapeur les os qui proviennent la 

.ande consommée dans la maison. Ces os ontdéja subi deux déLLs T^n^ 

£ïïLT. ÎT, ^ -^^ « " ^melesoir^ourlacLfeCio: 



des causes et fibro-cartdages qui leur adhèrent , on les brise et on les dépose dans 
des cyhndres de fonte, dans lesquels on fait arriver l'eau en vapeur ilsTrestent 

aT^eir T on r daat 4 jours - cette vapeur est eie - e à ia ^^ i : 

a io5 centigrades ; elle est incessamment ramenée à l'état lirmirl* i>- . j 

capsule, ou de s échauffe a la vapeur qui a été introduite par la partie inférieure du 

^^^e a iaT S V 0UtelamaSSed f S ° S - Ce " e -P-^en s éeseSraïe: 
qui s écoule de la capsule remplie par l'arrivée continuelle de nouveau liouide et 
traverse es os en dissolvant la gélatine, avec laquelle elle s'écoule par U robine 

tZrZZl" 7Tr IW Ubre Ct de ' P0See danS deS ~ de '-b'anc, 
enacun de la contenance de 5o litres, qui ont été nettoyés avec le plus grand soin T l 
jour même cette dissolution gélatinpn J «i ™w»-o A i • P g "* 

le bouillon, gélatineuse est portée dans la marmite , et employée à faire 

» Le premier produit de l'action de la vapeur sur les os est de la graisse oui s'en 
-pare par le refroidissement de l'eau gé.ati„euse ; cette graisse est auïïrleinle avec 
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de grandes précautions, et employée pour apprêter des le'gumes et pour faire le 
bouillon du soir. 

» Les précautions les plus grandes sont prises pour assurer le succès de ces opéra- 
tions et la bonne qualité de leurs produits. Les os dont on extrait la gélatine provien- 
nent de la viande consommée la veille ; ils sont nettoyés avec un grand soin , et ils ne 
répandent aucune odeur désagréable lorsqu'on les introduit dans les cylindres ; la 
dissolution gélatineuse est reçue dans des vases cylindriques de fer blanc, qui ne pré- 
sentent aucune anfractuosité , et sont aussi facilement lavés; on la dépose, après qu'elle 
est refroidie , dans une pièce voûtée ouvrant au nord, très-fraîche à cause du voisinage 
d'un réservoir, et dans laquelle les variations de la température atmosphérique ne se 
font pas sentir. 

» Le bouillon des malades se prépare. avec la dissolution gélatineuse , de-la manière 
suivante : on verse successivement dans la marmite 4°o litres de solution gélatineuse 
et 200 litres d'eau, on y ajoute 120 kilogrammes de viande et i5 à 1 8 kilogrammes de 
légumes, Cette marmite, ainsi remplie â 4 heures du matin, est chauffée à feu nu ; 
elle commence à bouillir vers les 6 heures, et reste en ébullition jusqu'à 10 heures. 
On estime la quantité de liquide soustraite par la vaporisation, au douzième de la 
quantité totale du liquide déposé dans la marmite. 

» Le bouillon ainsi préparé est destiné aux malades seulement, car c'est pour eux 
seuls que la solution gélatineuse est employée. 

» Le bouillon dû soir, destiné aux malades , se prépare en faisant bouillir pendant 3 
ou 4 heures, dans 5o litres d'eau gélatineuse et 25o litres d'eau pure, les os qui pro- 
viennent de la viande qui a servi le matin à faire le premier bouillon , et des viandes 
grillées et rôties consommées dans.la maison. Ces os pèsent de a5 à 28 kilogrammes, 
on y ajoute 20 kilogrammes de légumes et 2 kilogrammes de graisse extraite des os par 
la vapeur. 

» Nous avons examiné attentivement les substances qui entrent dans la préparation 
de ces aliments ; plusieurs de nous ont été chargés de faire exécuter cette préparation 
sous leurs yeux. Nous avons interrogé séparément' à différentes fois, et plusieurs 
d'entré nous en particulier, les personnes employées à faire le bouillon , les religieuses 
qui le distribuent , les infirmiers des salles , les malades les plus intelligents , qui n'a- 
vaieht aucune donnée sur l'objet de nos recherches. 
, » Voici le résultat de cette enquête : 

» L'eau gélatineuse extraite de l'appareil , examinée chaude, a une odeur fade, lé- 
gèrement nauséabonde , qui participe de l'odeur de l'eau de tripes. 

» La graisse chaude extraite des os par la vapeur, a une odeur fade, nauséabonde, 
comme celle dé la solution gélatineuse. 

» Ces deux substances perdent, en partie, par lé refroidissement, leur odeur nau- 
séabonde. 

» La saveur de l'eau gélatineuse est nauséabonde , désagréable , sans sapidité ; il en 
est de même, mais à un moindre degré, de la saveur de la graisse extraite des os par 
la vapeur ; le refroidissement de ces substances leur fait perdre, à un certain degré, de 
cette saveur désagréable, mais ne la leur enlève pas complètement. Cette saveur nauséa- 
bonde se conserve longtemps dans la bouche, 

38.. 
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» La dissolution gélatineuse, à sa sortie du récipient de l'appareil, est incolore, légère- 
ment visqueuse au toucher -, déposée dans des vases où elle est conservée , elle devient 
légèrement louche, A cet état , elle a déjà une saveur et une odeur plus désagréables, 
sans être cependant encore fétide. ; telle elle est toujours lorsqu'elle est employée 
pour la confection du bouillon. 

» Là saveur et surtout l'odern-, semblables à celles de l'eau de tripes, se conservent 
après qu'on a ajouté du sel à la dissolution gélatineuse. La liqueur doit à cette addition 
de la, sapidité, qui ne suffit pas pour détruire la saveur et l'odeur que nous lui avons 
reconnues. La saveur est mieux dissimulée lorsque, outre le sel, on ajoute à cette dis- 
solution du caramel (mélasse brûlée) avec lequel on colore le bouillon : ce caramel est 
d'une saveur très-amère; il colore l'eau gélatineuse en jaune doré. 

» Si le temps est nuageux , si les vases dans lesquels on dépose la dissolution gélati- 
neuse ne sont pas nettoyés avec un très-grand soin, cette dissolution se putréfie en quel- 
ques instants. Ce n'est plus seulement alors un liquide aigre comme le bouillon ordi- 
naire récemment altéré, c'est un liquide trouble, répandant une odeur fétide de boyau- 
derie très-pénible à supporter. La dissolution gélatineuse , naturellement alcaline , 
est aussi devenue acide. 

» Il y a longtemps qu'on sait que la gélatine, qui se conserve si longtemps à l'état 
sec, à l'abri de l'humidité , devient par sa seule dissolution dans l'eau la substance ani- 
male la plus putréfiable. 

» La putréfaction facile de l'eau gélatineuse a été remarquée dans tous les lieux où 
l'on a extrait la gélatine des os par la vapeur ; elle a été constatée par M. d'Arcet dans 
son instruction sur la précaution à prendre dans l'extraction de la gélatine des osi « La 
» dissolution gélatineuse , dit-il, se conserve difficilement si on ne la sale pas, ousi l'on 
» n'y ajoute pas un léger excès d'acide ; il faut éviter, autant qu'on le peut, de conserver 
» la dissolution gélatineuse : ,elle doit être employée sur place , et pour ainsi dire au 
» fur et à mesure de sa production. » La dissolution gélatineuse est déposée à l'Eôtel- 
Dieu dans la marmite à quatre heures du matin ; elle a été préparée dans la nuit et la 
veille dans la soirée : car la gélatine dissoute qui y est produite après quatre heures du 
matin jusqu'à midi , constitue les cinquante litres de dissolution qui servent à faire le 
bouillon du soir. Il arrive quelquefois que cette dissolution, au moment de la mettre le 
matin dans la marmite , se trouve gâtée et qu'il faut la jeter. Ce liquide est cependant 
déposé dans des vases placés dans une salle voûtée très-fraîche, et soustraite , autant que 
passible, à toutes les influences météorologiques. 

» On a aussi constaté la grande facilité avec laquelle la gélatine s'altère à la maison 
de refuge du faubourg Saint-Marceau , où l'appareil à gélatine a fonctionné pendant 
plusieurs mois, sous la surveillance de M. Cochin. Cet administrateur, qui nous apermis 
d'invoquer son témoignage, nous a appris qu'on ne pouvait conserver l'eau gélatineuse 
qu'avec de très- grandes précautions; qu'il fallait surtout laver les vases destines à la 
contenir avec grand soin avec l'eau chlorurée, et que la plus légère négligence à cet 
égard était suivie de l'altération putride de l'eau gélatineuse. La maison de refuge four- 
nissait de la dissolution gélatineuse à la maison de distribution de soupes de laSociété 
philanthropique de la rue du, Battoir-Saint-Marcel ; ce liquide était apporté à cet établis- 
sement par des hommes , et dans des vases fermés et très-exactement lavés à l'eau cblo- 



rurée Ces vases étaient vidés à la maison de la rue du Battoir, et rapportés immédiate- 
meni'à la maison de refuge. Il n'y a qu'une distance de douze à treize cents pas environ 
de la maison de refuge établie rue de Lourcine à la rue du Battoi^aint-Marcel, et cepen- 
dant au retour les vases répandaient une odeur putride qu'il fallait enlever avec 1 eau 

chlorurée. ,,„.,, , .-, ,, 

» Nous savons par M. Yaldruche, administrateur de la Société philanthropique qui 
nous a autorisés à le citer ; M. Henry, pharmacien en chef des hôpitaux et aussi admi- 
nistrateur delà Société philanthropique, a également connaissance, que 1 eau gélatineuse 
apportée rue du Battoir-Saint-Marcel , avec toutes les précautions indiquées, se cor- 
rompait quelquefois presque immédiatement, et qu'il fallait la jeter. 11 est même ar- 
rivé que la soupe préparée avec la dissolution s'est gâtée et a été perdue. 

» La viande que l'on a fait bouillir dans l'eau gélatineuse, pour la confection du 
bouillon, a une couleur rouge désagréable que ne présente pas la viande bouilhe 
ordinaire. On pourrait peut- être expliquer cette circonstance par la présence d une cer- 
taine quantité d'ammoniaque dans la dissolution gélatineuse. 

„ M d'Arcet a en effet reconnu que « les os ne pouvaient pas mipunement être ex- 
» posés à l'action de l'eau élevée à une haute température; que, dans une telle cir- 
» constance , une partie considérable de leur gélatine était convertie en ammoniaque » 
Les os sont exposés dans les cylindres à l'action de l'eau en vapeur, à la température de 
io£ à 106 degrés centigrades. _ 

„ Le bouillon préparé avec la dissolution de gélatine est trouble, légèrement vis- 
queux- il présente une multitude de petites parcelles écumeuses qui nagent dans son 
milieu. On a été obligé, pour, débarrasser ce bouillon d'une partie de ces petits corps 
qui le troublent, d'adopter l'usage de le passer au tamis. Malgré cette précaution , ce 
bouillon reste trouble; il l'est lorsqu'on l'extrait de la marmite ; il le devient davan- 
' tage en se refroidissant ; il l'est encore dans les salles de l'hôpital , où il faut l'écumer de 
nouveau lorsqu'il y a été conservé pendant quelque temps avant d'être distribué aux 
malades. Il paraît, d'après les résultats des analyses de M. Henry fils, que ces parcelles 
écumeuses qui troublent le bouillon sont formées par un savonuîe ammonjaco-calcaire 
qui résulterait de l'action de l'eau en vapeur sur les matières graisseuses, gélatineuses 

et calcaires des os. 

,, M. d'Arcet, qui a; aussi constaté la présence de ces parcelles qui troublent le bouil- 
lon fait avec la dissolution de gélatine , l'attribue à l'acidification de la graisse et à la 
conversion en ammoniaque d'une partie de la gélatine par l'aciion de la vapeur. Ces 
matières insolubles qui troublent le bouillon existaient aussi dans le bouillon qu'on 
faisait avec la gélatine des os extraite par le dïgesteur de Papin. C'est à cause d'elles 
que M. d'Arcet a modifié son premier appareil à extraction delà gélatine des os, en y 
introduisant un filet d'eau froide destiné à abaisser continuellement la température de 
la vapeur, et à entraîner, à mesure qu'elle se dissout, la gélatine des os. Cette modifi- 
cation n'a point, comme on le voit , atteint le but que s'est proposé son inventeur. 

., L'état trouble du bouillon où entre la dissolution gélatineuse et l'impossibilité de le 
clarifier, ont été attribués par M. d'Arcet, d'après une Note lue par M. Gaultier de 
Claubry â la séance du 4 mai i83i de la Société universelle pour la propagation des 
sciences et de l'industrie, « à ce que l'on se servait d'os chargés de viande et de cartï- 
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» lages au lieu d'os bien nettoyé., et que ces substances étrangères se dissolvant . 

H iolï ; ° S ^ S ° nt Pas nett °y e ' s avec a «^ àe soin qu'à 

adÏea? ,?;„ , ° nSerVent ^ ^ de » rd, «8» et *• «bro-cartilages qu 1" 
adhe.ent s contiennent une plus grande quantité de graisse . parce qu'ils n'ont sub 
qu «ne ebullit.on et cependant le bouillon préparé avec la dissolutiongé.at ineuse aut 
y obt.ent est moins trouble que celui de l'Hôtel T>^„ r.» • >-, 8 q 

parfaitement clair. Il faut attrluercettetirLt^ 

que pour une plus faible partie, la moitié au plus, dans le Hquid q se "la C oX 
delà viande pour faue le bouillon , et peut-être, suivant le dire dl personnes char- 
S ees a l hôpital Samt-Louis , de la préparation du bouillon , à ce q l la p^oTtlon 
des légumes qu'on y ajoute égale presque la viande en poids Portion 

» Le défaut de limpidité du bouillon où entre là dissolution gélatineuse est ce oui 
inspire le plus de répugnance à en faire usage q 

r > «,„ „*.„ P ,, part ^*,^ tSKKTiTÏ-JS- 

boude de I «a pi, me.^ «ue ,„e»r e« s»,»„« bien »„,„«!. lor,,u,7e t"^ 

comme granuleuse , dont une portion nage dans son milieu 

» ^ bouillon où entre la dissolution de gélatine ne présente point les caractère, 
d un bon boudlon . ,1 n'eu a point aussi les qualités. Le bon bouilL a une odeur e 
une saveur pénétrante, aromatique, qui excite l'appétit, Il exerce sur lWnlT 
action stimulante qu'il doit à l'osmazôme et à l'acide qu'il a pu s dans la and "! 
surtoutaux sels provenant de la viande qui contribuent" tant 12! Îlu ^11^^ 
saveur agréable; cette action rend la digestion facile et les iSMm^t. .,• . i° 
da„, U b„„U,„„ d.™., . ces fmdai ,L P»i™I ^"^ t tX 
ment, surtout pour les malades. H 0n ah ~ 

» Le bouillon fait avec la dissolution gélatineuse a les propriétés que les médecins 
veulent me tre en usage lorsqu'ils ordonnent le bouillon de veau ou l pblt et en 
core n a-t-d pas, comme ces derniers, l'arôme et la saveur fournies par la" viande qui l 
servi , les préparer ; on retrouve dans ce bouillon la mauvaise qualité que l a Facull de" 
Médecine de Pans, dans son rapport sur l'emploi comme alimentde la gélaîin ex traite 
des os par 1 acide munatique , attribuai t à cette substance , lorsqu'elle disah 7 La ' 
, atme pure n'ayant aucune saveur par elle-même, n'offrirait pas au ^ Y^ 
.. omac : des malades et des convalescents affaiblis par la maladie, L 11 e e 
? .stunulant 51 necessa.res pour prendre et digérer cet aliment. » P 
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» Le bouillon préparé avec la dissolution gélatineuse, loin de stimuler le palais et les 
organes salivaires et d'exciter l'appétit , inspire du dégoût par son odeur et sa saveur 
désagréables ; il exerce sur l'estomac une action sédative qui rend sa digestion pénible 
et peut troubler les fonctions digestives. En dernier résultat il ne fournit pour aliment 
qu'un produit dépourvu d'osmazôme et nullement nutritif, ou au moins très-peu nu- 
tritif. 

» On peut modifier en partie l'aspect trouble et le goût désagréable du bouillon pré- 
paré avec l'eau gélatineuse par l'addition des légumes; nous nous en sommes assurés 
par des expériences directes : c'est sans doute à cette circonstance de l'addition d'une 
plus grande quantité de légumes, que le bouillon de l'hôpital Saint-Louis doit ses qua- 
lités évidemment supérieures à celles du bouillon de l'Hôtel-Dieu , quoiqu'il soit 
encore bien loin d'avoir les qualités du bouillon préparé à l'eau sans addition de disso- 
lution gélatineuse. 

» Nous avons fait préparer du bouillon ordinaire avec la même quantité de viande et 
de légumes que celle qui estajoutée à l'eau gélatineuse pour faire lebouillon des malades; 
nous avons ainsi obtenu un bouillon très-léger à la vérité, mais qui avait une saveur et 
une odeur agréables et n'offrait pas les inconvénients que nous avons reconnus au bouillon 
préparé avec l'eau gélatineuse. 

» Lebouillon fait avec là dissolution de gélatine a, comme cette dissolution elle- 
même, l'inconvénient de se putréfier plus facilement que le bouillon ordinaire fait sans 
addition de gélatine. Cette altérabilité communiquée au bouillon par la présence delà 
gélatine est un fait d'expérience journalière parla facilité avec laquelle s'altéraient le 
bouillon de veau et de poulet qui contiennent une bien plus grande quantité de géla- 
tine que les bouillons faits avec la chair d'animaux adultes ; il est aussi conforme à ce 
que l'on observe de l'extrême putrescibilité des tisanes dans lesquelles entre la gélatine. 

» Nous avons fait évaporer comparativement de la dissolution gélatineuse, du bouillon 
préparé avec cette dissolution et du bouillon préparé à l'eau pure , avec la proportion de 
viande ordinaire, et enfin du bouillon préparé aux légumes seuls; voici les résultats de 
ces expériences comparatives sous le rapport de la qualité des extraits secs ainsi obtenus. 

» L'extrait fourni par l'e'vapoiation de l'eau gélatineuse seule présente un corps trans- 
parent, dur, cassant, offrant tous les caractères de la colle de Flandre. Cet extrait est 
d'une saveur fade légèrement nauséabonde. Cette substancegélatineusemoins rapprochée, 
mais amenée seulement par l'évaporation à la consistance de colle, a un goût très-dés- 
agréable et nauséabond. 

» L'extrait obtenu du bouillon ordinaire des malades , préparé avec l'eau gélatineuse 
est croquant sous la dent, très-salé, acre, d'une saveur qui se rapproche de celle du 
fromage desséché. Cette saveur laisse un arrière-goût nauséabond qui reste longtemps 
dans la bouche. Cet extrait ne semble pas contenir d'osmazôme ou au moins en con- 
tenir si peu, qu'elle ne se décèle ni par son odeur, ni par sa saveur, ni par ses propriétés 
sapides stimulantes, qui rendent sa présence dans les aliments si utile et si agréable 
pour les organes digestifs. , 

» Le bouillon du soir préparé avec la décoction des os non encore dépouillés des par- 
ties tendineuses et cartilagineuses qui leur adhèrent, et dans lequel l'eau gélatineuse entre 
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également dans la proportion qui a e'té indiquée,' fournit un extrait sec qui est aussi cro- 
quant sous la dent et excessivement salé ; il a une saveur repoussante très-nauséabonde. 

» Une décoction de bœuf seul préparée sans sel ni légumes, et dans les proportions 
ordinaires pour faire le bouillon, fournit un extrait modérément salé, d'une odeur et 
d'une saveur très-agréables, aromatiques , et d'une consistance élastique comme du 
caoutchouc. 

» L'extrait obtenu d'un bouillon de légumes simples, carottes et poireaux, est très- 
déliquescent, agréable et sucré, d'une odeur et d'une saveur très-aromatiques et très- 
sapides. 

» L'extrait sec du bouillon ordinaire , préparé dans les proportions- déterminées par 
les règlements des Hôpitaux (25 décagrammes de viande pour 60 centilitres d'eau), est 
,d'une odeur et d'une saveur très-agréablés légèrement alliacées ; il est salé , déliques- 
cent et très-sapide. 

» La gélatine a été présentée par des auteurs comme un aliment très-nutritif. Si l'on 
recherche sur quoi se fonde cette assertion , on est surpris de ne trouver aucun fait 
positif qui leur serve dé base. La seule raison sur laquelle on se fonde , c'est que la 
gélatine est contenue dans la viande et se trouve contenue dans le bouillon ordinaire 
en assez grande proportion ■; ce motif aurait en effet quelque valeur, s'il était incon- 
testable que la gélatine de la viande est identique à celle des os, et s'il était bien 
démontré que cette substance n'emprunte aucune propriété nouvelle à sa combinaison 
avec les autres éléments constitutifs de la viande qui se dissolvent avec elle. 

» Il est impossible de donner une mesure rigoureuse des propriétés nutritives d'une 
.substance ; on peut cependant établir des règles pour les apprécier. Ces règles se trou- 
vent dans l'odeur et la saveur de l'aliment, dans la facilité avec laquelle il- est sup- 
porté par- les organes digestifs, et enfin dans la puissance de ses propriétés restau- 
rantes. Sous tous ces rapports , nous ne trouvons pas dans la gélatine les propriétés 
qui constituent un bon aliment : sou odeur et sa saveur sont fades , désagréables, nau- 
séabondes , au point que les animaux même ne veulent point en manger lorsqu'elle 
est à l'état de pureté et dissoute dans l'eau. 

» Les organes digestifs supportent toujours difficilement les aliments peu sapides, et 
plus difficilement encore les, aliments d'une saveur désagréable ; c'est d'ailleurs un fait 
d'observation journalière, qu'ils supportent difficilement les gelées animales dont la 
gélatine est la base; si même -on consulte l'appétence naturelle des organes pour cette 
substance, on trouve qu'à l'état de pureté, si sa saveur n'est relevée par aucun aro- 
mate, elle répugne aux organes digestifs. 

, » Il est difficile d'apprécier les propriétés nutritives de la gélatine autrement que par 
des expériences directes, auxquelles il aurait été prudent de se livrer avec soin avant 
de mettre cette substance au nombre des aliments. Des essais faits par un jeune homme 
tfjui s'était adressé à M. Dupuytren, pour se soumettre à l'usage de cette substance, 
prouvent qu'il n'a point trouvé en elle un aliment suffisant et un aliment sans inconvé- 
nient pour les organes digestifs. Voici l'analyse de ces expériences, auxquelles s'est 
livré M. Jules Lecœur, élève des hôpitaux. 

..- » Le premier jour, 22 juin, M. Lecœur reçut le produit liquide de l'évaporation de 
3o litres d'eau gélatineuse ; il contenait o kil ,33 de gélatine sèche , et pesait 63 onces. 
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De ces 63 onces, M. Lecœur prit 35 onces vers les midi, avec 3 | onces de pain; il 
se sentit, dit-il, plutôt saturé que rassasié ; il digéra avec beaucoup de peine cette 
faible quantité de gélatine dissoute, dont le goût lui revenait sans cesse; il éprouva 
une très-grande soif et de fréquentes éructations;, à 3 heures il éprouvait le besoin de 
manger ; à 6 heures du soir, M. Lecœur prit les 28 onces de gélatine dissoute qui lui res- 
taient avec 3 5 onces de pain : il fut encore moins rassasié qu'à son premier repas, et sa 
digestion fut plus pénible qu'elle ne l'avait été le matin ; il éprouvait une soif excessive 
et des éructations continuelles. Au bout d'une heure il fut tourmenté par la faim ; il fut 
obligé, pour mettre fin au besoin excessif qu'il éprouvait, à 10 heures du soir, de 
manger i5 onces de pain, et encore sentait-il la faim après ce repas. Pendant toute 
cette journée M. Lécœur a beaucoup suc ; il s'est senti faible, mal à l'aise , et il a eu de 
fréquents borborygmes. 

» Le deuxième jour M. Lecœur a pris le produit de l'évaporation de 3o litres de dis- 
solution gélatineuse réduite à 29 onces, à son déjeûner, avec 4 onces de pain ; ce jour- 
là l'eau gélatineuse avait été aromatisée avec des carottes et des oignons. Pendant 
une heure, pesanteur d'estomac, éructations continuelles et soif excessive comme la 
veille, et au bout de deux heures, faim très-vive. Le soir M. Lecœur a dîné avec de la 
viande et avec d'autres aliments solides ; pendant toute la journée il a été tourmenté 
par des flatuosités intestinales très-fétides et par des borborygmes. 

» Le troisième jour au matin , M. Lecœur avait une gastralgie intense ; sa langue était 
rouge et il éprouvait la sensation d'une barre à l'épigastre et de la chaleur dans tout le 
trajet de l'œsophage ; le soir il survint des selles liquides. 

» Le quatrième jour M. Lecœur a pris de nouveau l'eau gélatineuse concentrée et 
aromatisée avec des légumes ; elle était plus concentrée que les jours précédents, 
ou plutôt elle était plus chargée de gélatine, puisque le vase , qui ne contenait que 
Q I onces de la gélatine concentrée des jours précédents , contenait 16 onces de celle-ci ; 
il prépara à midi, avec cette dissolution 1 gélatineuse , un potage au vermicelle, qu'il 
mangea sans répugnance'et qu'il trouva d'un goût passable; au bout de trois quarts d'heure, 
M. Lecœur fut repris de la pesanteur d'estomac, des borborygmes et de la soif ardente 
qu'il avait ressentis les jours précédents: cet état dura jusqu'à 4 heures; il -fallut 
boire 48 onces d'eau pour calmer la soif; le soir il y eut trois selles liquides. 

» Il résulte des expériences auxquelles M. Lecœur s'est soumis, que la gélatine, ad- 
ministrée avec du pain et même aromatisée avec des légumes, a produit chaque fois un 
dérangement dans les fonctions digestives, annonce par une soif vive, de la chaleur 
dans l'œsophage, des borborygmes , de la pesante» - d'estomac, des flatuosités fétides 
et des évacuations alvines liquides. L'appétit n'a , d'un autre côté, été que bien peu 
rassasié par une aussi grande quantité de liquide gélatineux mêlé au pain et au suc des 
légumes. 

» Les mauvaises qualités de la dissolution gélatineuse employée à l'Hôtel-Dieu pour 
faire le bouillon, ne dépendent pas du mode die préparation de cette substance, puisque 
l'analyse que nous en avons faite prouve que cette dissolution contient de la gélatine de 
très-bonne qualité , et présentant tous les caractères que doit offrir cette substance 
bien préparée. Nous devons cependant insister su* toutes les précautions qu'il faut 
prendre pour extraire ainsi des os un produit aussi parfait que possible. M. d'Arcet, 

C. B., 1841, 2"»e Semestre. (T. XIII, N«B.) ^9 
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dans les nombreux écrils qu'il a publiés sur ce procédé d'extraction de la gélatine des 
. os par la vapeur, abien signalé toutes ces précautions et leur importance. Cette néces- 
sité de précautions continuelles et multipliées dans la direction de l'opération , est uu 
grand inconvénient, puisqu'il faut. bien , en définitive, que cette direction soit aban- 
donnée à des mains toujours peu éclairées et souvent très-négligentes. 

» On peut apprécier avec une exactitude suffisante les propriétés nutritives du bouillon 
préparé à l'Hôtel-Dieu avec la dissolution gélatineuse, comparativement à celles du 
bouillon ordinaire , par les résultats comparatifs de l'analyse des différentes espèces de 
bouillon et du bouillon fait avec l'eau gélatineuse. 

» La dissolution gélatineuse sortant des cylindres contient 0,01 1 de gélatine sèche, 
d'après des analyses- répétées séparément par MM. Henry et Duval. Les proportions 
pour la confection du bouillon sont 120 kilogrammes de viande pour 4oo litres d'eau 
gélatineuse et 200 litres d'eau pure. Le bouillon coniient donc le suc extrait par Tébul- 
lition de 120 kilogrammes de viande, plus la gélatine contenue dans 4oo litres d'eau 
gélatineuse, c'est-à-dire 4 ki, ,4 de gélatine. Ces4 kil ,4 de gélatine représentent, dans le 
bouillon, le suc de i3o kilogrammes de viande avec les os, ou le suc de iio ku 5 de 
viande désossée, puisque pour préparer le bouillon à l'eau pure sans gélatine , on em- 
ploierait a5o kilogrammes de viande pour 600 litres d'eau. 1 io kil ,5 de viande désossée 
donnent, par l'ébullition dans l'eau, tant en parties solubles qu'en eau qui était con- 
tenue dans la viande , en admettant qu'une grande partie de cette eau ne reste pas 
dans le bouilli , 55 kil ,25 de sucs solubles, coin posés de gélatine, d'osmazôme, de graisse, 
de sel de la viande, etc. La quantité de matière nutritive de 55 kl, ,25, de sucs solubles dé 
la viande excède certainement Celle de 4 kil ,4 de gélatine, et fournit un aliment d'une 
très-bonne qualité. On arrive ainsi à établir que la substitution du procédé de confec- 
tion du bouillon par l'eau gélatineuse au procédé ancien , a affaibli la qualité nutritive 
du bouillon; on ,peut d'ailleurs établir directement ce fait par une analyse directe et 
comparative des différents bouillons préparés par divers procédés. Voici les résultats 
de cette analyse à laquelle nous avons procédé t 

» 1°. Le bouillon ordinaire des malades de l'Hôtel-Dieu, préparé avec l'eau gélati- 
neuse , donne en produit sec ; ................ 02^ 

» 2 : Le bouillon du soir, dit bouillon maigre, aussi préparé avec l'eau géla- 
tineuse. . • : •..'. c 

■••'■ — 0,00 

» 3". Le bouillon préparé avec la quantité dé viande ordinaire et l'eau pure. . 1 1 ,00 

» 4°; Lé bouillon préparé par la Compagnie hollandaise ; . ^'50 

» Nous avons déjà signalé les différences de qualités que présentent ces extraits se'cs, 
suivant le bouillon dont ils proviennent. 

» Si l'on considère la petite proportion de gélatine que contient la dissolution r élati- 
héuse, on se demande si la faible proportion de matière supposée nutritive qu'elle 
apporte dans la quantité de bouillon destinée à chaque malade mérite d'entrer en ba- 
lance avec les mauvaises qualités qu'elle lui communique. L'eau gélatineuse entre pour 
les deux tiers dans le bouillon des malades; c'est donc les quatre sixièmes d'une livre 
que chaque malade reçoit pour sa portion d'une livre de bouillon. Ces quatre sixièmes 
d'une livre représentent au plus, avant l'évaporation , cinq sixièmes d'une livre d'eau 
gélatineuse, qui représentent o ,iT ,ôo9i de gélatine. 

» Les conséquences de l'examen dont nous venons de vous présenter les résultats sous 
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le rapport de la qualité du bouillon' préparé avec la dissolution de la gélatine extraite 
des os par la vapeur sont : 

» i°. Que ce bouillon emprunte à la dissolution de gélatine toutes les mauvaises 

qualités; 

« 2°. Qu'il est plus putrescible que le bouillon préparé par l'ancien procédé; 

» 3°. Qu'il est d'une saveur désagréable, qui va même jusqu'à inspirer un véritable 

dégoût; 

.» 4°. Qu'il est moins digestible que le bouillon ordinaire, et qu'il peut même déran- 
ger les fonctions des organes de la digestion; 

» 5°. Qu'il contient une moins grande quantité de matière nutritive que le bouillon 
préparé par l'ancien procédé ; 

.» 6° Que cette matière nutritive est d'une qualité inférieure à celle que contient le 

bouillon ordinaire. » 

Paris , 8 novembre i83 1 . . 

Ce Rapport est signé par : 

MM. Petit, Récamier, Caili,ard, baron Dupuytren, Breschkt , 

GpÉNEAU DE Mussy, Honoré HtrssoN, Sanson. , Magendie , 

Bally, Henry, Duval , et Getîdrin , médecin de l'Hôtel- 

Dieu par intérim , rapporteur. 



Note de M; Soubeiham. 

« Les expériences que j'ai faites sur l'emploi de la gélatine ne peuvent éclairer en rien 
cette question : la gélatine est-elle alimentaire? 

» Un appareil pour l'extraction de la gélatine était établi à l'Hôtel-Dieu; mais on 
n'obtenait que du bouillon trouble, et qui répugnait aux malades. C'est à ce moment 
que l'administration des hôpitaux m'a chargé de suivre ce travail. 

» J'ai trouvé: 

.. i°. Qu'avec la solution gélatineuse sortant de l'appareil à vapeur de M. d'Arcet* et 
en employant a5o grammes de viande par litre, il est à peu près impossible d'avoir un 
bouillon clair ; 

.. 2°. Que si l'on sature la dissolution gélatineuse avec un peud'acideacétique, en lais- 
sant une légère acidité à la liqueur, il se fait un dépôt d'apparence muqueuse; la 
dissolution gélatineuse est alors transparente , et fournit un bouillon très-clair; 

» 3°. Que la gélatine extraite des os par l'acide hy drochlorique, e$ mise encore humide 
dans la marmite , donne un bouillon très-clair. 

..On n'a pas obtenu de bon bouillon à l'Hôtel-Dieu avec la gélatine ; mais je l'ai, attribué 
à ce que l'opération était faite dans une trop grande chaudière (elle contenait en- 
viron 4oo litres). On a dû attendre, pour continuer les expériences , que l'on ait con- 
struit à la cuisine de l'hôpital un système de petites marmites : les petites marmites ont 
été établies , mais les expériences n'ont pas été reprises, 

„ Dans mon opinion, l'extraction de la gélatine des os frais par l'acide hydrochlorique 
est préférable à l'emploi de la vapeur,. ce dernier système étant très-difficile à diriger 
régulièrement pour le service journalier de l'hôpital. » ? 

99 v 
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eAtcut des résidcs. — Rapport sur un Mémoire de M. Oitramare, 

relatif au calcul des résidus, 

(ComngissHires, MM. C. Sturm, Cauchy rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, M. Sturm et moi, de lui rendre compte 
d'un Mémoire présenté par M. Oitramare, et qui a pour titre : Recherches 
sur le calcul des résidus. On sait que les principes de ce nouveau calcul , 
développés par l'un de nous en 1826, ont été, depuis cette époque, ap- 
pliqués non-seulement à l'intégration des équations linéaires et à la solu- 
tion des problèmes de physique mathématique , mais encore à la détermi- 
nation des intégrales définies et à diverses questions d'analyse , soit par 
l'auteur lui-même, soit par d'autres géomètres, parmi lesquels on doit 
distinguer MM. Tortolini, Rieheiot, Ostrogradsky et Bouniakowski. Les 
recherches de M. Oitramare sont principalement relatives aux propriétés 
dont jouissent, dans le calcul des résidus, deux fonctions inverses l'une de 
l'autre, c'est-à-dire deux variables dont chacune est déterminée en fonc- 
tion de l'autre par une équation algébrique ou même transcendante. Parmi 
les théorèmes qu'établit M, Oitramare, nous en citerons d'abord un qui se 
rapporte au cas où l'équation donnée est algébrique, et qui se trouve 
énoncé dans les termes suivants :, 

» Si <p(z) est une fonction quelconque de lavariahle z, uniforme ou mul- 
tiforme, donnée par une équation algébrique, et qui, pour des valeurs infir- 
mes réelles ou imaginaires de z,. conserve une valeur finie, le résidu inté- 
gral de la somme des valeurs de cette fonction sera précisément égal au 
. résidu intégral delà somme des valeurs de sa fonction inverse. M, Oitra- 
mare observe avec raison que le théorème s'étend au cas même où l'on 
remplacerait la fonction inverse de <p(s) par ce qu'il nomme la fonction 
inverse de seconde espèce, c'est-àrdire, pour parler exactement, par la fonc- 
tion inverse de la somme-des valeurs de <p-(z), 

» La démonstration que donne M. Oitramare du théorème énoncé, se 
déduit rigoureusement de la= règle établie pour la détermination du résidu 
intégral d'une fonction à 'a page i34 du. premier volume des Exercices de 
Mathématiques. Ou pourrait même simplifier celte démonstration, comme 
nous allons le faire voir. 

» Considérons une équation algébrique entre x et y-, dont le premier 
membre soit une fonction entière du degré m par rapport à x, du degré 
n par rapport à j, et du degré m + n par rapport au système des deux 
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variables; ce qui exige que ïe coefficient du ternie propbrtibtiiïel I ± m ^et* 
à j" ne s'évanouisse pas. En vertu delà règle que je rappelais tout à l'heure, 
le résidu intégral de la somme des valeurs dé x considéré comme fonction 
de t et le résidu intégral de la somme des valeurs de t considéré comme fonc- 
tion de X, dépendront uniquement l'un et l'autre des coefficients des quatre 
termes qui renfermeront les puissances^- ou x m ~ « de x,ety n ou y"~ l de y. 
Donc, quels que soient les nombres m et :n, ces résidus conserveront les 
valeurs qu'ils prendraient si les coefficients de ces quatre termes subsis- 
taient seuls, tous les autres coefficients étant nuls; ce qui permettrait de 
réduire l'équation donnée à une équation dû premier degré en x et y, ou 
de la forme 

kxy + Bx -+> Cj -f- D = o. 

Mais alors chacun des deux résidus dont il s'agit se réduirait au rapport 

BG— AD 

A» ' • ' ■ ■ ■ 

On peut donc énoncer la proposition suivante : 

» Deux variables x, y étant déterminées, l'une en fonction de l'autre, 
par une équation algébrique, dans laquelle un même terme renferme à la 
fois la puissance la plus élevée de x et la puissance la plus élevée dé y, 
le résidu intégral de la somme des valeurs de x, et le résidu intégral de 
la somme des valeurs de y, seront égaux entre eux, et dépendront des 
coefficients des quatre termes qui renfermeront la puissance x a ou x m -' 
de x avec la puissance y m ou y m ~ l dey. Us resteront donc invariables, si, 
sans altérer ces quatre coefficients > on fait varier tous les autres ou même 
les nombres entiers m et n. 

» Les théorèmes démontrés par M. Oltramare pour les fonctions qui re- 
présentent des racines d'équations algébriques , ne peuvent pas être étendus 
sans restriction aux diverses fonctions transcendantes! Aussi l'auteur s'ést- 
il borné à les établir pour certaines fonctions de cette espèce. D'ailleurs, 
dans les derniers paragraphes de son Mémoire, il a déduit des formules 
rappelées ou établies dans les premiers, des sommations et des transfor- 
mations de séries qui paraissent dignes de remarque, et propres à inté- 
resser les géomètres. ^ 

» En résumé, les Commissaires pensent que le Mémoire de M. Oltra- 
mare est digne d'être approuvé par l'Académie et inséré, avec une.redu.fe- 
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tion à laquelle l'auteur a consenti, dans le Recueil des Savants étran- 
gers. » , 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. • 



« Nota. Pour obtenir le résidu de x considéré comme fonction de y, 
et le résidu de y considéré comme fonction de x, quand les variables x, 
y sont liées entre elles par l'équation 

(0 &xj -h Bx + Cy + D = o, 

il suffit d'observer que ces résidus ne varieront pas si l'on remplace 

x par x +.«, y par y + £, 

en choisissant a, £ de manière à faire disparaître les termes du premier 
degré. Mais alors l'équation deviendra 



Axy + D' = o, 

; D'étant Do- 
sera égal à 



la valeur de D' étant D — -j-. Donc, par suite, chacun des deux résidus 
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art des constructions. — Rapport sur un Mémoire relatif à la construc- 
tion du pont de Grisolles sur le canal latéral à la Garonne, par M. Lebrun 
jeune, architecte à Montauban (Tarn-et-Garonne). 

(Commissaires, MM. Berthier, Coriolis, Héricart de Thury rapporteur.) 

« M. Lebrun jeune, architecte à Montauban, a présenté à l'Académie 
le 1,7 mai dernier, un Mémoire sur un pont qu'il a construit en béton de 
mortier hydraulique à Grisolles, département de Tarn-et-Garonne, sur le 
canal latéral à la Garonne. L'Académie a chargé MM. Berthièr, Coriolis et 
Héricart de Thury d'examiner le Mémoire de M. Lebrun et de lui en rendre 
compte. Nous venons nous acquitter de ce devoir. 

» Après avoir publié en i835 une brochure sur sa méthode pratique de 
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l'emploi du béton en remplacement de toute autre espèce de maçonnerie 
dans les constructions, brochure que l'on peut considérer comme un bon 
et même un très-bon manuel pratique, M. Lebrun demanda à M. le Mi-, 
nistre des Travaux publics l'autorisation de construire à ses frais un pont 
inonolithe en béton sur le canal latéral à la Garonne, "à Grisolles, suivant 
le projet et les plans joints à sa demande. 

«Sur le rapport du Conseil général des ponts-et-chaussées , M. le Mi- 
nistre accorda à M. Lebrun, le a4 mars 1840, l'autorisation demandée , 
mais avec la garantie d'un cautionnement de 1000 fr., indépendamment du 
dixième de retenue sur le montant des ouvrages s'élevant, au total, à 

2600 fr. 

» La chaux hydraulique employée dans la construction de ce pont pro- 
vient de la commune de la Bourgade. 

» Suivant la statistique des chaux du département de Tarn-et-Garonne 
de M. Vicat, cette chaux est hydraulique simple; elle contient i.5 pour 100 
d'argile, elle est cuite à feu continu avec la houille interposée entre les 
lits de pierre; son foisonnement, étant en pâte, a été fixé de i,3oà i,4o 
pour 1 de chaux vive. 

» Pour les massifs généraux des culées et des reins de la voûte , M. Le- 
brun a employé la chaux telle qu'elle sortait des fours, c'est-à-dire sans 
choix et avec la cendrée ou la chaux réduite en poudre; niais pour la voûte 
il n'a pris que la chaux en pierre. 

» La condition de n'être remboursé définitivement de ses avances qu'a- 
près un certain temps de passage ou d'épreuve sur le pont, obligeant 
M. Lebrun d'accélérer ses travaux et surtout la prise du béton de la voûte, 
il crut devoir ajouter o m ,o6 de chaux éminemment hydraulique ou de ci- 
ment naturel de Cahors en poudre, contenant 3o pour 100 d'argile, par 
0,26 de chaux hydraulique en pâte servant à la composition de 1 mètre 
cube de béton ; mais M. Lebrun dit qu'il n'a fait cette addition de chaux 
hydraulique de Cahors qu'à raison de l'obligation de livrer le passage sur 
son pont dans le plus court délai possible, car les- autres ponts , murs et 
voûtes de caves qu'il construit dans le pays, il les fait en béton de chaux 
hydraulique simple sans addition de eimént, et leur construction a par- 
faitement réussi. 

» Le procédé d'extinction suivi par M. Lebrun consiste, i° à introduire 
dans le bassin la quantité d'eau nécessaire; 2 à mettre assez de chaux 
étendue uniformément, de manière que l'eau la recouvre seulement; 
3° on laisse la chaux s'éteindre librement sans la remuer, en plongeant 
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avec un ferles morceaux fusant à sec; 4° au bout de deux heures, Iors- 
q^iln,y aplusde fermeqtation, on remue avec un rabot de fer pour bien 
' mélange? Ja chaux éteinte et l'amener à l'état de pâte ferme. 

» Exprès une pratique, de plusieurs années et des expériences multi- 
plie^ M, Lebrun a reconnu que les meilleures proportions de mortiers 
de bétons étaient : 

i°. Une partie de chaux mesurée en pâte. . . . .. î?0 o 

2 °. Une partie et demie de sable. ........ ^Sq 

Et 3°. Deux parties et demie de graviers. . . .... 2,50 

Total . . . . . 5 VJO 

» Ce pont, commencé en juin , 840, fut terminé dans le mois de septembre 
et le cintre de briques qui supportait la route, démoli en janvier dernier • 
ainsi quatre mois et demi après, sans qu'il y ait eu le plus léger surbaisse' 

ment et aucun mouvement ou affaissement depuis que ce pont est livré à 
la circulation, 

» M. Verges ingénieur du canal latéral à la Garonne, dans un' certi- 
ficat du 2 8 avril dernier , dit : i» que le pont construit par M. Lebrun sur 
ce canal an- d ouverture entre les culées et une largeur de 6- d'une tête 
a 1 autre 53° que la voûte est un arc de cercle de ^ de et 6q 

de flèche; 3" que le massif général du pont est construit en béton à l'ex- 
ception des angles des culées et des coussinets qui sont en pierre de taille, 
ams* que des archivoltes qui sont en maçonnerie de briques; 4 ° que la 
voûte a été exécutée à l'aide d'un cintre formé de quatre couches de bri- 
ques posées à plats et reliées entre elles, avec plâtre et ciment de Cahors, 
led^ cintre reposant à la naissance sur des briques posées en encorhelle- 

T 5 i ^ ^ COnStrUCU ° n deS CJaIéGS et de la voûte, commencée en 
juin ï84o, était terminée en septembre, ainsi en moins de quatre mois; 
6 que le cintre a parfavtement résisté au poids de la maçonnerie qu'il de- 
vait supporter; f que l'économie de ce cintre, comparé à un cintre en 
charpenté, a du être assez considérable. (M. Lebrun estime qu'il aurait 
coûte, d après les calculs les plus rigoureux, la somme de 2 4oofr., tandis 
que le entre de briques, tout compte fait , n'a coûté que 5oo fr.V 8» que 
le cmtre a été enlevé quatre mois environ après la construction de la voûW 
erque^ce ec. n en a éprouvé aucun tassement appréciable; q» que les 
gdees de Ihiver n'ont exercé aucune action sur les parements^béton 
10 que la pose des trottoirs, celle des garde-corps et même le passage des 
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voitures n'ont encore produit aucune altération sensible; ri" enfin que 
l'essai de M. Lebrun parait devoir être couronné d'un plein succès. 

>j Observations. — Le succès obtenu par M. Lebrun jeune, dans la cons- 
truction du pont de Grisolles , ne pouvait être une question. Il ne pouvait 
être mis en doute. , 

» L'art de faire des voûtes et des aires en béton n'est point nouveau. Il 
remonte à l'antiquité la plus reculée : ainsi les Tirrhéniens, les Phéniciens, 
les Grecs, les Carthaginois, les Romains construisaient les voûtes et les 
aires de leurs grands monuments en béton et blocage. On en trouve par- 
tout dans les divers pays où ces peuples ont porté leurs armes. Les Ro- 
mains nous en ont laissé de grands et nombreux exemples, et l'on citera 
toujours avec admiration les voûtes du Colysée , du temple de Rome et de 
la Paix, celles des Thermes de Dioclétien et de Caracalla, celles de la villa 
Adrienne, celles de la grande piscine de Volterra et du lac Albano, celles 
de Pompéia , etc. , etc. ; mais en tête de ces divers exemples nous devons 
mettre les voûtes de notre antique palais des Thermes, attribué à Constance- 
Chlore et habité par Julien , sous le nom duquel il est généralement connu, 
et son aire de 20 m de longueur sur 1 1 de largeur , joint à une piscine de 
io m sur 5, couverte d'une seule voûte en béton et blocage qui, par ses 
dimensions, est certainement l'exemple le plus remarquable de tous ceux 
que présentent les plus grands monuments de l'antiquité, surtout quand 
on considère que cette aire , au-dessous de laquelle est un caveau de 7 m ,5o 
de longueur sur 3 m de largeur, se soutient depuis plus de quinze siècles, 
sans aucun pilier et sans aucun appui, malgré les fardeaux énormes qui 
n'ont pas cessé de lui faire subir les plus rudes épreuves. 

» Dans quelques parties de l'est de la France, on a continué et l'on 
continue encore à employer le béton et le blocage de pierres pour la con- 
struction des voûtes et berceaux de caves ; ainsi nous avons vu voûter, dans 
les départements de l'Ain et du Rhône, des souterrains en béton avec au- 
tant de succès que d'économie; mais les plus beaux exemples de construc- 
tions modernes de ce genre, jusqu'au moment où M. Lebrun jeune a 
construit le pont de Grisolles, étaient indubitablement les voûtes faites il 
y a quinze ans environ, au canal dé Bourgogne, en ciment de Pouilly, par 
M. de Lacordaire, ingénieur en chef des ponts-et-chaussées , chargé de la 
direction des travaux du point de partage de ce canal. 

» M. Lebrun, dans une note donnée en appendice à son Mémoire, an- 
nonce qu'il a adressé à M. le Ministre de la guerre la proposition d'appli- 
quer le béton aux travaux de forti6cations de la ville de Paris. 

C. R., i&ji, ae Semestre. (T. XIII, N° g.) .4° 
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» Déjà M. ViGat, ingénieur en chef des pônts-et-chaussées du départe- 
ment de l'Isère , auquel nous devons de si importantes communications sur 
les chaux hydrauliques et les ciments, avait adressé à l' Académie une Note 
dans laquelle il exprimait le même voeu. 

» M. Lebrun, après avoir comparé les prix du mètre cube de maçonne- 
rie en moellon ou pierre de taille, et en béton payé pour les travaux de 
fortification, dit que l'économie qui résulterait de la substitution du béton 
serait de a fr. 12 cent, par mètre cube, celui du mètre de maçonnerie en 
moellon étant de 19 fr. 42 cent., et celui du mètre de béton n'étant que de 
17 fr. 3ocent„, outre l'avantage qu'il donnerait d'une parfaite homogénéité 
dans les massifs, homogénéité qu'on ne peut espérer d'obtenir dans toute 
autre maçonnerie. 

» M. Lebrun dit qu'on n'a point à craindre l'action des gelées pour les 
constructions en béfcoa. Une longue expérience a effectivement démontré 
que te béton résiste parfaitement à leur action, lorsqu'il a. été confectionné 
avant la mauvaise saison. 

» Enfin, quanta la question de la plus grande résistance qu'opposeraient 
les constructions en béton à l'action des projectiles que les constructions 
en moellon ou pierre de taille, M. Lebrun dit qu'il ne la décidera point, et 
qu'il pense quelle captivera l'attention de la Commission. 

» D'après les «ombreuses expériences qu'il faudrait faire , les difficultés 
qu'elles présenteraient,, le temps et les dépenses qu'elles exigeraient, la 
Commission croit devoir s'en rapporter sur cette question aux observations 
déjà présentées à l'Académie par MM. Piobert et Poncelet sur la résis- 
tance dés constructions en différents mortiers contre l'action des projec- 
tiles. 

» Conclusions. - — La Commission a l'honneur de proposer à l' Acadé- 
mie de remercier M. Lebrun jeune de la communication de son Mémoire 
sur les constructions en béton du pont de Grisolles sur le canal latéral à 
la Garonne , Mémoire digne de l'intérêt de tous les constructeurs civils et 
militaires. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. ' 

M. Hebic4bt ke Tsurï, au nom de lamême Commission,, déclare qu'un ' 
Mémoire de M. Lemore sur les mortiers de chaux n'a pas paru aux membres 
de la Commission de nature à devenir l'objet d'un rapport. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

zoologie. — Mémoire sur quelques annélides nouveaux , ou imparfaite- 
ment connus, du golfe de Naples. — Note sur le système vasculaire de 
la Velelle. — Note sur le prétendu parasite de V Argonaute Jrgo; par 
M. G.-O. Costa. 

(Commissaires, MM. Flourens, Audouin, Milne Edwards. ) 

Dans la Lettre qui accompagne ee Mémoire, M. Costa annonce l'envoi 
prochain d'un travail sur le genre Jmphitrile , travail dans lequel il .doit 
montrer, à l'aide d'observations qui lui sont propres, que dans ees anné- 
lides, la circulation est déterminée par une sorte d'oreillette spirale placée 
à l'extrémité postérieure du corps et exécutant des mouvements iden- 
tiques à ceux du cœur des Biphores. 

chirurgie. — Mémoire sur une nouvelle méthode dentéroraphie; par 

M. N. d'Apolito. 

(Commissaires, MM. Roux, Larrey.) 

Ce Mémoire, écrit en italien, est accompagné défigures destinées à 
faire comprendre la description du procédé opératoire. M. d'Apolito a 
adressé en même temps des pièces conservées dans l'esprit-de-vin , mon- 
trant la cicatrisation des plaies de l'intestin chez plusieurs animaux sur 
lesquels il avait pratiqué Tentéroraphie. 

A ce Mémoire est jointe, comme pièce justificative , une Note de M. Mon- 
terossi, chirurgien de l'hôpital des incurables de Naples, qui a pratiqué 
sur une femme l'opération de l'entéroraphie, conformément à la méthode 
décrite par M. d'Apolito. Dans ce cas , d'ailleurs, la cicatrisation ne put être 
' observée, la malade ayant succombé par suite de la lésion de l'intestin 
dans un point qui n'avait pas été accessible à l'investigation. 

M Rouget de l'Isle adresse un Mémoire ayant pour titre : Application 
de la loi du contraste simultané des couleurs due a M. Chevreul , aux arts 
du dessin, de la teinture, des impressions sur étoffés, de la tapisserie, des 
tapis du commerce, etc. 

( Commissaires , MM . Chevreul , Dumas , Pelouze. ) 

ho.. 
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M. Blein qui avait soumis au jugement de l'Académie, dans la séance 
du 5 avril dernier, un « Tableau synoptique des accords consonnants et 
donnants » adresse aujourd'hui, à titre de renseignements pour la 
Commission chargée de faire le Rapport, une Notice qui doit, comme 
le tableau, faire partie du Dictionnaire de musique dont il prépare la 
publication. Cette Notice y figurera à l'article Solution d'accords. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

CORRESPONDANCE 

. M. le Préfet de Pouce prie l'Académie de vouloir bien hâter le tra 
vail de la Commission à l'examen de laquelle avait été renvoyé sur sa 
demande , un calorifère présenté par M. Chevalier. 

ma T ndé GOmmiSSi ° n ^ invitée à faire le P ,us tôt Fusible Je Rapport de* 

v , 

météorologie. - Tîiermomètre métallique destiné à faire connaître les 

températures moyennes. 

Dans hr séance du 8 août i 836 , M. Jrago annonça que M. J D rg EKSEN , 
célèbre horloger de Copenhague , avait eu l'heureuse idée d'utiliser, pour les 
besoms delà métérologie, les variations qui se produisent dans la marche 
des montres sous l'influence du froid et du chaud. 

Dans les montres ordinaires en effet, en les supposant bien construites 
tout changement dans la température atmosphérique doit se traduire par 
un changement dans la marche de l'appareil: la température s'élève-t-elle 
les dimensions du balancier augmentent, d'où résulte que ses oscillations 
se ralentissent et que la montre retarde. Un abaissement produit l'effet 
inverse, c'est-à-dire fait avancer la montre. Ainsi, le retard ou l'avance 
d'une montre dans un temps donné, dépend de toutes les variations soit 
en plus, soit en moins, qui ont eu lieu, pendant ce temps, dans la tem- 
pérature atmosphérique. ' j ' 

Pour l'usage habituel qu'on fait des montres, c'est-à-dire pour la me- 
sure du temps, ces variations dans la marche étant très-fâcheuses on à 
du songer s'en affranchir. On y est parvenu au moyen de certaines 
p.eces qui, adaptées a l'ex.rémité des rayons du balancier, compenserai les 
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effets de la dilatation de ces rayons et rendent le nombre des oscillations 
sensiblement indépendant de la température. 

C'était l'effet contraire que l'on devait s'efforcer d'obtenir quand on 
se proposait, comme M. Jûrgensen, de tirer de la marche de la montre 
des indications thermométriques; on devait tendre, non plus à annuler, 
mais au contraire à amplifier les effets de la dilatation; pour cela les pièces 
compensatrices pouvaient encore être employées ; et il -suffisait de donner 
une position inverse aux parties dont elles se composent. 

Sans entrer ici dans le détail de la construction de la montre-thermo- 
mètre , il nous suffira de dire que M. Jiirgensen est parvenu à lui donner, 
au moyen d'un mécanisme simple, toute la sensibilité suffisante pour le 
but qu'il se proposait. 

Avec cet instrument, quelles qu'aient pu être les températures par- 
tielles des divers instants dont la journée se compose, chacune de ces 
températures agissant proportionnellement à son intensité et proportion^ 
nellement à sa durée, se retrouvera, dans le résultat total , exprimé par le 
npmbrè d'oscillations du balancier, comme elle aurait dû figurer dans le 
calcul de la température moyenne, si l'on avait fait à chaque instant une 
observation thermométrique. Si donc on a reconnu expérimentalement le 
degré de température auquel l'aiguille des secondes bat exactement 86 4oo 
coups en 24 heures , là différence de ce nombre 86 4oo au nombre réel 
indiqué par l'aiguille, servira à calculer la température moyenne. Il suffira 
à l'observateur de faire, toutes les 24 heures, la comparaison d'une pen- 
dule bien réglée avec la montre-thermomètre ; une table construite expé- 
rimentalement par l'artiste lui permettra de transformer en un instant les 
accélérations ou les retards de la montre en degrés du thermomètre or- 
dinaire. 

La montre- thermomètre que M. Arago met sous les yeux de l'Aca- 
démie, a été construite par M. Jûrgensen; sa sensibilité est telle, qu'un 
changement de 1 degré de ftéaumur dans la température se manifeste 
dans la marche par une variation de 5i secondes en 24 heures. 

chirurgie. Note sur une première application de la méthode sous-cutanée 

au débridement du canal inguinal et de ses orifices, dans un cas de 
hernie étranglée; par M. J. Guérin. 

« La hernie quia donné lieu à cette opération était, dit M. Guérin, une 
hernie congénitale, épiploïque; et l'étranglement datait de trois jours. On 
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avait épuisé tous les moyens ordinaires de réduction, et la tumeur h&a- 
niaire, plus grosse que le poing, était dure T engorgée, et le siège d'un 
commencement de travail inflammatoire. Après le débrideraent des deux 
anneaux et de la paroi antérieure et supérieure du canal , la réduction a 
pu êete Opérée immédiatement, La plaie n'a été le siège d'aucun travail in- 
flammatoire, et n'a pas provoqué le plus petit symptôme de fièvre. Huit 
jour& après l'opération , le sujet a pu se lever, en prenant la précaution de 
porter un bandage, 

» J'avais signalé la possibilité de cette application de ma méthode dans le 
Mémoire où j'ai eu l'honneur de l'exposer devant l'Académie, il y a deux 
ans. Le succès que j'en ai obtenu engagera sans doute les praticiens à la ré- 
péter, et à s'efforcer de substituer une opération dépourvue debout danger, 
à une opération qui coûte la vie à plus de la moitié des malades traités par 
les méthodes ordinaires, j» 

paléontologie. — Sur des ossements fossile? trouvés à Moncaup , canton 
de Lembeye, département des Bassès-Pj rénées. —Extrait d'une Lettre 
adressée à M. de Blaînviïle par M. Mermet, professeur de Physique au 
Collège de Pau. ~ 

« DeiCtlptlon géôgnosiqué du terrain. — La partie nord-ést du départe- 
ment des Basses-' Pyrénées , connue sous ïe nom de Vicbiïh , est formée de 
coteaux d'une hauteur médiocre qui prennent naissâtice sur la rive droite 
du" Gave, à peu dé distance de la chaîne pyrénéenne , et vont, en dimi- 
nuant insensiblement de pente, se terminer sur les bords del'Adour. 

» La constitution géôgnosiqué de la contrée est, à cela près de quelques 
rares exceptions, identique sur tous les points. La surface du sol est com- 
posée d'une couche de terre végétale d'une épaisseur moyenne de i mètre, 
reposant tantôt sur un banc de cailloux roulés, débris de nos montagnes 
que les eaux ont charriés; tantôt sur un banc de marne renfermant des 
fragments de molasse. - 

» Au-dessous, on rencontre une couche profonde de molasse compacte, 
jaunâtre; c'est la seule pierre de taille en usage dans le Vicbilh pour la 
construction. Au sortir de la carrière,, elle est très-tendre; exposée à l'air 
et à la chaleur , elle durcit en peu de temps. 

»Ce dépôt est placé sur un calcaire blanc, friable, qui est supporté par 
une argile d'un rouge de sang, que l'un désigne, dans l'idiome du pays, 
sous le nom de Sàng-de-vaquo. "On s'en sert dans les tuileries. L'assise sui- 
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vante est un calcaire grossier renfermant de nombreuses coquilles d'eau 

douce. 

» Au-dessous , on trouve des alternances de marne et de molasse. 
«Il y a une cinquantaine d'années environ, on ouvrit dans ceterrain supra- 
crétacé, entre Moncaup et Monpezat (canton de Lembeye), une carrière 
destinée à fournir à ces deux communes des matériaux de construction. 
Cette carrière se trouve à la lisière d'un bois, sur le versant qui fait face au 
môle d'un coteau placé à la limite des villages que je viens de nommer. 

«Les travaux entrepris pour l'extraction des pierres permettent de re- 
connaître que la partie supérieure du coteau est formée d'une couche tres- 
épaisse de marne argileuse, à laquelle succède une roche semblable a eeUes 
que l'on désigne en Suisse sons le nom de. nageljlue; elle est formée de 
noyaux plus petits que des pois, de minéraux divers empâtés dans un ci- 
ment analogue à celui qui constitue la molasse. Cette dernière substance , 
qui est un grès à texture grenue, composé de sable quarteeux,de calcaire 
et d'argile , forme l'assise inférieure. 

» C'est immédiatement au-dessus de la couche de nagelflue que , dans le 
eourant de l'année i836, des carriers découvrirent des débris osseux , dont 
ils firent alors si peu de cas, qu'ils les brisaient à mesure qu'ils les trou- 
vaient. M. Saint-Gui llem, de Moncaup, averti de cet le découverte, se 
transporta sur les lieux, engagea les ouvriers à mettre plus de soins dans 
leurs recherches, et parvint à se procurer un certain nombre d'os et de 
dents fossiles , dont , sur ma demande , la Société des Sciences, Lettres et 
Arts de Pau a fait l'acquisition. 

» On aurait certainement recueilli , dans le même lieu , un plus grand 
nombre d'ossements si un éboulement considérable n'avait entièrement 
comblé l'excavation où avaient, été déterrées ces dépouilles de l'ancien 

monde. 

» Les fossiles recueillis à Moncaup appartiennent à trois des plus grands 
animaux antédiluviens, le Mastodonte, le Rhimcéras,et\e Dimtherium. 

» Débris fossiles de Mastodonte.— Les débris du Mastodonte sont des 
dents, dewx défenses, une portion de bassin, .des fragment de èôtes. 
Parmi les dents, l'une est remarquable par son état de conservation; sa 
longueur est de o m ,i85 , son poids de a*,5. La couronne est partagée par 
quatre sillons irréguliers , en cinq coilmes transversales , terminées chacune 
par deux grosses pointes -coniques. Les deux collines -placées à ^extrémité 
transversale la plus large sont usées, Sa première beaucoup plus toatefois 
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que. la seconde. Quant aux trois autres, l'émail" qui les recouvre n'a pas 
éprouvé la moindre altération. 

»En réunissant deux fragments osseux que le temps n'avait en rien dé- 
naturés , j ai construit un tout qui me paraît être une mâchelière de Mas- 
todonte qui n'était pas encore sortie des gencives. La couronne de ce 
germe, longue de o-,o 9 , large de o-,o 4 , a la forme d'un rectangle: trois 
sillons y déterminent quatre collines dont les crêtes ne sont nullement en- 
tamées. La couche d'émail qui revêt le corps de la dent lorsqu'elle est 

ennerement développée, ne recouvre en aucun point ce germe. Des deux 
défenses, l une est entière, elle a j- I? de longueur; de l'autre on n'a-qu'un 
fragment de o»,6 de long. Elles sont légèrement arquées ; coupées transver- 
salement, on aurait pour section une ellipse dont le grand axe serait di- 
rige de la concavité à là convexité. 

» C'est au Mastodonte que je rapporterai trois grandes fractions d'os qui 
ont ete txrees du sol à peu de distance des défenses. Leur ensemble cons- 
titue^ os ihaque remarquable par ses dimensions et son poids, qui est de 

» Débris fossiles de Rhinocéros. - Sept dents de Rhinocéros , bien con- 
servées, ont été déterrées à Moncaup., L'une est à base triangulaire, la 
base des six autres est quadrapgulaire ; leur longueur varie de o^Q à 0,60 • 
leur largeur de o ffi ,6o à 0,40. /y ' ' 

» Débris fossiles de Dinotherium. -Ils consistent en un fragment de 
mâchoire encore garni d'une dent, en une défense et en cinq molaires • 
deux de celles-ci ont deux collines, les autres en ont trois. 

» Le fragment de mâchoire pèse 2 3 kil.; toute la partie montante et ter- 
minée par l'apophyse<:ondyloïde, manque. 

» La partie antérieure et descendante, à l'extrémité de laquelle est enchâs- 
sée la défense, existe, mais elle a été fortement endommagée. Il ne reste 
d'intacte que l'une des branches horizontales de l'os maxillaire inférieur 
dont la longueur est de o m ,6^5. 

» La défense est presque entière, elle a o™,5 7 de long. Sur sa surface on 
remarque des stries longitudinales , et deux sillons bien prononcés qui se 
trouvent de part et d'autre du bord concave et qui se prolongent d'une ex- 
trémité à l'autre. . 

«Les dents à deux collines sont dans un état parfait de conservation • 
celles qui en ont trois sont bien moins conservées; les crêtes usées figurent 
de 3 larmes bataviques ; leur longueur est de o m ,o8 2 , leur largeur de o m ,o48 » 
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chimie organique. — • Sur un nouveau mode de formation de. V acide 
valérianique; par M. Ch. Gbrhabpt.— Extrait d'une Lettre en date du 
6 juillet 1841. 

« Depuis les belles recherches de MM. Dumas et-Stas sur la formation de 
l'acide valérianique par l'huile de pommes de terre, cet acide â acquis; une 
certaine importance en Chimie organique; son étude est: devenue aussi 
nécessaire que celle des corps les plus communs ; mais pour la faire avec 
succès, il nous manquait encore- un procédé expéditif et peu coûteux 
pour préparer l'acide valérianique , l'emploi de l'huile de pommes de terre 
ne présentant pas toutes les commodités voulues, malgré l'admirable net- 
teté de la réaction. Aujourd'hui je viens faire connaître un genre de dé- 
composition qui me parait offrir, à cet égard, toutes les garanties dési- 
rables. : 

» Lorsqu'on fait fondre de la potasse caustique et qu'on y introduit, 
par petites portions, de l'indigo bleu, ce corps s'y dissout en se décolo- 
rant et en donnant naissance à un dégagement abondant d'hydrogène et 
de gaz ammoniac. Le résidu alcalin est un mélange de valérate et de car- 
bonate de potasse. Quand on le chauffe légèrement avec ;de l'acide sul- 
furique, on peut recueillir de grandes quantités d'acide valérianique. 
C'est par ce procédé fort simple que j'en ai préparé, en moins d'une 
heure, des masses considérables. 

» La réaction est très-nette; elie s'effectue aux dépens des éléments de 
l'eau. Le carbone de l'indigo se scinde en deux ; il reste fixé à l'état d'acide 
valérianique et d'acide carbonique; tout l'azote de l'indigo se développe à 
l'état d'ammoniaque, et l'hydrogène excédant de l'eau qui a fourni l'oxy- 
gène nécessaire à la production des deux acides, est également mis en 
liberté : s ■ 

C'H' Az'O 1 4-14IPO = C*°H aa O + ÔC'O" H- Az a H 6 + 6H a . 

». Dès que les circonstances le permettront, j'aurai l'honneur de com- 
muniquer à l'Académie les données analytiques relatives à cette réaction 
intéressante.» 

pathologie. — Sur les myeodermes qui constituent la teigne faveuse. 

. M. Gruby, à l'occasion des réclamations de priorité élevées récemment 
en faveur de M. Schœnlein relativement à là découverte de la nature végé- 

C. R., i84i,a«Sem«tre.(T.XIII, N« 5.) 4 1 
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taie de certains exanthèmes , écrit qu'à l'époque où il a fait ses premières 
recherches sur ce sujet, et même jusqu'à ce jour, les travaux de. M. Sehœn. 
lèin lui étaient complètement inconnus. 

«• Les résultats auxquels je suis arrivé, dit M. Gruby, me paraissent d'ail- 
leurs différer sous des rapports très-essentiels de ceux qu'a annoncés 
M. Schœnlein dans les Archives deMuller. M. Schœnlein parle d'une pus- 
tule sur laquelle il a vu une végétation: moi, au contraire, je n'ai jamais, 
trouvé le mycoderme sur une pustule, et même je nie l'existence des pus- 
tules dans la teigne faveuse, dans laquelle je ne vois rien qu'une agréga- 
tion de milliers de myeodermés; c'est pour cela que j'ai attaché une 
grande valeur diagnostique à l'existence des myeodermés , car je n'ai ja- 
mais rencontré une parcelle de la teigne qui n'en présentât. J'ai démontré 
que le mycoderme est placé entre les cellules de l'épiderme, et que l'état 
de suppuration ou d'exulcération de la peau , admis de nos jours par tous 
les pathologistes, n'a eh effet rien de réel; enfin que les follicules de la peau 
sont secondairement atteints de cette maladie. J'ai décrit le mycoderme 
dans tous ses détails, et j'ai même fait connaître son mode de propagation. 

» Le célèbre pathologiste de Berlin a trouvé, de son côté, une végétation 
cryptogame sur le Porrigo lupinosa; mais il ne la décrit pas, il n'entre 
pas dans les détails sur le siège; il ne dit pas, ce qui est de la plus grande 
importance, que toute la maladie delà teigne n'est rien qu'une végétation; 
il ne dit pas que le caractère constant et essentiel pour le diagnostic est la 
végétation. 

» Ce que je viens de rappeler suffit pour faire voir qu'il n'existe, pour 
ainsi dire , aucun rapport entre nies observations -et celles de M. Schœnlein. 
Aujourd'hui je viens compléter mes études sur la teigne, en exposant: 
i°les différents degrés de développement des capsules myeodermés ; 3? les 
effets produits par quelques réactions chimiques; 3" les résultats de quel- 
ques essais d'inoculation. 

» Le disque périphérique de la capsule, qui n'est pas au commence- 
ment perforé, s'ouvre au centre par un petit trou dont les bords sont sou- 
levés par le développement continuel des myeodermés; le trou s'agrandit 
peu à peu, et l'on Voit au milieu-une excavation blanchâtre, tandis que 
les bords des capsules sont colorés en jaune; en même temps que le trou 
s'agrandit, le, mycoderme, qui est placé dans la capsule, sort et se déve- 
loppe comme un champignon, jusqu'à ce que les bords disparaissent com- 
plètement; les tiges du mycoderme se prolongent, et lés sporules pousr 
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sent vigoureusement, plus au centre qu'à la périphérie; de là résulte une 
forme qui est l'inverse de celle qui s'observait avant que la capsule fût 
ouverte : alors il y avait une dépression au centre; dans le dernier degré 
de développement, au contraire, le centre est plus proéminent que les 
bords (i). On rencontre ce développement complet chez les jeunes indi- 
vidus bien nourris, et lorsqu'on n'a pas brisé les capsules du mycoderme. » 

Après avoir indiqué les effets obtenus en traitant par différents réactifs 
les mycodermes de le teigne, l'auteur passe aux essais d'inoculation qu'il a 
faits/essais qui, quoique très-nombreux, ne lui ont pas donné les résul- 
tats qu'il avait cru pouvoir en obtenir. 

« J'ai pratiqué, dit-il, l'inoculation sur trente plantes phanérogames; je 
n'ai eu de succès qu'une seule fois. Sur a4 vers à soie, je n'ai obtenu aucun 
résultat. Sur 6 reptiles, je n'ai de même obtenu aucun résultat. Sur 4 oi- 
seaux, sur 8 mammifères, aucun résultat. Dans^ma première expérience 
sur l'homme, j'ai inoculé au bras M. le professeur Rinneker, de Vurtz- 
bourg; cette inoculation produisit une inflammation lente et une légère 
suppuration. Je me suis moi-même inoculé quatre fois avec les mêmes 
résultats. Eu somme, sur 77 inoculations, je n'ai obtenu de résultat que 
sur une plante; mais ce fait unique me semble curieux, en ce qu'il offre 
l'exemple d'une maladie de l'espèce humaine communiquée à un végétal. » 

(Cette Lettre est renvoyée à l'examen de la Commission chargée de fane 
un Rapport sur la première communication de M. Gruby. ) 

- M. Meïmer écrit d'Ornans (Doubs) que, dès l'année i836, il a fait pa- 
raître dans la Gazette médicale de Paris un article clans lequel il avançait 
que les verrues qui surviennent chez l'homme sont de véritables gymno- 
sporanges : ilajoute qu'il a soutenu la même opinion dans un article inséré 
au Journal de Médecine et de Chirurgie pratique (avril 1 84 1 ) . 

« Dans l'intervalle de ces deux publications, dit M. Meynier, mes re- 
cherches m'ont conduit à reconnaître que plusieurs autres affections aux- 
quelles est sujette l'espèce humaine sont également dues au développement 
de différentes espèces cryptogames: tel est. le cas pour beaucoup de der- 
matoses, surtout pour celles qui affectent la forme squameuse; certains 



0) Une planche coloriée, qui accompagne cette Lettre, annonce les variations de 
formes correspondantes aux différentes époques. 

.4*" - 
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tubewttto-.me >îdS9ebï devoir être assimilés aux lycoperdacées • dans 
d autres cas ce sôtit dés urédînées^ui deviennent cause de la Maladie » 

Cette Lettre est renvoyée a l'examen de la Commission chargée de faire 
un Rapport sur le Mémoire de M. Grùbj. : . .; 

M, Recï adresse an Mémoire imprimé sur la télégraphie électrique 
(vo ir au Bulletin bibliographique), en demandant qu'il soit soumis- au juge- 
ment de la Commission précédemment nommée pour diverses communica- 
tions relatives au même sujet. 

^Mémoire étant imprimé, ne peut, conformément au réglementée 
1 Académie , être renvoyé à la Commission qu'à titre de renseignement. 

A 5 heures l'Académie se forme en comité secret. - 

La séance est levée à 6 heures A; : F 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences; 
2 e semestre 184.1, n° 4, in-4°- 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; par M. Liouviixe; juillet 
i84i,in-4°. 

Bulletin de la Société géologique de France; feuille. 18 — 21 (3 mai — 7 juin); 
in-8°. 

Essai sur les Fièvres et les Empoisonnements miasmatiques; par M. Prat- 
BERNON ; iil-8°. 

Télétatodydaxie , ou Télégraphie électrique; par M. Hubert Heci; in-8°. 

Traité de Physiologie. — Histoire de la Génération et du Développement; 
par M. Wagner, traduit de l'allemand par M. Habets; in-8°. 

Dictionnaire universel et raisonné de Marine, par une société de savants et 
de marins , sous la direction de M. de Montferrier ; livraison 1 à 1 2; in-4°. 

Monographie des Plantes fossiles du grès bigarré de la chaîne des Vosges; par 
MM. Sghimper et Mougeot. (2 e partie, Monocotylédonées et Acotylédonées) 
In-4°. Présenté, au nom des auteurs, par M» An, Brongniart. 

Sommaire ou Analyse des Gouvernements ; par M. Ch. Gaillard; in-8°. 

Discours prononcé à la Société médicale de Tours, dans sa séance du /[jan- 
vier 1 8 4 ï ; par M., le D'Haime; in-8 c . 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables ; août i84', ra-8 Q . 

Journal des Connaissances utiles; n° 7, 3 1 juillet i84i ; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, de Jardinage et d'Economie domestique ; 
juillet i84i, in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; juin 1841, in-8°. 

Annual. . . Rapport annuel du géologue de l'Etat de Maryland; 1 84o, in-8". 

A Report. .. Neuvième .Rapport fait ait congrès des Etats-Unis par le surin- 
tendant du relevé des cotes et des poids et mesures, sur les travaux de l'an- 
née 1840; in-8". 

The Cochin-chinese . -. . Sur le langage cochinchinois ; article extrait du 
68 e vol. du North-american Revietv; in-8°. 

Esercitazioni. . . Exercices académiques de la Société des Aspirant! natura- 
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listei de Naples; 3 fascicules ., in-8 ., accompagnés d'un atlas, i83g, 1 840, 1 84 r , 
présentés par M. Costa, fondateur de la Société, 

Gazette médicale de Paris; n° 3i. 

Gazette dès Hôpitaux; n os 91 et 92. 

L'Expérience, journal de Médecine; n" 21 3.1 

La France industrielle; n° 3o. ' , 

L'Examinateur médical ; n° 6. 

Programme des Prix proposés par la Société industrielle de Mulhouse dans 
son assemblée générale du 26 mai 184.1 , pour être décernés dans l'assemblée de 
mai 18I2; in-8°. . 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

SÉANCE DU LUNDI 9 AOUT 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

L'Académie décide que la Commission dite de la Gélatine, sera priée de 
continuer le travail qu'elle a commencé et dont elle, a fait connaître les 
premiers résultats. 

chirurgie. — Mémoire sur la thérapeutique des affections scrojuleuses ; 

par M. L arrêt. (Extrait.) 

« Ce Mémoire, lu dans les séances du 26 juillet et 9 août, est divisé 
en deux parties. 

» Dans la première, l'auteur a retracé succinctement les principaux 
phénomènes ou les symptômes qui caractérisent cette maladie grave , les 
causes qui la produisent , et il a indiqué la thérapeutique qu'il croit la 
plus rationnelle et la plus propre à la combattre selon son siège et la na- 
ture des parties lésées; cette thérapeutique est basée sur remploi des 
ventouses scarifiées posées immédiatement sur le mal même, le cautère 
actuel , les moxas , le mercure en frictions sur les parties malades et ses 
préparations simples ou composées prises intérieurement. Il indique en- 
suite les articles de sa Clinique chirurgicale où il a traité avec- un grand 
développement les altérations profondes des appareils articulaires du tronc , 

C. R.,i84'i, a» &««tre. (T. XIII, N° 6.; - 4 2 - 
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dW membres tnoracîques et pelviens , ces altérations étant préparées ou 
determmees par l'idiosyncrasie scrofuleuse des sujets: tels sont les arti 
des consacrés au rachitisme, à la rachialgie, à la scapulo-huméralgie , à la 
femoroxalg.e, etc. Les moyens que M. Larrey indique dans ces articles ont 
ete employés avec un si grand succès contre ces affections articulaires 
que dans beaucoup de cas, bien que la maladie fût portée au troisième 
degré , c est-à-d.re lorsque la carie avait attaqué même les os de ces a ni- 
culations, il est parvenu, non-seulement à sauver la vie à ses malades 
mais a conserver les membres affectés, et à y rétablir les puissances 
motrices. r 

» Indépendamment d'un grand nombre d'exemples de ces succès re 
masquables rapportes dans chacun des articles précités, qu'on lit dans la 
Relation de ses voyages et dans sa Clinique chirurgicale, M. Larrey a pré- 
sente a 1 Académie une femme qui avait été atteinte d'une tumeur blanche 
an genou droit avec destruction des cartilages seminuiaires diarthrodiaux 
et cane aux os de cette articulation : cette maladie avait été jugée comme' 
devant necess.ter Imputation de la cuisse, que l'on allait pratiquer, lors- 
que M. Larrey fut appelé auprès de la malade. Cette dame marche main- 
tenant avec cette jambe, quoique antilosée, sans aucun appui. Le membre 
présente un raccourcissement de Z centimètres ou environ. L'observation 
deta.llée de cette cure est rapportée en Note à la suite de la première partie 
de ce Mémoire.- r • . s t" uue 

» Dans la deuxième partie, M. Larrey rapporte l'histoire de l'une de ces 
malad.es scrofuleuses, extrêmement grave, dont le sujet est une demoiselle 
agee de dix-neuf ans. Cette maladie chez elle avait son siège dans les gan- 
glions lymphatiques du cou, formant une tumeur ou sorte de goitre oui 
remplissait et au delà tout l'espace compris entre la clavicule gauche et la 
mâchoire, se propageant an devant de l'oreille , dans la glande parotide 
et dans 1 épaisseur de la joue du même côté. 

> Après avoir obtenu la résolution de la tumeur produite par les gam. 
glro* lymphatiques à l'aide de la thérapeutique indiquée dans la première 
partie ce Memo.re , suivie sans interruption pendant près de deux an- 
nées, M. Larrey a du extirper la glande parotide, qui était devenue squir- 
reuse^t^qui présentait tous les signes de la dégénérescence cancéreuse 

«En annonçant la guérison parfaite de cette personne, M. Larrey * ' 
.présente a 1 Académie la glande salivaire extirpée et un dessin qui ^ 
produit exactement^ formes, la couleur de la glande et la région de k 
We du sujet où l'opération a été pratiquée.» a région de I* 
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mécanique céleste. -—Méthode nouvelle pour le calcul des inégalités des 
mouvements planétaires, et en particulier des inégalités à longues 
périodes; par M. Augustin Cauchy. 

« Le calcul des inégalités séculaires et périodiques des mouvements 
planétaires dépend surtout du développement de la fonction perturbatrice 
en série de termes proportionnels aux diverses puissances entières, posi- 
tives, nulles, ou négatives, d'exponentielles trigonométriques, dont les 
arguments sont les anomalies moyennes des mouvements dont il s'agit. Le 
coefficient de chacun de ces termes doit se réduire à une fonction des 
éléments elliptiques de deux planètes, et le coefficient du terme général 
de la série varie d'une part avec ces éléments, d'autre part avec les expo- 
sants n , n' des puissances auxquelles on élève les deux exponentielles tri- 
gonométriques correspondantes aux deux planètes que l'on considère. 
Dans les Traités d'Astronomie, les coefficients des divers termes se trou- 
vent, pour l'ordinaire, successivement déduits les uns des autres, ce qui 
entraîne de longs calculs, et ne permet pas de reconnaître facilement les 
erreurs que l'on aurait pu commettre. Pour remédier à ces inconvénients, 
j'ai donné, dans mes Mémoires sur la Mécanique céleste, des formules qui 
offrent le moyen de calculer directement le coefficient de chaque terme. 
Ces formules sont particulièrement utiles, lorsque les exposants n, n' sont 
peu considérables. Mais, dans le -cas contraire, elles n'abrégentpas assez les 
calculs pour qu'ils ne soient encore très-pénibles; et l'on n'a jusqu'ici 
trouvé aucune méthode à l'aide de laquelle on puisse déterminer facile- 
ment la valeur très-approchée d'un coefficient correspondant à de grandes 
valeurs de», n'. Le besoin urgent que l'on aurait d'une semblable méthode 
en astronomie m'était encore représenté dernièrement par M. Le Verrier, 
qui vient de terminer, à l'aide de ses formules d'interpolation, un grand 
et difficile travail sur la planète Pallas. Cédant aux instances de ce jeune 
savant, j'ai dirigé mes recherches vers un problème dont la solution peut 
épargner aux astronomes tant de fatigues et tant de veilles. J'ai été assez 
heureux pour atteindre le but de mes efforts. Me proposant de publier 
successivement dans les Exercices d'Analyse et de Physique mathéma- 
tique les résultats de ces nouvelles recherches ^ j'en donnerai seulement 
de courts extraits dans les Comptes rendus des séances de V Académie des 
Sciences. Je me bornerai pour aujourd'hui à indiquer les principes gêné- 
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raux sur lesquels s'appuie la nouvelle méthode. D'autres articles en of- 
friront l'application au calcul des mouvements des corps célestes; 

» .Le présent Mémoire est divisé en deux paragraphes. 

» "Le premier paragraphe est relatif à certaines propriétés dès fonctions 
entières et réelles des sinus et des cosinus d'un même angle. Il est aisé de 
voir qu'une semblable fonction peut toujours être transformée en une fonc- 
tion rationnelle* d'une seule variable, savoir, de la tangente trigonomé- 
trique de la moitié de cet angle. J'en conclus que si, après avoir égalé à 
zéro une semblable fonction, on résout l'équation ainsi formée, par rap- 
porta l'exponentielle trigonométrique dont l'argument est l'angle ci-dessus 
mentionné, on obtiendra des racines qui, prises deux à deux, offriront 
pour modules deux nombres inverses l'un de l'autre. D'ailleurs des for- 
mules, que j'ai données dans les Exercices de Mathématiques f fournissent 
divers moyens de décomposer l'équation dont il s'agit en deux autres 
qui offrent, la première toutes les racines dont les modules sont infé- 
rieurs à l'unité, la seconde toutes les racines dont les modules surpassent 
l'unité. N , - 

» Le deuxième paragraphe est relatif au calcul du' terme général, dans 
le développement d'une fonction en série de termes proportionnels aux 
diverses puissances entières, positives, nulle, ou négatives, d'une exponen- 
tielle trigonométrique. On prouve aisément que le coefficient du terme gé- 
néral peut être représenté par une intégrale relative à l'angle qui sert d'ar- 
gument à l'exponentielle, la différence entre les valeurs extrêmes de cet 
angle étant la circonférence même. Considérons, en particulier, le cas où 
cette intégrale représente le coefficient de la n leme puissance de l'exponen- 
tielle trigonométrique , la valeur numérique de « étant un nombre très-con- 
sidérable; et supposons d'ailleurs que la fonction donnée offre pour facteur 
une puissance négative, entière ou fractionnaire d'une fonction réelle et 
entière du sinus et du cosinus de l'argument. Si l'équation auxiliaire que 
l'on obtiendra en égalant cette fonction à zéro est .résolue par rapport à 
l'exponentielle trigonométrique, on pourra, sous certaines conditions que 
le calcul indique (*), déduire de cette résolution la valeur de l'intégrale 
exprimée à l'aide d'une sérié très-convërgente ; et même, pour obtenir le 



(*) Les conditions dont il s'agit sont que les modules de toutes les racines diffèrent 
de l'unité; que, parmi les modules supérieurs à l'unité, le plus petit surpasse }/*; 
enfin que le double de celui-ci soit inférieur à chacun des suivants, diminué de 
l'unité. , 



- ( 3i 9 ) 

premier terme de la série, il ne sera pas nécessaire dechercher toutes les 
racines de l'équation formée comme on vient de le dire. Ce premier terme, 
Ton pourra" se contenter de calculer seul, quand la valeur numérique 
de n deviendra très-grande, dépendra uniquement de la racine qm offrira 
le module le plus voisin de l'unité, ce module étant d'à leurs compris entre 
les limites o et l Cette remarque fournit, dans la Mécanique céleste, le 
rao yen d'obtenir très-promptement celles des inégalités penod.ques dont 
le- calcul offrait jusqu'à présent les plus grandes difficultés. 

, ^u reste , les intégrales relatives à des angles dont les valeurs extrêmes 
diffèrent entre elles d'une circonférence entière ne se rencontrent pas seu- 
lement dans les problèmes d'astronomie, mais aussi dans une. mulntude 
d'autres, par exemple, dans la théorie des transcendantes elliptiques et dans 
iquestLs de physique mathématique. Mes nouvelles formules pourront 
donc être utiles dans les questions de ce genre; ce que j expliquerai plus, 
en détail dans un autre article. » 

wraïQUP mathématique. - Note sur la surface des ondes lumineuses 
dans les cristaux à deux axes optiques; par M. Augustin Catchy. 

« En partant des formules que j'ai données dans la séance du ,6 juillet, 
et en ayant recours à un artifice de calcul que j'ai indique dans les prélimi- 
naires des applications du calcul infinitésimal à la géométrie, on passe 
rrèsScilemenfde l'équation que Fresnel a obtenue pour représenterons 
les cristaux à deux axes optiques , la surface des ondes lumineuses, a l équa- 
tion caractéristique correspondante, et réciproquement. Je joins «ci ce cal- 
cul qui peut intéresser à la fois les physiciens et les géomètres. 

' Incertaines conditions que j'ai données dans un Mémo.e p— 
à l'Académie le 2 o mai i83 9 , et qui paraissent remplies lorsque 1 ether se 
p opTe dans un cristal à deux axes optiques, la déterminatxon des mou- 
Cents infiniment -petits des molécules éthérées se ramené a l'intégration 
dW ÏquaÏou caractéristique qui, lorsqu'on néglige la dispersion, se- 
réduit sensiblement à la suivante 

D*«r - C(b 4- e)B> + (c + a)D; + (a + b)D;]-Dî«r 
./+ (bcD: + cal); .+ abDf) (Di + 0? + ■*:)*■ = o, 

3- désignant la fonction principale ; x, J, z trois coordonnées rectangu- 
Mres;^etem PS ;eta;b, c des constantes posiûves. Donc alors la sur- 
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face caractéristique est représentée par l'équation 

-h [bcx a -H cay» 4- abz>] (x' + y + z ,j =0 
ou, ce qui revient au même, par la suivante 

(i) . _£_ 4. . y; , .• - 

^/'et ÏtT nt JeSCOÔrd ° nnéeSreCtangUlaireS d ' U " Point de cette sur- 
ace, et le rayon vecteur ., mené de l'origine au point (x y z ) e 'tant 

Im-meme déterminé par la formule M J ' j ' 

6 * — X* + y* _{_ z ». 

■ . Désignons maintenant par S le premier membre de l'équation h) Pour 

p ndL SjTJfoî Z) t ^ 7 rfaCe C - Ct -^«e lu poinltfrel 
^ ittftw SU aCC ^ ° ndéS lumine «**, " suffira (voir la 

page i88)dehminerx, y, z entre les formules 

^ -* x .+ ^7 -fr « H- 2» == o, - 

et 

(3) _£_ ___j "> -, , 

D,S — D y S — Dj- 

Or, si l'on pose, pour abréger, 

(4) © = n "' ". + _fc__ , «• 

la formule (3) deviendra 



(5) _- 



*- + *=^0 ^^Sô <-^=ô' 

nl'nî n ! °T e de ^ ière ' ° n corabi » e P^ voie d'addition les termes corres^ 
pondants des t*>,s rapports, après avoi, multiplié respectiv^Tct 
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termes par les facteurs 

ax by çz 

alors, en ayant égard à l'équation (1) présentée sous la forme 
ax 2 , by a _i_.-__£^ 

on obtiendra un nouveau rapport dont le dénominateur sera nul ; et comme 
ce nouveau rapport devra être équivalent aux trois premiers, son numé- 
rateur devra encore s'évanouir. On trouvera ainsi 

,p aax .^ byy czz 

ou, ce qui revient au même, 

M _ îi— _j_ . ^y j_ __*?_ = _ r 

» Si, en revenant à la formule (5), on y combine, par voie d'addition, 
lés termes des trois rapports qu'elle contient, après avoir respectivement 
multiplié ces termes, i° par les facteurs 

■" ■ x > y» z f 

2° par les facteurs 

x, y, Z; 

alors, en nommant r le rayon vecteur mené de l'origine au point (se, y., z),- 
ou, ce qui revient au même, en posant, pour abréger, 

r* = x* -f- f* -j- s% 
et ayant égard aux équations (i) , (p.), (7 ), on trouvera 



©s 3 1 + @t" 
par conséquent 



(&) e- 



? h*" — «** 
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Enfin , si l'on substitue la valeur précédente de dans la formule (5), cette 
formule deviendra ' 

, x \r a — a/,V \r*—:bt*). \r> — ciV 

( 9 J . = : i = — • 

Or il résulte évidemment de cette dernière que , sans altérer l'équation (6) , 
on peut y remplacer les trois quantités 



par les trois autres quantités 



qui sont respectivement proportionnelles aux trois premières. En opérant 
ainsi, l'on verra l'équation (6 ) se réduire à la formule 

( s. a.r' br ! . - cz 2 

Cette dernière est précisément l'équation de- la surface des ondes obtenue 
par Fresnel , et présentée sous la forme la plus simple. Elle pourrait encore 
s'écrire comme il suit : 



(«>: ^TT^-t- 



x' - ^ 2 



r 2 — ai 2 :' r * — -b/ a ' r r'"~ et? 
Ajoutons que , si l'on posait 

i i , i 

\= a > b~ b ' ~c= C > 

l'équation (io) deviendrait 



:t. 



(■") ' .«_„,. "+■ 



r'—at* ' r" — 6i 2 T^r a — ci 2 

Donc, la surface caractéristique étant représentée par l'équation (i), il 



( 3.23. ) 
suffira , pour obtenir la surface des ondes, de remplacer dans cette équa- 
tion (i) les nombres 

a, b, c 

par les nombres inverses 

» Réciproquement, la surface des ondes étant celle que représente l'équa- 
tion (i 3 ), la surface caractéristique sera nécessairement celle que représente 
la formule (i); et par suite, si, en admettant pour surface des ondes lumi- 
neuses celle queFresnel a donnée, on chercbe l'équation caracténstique pro- 
pre à représenter les lois des vibrations de l'étïier dans les cristaux a deux 
axes optiques, on trouvera que cette équation caractéristique est précisé- 
ment celle de laquelle nous sommes partis, c'est-à-dire qu'elle est de la forme 

D>~[(b + c)Di + (c+a)D;+(a-hb)D:]D^ 

■+ (bc Di H- ca D; + ab K) (Di -f D; -f D'. ) <& =o. » 

économie auBia'. — Mémoire sur les engrais et leurs vaUurs comparées ; 
par MM. Boussingabjlt e« Payen. (Extrait.) 

« Les agriculteurs admettent depuis longtemps que les fumiers les plus 
actifs proviennent de matières animales : or la principale différence entre 
ces matières et celles qui dérivent immédiatement des végétaux, réside dans 
la proportion de l'azote (i). 

,, Les progrès de la science , dans ces derniers temps , non-seulement 
confirment ces traditions, mais encore permettent de répondre à .quelques 
objections élevées coutre la généralité du principe; ils rendent compte 
de la nécessité de l'azote pour le développement des plantes. 

''0 Oa voit dans une publication récemment faite par M. Julien, que de très-an- 
ciennes notions pratiques ont appris aux Chinois l'utilité des déjections animales et de 
divers détritus provenant des animaux: aussi recueillent-ils avec un 'soin minutieux 
l'urine etla m atière> S tercfiral e dans de, petits vases disposés à cet effet le long des che- 
mins les vieillards, les femmes et les enfants s'occupent à délayer et déposer cet engrais 
;T > r ès : ^plantes , ep doses ço.Dvenabks., Ils réunissent pour le même usage le^ 
tombés sous la coupe des barbiers- 

C. R., ityi,*« Semestre, {T. Xlll,W 6.) 4 
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» On considérait naguère comme nuisibles à la végétation les premier* 
produits, souvent les plus riches en azote, de la- putréfaction des débris 
animaux et même des fumiers : de Jà l'es préférences que l'on donnait aux 
fumiers consommés et aux matières animales réduites en terreaux après de 
longues altérations (i). 

» D'un autre côté , admettant comme la principale nourriture des plantes 
le carbone fourni par l'acide carbonique de l'air et des engrais, on ap- 
préciait surtout dans ces derniers l'utilité des produits capables de fournir 
ainsi du carbone et en particulier l'acide ulmique. Cette théorie, admise 
encore dans plusieurs ouvrages scientifiques , eût conduit à regarder comme 
d'excellents agents de fertilisation la tourbe et le terreau épuisé, qui sont, 
au contraire, de pauvres engrais, à moins qu'on ne les modifie par une 
addition de matière animale abondante en azote. On doutait enfin que les 
produits azotés des engrais fussent utiles par une action stimulante ou par 
la production de composés assimilables. 

» Un concours ouvert en i8a5par la Société royale et centrale d'Agri- 
culture, amena la solution de la première partie du problème, en prou- 
vant que les débris les plus putrescibles des animaux peuvent être appliqués 
à l'engrais des terres, sans aucune déperdition préalable, à la seule condi- 
tion de ralentir les effets de la putréfaction et de proportionner ainsi la 
dissolution et le dégagement des produits azotés à la croissance des plantes 
qui doivent les absorber. 

» Quant à la question du rôle que peuvent jouer les substances azotées 
dans la nutrition végétale, elle fut en grande partie résolue, soit par l'ob- 
servation d'une loi générale qui assigne à tous les organes jeunes des plan- 
tes, à toutes leurs parties douées d'une grandeactivité de développement,[en- 
fin aux substances contenues dans les conduits de leur sève ascendante , 
une composition élémentaire riche en azote, soit par la démonstration 
analytique des quantités d'azote que les plantes puisent , dans les gaz at- 
mosphériques , en proportions d'autant plus fortes que la eulture est plus 
améliorante pour le sol. 

» Chacun de nous étant arrivé ainsi, par des voies différentes, aux mêmes 



(i) A la fin du siècle dernier, l'un de nos savants agronomes, Bosc, disait dans l'article 
Engrais, p. 70 du grand Dictionnaire et Agriculture ; que pour, employer comme en-, 
graîs la chair des chevaux abattus , il fallait la laisser putréfier et réduire en terreau 
durant plusieurs années; mais alors, on le comprend bien, la plus grande partie des 
produits azotés de la putréfaction étaient dissipés dans l'air. 
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conclusions, nous avons été heureux de trouver dans les expériences et 
l'assentiment des agronomes, la confirmation de nos vues, et dès-lors i! 
nous a paru convenable de réunir nos efforts pour continuer en commun, 
et dans des vues d'application plus directes , l'œuvre à laquelle nous avions 
travaillé séparément. 

>> Avant d'exposer les résultats de, nos analyses, nous présenterons quel- 
ques considérations générales, afin de mieux définir le caractère et la valeur 
de ces données numériques et pour expliquer certaines anomalies appa- 
rentes. 

» Et d'abord , il nous importe de le rappeler ici , les phénomènes de l'a- 
limentation des végétaux, en raison même de la structure et de l'action phy- 
siologique de leurs organes, s'accomplissent par l'absorption de substances 
dissoutes ou gazeuses ; ces phénomènes se trouvent ainsi dégagés de 
toute la complication qui résulte dans la nutrition animale des influences re- 
latives à l'état physique des aliments ingérés. 

» La qualité et les doses des engrais applicables aux plantes peuvent 
donc varier entre des limites très-étendues s'ils cèdent leurs produits ga- 
zeux ou solubles en proportions convenables, pour un temps et une su- 
perficie donnés. 

« Il pourra être parfois avantageux de modifier les engrais, soit en hâtant 
leur décomposition , soit en la retardant, afin de mieux proportionner ainsi 
leurs produits aux besoins des plantes. Uous. en citerons quelques exem- 
ples dignes d'attention; nous, rappellerons les conditions favorables qui, 
dans les résidus des raffineries, quintuplent les effets du sang, et les 
moyens de désinfection qui produisent dés résultats analogues dans leur 
application aux matières trop putrescibles, . . 

» Eu considérant les changements prochains que les matières annuali- 
sées subissent par le fait de la putréfaction, nous admettons que, de toutes 
ces matières, les plus avantageuses à la production des engrais, ce sont pré L 
cisément celles qui peuvent donner naissance à la plus forte proportion 
de corps azotés solubles ou volatilisables. En effet, la présence seule de 
l'azote dans une matière d'origine organique ne suffit pas pour la carac- 
tériser comme engrais : la houille, par exemple, renferme des quantités 
d'azote très-appréciables , et cependant l'action améliorante de la.houille 
sur le sol est absolument nulle comme engrais. C'est que cette substance 
ne saurait éprouver, par l'action des agents atmosphériques , cette fermen- 
tation putride dont le résultat final est une production de sels ammoniac 
eaux et d'autres combinaisons azotées. 

43- 
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» L' efficacité des sels ammoniacaux dans les engrais est admise aujour^- 
d'hui par les chimistes qui ont porté leurs vues sur les applications agri- 
coles : leur opinion est motivée sur les faits pratiques les plus authentiques, 
les mieux avérés. Ainsi l'urine putréfiée est, tout le monde le sait, 'un en- 
grais des plus énergiques. Or, le produit de la putréfaction de l'urée est 
presqu'en totalité du carbonate d'ammoniaque. 

»<Le guano , cet engrais si actif, qui depuis des siècles fertilise les sables 
arides des côtes du Pérou, est presque uniquement formé de sels à base 
d'ammoniaque. 

» Tout en reconnaissant l'importance, la nécessité absolue de la pré- 
sence des principes azotés dans les engrais, nous sommes loin de penser 
que ces principes soient les seuls utiles à l'amélioration du sol. Il est cer- 
tain que les sels alcalins et terreux sont indispensables au développement 
des végétaux. 

» A cet égard , nous considérons comme aliments les corps organiques 
et inorganiques qui doivent compléter et réparer, dans leur déperdition, 
les substances congénères renfermées dans les êtres vivants. 

» Les principes organiques non azotés nejouent sans doute pas non plus un 
rôle passif dans l'action fertilisante des fumiers; mais, à quelques exceptions 
près, les sels fixés , l'eau ou ses éléments et le carbone surabondent dans 
les divers engrais; ils constituent la majeure partie des chaumes et autres 
détritus des récoltes : leur excès peut même devenir nuisible. L'élément 
dont les doses sont le plus faibles/c'est l'azoté; c'est d'ailleurs celui qui se 
dissipe le plus rapidement parl?altérâtion des corps organiques à compo- 
sition quaternaire , altération utile pour exciter la décomposition des sub- 
stances organiques non azotées. Par tous ces motifs nous le regardons 
comme le principe dont il importe surtout de constater là présence : c'est 
sa proportion qui établit, selon nbUs , la valeur comparative des engrais et 
leurs équivalents réciproques. 

» Nos essais, décrits dans ce Mémoire, indiqueraient encore le moyen 
d'obtenir, en faisant ramasser. certains insectes nuisibles, une nouvelle 
sorte d'engrais riche dont l'emploi serait doublement profitable aux agri- 
culteurs. 

» Certains engrais, estimés à juste titre , ne contiennent, il est vrai, que 
de faibles proportions de substances azotées, mais ils sont presque com- 
plètement exempts de débris organiques non azotés ; de ce nombre sont 
les corps organisés, abondamme^i incrustés de carbonate de chaux, for- 
mant d'immenses dépôts dans la mer, et qui, sous'fe dénomination de 
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merl, sont si bien utilisés par les habiles cultivateurs des environs de 

Morlaix. - ; 

» C'est sans doute en suppléant à la déperdition des matières azotées 
dans les débris végétaux qui s'épuisent , que les engrais -animaux fertilisent 
le sol; l'engrais flamand remplit lui-même chaque année ce rôle et con- 
court à produire d'abondantes récoltes sans jamais laisser la terre inactive; 
ainsi donc, en résumé : Les engrais ont d autant plus de valeur, que la pro- 
portion de substance organique azotée est plus jorte , que cette proportion 
domine surtout relativement à celle des matières organiques 7ion azotées, 
qu'enfin la décomposition des substances quaternaires s'opère graduellement 
et suit mieux les progrès de la végétation. 

» Les résultats des nombreuses analyses auxquelles nous nous sommes 
livrés et dont nous ne reproduirons point ici les détails consignés in 
extemo dans notre Mémoire, s'appliquent à 9 4 substances; ils se trouvent 
réunis dans les deux tableaux synoptiques suivants, où figurent aussi les 
éléments qui ont servi de base à nos calculs. 

» Le premier tableau présente les données et observations expérimen- 
tales ainsi que la richesse ou le titre des engrais comparés au fumier hu- 
mide ou sec. Le deuxième tableau, dégagé de tous les chiffres des observa- 
tioiîs, montre, en regard de chaque substance, deux nombres qui indiquent 
les équivalents des engrais, c'est-à-dire la quantité pondérale de chacun 
d'eux équivalente à ,oo parties de fumier, 1° à l'état sec, et a» à l'état hu- 
mide ordinaire. 
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TABLEAU des analyses et valeurs comparées des 



engrais.. 



DESIGNATION 
des 

SUBSTANCES. 



Fumier de ferme. 
Paille de pois .... 
Paillede millet. . . 
Paillé de sarrasin. 
Paille de lentilles. 
Paillede froment.. 



Id. 



Id. 



Id. 



id. 

id. 



Paille de seigle 

Id. id 

Paille d'avoine. . . .,. ....... . 

Paille d'orge 

Balles de froment 

Tiges sèches de topinambour 

Fanes de madia 

Herbe d'une prairie naturelle 

Genêt 

Fanes de betteraves vertes . . . 
Fanes de pommes de terre. . , . 

Fanes de carottes 

Feuilles de Bruyère < . . . . 

Fucus digitatus 

Id. id. 

Id. saccharinus. .-. ; . 

Id. , id... 

Touraillons 

Racine de trèfle enfoui.. 

Tourteau delin. 

» de colza 



d'arachis. 
de madia . 



d'épuration. 



EAU 

nor- 
male. 



POIDS 
delà 
matière 

sècbe 
analysé' 



79,3 
.8,5 
>9,o 
n,6 
9,2 
19,3 

5,3 

5,?. 

9,4 

12,2 
12,6 

si',o 
1 1,0 

7,6 
12,9 

'4,3 
87,5 
10,4 
88,9 
76,0 
70,9 
7,o 

3 9, 2 

■4o,o 

40,0 

7 5,5 

6,0 

9,7 

'3,4 
io,5 
6,6 
11,2 

10,0 



gr. 
4,0755 
0,600 
0,600 
o,5oo 
0,600 
0,600 

0,555 
0,723 

°,474 

0,600 

0,524 

0,600 
0,600 
0,600' 
o,35{ 
0,860 
0,654 
o,53i 
o,5oo 
0,476 
0,600 
[,082 
0,788 
i,45r 
1,170 
» 

0,% 
o,638 

o,5oo 
o,5oo 
o,Soi 
0,442 

0,455 



AZOTE 

obtenu 

en 

centi- 
mètres 
cubes. 



c. cab. 

66,1 

10,0 

-5,0 

2,3 

5,7 
',7. 

2,5 

2,8 

5,8 

1,2 
2,2 



i,3 

5,o 
.,3 
2,0 

27,5 
6,2 

'9,° 
9,5 

i5,3 

18,0 
9,5 

'9,5 

32,0 

» 

38,o 
9,5 
25,3 
22,7 
57,6 
22,0 

15,4 



Tempé- 
rature. 



9,3 
10,5 
10,0 

9,5 
io,5 
i3,6 

t6 
i6,5 

16 

•3,o 
'7,5 
i3 

'4 

10,5 
i3,o 
16,3 
12,66 
17,2 
7,5 
10,0 

9,5 
11,0 
i3,5 
14,0 
i3,o 

» 

i5,5 

10,0 

9,o 

5,o 

17,0 

20,0 
I7, 2 



Pres- 
sion. 



0,745 

°,744 
0,733 

0,745 

0,743 

0,747 

0,762 

0,764 
0,762 

o i7 4 7 - 

o,758 

o,744 
0,750 
0,728 
,746 
0,767 
0,763 

o,794- 
0,745 
0,745 
0,728 
0,753 
o, 7 55 
0,761 
0,755 
V 

0,751 

0,746 
0,750 

°,749 
0,751 
o, 7 55 

o,755 



AZOTE 
dans 

la 
sub- 
stance 
séchée. 



',95 
',95 
0,93 
0,54 
I ,12 

o,3o 
o,53 

0,43 
1,42 

0,20 

o,5o 

o,36 
0,26' 

o,94 
0,43 
0,66 
4,29 
1,37 
4,5o 
2,3o 
2 >9i 

',9° 

',4' 
i,58 

2 , 2 9 
» 

4,90 

',77 
6,00 
5,5o 
8,89 
5,70 

3,92 



AZOTE 
dans 
v la 
sub- 
stance 
non 
desséçb 



0,1° 

',79 
0,78 
0,48 
i ,01 
0,24 

o,49 

o,4' 

1,33 

o,'7 
0,42 
0,28 

0,23 

o,85 
0,37 
0,57 
o,53 
1,22 
o,5o 
o,55 
o,85 

',74 
0,86 
o, 9 5 
i,38 
6,5{ 
4,5i 

1,61 

5,20 

4,9 2 
8,33 
5,o6 

3,54 



TITR E . 



Sub- 
stance 
sèobe. 



I0O 
100 

49 

27 
5 7 
'5 . 

2 7,' 



Substance 
à l'état 
normal. 



72 



,82 



25,6 

18 

i3 

48 

22 

33 
220 

70 
23o 

7 
i5o 

97 

72 

81 

u 7 

» 

25l 

9° 
307 
•282 
455 
293 



100 
447,5 
i 9 5 
120 

2D0 
60 

122,5 
102, 5o 

332,5 

42,5 
io5 

7° 

■57,5. 

212,5 

9 2 , 5 
142,5 
i3a,5 
3o5 

125 

.37,5 
212,5 
435 

2l5 

237,5 

345 

i35 
1127,5 

402,5 
i3oo 

!23û 

2082,5 
1260 

885 " 



REMARQUES. 



', Ancienne 1840, envi- 
rons de Paris. 
( Partie inférieure, o,G; 
( de la longueur. 

! Partie supérieure, épis 
battus compris, o,33 
, delà longueur (1). 

! Récolte 18(1, environs 
de Paris.. 



Graminées. 
Tiges et feuilles. 

Fanes de la récolte. 

Séchées à l'air. 



Séché à l'air. 
Sortant de la mer. 

Les racines desséchées 
'air. 



(Les- rac 
( à l'air 



Des graisses vertes par 
la sciure de 
plier (2). 



peu- 



(1) Le rapport en poids des 0,67 de la longueur dans la partie inférieure aux o 33 dan, U „,,.,■ 

(.) tf» des caisses de m éna S e. recueillies dans les grandes viUes par les C£| L suif «,£ "' " """? 9% ~> * 
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Suite du tableau des analyses et valeurs comparées des engrais. 



DESIGNATION 

des 

SUBSTANCES . 



Tourteau d'épuration. 



Graines deflupin blanc. 



Marc de raisin 

Ici. id 

Pulpe de betteraves 

Id. i id 

Id. de pommes de terre. . 

Suc de pommes déterre. . ... 



Eaux des féculeries 

Id. id 

Dépôts des eaux de féculeries 
ld. id 



Ea ux de fumiers. 



nor- 
male. 



Sciure de bois d'acacia 

Id. id 

Sciure de bois de sapin 

Id. id 

ld. de ehène 

Excréments solides de Taches . 

Urine de vaches 

Excréments mixtes de vaches . 
Id. solides de cheval. 



Urine de cheval . 



Excréments mixtes de cheval. 

Id. de porcs 

ld. de moutons 

ld. de chèvres 

Colombinc 



,°7 



io,5 



9,3 
7° 
73,0 

9^,4 

99>'5 
99,25 
80 
i5 

99, r ' 

25,0 

25,0 

24 

24 

26,0 

85,9 
,3 

84,3 
75,3' 

79, > 

75,4 
81,4 
63 ,0 
46,o 
9,6 



Engrais flamand liquide. . 

H. id. .' 

Poudrette de Belloni 

Id. de Montfaucon. 

Coquilles d'huîtres 

Goémon dit brûlé 

Suie de houille 

Id. de bois,.. 



POIDS 
delà 
matière 
sèche 
nalysée 



gr. 

4,2j6 

0,806 

o,C8S5 

2,o55 

0,390 

,) 
r ,i3o 

0,373 



0,709 

,; 

0,65 1 

0,755 
1 ,021 
1,098 
1,168 
i,485 
1,077 
1 ,173 

» 
[,126 

.1,218 



°,99 5 
0,890 
0,873 
0,8335 

3,671 



AZOTE 
obtenu 

en 
centi- 
mètres 
cubes. 



}> 


2,871 


12,5 


°,9 2 7 


4' ,4 


>,9 3 7 


'7,9 


i,99 5 


3,8 


0,864 


i5,6 


o,6S5 


5,6 


o,65o 



-c. cub. 
21. ,5 

27,6 

'9,7 

62,0 

4,2 

» 

'9 
26,5 

ï) 

18 



2,5 

2 ,7, 5 
2,00 

- '3,o 

9,° 

21 ,0 

39,o 
» 

21 ,0 

126,0 

» ' 
29,3 
23,0 
29,0 
64,8 

5,8 

5,5 
34,0 
45 
6,8 
3,0 
8,1 
7,4 



Tempû 



12,85 

i8,5 
17,0 
i5,o 

18 . 
17,66 

» 

'9 

» 

i3 

i3,o 
18,0 

1 4,° 
10,5 

7,° 
i3,i 
16,0 

„ 
12 

12,4 

» 

20,0 
«9,8 
18,0 
i6,3. 

î5,3 

4,7 
11,0 

'9 
i3,o 

19 ,° 

i8>5 

19,8 



0,767 

0,762 

0,-55 
0,768 
0,754 

» 
0,7635 

0,7635 

M 

M 

0,767 
» 

0,768 

0,755 
0,762 
0,767 
0,760 

0,759 
0,74l 

,736 

0,755 

0,766 

0,754 

0,762 

,764 

0,765 
0,756 

0,754 

0,762 
0,760 
0,751 
0,753 
0,753 
0,755 



AZOTE 
clans 

la 
sub- 
stance 
scebéc. 



AZOTE 
dans 
la 
sub- 
stance 

non 
Ics&écb . 



0,58 

4,35 \ 

3,3. 
3,56 

1 ,26 

» 

!,95, 

8,28 

8,28 
8,28 
1,81 
1,81 

1,54 

o,38 
o,3i 
0.22 
o,3r 
0,72 
2,3o 

3,80 

2,59 
2,21 

12, 5b 

3,02 
3,3 7 

2,99 
3,g3 
9,02 



4,40 
2,67 
0,40 

0,40 

i,59 
.,3. 



Sub- 
stance 
sèche. 



0,54 



3,49 

1 ,71 

i.83 

.,.4 

0,378 

0,526 

0,376 

0,070 
0,062 
»,36 
i,538 

0,59- 

0,29 

0,23 

0,16 

0,23 

0,54 

0,32 

0,44 
0,41 

0,55 
2,61 

o,74 
o,63 
1,11 
2, .6 
8,3o 

°,'9 

0,22 
3,85 
i,56 

0,32 

o,38 
i,35 
i,i5 



3o 



223 

169 
182 

64 

64 
100 

424,6 

424,6 
Î24-.6 
92 
92 
78 



Substance 
à l'état 
n ormal . 



REMARQUES. 



i35. 

872,5 

427,5 
457,5 
285 
85 
i3i,5 

94 

17,5 

i5,5 

90 ■ 

384,5 



De l'huile de poisson 
sciure de peu- 



/ ue 1 nui 

/ par la i 
( plier. 



,475 j 



19 


- 7 2 ,5 


i5 , 


5 7 ,5 


11 . 


40. 


i5. 


57,5 


36 


i35 


117 


80 


io 4 


110 


132 


. 102,5 


n3 


137,5 


641 


652,5 


154 


i85 


172 


.167,6 


i53 


277,0 


201 


540 


462-: 


2075 


M 


47,5 


» 


55 


225 


962,5 


.3, 


390 


20 


> 80 


20 


95 


81 


337,5 


67 


287,5 



Bouillies et séchées . 
Toscane. 



Séehéeà l'air. 
Sortant de la presse. 
Pressée. 
'( Reposé quatre heures 
/ et décanté. 
Lavage à 4 vol. d'eau. 
Lavage à 5 vol. d'eau. 
Égouttés en tas. 
Séchés à l'air. 
Lavage, pluies de l'an- 
née. 
Séché à l'air. 
ld. 
Id. 
Id. 
ld. 



Résultat calculé. 

Le cheval buvait très- 
peu. 
Son urine tïès-épaisse. 



DeBechelbronn. 
Analysé à l'état nor- 
mal. 

Id. id. 

Séchée à l'air. 
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Suite du tableau des analyses et valeurs comparées des engrais. 



DESIGNATION 
des 

SUBSTANCES. 



Vase de la rivière Morlaix. . . 
Trèz de la rade de Roscoff. . . 

Merl. 

Cendres de Picardie, ." 

Chair musculaire sèehe , 

Morue salée 

Morue lavée j pressée 

Sang sec , soluble 

Id. liquide. 

Id. id 

Id. coagulé et pressé 

Id. sec, insoluble 

Plumes 

Bourre de poils de bœufs 

Chinons de laine. 

Râpure de corne , 

Hannetons 

Os fondus . . 

I<2. -humides. ... 

Id. gras à l'air ; 

Résidus de colle d'os 

Marcs de colle. 

Pain de creton 

Noir animal des raffineries. . 

Id. animalisé 

Id. des camps 



nor- 
male. 



POIDS 
de la 

matière 
sèche 

analysée 



3 ,7 
o,5 
i,o38 
9. 2 
8,5 
38 

10 

21,43 
81,01 
82,5 
73,45 

12,5 

",9 
8,9 
11,28 

9,o 
77 

7,49 
3o 

8 

42,0 
33,6i 

8,18 
47,7 

44,6- 

42 



0,965 

o,79' 
5,598 

°,I9' 
0,422 
0,6765 

o,499 
o,3i8 



o,3i6 

>, 
0,64 

180 
0,267 
0,184 
0,607 
o,4 7 3 



4,86o 
0,876 
o,523 
1,046 
2,742 

i,963 



AZOTE 

obtenu 

CD 

centi- 
mètres 
cubes. 



c. cul. 

3,5 
0,9 

25 

3,0 

52,0 

64>o 
8o,5o 

42,5 



47,25 
» 

9,6 
23,4 
46,5 

25,1 

74 
3o,5 



38,5 

43,0 : 

58,5o 

18,0 

46,25 

5o 



Tempé- 
rature. 



18,5 
16,8 
18,5 

i5,o 

17,0 

20, Q 

'9 

18 



i5,o 

l5,2 

i8,5 
17,2 
21 
16,75 



i8,55 
i8,5o 
17,0 
i5,o 
18, 5o 
18, 5o 



6,752 
0,767 
7 63 
0,755 
0,757 
0,7625 
0,7675 
0,763 



0,7627 

» 
0,755 
,?5o 
0,763 
0,752 
0,7625 
0,766 



0,758 
0,754 
0,757 
0,767 
0,964 
0,764. 



AZOTE 

dans 

la 

subs- 
tance 
séchée. 



o,4a" 
0,14 
o,5i7 
0,71 
i4,25 
10,862 

'3,74 
i5:5o3 



'7 
■7 
17,61 

l5,I2 

20,26 
15,78 
i3,ç)3i 

7,58 



0,912 

,5^625 

12i9 3 4 
2;o4 

■',96 

2,958 



AZOTE 

dam 

la 
sub- 
stance 
non 
desséch 



°,4° 
0,l3 
0,5l2 

0,65 
i3,o4 

6,700 
16,86 

12, 18 

2 ,945 
2,712 

4,514 

14,875 

.5,34 

■3,78 

■7,978 

i4,36 
3,204 
7,016 
5,3o6 
6,2i5 
0,528 

3,734 
1 1 ,875 
1,08 
1,090 
1,242 



Sub- 
stance 
sèche. 



7 

26,5 

36 
73o - 
557,0 
961 
795 
795 
795 
871 
871 
9°3 
775 
038,9 
809 

7 I 44 
388 



46,7 
288,4 
663 
104 
ioo,5 
i5i,6 



Substance 
à l'état 
normal. 



100 
32,5 

128 

162,5 
32ÔO ,0 
1675,0 
42l5,0 
3o45,0 

736 
58o 
112S, 5 

37'9,o 
3835,0 
3445,0 

4494,7 
3590 

801,0 
1754,0 
i326,5 
i553, 7 5 

i33 

933,5 
2968,75 

265 

272,5 

3io,5 



REMARQUES. 



Sable de mer. 
Id. id. 

Séchée à Jt 1 air. 

Eau et sel. 

Séchée à l'air. 

Tel qu'on l'expédie. 

Des abattoirs. 

Des chevaux épuisés. 

Sortant de la presse. 

Séché en grand. 



Séchés à l'air, 
Livïés par lès fondeurs 
Conten. 0,10 de graisse. 

Livrés par les fabric. 

Tel qu'on l'expédie. 
Prép. depuis 11 mois. 
Récemment fabriqué. 
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TABLEAU synoptique des équivalents de divers engrais. 



SUBSTANCES. 



Fumier de ferme — 

Paille de pois .- 

Id. de millet 

Id. de sarrasin 

ld. de lentilles 

Id~. de froment ...... . 

Id. id 

Id. id. , partie inférieure. 

ld. id. , partie supérieure. 

Id. de seigle. 

Id. id.. 

Id. d'avoine . 

Id. d'orge 

Balles de froment 

Tiges sèches de topinambour 

Fanes de madia v 

Genêt 

Fanes de betteraves vertes 

Id. de pommes de terre 

Id. de carottes •••••• 

Feuilles de bruyère 

Fucus dîgitatus 

Id. id., 

Id. saccharinus 

Id. id 

Tonraillons 

Racines de trèfle enfouies 

Tourteau de lin 

Id. de colza. 

Id. d'arachis hypogea 

Id. de madia sativa 



Id. d'épuration . 



Id. 



id., 



Graines de lupin blanc 

Marc de raisins -. 

Id. id ' 

Pulpe de betteraves 

Id. id 

Pulpe de pommes de terre. 
Suc de pommes de terre. ..... 

Eaux des féculeries. .......... 

Id. id., 

Dépôt des eaux des féculeries. 

Id. id..., 

Eaux de fumiers, 

Sciure de bois d'acacia 



EQUIVALENT 

delà 

substance 

sèche. 



ÉQUIVALENT 

de la 

substance 

à 

L'état normal. 



100 
22,3 



2o3 


5i,28 


36i,i 


83,33 


174 


3 9 ,6 


656 


i66,fi6 


36 7 


81,6 


453,4 


97,5 


i37,3 


3o,o 


975 


235,2 


3go 


9 5 


541 ,66 


142,85 


7 5o 


'73,9 


207,4 


47 


453,48 


108, 1 


295,45 


70,1 


i42,3 


32,78 


43,3 


80 


84,78 


72,72 


66,3 


47 .' 


102,6 


22,9 


i38,8 


46,5 


123,4 


42,1 


85 


28,9 


- M 


74 " 


39,7 


8,8 


U0,l6 


24,8 


3a,5 


7, 6 9 


35,45 


8,i3 


21,19 


4,62 


34,2 


7,9 


322,0 


7.4.97 


49,7 ' 


n,3 


44,8 


,1,4 


58,9 


23,3g 


54,77 


. 21 ,85 


154,7 


35 


3, 


io5,8 


100 


76 


23, 3o 


106, 38 


» . 


571,4a 


m 


645,16 


107,7 


111,1 


. » 


24,5 


126,6 


67,7 


5i3,i 


i37,9 



OBSERVATIONS. 



Ancienne, des environs de Paris. 
Les 0,67 de la longueur. 
Les o,33 de la longueur. 

1841, environs de Paris. 



Sortant de la mer. 



De l'huile de poisson par la sciure de 
; peuplier. 

r Des graisses vertes , par la sciure de 
\ peuplier. 



Séchée à l'air. 
Sortant de la presse. 



De lavages par 4 volumes d'eau. 
ld. 5 volumes d'eau. 

Egouttés^en tas. 
Séchés à l'air. 



C. R., 1841, 2 e Semestre, (T. XIII, N°6.) 
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TA BL EAU synoptique des équivalents de divers engrais. ( Suite. ) 



SUBSTANCES. 



Sciure de bois d'acacia 

Id. de bois de sapin 

Id. id.. 

ïdi de bois de chêne 
Excréments so'ides de vache. . 

Urine de vache, 

Excréments mixtes de vache. . . 
Id. solides de cheval . . 

Urine de cheval 

Excréments mixtes de cheval. . , 
Id. ' , id. de porcs..'.. 
Id. id. de moutons. , 

Id. id. de chèvres... 

Colombine. 

Engrais flamand liquide 

Id. id. id. 

Poudrette de Belloni. ; 

Coquilles d'huîtres 

Goémon, dit brûlé 

Suie de houille 

Id. de bois 

Vase de la rivière Morlaix 

Trèz de la rade de Roscoff. . ; . . . 

Merl 

Cendres de Picardie 

Chair musculaire sèche 

Morue salée 

Id. lavée et pressée. ; 

Sailg sec (solubie) 

Id. liquide 

id 

coagulé et pressé 

insoluble sec 



Id. 

Id. 

Id. 

Plumes . ; 

Bourre de poils de bœufs. . . 

Chiffons de laine 

Ràpure de corne 

Hannetons 

Os fondus '. 

Id. humides , 

Id. gras (à l'air) 

Résidus de colle d'os 

Marcs de colle. . 

Pain de creton.. 

Noir^animal des raffineries. . . 
Id. animalisé. ........... 

Id. des camps 



ÎQUIVA1EHT 

de la 

substance 

sèche. 



629,3 

886,3 

629,3 

256 

• 84 

5i,3 

75,2 

88,2 

i5,5 

64,o5 

57,86 

65,2 

49,6 

21,6 



44,3 

487,5 
487,5 

123 

«48,85 

464,28 
1392,85 

3 77,'7 
274,6 
i3,6 
i7,95 
,10,40 
12,64 



",47 
n,47 
II 
12, «9 

9> 6a 
12,35 
14,14 

25,72 



2i3,8 
. 34,6 

l5,G 7 

95,5 

98 

'65,9 



EQUIVALENT 

de la 

substance 

à 

l'état normal. 



^3 ,9 
25o 

«73,9 
74 

125 

9<>,9 
97,5 

72,7 

i5,3 

54 

63,4 

36 

i8,5 

4,8 

2io,5 

181,8 

io,3 

125 

io5,a6 
29,62 
34,78 

100 

307,69 
78,1 
6i,5 
3,o6 

5,97 
2,37 
3,28 
i3,3 

!4,74 

8,86 
2,69 
2,60 

2 ,9 

2,22 

2,78 

. I2 ,5 
5,70 

7,54 
6,43 

75,75 

10,8 
3,36 

37,7 

36,69 

3a,2 



OBSERVATIONS. 
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RAPPORTS. 



chimie. — Rapport sur une nouvelle méthode d'analyse des eaux miné- 
rales sulfureuses, proposée par M. DciPASQcrER, professeur de chimie 
à l'École de Médecine de Lyon et à l'École Lamartinière. 

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze rapporteur.) 

« Le dosage exact du soufre que renferment les eaux minérales à l'état 
d'hydrogène sulfuré libre ou de sulfure métallique a toujours été consi- 
déré comme très-délicat et d'une exécution difficile. Les divers procédés 
analytiques qui ont été proposés avant celui dont nous allons rendre 
compte à l'Académie, sont fondés sur l'insolubilité de certains sulfures 
métalliques, et consistent en- général à précipiter l'eau minérale par des 
sels de plomb, dé cuivre ou d'argent. Lorsqu'on examine la composition 
si complexe des eaux minérales sulfureuses, on demeure aisément con- 
vaincu de l'inexactitude de ces méthodes. Elles ne sont pas seulement lon- 
gues , minutieuses et difficiles, mais encore elles sont trop imparfaites pour 
déceler la présence du soufre dans les eaux qui n'en renferment que de 
très-faibles proportions. Ces, inconvénients graves n'ont pas échappé aux 
chimistes qui se sont occupés spécialement de ces sortes de recherches. Il 
suffit d'ailleurs, pour se convaincre des difficultés dont nous parlons, de 
comparer entre elles les analyses qui ont été faites avec le plus de soin, 
telles que celles de MM. Ànglada , Delongschamps , Henry fils et Fontan. 

'» Le nouveau procédé de M. Dupasquier diffère essentiellement de tous 
ceux qui ont été proposés jusqu'à ce jour, et par le principe sur lequel iLest 
fondé et par le mode même d'exécution. L'iode, que ce chimiste substitue 
aux dissolutions métalliques, est un réactif extrêmement sensible pour dé- 
celer la moindre trace de principe sulfureux, et il offre en même temps 
une méthode analytique aussi exacte que simple et rapide pour déterminer 
la proportion de ce principe dans les eaux minérales. 

» L'iode, en effet, décompose avec facilité, et d'une manière complète , 
F hydrogène sulfuré et les sulfures pour produire de l'acide hydriodique et 
un iodure métallique, tandis que le soufre, isolé de l'hydrogène ou du mé- 
tal auquel il se trouvait combiné, se sépare et se précipite. 

» Si donc il est possible de saisir bien nettement le ternie où la décom- 
position du principe sulfure,ux est complète, il suffira, pour obtenir un ré- 

44- 
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sultat exact, de connaître la quantité d'iodè employée , puisqu'un équivalent 
de cet élément en déplace un de soufre. 

» On sait que ni l'acide hydriodique, ni les iodures métalliques n'agissent 
sur l'amidon, tandis que l'iode à l'état de liberté, quelque minime d'ail- 
leurs que soit sa quantité, se reconnaît très-facilement au moyen de cette 
même substance, qu'il colore en bleu. ,' 

» D'après cela , si l'on met. en contact une dissolution alcoolique d'iode 
avec une eau sulfureuse à laquelle. on a préalablement ajouté une petite 
quantité d'amidon, tant que l'iode n'aura pas entièrement décomposé le 
principe sulfureux , il n'en restera aucune portion libre, et la couleur bleue 
n'apparaîtra pas, ou bien elle disparaîtra rapidement par l'agitation du li- 
quide ; mais elle se montrera subitement, au contraire, et persistera, aus- 
sitôt que la dernière trace du composé sulfureux aura disparu. 

» Ainsi, la trace la plus minime d'iode resté libre suffira pour dévelop- 
per sur-le-champ cette couleur bleue, qui est l'indice certain du point où 
la décomposition est complété. 

» Tout le monde connaît les services que M. Gay-Lussac a rendus aux arts 
chimiques en introduisant dans l'industrie l'usage de ces liqueurs normales, 
qui permettent le dosage rapide et exact d'un corps, sans laboratoire, sans 
appareils compliqués , et sans que l'opérateur soit nécessairement initié 
aux expériences délicates de la chimie analytique. 

» Le procédé de M. Dupasquier est fondé sur les mêmes bases, et pré- 
sente le même caractère de simphcité. 

» Sa liqueur normale est une dissolution titrée d'iode dans l'alcool; sou 
laboratoire tout entier consiste en une boîte en bois contenant deux ou 
trois vases en verre, une cloche et une burette gradués, quelques petits 
flacons d'iode , un peu d'amidon et d'alcool. Nous attachons de l'importance 
à cette grande simplicité de la méthode analytique de M. Dupasquier, à 
l'exiguité des moyens qu'elle demande, parce que beaucoup d'analyses se- 
ront faites désormais aux sources mêmes, ce qui est préférable pour toutes 
les eaux minérales, et surtout pour celles qui sont de nature sulfureuse. 

» Us suif hydromètre de M. Dupasquier permettra de rectifier, nous n'en 
doutons pas, bien des erreurs qui ont été commues dans le dosage de l'é- 
lément sulfureux des eaux minérales; il indiquera avec certitude quelles 
sont les sources dans lesquelles ce principe reste constant, comme il per- 
mettra de suivre avec facilité les variations qu'elles pourront présenter. Il 
serait bien a désirer que M. Dupasquier continuât à s'occuper d'une ques- 
tion si intéressante à plusieurs égards, si importante pour la thérapeutique 
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«Nous avons constaté la bonté de la nouvelle méthode dont la chimie 
est redevable à M. Dupasquier; et nous- avons l'honneur de proposer ,à l'A- 
cadémie l'insertion du Mémoire de ce chimiste distingué dans le Recueil 

des Savants étrangers.» 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. - 

anatomie comparée. -Rapport sur un Mémoire de M. le docteur Jôbert, 
de Lamballe, contenant des recherches anatomiques sur la terminaison 
des nerfs de la matrice, avec des applications à la physiologie étala pa- 
thologie de cet organe. 

(Commissaires, MM. Double, Roux, Duméril rapporteur.) 

« J'ai été chargé par l'Académie, avec MM. Double et Roux, de loi faire 
te Rapport que nous avons l'honneur de lui présenter sur le Mémoire dont 
nous venons d'indiquer le titre et qui offre un grand intérêt, sous le double 
point de vue delà science et de l'art. 

» Ce Mémoire, accompagné de très-grands et beaux dessins coloriés, 
est principalement consacré à l'exposé des recherches anatomiques entre- 
prises par l'auteur pour reconnaître et établir d'une manière positive , la 
véritable distribution et la terminaison des nerfs qui pénètrent et se répan- 
dent dans l'épaisseur de l'utérus chez la femme et même dans quelques- 
unes des espèces de mammifères, avec les modifications que ces nerfs su- 
bissent suivant les âges, avant, pendant et après les révolutions naturelles 

des organes génitaux. ; 

» Les pièces anatomiques conservées démontrent que ce travail cons- 
ciencieux a été fait avec beaucoup de soins , d'adresse et de persévérance; 
car les dissections, très- bien préparées, qui ont été mises à la disposition 
de vos Commissaires , paraissent démontrer les faits consignés dans ce Mé- 
moire et par suite les conséquences que l'auteur a cru devoir en déduire. 
Cependant, dans les sciences physiques , il est toujours à craindre qu'un 
seul fait nouveau bien constaté ne vienne un jour infirmer une proposition 
négative, même lorsqu'elle établit comme celle-ci, par l'observation la plus 
habile et' la mieux dirigée et sur un grand nombre de sujets: 

» Comme l'analyse de ce Mémoire a été faite par l'auteur et insérée dans 
le \" semestre du Compte rendu de cette année (t. XII, p. 882), nous né la 
reproduirons pas ici ■ nous dirons, en abrégé, que M. Jobert a relaté dans la 
première partie, l'historique des recherches faites sur le même sujet par 
les auteurs, depuis Galien jusqu'à M. Robert Lee* qui a publié un travail 
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spécialsur les nerfe de l'utérus dan* la femme, à diverses époques du dé- 
veloppemen* de cet organe pendant la gestation et chez des" individus 
dH & ag«éou très-jeune. Les écrits cités et analysés par l'auteur sorit 
ceux de Wilhs, dont les descriptions ont été adoptées et reproduites par la 
plupart des animistes, lorsqu'ils ont eu à faire connaître la naissance et 
la distribution des nerfs ovariques, hypogastriques et sacrés; de Walter, 
qui abonné: de si belles planches pour représenter les nerfs provenant du 

g^an4 sympathique, ceux qui forment en particulier le plexus hypogastrique 
et^ont les dessms sont d'accord avec les notions exactes qu'avaient données 
précédemment de.Graaf et Haller. Vient ensuite l'exposé des recherches 
des deux Hunter , celles de Tiedemann, adoptées par madame Boivin et par 
Duges dans leur grand ouvrage; enfin le travail spécial de Lobstein. Ces 
neris comme on le sait, ont deux origines: la moelle vertébrale fournit 
les plexus hypogastrique et sacré; tandis que les filets fournis par le grand 
S yrtipath,que_ou trisplanchnique , sont dans la dépendance de la vie or- 
ganique. 

» M. Xobert s'est convaincu que ces nerfs s'entremêlent et se confondent 
en pénétrant dans le tissu intime ou dans le parenchyme de la matrice- 
mais en se livrant aux recherches les plus minutieuses de l'auatomie' 
même microscopique,, jamais il n'a pu suivre les filets jusqu'au col o% 
luterus. Toute la portioird^eet organe qui fait sailli* dans le vagin et 
qu on nomme le museau, celle qui contribue à former les lèvres de l'orifice 

uteriû,nereçoita B cun filet nerveux :- les filaments qui semblent s'v diriger 
après avoir éprouvé une sorte d'intrication, produisent un nouveau plexus' 
don d se sépare deux ordres de fibrilles , sous le rapport de la direction 
qu elles prennent. Beaucoup sont rétrogrades;, elles se relèvent contre leur 
première direction pour se distribuer dans l'épaisseur des parois dé la ma- 
trice, et les autres descendent et vont pénétrer dans le tissu même du 
tube qui constitue Je vagin. 

» Ce résultat, obtenu par l'étude de lastructure intime des organes gé- 
nitaux chez la femme, se trouve confirmé par l'anatomie comparée des 
parties correspondantes dans une guenon, une jument, une chienne et 
chez les femelles du lapin, de la marmotte, de l'écureuil et du cochon 
dinde; car dans tous ce* animaux , les filets nerveux destinés principale- 
ment aux parois du canal qui précède le véritable orifice de Tutérus et 
qm proviennent du plexus hypogastrique, ne parviennent pas dans Vé- 
paisseur du bourrelet pks ou moins saillant qui termine le col ou l'orifice 
pqmraun des cornes de la matrice chez ces animaux. 
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» C'est d'après ces investigations anatomiques que M. Jobert s'est rendu 
compte des faits que lui et la plupart des chirurgiens ont souvent observés. 
En effet, dans le plus grand nombre des cas pathologiques et chirurgicaux, 
lorsque les bords de l'orifice utéro-vaginal. sont seuls attaqués du lésés, 
jamais cette partie ne fournit l'indice de la sensibilité exaltée toutes les 
fois que le mal, ou la cause irritante, se porte uniquement sur cette portion 
de l'organe. Aussi peut-on appliquer le fer rougi au feu et les caustiques 
sur cette partie , sans occasionner une vive douleur. C'est ce qu'on a pu 
observer souvent dans le traitement chirurgical de certains cancers encé- 
phaloïdes, dans la section partielle des bords du museau de tanche altéré 
par quelques ulcérations peu profondes. 

» L'auteur de ce Mémoire, s'appuyant dans sa pratique sur les succès 
obtenus au moyen du cautère actuel par Marc-AurèleSévérino, parPuteaux 
et par les célèbres chirurgiens de notre temps, tels que Percy, Dupuytren 
et par notre confrère M. Larrey, rapporte, à la suite du Mémoire que 
nous faisons connaître , six observations dans lesquelles il à obtenu le plus 
grand succès de la cautérisation à l'aide d'un fer rouge incandescent porté 
sur les bords de l'orifice utéro-vaginal, opérations qui n'ont déterminé 
localement qu'une douleur à peine accusée ou ressentie par la malade. 

» Dans la première de ces observations chirurgicales, il s'agit d'une mé- 
trorragie rebelle dépendante d'un ulcère fongueux; dans la seconde c'é- 
tait une hypertrophie avec ramollissement du col également accompagnée 
d'hémorragie; la troisième était un ulcère compliqué de névralgie,; dans 
la quatrième, il s'agit d'une récidive de cancer; enfin dans les deux dernières 
on trouve l'histoire et la guérison d'ulcères chroniques et fongueux. Dans 
tous ces cas , la cautérisation a été pratiquée par le fer rouge et elle a eu 
le plus heureux résultat. 

» M. Jobert conclut de son travail que l'observation anatomique , les faits 
de pathologie et les opérations chirurgicales semblent démontrer que l,e 
museau de tanche, ou le bourrelet de l'orifice utéro-vaginal, est à peu près 
privé de nerfs, puisqu'il est insensible à l'action des instruments tranchants, 
à la plupart des caustiques chimiques et même au cautère actuel, pourvu 
que, selon la méthode indiquée en particulier par notre honorable con- 
frère M. Larrey, on fasse usage d'un spéculum d'ivoire , de corne ou de 
toute autre matière peu conductrice du calorique, afin de protéger les pa- 
rois très-sensibles du, canal des règles. 

»Ce Mémoire, résultat de recherches habiles et persistantes, est surtout 
recommandable par les descriptions anatomiques et les belles planches qui 
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représentent les nerfs utérins chez la femme et dans quelques espèces dé 
mammifères. Nous proposons à l'Académie d'adopter ce travail pour le 
faire insérer dans le Recueil des Savants étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

chirurgie. — Rapport sur les instruments proposés par M. Ch. Mayok, 
de Lausanne , pour donner des bains partiels aux membres. 

(Commissaires, MM. Roux, Duméril rapporteur.) 

Nous avons été chargés, M. Roux et moi, d'examiner des appareils 
destinés à appliquer des bains partiels et longtemps continués autour des 
diverses articulations des membres. • 

» Une Note du père de l'auteur, M. Mayor, de Lausanne, qui a présenté 
ces instruments, en expliquait l'usage. Ce sont de grands tubes métalliques 
en forme de petits manchons , garnis sur leur circonférence d'une toile de 
caoutchouc, qui peut être maintenue serrée sur la portion du membre 
autour duquel on veut faire séjourner des liquides, afin d'y conserver une 
température constante un peu élevée, ou pour y produire du froid; des 
robinets sont disposés de manière à permettre l'entrée ou la sortie des 
liquides. -, 

» Ces appareils, comme le dit l'auteur, sont analogues à ceux proposés 
par M. le docteur Junod, pour y raréfier ou y condenser de l'air ou d'au- 
tres gaz. Nous les avons vu appliquer, et nous croyons qu'avec quelques 
perfectionnements faciles à obtenir, ces tubes pourront remplir avec avan- 
tage, dans quelques cas, les indications curatives auxquelles l'auteur les 
destine. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS 

chirurgie, — Recherches sur les maladies de la vessie; par M. Civiale. 
5 e Mémoire : de l'hématurie. (Extrait par l'auteur. ) 

(Commission précédemment nommée. ) 

« L'hématurie, qui fait le sujet de ce cinquième Mémoire , est un phéno- 
mène morbide très-fréquent, et qui se manifeste à la suite de plusieurs 
affections de l'appareil génito-urinaire. Les opinions accréditées, à son 
égard avaient besoin d'être révisées ; les faits nombreux que la pratique 
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m'a'bfibrts m'ont mis en position de relever quelques erreurs, et de tracer 
une marche plus sûre à la thérapeutique. 

, Le fait le plus important, celui = que. je me sois surtout attache a de - 
entrer , c'estque, dans la grande majorité des cas, ^coulement^ .sang 
est dû à la surdistension des parois de la vessie par i'unne -cumulée Ce 
phénomène peut être observé à chaque instant et même produit a vodonte 
Lie mettan" hors de doute, non-seuleme„ t] j'ai renverse «"^ude 
d'hypothèses gratuits par lesquelles on chercha a expliquer 1 hématurie , 
lais Lore j'ai été conduit à une méthode curative aussi simple que facile 
et certaine dans ses résultats. ' i.'^ri^atci- ■ 

; Voici comment je suis parvenu, il y a quelques années , a le -constate! . 
Je faisais des injections forcées d'eau tiède dans une vessie pour combattre 
le racornissement des parois. Chaque fois que l'eau avait ete poussée avec 
force et rapidité , elle ressortait teinte de sang , ce qui n avait pas heu quand 
Cployi moins de liquide et moins de force. Le phénomène ne pouvai 
évidemment être attribué qu'à la distension des par ois, vésical es , puisque le 
hqu de injecté était de l'eau tiède pure. En rattachant cette expérience 
que U depuis répétée un grand nombre de fois , à ce qu'on observe dan 
une foule de rétentions d'urines prolongées, où le premier liquide quon 
^ re est fort souvent teint de sang,il ne m'a plus été permis de conserver 

""! D'attrlthématuries se lient à la présence de la pierre , ou à quelques 
lésions des parois vésicales; mais dans celles-là même, j'ai constate 1 in- 
fluence de l'a surdistension de la vessie , qui .gît concurremment avec les 

aU ! r QuanTà la méthode curative que je propose, elle consiste à écarter les 
obstacles qui empêchent la libre sortie de l'urine, et a ranimer la contra* ■ 
tilité engourdie de la vessie. » 

physique ^n^^^--J)émonstration géométrique de Videntitéde la* 

^térleuredeVonde^M 

t XIII P iq7 ).a,ec celle ^uefai donnée précédemment dans un Me- 

^rtJlisjuiUet i84! , Note de M. P.- H. 1W«. 

( Commission précédemment nommée, ) 

« Malgré" la différence apparente des énoncés, la limite est au fond la 
nieme Pour le prouver, je m'appuierai sur les théorèmes insères dans le 
CoZpte rendu, l XIII, pî .85 et ,88. Je connaissais depuis longtemps ces 

C. R. ; 1841, -z me Semestre, (T. XI1I,TS T °6.) ., 
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théorèmes, que M. Cauchy vient d'imprimer le premier. Je suis bien aise 
de trouver une occasion d'en faire usa^e. 

. Soit M un point de l'intersection 5é deux nappesde la surface caracté- 
ristique; soit M T la tangente menée en ce point à la courbe d'intersecSn 
en gênerai, a double courbure; soient MTP, MTP' les deux plans tangents 
respectivement aux deux nappes de la surface; soit O le centre, sfl'oo 
abysse du point O les perpendiculaires O P, OP< sur les deux plan, tangents, 
et qu on prolonge ces perpendiculaires jusqu'en des points Q, Q V tels que 
les longueurs OQ, OQ' soient réciproques aux longueurs OP,OP' ; on aurl 

ir^T ^ q ' de ,a surface des ondes - soit mené p ar mt ™ ï^ 

MTP mtermédiaire entre les plans MTP, MTP'; si l'on abaisse sur ce 
plan la perpendicuW O P' et que l'on prenne OQ" réciproque à OP" on 
aura un pomt Q« de la limite singulière. La ligne OP" seTdans le p£ 
POP et epomtQ sera sur la ligne droite QQ- donc la droite QQ'fera 
partie de lasurfece limite singulière. 

» Remarquons d'abord que cette droite est tangente en Q etQ' à la sur- 
ace des ondes; car, si l'on prenait un plan perpendiculaire au plan POP' et 
tangent en un point très-voisin du point Ma l'une des région] "intérieures 
de la nappe touchée par le plan MTP, on pourrait construire un point Q'" 
tres-voisin du point Q, et la ligne QQ»convergerait vers la ligne Q Q' quand 
on ferait converger le point de contact vers le point M, « par su^ le 
point P' vers le point P. Il est aisé de s'en assurer. Donc la^roit Q(Y 
est dans le plan tangent en Q. Elle est de même dans le plan tangent en ÇK 
» Dune autrepart, à cause de la réciprocité entre la surface caractère 

a^n ve^JoM t ^ n ^ ^^ *<* ™°**>^ 
ravon vecteui OM, prolonge s'il est nécessaire. Il en est de même du plan 

» Je ne m'arrêterai pas à la considération de quelques particularités „„i 
ne sauraient infirmer la conclusion précédente. >> P™"*"** qu* 

,^r ™X;^z sri z q et Ie p,a r Bsent en q •■ n*****.* 

**«»««.;*»», «c fa coupe, au même point,à cause de la réciprocité 

P-H. B: 
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physique appliquée a la. chimie. — Recherches cristallographiques sur tes 
acides taririque et paratartrique , sur les tartrates et les paratmtes ; 
par M. de la PaovosTAïE. ( Extrait. ) 

(Commissaires, MM. Thenard, Beudant, Dumas.) 

« Des trois formes de paratartrates que j'ai examinées, dit l'auteur en 
terminant son Mémoire, aucune n'est identique avec celle du tartrate cor- 
respondant, quoique la composition chimique soit la même. A vrai dire 
on ne doit établir la comparaison qu'entre le tartrate et le paratartrate 
d'ammoniaque, le tartrate et le paratartrate d'antimoine et de potasse, 
puisque la composition du tartrovinate et du paratartrovinate de potasse 
n'est pas la même. 

» D'après les analyses de M. Dumas, le tartrate d'ammoniaque ne con- 
tient pas d'eau de cristallisation, et je me suis assuré qu'il en est de même 
pour le paratartrate. 

» J'ai jugé superflu de répéter l'analyse du paratartrate d'antimoine et 
de potasse qui a été examiné par M. Berzélius. (Ann. dePhjs. et de 
Chim., tomeXLVI.) 

» Après ces remarques sur l'hétéromorphisme de substances qui ont 
exactement la même composition, on me permettra de faire quelques 
rapprochements qui ont besoin de confirmations ultérieures et que j'in- 
dique ici uniquement pour appeler l'attention sur ces différents points. 

» i°. En comparant le bitartrate de potasse. C 6 H 8 O 10 , KO, H a O 
et le tartrovinate de potasse.. . .............. C' 6 H 8 0'°, KO, C 8 H'°0, 

on est conduit à présumer que l'eau et l'éther ne sont pas isomorphes. 

» 2 . La forme différente de l'acide tartrique . G' 6 H 8 0'°, H'O, rP O 

et du bitartrate de potasse ............. C' s H 8 O'», KO, H» O 

rend de même probable que la potasse et l'eau ne sont pas isomorphes. 

» On sait d'ailleurs que sous le point de vue chimique, l'eau se rap- 
proche de l'oxyde de cuivre , etc. , mais nullement de la potasse. 

» Enfin , ce que les considérations chimiques ne disent pas d'une manière 
précise, l'éther (oxyde d'éthyle) ne paraît pas être isomorphe à l'ammo- 
niaque (oxyde d'ammonium). 

Tartrate neutre d'ammoniaque C ,6 H 8 IO ,AmO, AmO, 

Tartrovinate de potasse C ,6 H 8 0">,KO, AeO. 

» Je le repète, tout ceci a besoin de confirmations. 

45- 
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» J'aurais désiré, dit l'auteur, à la fin de son, Mémoire, multiplier da- 
vantage le nombre des mesures pour les paratartrates. Je tâcherai de le 

» Je termine par une remarque d un autre genre. Il s'agit d'une'particula- 
rité que je ne puis guère , maintenant du moins , attribuer qu'au hasard : 

» i°. L'émétique de, potasse ou d'ammoniaque, 2° l'émétique de soude, 

3° le paratartra te d'antimoine et de potasse, ont des formes entièrement 

différentes , mais ces formes appartiennent au même système; et de plus, 

en choisissant convenablement, je dirai même un peu arbitrairement, la 

notation des faces, on peut les rapporter à des axes qui sont entièrement 

identiques dans deux cas, et presque identiques dans le troisième. 

» On pourrait faire des observations analogues pour quelques autres tar- 
trates . » 

chirurgie. — Mémoire sur un cas de division accidentelle delà région spon- 
gieuse de l'urètre, et sur la guérisonde cette infirmité datant de dix-neuj 
ans, au moyen de l'urétroplastie pratiquée suivant une nouvelle méthode,- 
par M. P. Ricord. 

( Renvoi à la Commission nommée pour une communication de M. Ségalas , 
également relative à l'urétroplastie.) 

Le Mémoire est accompagné de figures destinées, les unes à faire mieux 
comprendre le procédé opératoire, les autres à montrer l'état des parties 
avant et après Fopération v 

chimie appliquée. — Notice sur un procédé nouveau de dorure et d'argen- 
tage, sur tous les métaux employés dans le commerce; par M. de Ruotz. 

(Renvoi à la Commission du concours concernant les arts insalubres.) 

M. Laurent adresse un Mémoire sur un nouveau système de fabrica- 
tion pour les poudres de guerre et de chasse. 

L'auteur s'est attaché autant que possible à remplacer, dans cette fabri- 
cation, le travail manuel par le travail des machines, et il a imaginé à cet 
effet un appareil dont il donne la description et les dessins. Il s'est propose 
par là de diminuer les frais , de prévenir une partie des dangers qui ac- 
compagnent ce genre de fabrication , et enfin de permettre une production 
plus rapide; dans ce dernier but, il a trouvé de l'avantage à faire exécuter 
dans un même local des opérations qui se pratiquent à l'ordinaire dans des 
bâtiments séparés. 

(Commissaires, MM. Coriolis, Piobert.) 
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M. Maïaet adresse un supplément à son Mémoire sur un nouveau sys- 
tème de pavage. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. Kelenhoven présente un nouveau modèle de roues à palettes mobiles 
pour les bateaux à vapeur. 

(Commissaires, MM. Gambey, Piobert, Séguier.) 

M. Rambert prie l'Académie de vouloir bien se faire rendre compte des 
procédés qu'il emploie pour façonner autouràes pièces d'une très-grande 
dimension et d'un très-grand poids. 

(Commissaires, MM. Gambey, Séguier.) 

M. Permet avait adressé, en 1 836, pour le concours concernant les arts 
insalubres, une Note sur un procédé nouveau pour la préparation du vert- 
de-gris. Cette pièce fut écartée par la Commission, comme ne rem- 
plissant pas une des conditions exigées par le programme, la sanction par 
l'expérience du prix proposé; aujourd'hui M. Pernet demande à être de 
nouveau admis à concourir, et offre de produire la preuve que son pro- 
cédé a été employé avec succès. 

(Renvoi à la Commission des arts insalubres.) 

CORRESPONDANCE. 

' M. FiouKENs offre à l'Académie, au nom de M. Quesneville, deux épreuves 
d'une estampe encore médite qui représente le portrait de Lavoisier. 

M. Arago a rendu un compte verbal : 

Du Rapport de M. Airy sur les travaux de l'observatoire de Greenwich; 

De l'excellent ouvrage de M. Baeyer (présenté par M. de HumboUt), 
intitulé \ Nivellement entre Svnnemùnde et Berlin; 

Des observations météorologiques faites sous les auspices de M. Demi- 
doff , à Nijné-Taguilsk et à Vicimo-Outkinsk; observations qui conti- 
nuent à donner une température plus faible pour le revers occidental que 
pour le revers oriental de l'Oural. 
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astronomie. — Sur l'influence des inclinaisons des orbites dans les per- 
turbations des planètes. Détermination d'une grande inégalité du moyen 
mouvement de Pallas; par M. Le Verrier. 

« Les petites planètes, découvertes au commencement de ce siècle se 
sont refusées jusqu'ici à tout calcul précis. Leurs positions, données à 
1 avance dans les éphémérides, diffèrent presque toujours notablement de 
celles qui résultent ensuite de l'observation; et les travaux des astronomes, 
loin d avoir aujourd'hui levé la difficulté , en ont à peine indiqué la cause 
» Cette indétermination du problème est sans doute le premier obstacle 
qui s'oppose à sa solution. En jetant un coup d'œiLsur l'histoire des plus 
importantes théories de la mécanique céleste, on reconnaît en effet que 
leur découverte a été préparée par la connaissance anticipée du résultat 
Ainsi 1 invariabilité des grands axes s'était fait remarquer dans des calculs 
numériques avant qu'on parvînt à la démontrer théoriquement. Ainsi les 
variations apparentes des moyens mouvements de Jupiter et de Saturne 
déduites des observations, ont conduit à la connaissance delà grande iné- 
galité qui affecte ces deux planètes. Enfin les éclipses observées par les 
Chaldéens et par les Arabes , comparées aux observations actuelles, ont fait 
découvrir a Halley l'accélération du moyen mouvement de la lune, avant 
que Laplace n'en indiquât la cause. 

» C'est en général , soit à la grandeur de l'excentricité des petites planètes 
soit à la grandeur de l'inclinaison de leur orbite sur les orbites- des pla- 
nètes perturbatrices, qu'on attribue la difficulté de leur théorie Les cir 
constances dans lesquelles elles se trouvent placées permettent-elles de dé- 
velopper leurs fonctions perturbatrices en séries convergentes ? En séries 
assez convergentes pour que la construction des tables puisse s'en dé- 
duire?.!* développement analytique des coefficients des lignes trigonomé- 
triques qui entrent dans ces séries peut assurément faire naître dès doutes 
a cet égard. 

■» Chacun de ces coefficients est ordonné suivant les puissances croissantes 
des excentricités des deux planètes considérées, et du sinus carré de la 
moit.e de leur inclinaison relative ;et son expression est en général rapi- 
dement convergente pour les planètes dont les orbites ont une faible excen- 
tricité et une faible inclinaison sur l'écliptique. On xemarque toutefois qu'à 
mesure que les puissances des excentricités et des inclinaisons vont en s'é- 
ïevant dans l'expression d'un même coefficient de la fonction perturbatrice , 
elles se trouvent multipliées par des nombres dont la valeur absolue va en 
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croissant rapidement pour plusieurs des premiers termes; et si les indices' 
des moyens mouvements sous les signes sinus et cosinus sont considérables 
le nombre de ces termes peut devenir fort grand. On ne pourrait alors s'en 
tenir à un petit nombre des premiers termes de la série, que si les excen- 
tricités et les inclinaisons étaient petites. Et si au contraire elles sont très- 
grandes, on ne voit même plus si les séries seront convergentes. 

» Il existe sans doute des cas où la difficulté serait réelle. Mais il y a 
aussi des circonstances dans lesquelles elle n'est qu'apparente- dans les- 
quelles elle tient à la forme incommode donnée au développement de cha- 
cun des coefficients. 

» Considérons pour exemple la planète Pallas, dont l'excentricité est égale 
à 0,242, et dont l'orbite est inclinée de 34° i5' sur l'orbite de Jupiter; et 
voyons si cette grande inclinaison doit s'opposer à la convergence de la sé- 
rie de sinus et de cosinus qui représentera la fonction perturbatrice prove- 
nant de faction de Jupiter. En laissant de côté toute idée de développe- 
ment algébrique, on aperçoit que de brusques changements dans la valeur 
de la fonction perturbatrice pour de faibles variations dans les longitudes 
des planètes, forceraient de prolonger la série jusqu'à des multiples élevés 
des longitudes moyennes; qu'au contraire une fonction périodique qui ne 
varierait que très-lentement avec la longitude des planètes pourrait être 
représentée en général par un petit nombre de termes. En sorte que toute 
circonstance qui contribuera à rendre moins rapides les variations de la 
force perturbatrice pourra devenir favorable à la convergence de son dé- 
veloppement. Or la grande inclinaison de l'orbite de Pallas sur l'orbite de 
Jupiter est précisément une circonstance de cette espèce. 

» L'aphélie de Pallas se trouve à 54° de l'intersection des orbites. Ad- 
mettons que lorsque la planète arrive dans cette position, Jupiter se trouve 
avoir la même longitude, ce qui offre la circonstance où la fonction pertur- 
batrice varie le plus rapidement. Pallas, depuis l'instant où elle se trouve 
dans son nœud jusqu'à l'instant où elle devient aphélie, se rapproche de Ju- 
piter beaucoup moins que si son orbite se trouvait tout entière dans le 
plan de l'orbite de cette dernière planète. Et ainsi l'on est conduit à penser 
que l'inclinaison mutuelle des orbites peut être favorable au développement 
de la fonction perturbatrice; qu'elle peut, jusqu'à un certain point, compen- 
ser l'inconvénient de la grandeur de l'excentricité. 

» D'après ces considérations, il m'a semblé qu'il serait très-important de 
développer la fonction perturbatrice provenant de l'action de Jupiter sur 
Pallas, en poussant les calculs assez loin pour qu'ils puissent servir à déter- 
miner cette perturbation du moyen mouvement de Pallas qui dépend, de 
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iS fois le moyen mouvement de Jupiter, moins 7 fois celui de P allas. La 
différence de ces deux angles n'est que de i63i secondes sexagésimales, et 
la perturbation correspondante est du onzième ordre par rapport aux puis- 
sances des excentricités et des inclinaisons. Mais il ne paraît pas qu'une 
bonne classification doive s'appuyer sur les puissances des excentricités et 
des inclinaisons quand les valeurs de ces éléments sont considérables. Elle 
doit plutôt reposer sur la. grandeur des multiplicateurs des longitudes 
moyennes sous les signes sinus et cosinus. 

» Soient /' et l les longitudes moyennes n'fc-f- s' et nt + e de Jupiter et 
de Pallas; et posons en général pour l'expression de la fonction pertur- 
batrice R: 

R = 2 (i', i) sin(f'Z' — i/)'.+ -2 [«", i~\ cos.(i7' — il).' 

Le développement algébrique complet des coefficients (i',i) et [i 1 , *"■] de- 
vient tout à fait impraticable pour de grandes valeurs de i' et de i. 
» Donnons à l'expression de la fonction perturbatrice la seconde forme 

R = 2A ., sin VV -f- 2 A cosïl' 

.h* . c,i' . . ' 

A et A ., étant des fonctions de la longitude /.Il est très-commode, 

quand l'indicé V est peu considérable , de déterminer les valeurs numériques 
de A ., et & c .,, correspondantes à une valeur particulière de l, par un pro- 
cédé analogue à ceux que M. Gauchy a donnés pour le développement corn*- 
plet de la fonction perturbatrice. On arrive ensuite aisément, par inter- 
polation, aux valeurs de (i',i) et de [£', z]. Mais lorsque l'indice i[ est 
considérable, cette marcbe devient encore beaucoup trop pénible pour 
être suivie avec avantage, et l'on se trouve réduit à traiter le problème 
entier par interpolation. 

. » Les calculs s'effectuent simplement en prenant des valeurs de 
Zs=ni-f-e équidistantes entre elles d'un arc qui ne soit pas un diviseur 
exact de la circonférence. Cette marche permet de pousser l'opération suc- 
cessivement jusqu'au point nécessaire à l'approximation qu'on veut at- 
teindre , sans qu'on ait besoin de connaître à l'avance le nombre des valeurs 
numériques de la fonction qu'il est nécessaire d'employer, et sans que les 
calculs s'en trouvent plus compliqués en aucun point. Le Mémoire dans 
lequel j'ai développé cette méthode d'interpolation va paraître inces- 
samment. ■:..-.; 
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» J'ai reconnu ainsi que la fonction perturbatrice provenant de l'action 
de Jupiter sur Pallas se développe effectivement en une sene conver- 
gente de sinus -et de cosinus; qu'en général les coefficients vont en dimi- 
nuant à mesure que les indices augmentent, et qu'on peut les classer par 
ces indices plutôt que par leur ordre par rapport aux excentricité, et aux 
inclinaisons. Ainsi les coefficients du sinus et du cosinus de 1 arc (18* - 7 l, 
sont beaucoup plus grands que ceux du sinus et du cosinus des arcs 
■(,8l'-i8ZUi8/'- , 7 /), d8Z'- .6/), quoiqu'à parler algebnque- 
ment les premiers termes soient du onzième ordre par rapport aux 
excentricités et aux inclinaisons, tandis que les derniers sont d un ordre 

Pe ! JeTe crois donc fondé à conclure que la grande inclinaison de l'orbite 
de Pallas ne doit pas apporter à sa théorie autant de difficultés qu on le 
pense généralement; qu'il est au contraire possible de déterminer ses per- 
turbations en séries de sinus et de cosinus, selon l'usage des astronomes; 
et, ce qui est fort important, qu'on ne trouvera aucune autre équation, 
dépendit cPiodices élevés ., que celles à longue période ^^?^± 
leur argument rend sensible. 11 n'existe qu'une seule perturbation de cette 
«pU dans le moyen mouvement de Pallas : celle qui dépend de l'argument 
X _ 7 „. Mais elle est très-grande, ainsi que je l'avais prévu ( Comptes 
rendus des séances de V Académie des Sciences, t. XI, p. 7 oi ); et ,1 me 
reste a en présenter l'expression . 



Soit 

R = 



V (x - xy + <.y -JY + (*' - Z Y 



suivant la notation reçue. J'omets le second terme de la fonction pertur- 
ba C dont 1* convergence est fort grande, et qui n'a aucune influence 
suTl" termes d'ind^un peu élevé. En nous bornant aux termes dont 
dépend la perturbation cherchée , nous aurons 

R = — o,oooooa 61 3 sin(r8n'i — 7»*+ i8^— 7 . 

_ 0,000 ooo38 9 cos( I 8^*-7^+ l8ê -7 ê) - 

» Soit a le demi grand axe de Pallas; *' la masse de Jupiter Met N 
< " t les coefficients du sinus et du cosinus dans Version précédente 

riï A* -™ »■■ ™y™ — ent de palîas Ia p ;r [l 

C. K., l84t, 2 e Semestre. (T. Xlll, fc" 6) 
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suivante.* 



A, 21 ami f n \* 

ap ~ ~ H^KTÏÏrtZiyn) . Moos(i8n'« — jnt+ i8 ê '-, ?è ) 

» ^ supposerai le moyen" mouvement de Jupiter en une année julienne 
égal à io 9 2 56" sexagésimales, et je ferai m' = -L_. Enfin je prendrai avec 
M. Hansen : 

a = 2,77263, 
n = 280 711". 

» Avec ces données nous pourrons calculer la valeur de J>, et en la ré- 
duisant à un seul cosinus, nous trouverons , en secondes sexagésimales : 

e T P = 8 9 5"cos(i8Z' — 7 / + 8 2 7 '36 ,/ ); 

l'origine des longitudes étant pour Jupiter à son périhélie. Nous la repor- 
terons au point ordinaire en remplaçant V par /' — 208 56' 24", et ainsi 
nous aurons enfin : 

J> == 8 9 5" cos(i63i** + 18e' — 7 ê — 2oo°28'48"). - 

» Cette perturbation ne le cède en importance qu'à la grande inégalité 
de Jupiter et de Saturne. Tant qu'elle ne sera pas introduite dans la théo- 
rie dePallas, il sera impossible de former des tables de cette planète pour 
une longue période de temps. On devait d'autant plus désirer d'en con- 
naître l'expression théorique qu'il devra s'écouler bien des années avant 
que l'observation puisse déterminer sa grandeur. 

» Les changements qu'on apporterait au moyen mouvement de Pallas 
en produiraient de notables dans la valeur du coefficient de sa grande 
inégalité. En admettant qu'on augmente le moyen mouvement admis d'un 
nombre a de secondes sexagésimales, il faudra prendre pour expression 
de ce coefficient 

/ i63i v» 
(*3T~) X 8 9 5". 

On trouverait par exemple qu'un accroissement de 17" dans le moyen mou- 
vement de Pallas porterait le coefficient de sa grande inégalité à io4o" 
sexagésimales. » 
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ABÀ1Y8K mathématique. - Note sur une nouvelle méthode pour trouver le 
plus grand, commun diviseur des nombres entiers, ou des polynômes 
algébriques, et sur V application de cette méthode aux congruences du 
premier degré ; par M. J. Binet. 

« Le système d'opérations régulières qui m'a conduit au théorème sur 
les nombres premiers, que j'ai eu l'honneur de communiquer, il y a 
quinze jours, à l'Académie, fournit des relations remarquables concernant 
la résolution des congruences du premier degré. Il conduit aussi à une mé- 
thode pour trouver le plus grand diviseur de deux nombres entiers; elle 
procède d'une manière différente de la méthode ingénieuse qu'Euclide 
nous a transmise. En appelant l'attention .les analystes sur ce procède , 
ee ne peut être dans l'intention de conseiller l'abandon de la méthode 
d'Euclide, qui est probablement moins laborieuse pour l'Arithmétique 
que celle que nous allons indiquer ; mais celle-ci a sur l'ancienne méthode 
davantage d'offrir des relations analytiques moins compliquées , pour 
exprimer la dépendance qui existe entre le grand diviseur de deux nom- 
bres, ou de deux polynômes, avec les quotients qui ont été formes dans 
les divisions successives, ainsi qu'avec les deux nombres donnes, ou les 
deux polynômes proposés. Ces relations peuvent recevoir des app .cations 
utiles dans la théorie des équations et ailleurs. On sait que la méthode du 
plus grand diviseur est la base des opérations les plus importantes de 
cette partie de l'Algèbre. Je me réserve de développer plusieurs consé- 
quences analytiques des nouvelles relations que je signale en ce moment, 
à moins que je n'en sois dispensé par quelque analyste habile. Je vais ex- 
poser ici le nouveau procédé dont je viens de faire mention, pour les nom- 
bres entiers; on verra sans peine qu'il s'applique aux polynômes algèbre 

ques et entiers. 

» Soient A et « deux entiers quelconques , et A > a: 

on divisera A par a;. soit p le quotient et —a, le résidu; 
on divisera A para,; soit p, le quotient et — a, le résidu; 
on divisera A par a,; soit p.le quotient et — a 3 le résidu: 

on continuera ces divisions successives jusqu'à ce que l'on parvienne à 
une division qui s'effectue sans reste ; elle sera représentée par l'équation 
À = fl P , le nombre des divisions étant n+ i. Pour la régularité des 

46.. 
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formules, on a affecté extérieurement les résidus —a t , —a„. . .,_« 
delà forme négative; mais ils seront positifs ou négatifs à volonté,' selon 
que l'on aura effectué les divisions à la manière ordinaire de l'Arithmé- 
tique, ou que les divisions auront été faites avec un quotient plus fort 
dune unité que le quotient de l'Arithmétique usuelle : les nombres » , 
p„. . • auront respectivement les mêmes signes que« f , «.,.. . . Cela posé 
on établira facilement cette relation, pour un résidu a„ d'un rang quel' 
conque, 8 ^ 

(0 «/>/»./>...*#_, =s= a, -f- A {*+/*-« + /"-./*-. + etc. ï, 

ainsi pour le dernier résidu a H on aura 

app,p i ...p u _ l ±=a,-i-A \ t +P'-'+P—P™ + etc. ) 

( -i-Pn- t Pn-iPn-3...p r p t )' 

que je représenterai par 

elle prouve que le grand diviseur de A et de a est nécessairement facteur 

dea n , nombre que l'on peut rendre moindre que £, si l'on exécute les 

divisions successives de manière à former des résidus moindres que la 
moitié des diviseurs? respectifs, 

^ » ai sera le plus grand diviseur s'il divise exactement a, car il est diviseur 
de A, puisque A==a n p„. Si a tt n'est pas diviseur de a, on agira sur les 
nombres a ela n comme on a fait sur A et a: ainsi Ton divisera a par a • 
? sera le quotient e.t — 6 t le reste; en désignant par . ."' 

îi> &>•■•)' q n ,_ t , 

les quotients et les résidus qui servent tour à tour de diviseurs au même 
dividende a ; on aura pareillement cette relation 

( 3 ) a nQ=h-i-aQ ii 
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ou 



Q =9 Çiîa- ••?»'-!' 

et 

Si le résidu £„' divise fl B , ce qui a lieu très-sôuvént , b n > sera le plus grand 
diviseur de « et de A. : dans tous les cas on aura 



£v=«(PQ*— QO — AP r Q et b„><-^,. 

Quand b n < ne divisera pas exactement a n , on traitera a n avec b n ', comme on 
a fait pour A avec a; on dénotera les quotients successifs par 



et les résidus par 



on aura ainsi 



— Ci, — Ca , . . • • — <V— i > — r <V j 



(3) b n 'K == c n « -j- a„R, , 



ou 



et 



R, ;= r,r 3 . . . . r n „_ t ■+- r 2 r 3 . . . />_, + etc. 4* r re „_ i + r , 



Les résidus tf a , £«', c„», etc., formant une série très-rapidement décrois- 
sante d'un terme à l'autre, quand les nombres des divisions w, n', ri',. . . 
sont seulement dé quelques unités, on parviendra prômptemeiit au ré-ï 
sidu, qui divisera exactement le moindre résidu du système précédent dé 
divisions (b n - par rapport à a^ ou c n " par rapport à b n >, ou etc.), et par 
conséquent au plus grand diviseur de A et, «a. Si ces nombres sont pre- 
miers entre eux, on arrivera nécessairement à trouver - 

ou bien a„ == sfc i; 

OU b n ' == ± 1 J : 

ou , c n " = =b i ; - etc. : 
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Je veux dire que si a a est un entier > i, on devra trouver ou b n > = ± r, 
ou c n » = ± i, etc. Dans le cas de a u = ± 1 , on aura cette relation 

aP- AP, = ± i; 
si a n est un entier > i et que b n ' = =t= i, on aura 

«(PQ — Q.) — AP L Q = d= i, 
et ainsi de suite. 
» L'application de ces résultats à la résolution de l'équation 

ax — ky =i 

se présente d'elle-même. 

» Quand il s'agira de la recherche du grand diviseur de deux poly- 
nômes entiers A et a , ordonnés par rapport aux puissances d'une même 
lettre x, on procédera sur ces polynômes d'une manière analogue: a? ayant 
le plus haut exposant dans A, on divisera ce polynôme par a; on nommera 
q le quotient, et l'on pourra aussi dénoter par — a s le résidu à la manière 
de 1VÏ. Sturm ; on divisera ensuite le même polynôme A par le premier ré- 
sidu «,; q t sera le quotient, et le nouveau résidu sera — a a . Les mêmes 
opérations seront continuées sur A avec les résidus successifs a a , a 3 , etc., 
jusqu'à ce que l'on parvienne ou à une division exacte par un polynôme 
résidu contenant x, ou à un résidu dont la variable x aura disparu , et 
qui en sei;a complètement indépendant : ce sera donc une combinaison des 
lettres et des nombres que pouvaient renfermer les coefficients des polynô- 
mes Aet a; et ce résidu indiquera que les polynômes proposés n'ont pas de 
facteur commun fonction de x. Si au contraire on est arrivé à un résidu a n , 
fonction de x, qui divise exactement A, on devra s'assurer s'il divise a : il se- 
rait alors le plus grand diviseur, fonction de x, de A et de a. Lorsque la di- 
vision ne se fera pas exactement , on devra diviser derechef a par le résidu 
b f de la précédente division, et continuer la marche tracée ci-dessus , pour 
la recherche du grand diviseur des nombres entiers. Dans toutes ces opéra- 
tions il sera très-utile de préparer les polynômes par la multiplication de 
facteurs qui ne soient pas fonction de x, afin que tous les termes des 
quotients se présentent sans diviseurs : à cet égard la nouvelle méthode 
jne dispense d'aucun des travaux exigés par l'ancienne. Son caractère, ainsi 
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qu'il a déjà été dit, est de fournir des relations d'une plus simple expres- 
sion, entre les résidus successifs, et les polynômes A et « dont ils dérivent. 
C'est principalement le point de vue sous lequel on doit apprécier ce pro- 
cédé 5 car la composition des quotients/», p,,p m) ... sera ordinairement plus 
complexe et de degrés plus élevés que les quotients exigés par la méthode 
connue. » 

météorologie. — Sur les étoiles filantes. — Lettre de M. Litthow fils à 

M. Arago. 

« Permettez - moi de vous communiquer une idée, suggérée par la 
lecture des Comptes rendus (t. XII, p. 986). M. Éd. Biot y dit, entre autres 
choses , qu'on avait observé une grande quantité d'étoiles filantes dans 
les années 820-841 et toujours entre le 20 et le 25 juillet julien, ou entre 
le 24 et le 29 juillet grégorien, et que, dans l'année i45r., le 27 juillet 
julien ou le 5 août grégorien est remarquable par les mêmes phénomènes. 

» En combinantles apparitions des années 820-841 avec celles de l'année 
14S1, on obtient le temps de la révolution synodique de ces corps à peu 
près de 365 jours 6 heures 12 minutes; par la combinaison des apparitions 
de l'année i45 1 avec celles de Vannée 1839, où. le point de culmination du 
phénomène , observé par nous avec une grande précision , fut le 1 o août vers 
3 h le matin, on obtient le temps de cette révolution des 365 j 6 h 8 m , ce qui~ 
me paraît en ce cas une coïncidence assez exacte. Comptant le temps de la 
révolution en arrière pour l'année r838,'ori parvient à trouver le temps de 
l'apparition principale de ces corps, le 10 août vers 9 heures du soir, et 
en effet on observa à Tienne, ce soir, malgré le ciel couvert et la lune, de Q h 
jusqu'à io h , soixante-dix de ces apparitions, et cinquante de io h à n h ; 
tandis que les soirs avant>et après le 10 août offrirent des apparitions beau- 
coup plus faibles. Pour la vérification de cette hypothèse, je mets ici les 
temps des apparitions prochaines, comme ils se déduisent de la révolution 
ci-dessus mentionnée. Le phénomène aura son plus grand éclat : 

En i84-i »" le 10 août, à 3 b îô™ da soir, au jour du dernier quartier^ 

1842, le 10 août, à 9. 24 du soir, quatre jours après la nouvelle lune; 

1843, le 11 août, à 3. 32 du matin, un jour après la pleine lune. 

» La lune n'empêchant pas tout à fait la visibilité du phénomène de 
cette année, et moins encore celle de l'année prochaine , on pourra con- 
naître en peu de temps la vérité ou la fausseté de cette hypothèse. » 
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ASTRpsôJWÈ pjaysiQVE. — "■ Note sur la' théorie de la préçession des équU 
nomes, et sur le mouvement des nœuds de l'équateur lunaire; par 

M. J. VlDHAE». 

« Dans une Note-ywr la théorie delà précession des équinoxes, insérée dans 
les Comptes rendus (t. XII, p. 644), M- Ch. Delaunay a signalé l'inexactitude 
de deux formules dont M. Poisson s'est servi dans son Mémoire sur le mou- 
vement de la Terre autour de son centre de gravité {Mémoires de l'Institut, 
t. VII j- p. 246). Ces formules ont pour objet de remplacer l'inclinaison de 
l'orbite lunaire sur l'écliptique fixe correspondante à une époque donnée, 
par l'inclinaison moyenne de cette orbite sur l'écliptique mobile. 

» L'auteur de la Note manifeste d'une manière incontestable l'erreur dont 
elles sont affectées, puis il leur substitue une autre formule, qui se déduit 
de la considération d'un triangle sphérique en négligeant le carré de l'in- 
clinaison des deux éçliptiques; Partant de cette nouvelle formule , M. De- 
launay a repris les calculs de transformation, et il a été conduit à des va- 
leurs qui diffèrent de celles trouvées par M. Poisson pour les coefficients 
du- carré du temps, 

» Cependant il m'a semblé qu'à l'aide d'une légère modification , on pou- 
vait conserver et le raisonnement de M. Poisson et la même forme d'équa- 
tions : il suffit, en eff^t, d'y changer une lettre pour faire évanouir l'er- 
reur qui avait échappé à ce grand géomètre; et comme ce changement 
n'affecte, que les inégalités périodiques, il en résulte que les formules don- 
nées par M: Poisson pour la position moyenne de l'équateur relative à l'é- 
cliptique fixe et à l'écliptique vraie , c'est-à-dire les valeurs des angles Q , 
4, ■ 6'» 4''» peuvent subsister sans aucune modification. Cette différence de 
résultats peut être attribuée à ce que la formule employée par M. Delaunay 
laisse subsister dans Je calcul la longitude du nœud ascendant de l'orbe lu- 
naire -Sur l'écliptique fixe, tandis .qu'au contraire nous la remplaçons par 
la longitude du nceud ascendant de l'orbe lunaire sur l'écliptique vraie, et 
cette dernière nous paraît devoir être ici employée de préférence (*). 

» Reprenons, en le développant , le raisonnement de M. Poisson, et dé- 
signons avec lui , par A' l'inclinaison de l'orbite lunaire sur l'écliptique fixe, 



(*) C'est cette même longitude qu'emploie Laplace, lorsqu'il traite la même question 
dans le tome II de la Mécanique céleste , p. 3i6 : elle est désignée dans ses calculs par 
. (—f't — G"), et comptée à partir de l'équinose niobile du printemps. 



( 355 ) 
V la longitude de son nœud sur la même écliptique, c l'inclinaison de l'or- 
bite sur l'écliptique mobile, A l'inclinaison de l'écliptique mobile sur Le- 
cliptique fixe, l la longitude de son nœud ascendant sur ce même plan; 
enfin soit /" la longitude du nœud ascendant de l'orbe lunaire sur l'éclip- 
tique mobile, toutes ces longitudes étant comptées à partir d'une même 
ligne fixe quelconque, par exemple l'équinoxe du printemps de l'époque 
où l'écliptique mobile coïncidait avec le plan fixe. Il s'agit d'établir « nere - 
lation qui permette de passer des quantités A', /', aux quantités c et ,1 . A 
cet effet, concevons dans le plan de l'orbe lunaire un point m dont la dis- 
tance à la Terre soit l'unité. Soit z la distance de ce point à l'écliptique 
fixe, %' sa distance à l'écliptique mobile, enfin z" la partie de la première 
distance interceptée entre les deux écliptiques; on a rigoureusement 

z' — (z — z") cos À; 
et puisqu'on néglige le carré de A, 

(a) z' = z - z". 

Cela posé, représentons par x la longitude du point m sur l'écliptique 
fixe; comme on est convenu de négliger les quantités du troisième ordre 
par rapport à A' et c , on aura 

z = A' sin(> — l'), z" s=-A sin(* — Z); 

enfin z' sera égal au produit de c multiplié par le sinus de l'angle que fait 
le rayon mené de la Terre au point m, avec la trace du plan de l'orbe lu- 
naire sur l'écliptique mobile, et il est visible que cet angle peut être rem- 
placé par sa projection sur l'écliptique fixe, c'est-à-dire par x — / au 
degré d'approximation où nous nous arrêtons. On posera donc 

z' s= esin(.r — l"'); 

alors la formule (a) donne 

A' sin(* — V ) = c sin {x — l") «+• '* sin (x — l), 

quel que soit x, et en y faisant successivement x = o°, x = 90% on a 

A' sin V = c sin Z" •+- A sin l, 
( b ) A'cosZ' = ccosZ" -i-AcosZ. 

C.R. rtfr,**' Semestre. (T. XIII, K« 6.) 47 
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A l'aMe.de.ces formules, on éliminera aisément de la fonction représentée 
par V (p, 2 45 du Mémoire déjà cité) les angles A' et /'. Il suffit pour cela 
de développer les cosinus de l'angle 4 + Z' et de son double, que cette 
■toncbon renferme, de manière à y mettre en évidence les facteurs X'siàZ' 
et A cos l et, leurs carrés ; il ne reste plus alors à faire qu'une simple sub- 
stitution. Quant au carré A", on voit, en ajoutant les carrés des deux mem- 
bres^ des équations (b), qu'il sera remplacé par c% si l'on néglige, avec 
M. Poisson, la quantité très-petite, Ac. 

» Ainsi les valeurs de dQ et d^ que donne M. Poisson continueront à 
subsister sous la même forme ; seulement la longitude /' relative à l'écliptique 
hxe devra y être remplacée partout par la longitude l" relative à l'éclip- 
tique mobile; mais ce changement n'influera que sur les termes périodi- 
ques de la précession et de la nutation, c'est-à-dire sur les valeurs des quan- 
tités désignées dans le Mémoire par 0, *, et non sur les valeurs des angles 
«> 4. » , 4 , qm déterminent la position moyenne de l'équateur relative- 
ment a 1 une et l'autre écliptique. 
• » Je terminerai cette Note en montrant comment le raisonnement qui 
nous a fourm les formules (b) peut servir à établir deux équations de 
même forme, que Laplace a données sans démonstration dans la Méca 
nique céleste (tome II, p. 365). Il s'agit de la recherche des lois qui règlent 
le mouvement de l'équateur lunaire sur l'écliptique vraie ou mobile â dé 
signe l'inclinaison de l'équateur ldnaire sur l'écliptique fixe, et <p la distance 
angulaire du premier axe principal au nœud descendant de cet équateur 
sur la même écliptique. ] 

» L'intégration de deux équations différentielles du deuxième ordre 
fait connaître les valeurs des variables Ô sin <p , 0cos<p ; dans ces valeurs exis- 
tent des termes qui dépendent du déplacement séculaire de l'écliptique 



savoir : 



©ans l'expression de flsiu <p , les termes — 2 c sin ( mt — gt — ë ) 
et dans l'expression de 9 cos > _ 2 c cos ( mt — gt — &) ; 

la caractéristique 2 désigne une somme de termes semblables; cet ë sont 
des constantes dont les valfeurs se déduisent des observations: g est "une 
constante extrêmement petite qui est racine. d'une équation d'un degré 
marque par le nombre des planètes perturbatrices; m est la vitesse du 
moyen mouvement de révolution de la Lune. 

( » Cela posé, pour connaître la position de l'équateur lunaire relative- 
ment a 1 écliptique mobile, ils'agit de passer des variables fi si u <p, 0cos<p, 
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aux variables ô, sintp,, ô, cos <p - dans lesquelles 0, et <p, désignent les quan- 
tités analogues à et à <p , mais rapportées à l'écliptique mobile. 

» Prenons sur le premier axe principal de Téquateur lunaire un point 
m dont la distance au centre de la Lune soit l'unité. Soient y, y' ses dis- 
tances à l'écliptique fixe et à l'écliptique mobile , ou plutôt à des plans pa- 
rallèles à ces derniers menés par le centre de la Lune. En négligeant le 
carré de l'angle des deux écliptiques, on a vu plus haut que la partie de la 
distance y' comprise entre les deux écliptiques était égale à l'excès de y' 
sur y (*). Ainsi, en désignant cette partie par/", on aura 

y' — r +/'■ 

Actuellement les propriétés des triangles sphériques rectangles donnent 
rigoureusement 

y = sinôsintp, y' = sin 0, sin<p,, ; 

et dans l'ordre d'approximation que nous avons adopté 

y = ôsintp, y' — 8,-sinip,. 

Enfin y" est égal au produit de A par le sinus de la distance angulaire 
du point où la perpendiculaire y' rencontre l'écliptique fixe, au nœud 
ascendant de l'écliptique mobile. Or cet angle est sensiblement égal à la 
longitude de la Terre vue de la Lune , et comptée à partir du même nœud ,■ 
puisque le premier axe principal est toujours dirigé vers la Terre. Ainsi 

nous pouvons écrire . 

y = Asin (mt — • /). ' 

11 résulte de ces valeurs de y,. y', y", que l'on a 

6, sincp, = Gsin<p -f- Asin (mi — - l), 
ou bien , en développant les inégalités séculaires renfermées" dans le second 



(*) y doit être regardé comme plus grand que y, attendu que dans les calculs faits 
pour obtenir les expressions de flsmp, flcos*-., on a supposé implicitement le plaii de 
l'écliptique mobile plus rapproché du plan de l'orbite lunaire que le plan de l'écliptique 
fixe. Or on sait que si par le centre de la lune on imagine trois plans : l'équateur lunaire, 
l'écliptique et l'orbite lunaire , ces trois plans se coupent suivant la même droite, l'é- 
cliptique étant comprise dans l'angle aigu formé par les deux autres. 

47- 
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membre, d'après les- formules données dans U Mécanique céleste ( tome I 
page 3io), v ■ ' 

Ô.sinp, s Qsintp -j- Scsin (mt — gt — §). 

En prenant un point dans le plan de Téquateur lunaire dont la distance 
angulaire à l'axe principal soit égale à un angle droit, on démontrera , par 
des considérations semblables, que 

0,cos<p t = 0ços<p + 2ccos(to« — gt — - £). 

ce sont les deux formules de Laplace. 

» Lorsqu'on remplacera dans ces formules flcosp et Ôsinp par leurs va- 
leurs qu a fournies l'intégration , on voit que les termes 2 C sin(«î-**-C) 
et 2 C cos{mt~gt-Ç) disparaîtront des expressions de ô, sin<p f et Ô, cos<p, • 
on est ainsi conduit à cette proposition remarquable de Ja Mécanique cl 
leste: le mouvement des points équinoxiauxde la Lune et l'inclinaison de 
son equateur sur 1 écliptique vraie sont indépendants des mouvements sé- 
culaires de cette éclip tique. » 

M- Simula. Jfa™ adresse, de Ja part de M. le procureur-général de 
la Congrégation de Saint-Lazare, un échantillon d'une substance minérale 
désignée sous le nom de farine fossile dans quelques ouvrages sur la 
Chine et qui dans ce pays , en effet , mais seulement en temps de disette , 
entre dans le régime alimentaire des pauvres de certaines provinces 

Une lettre écrite, en date d* 6 juin i83g,par M. Laribe, missionnaire 
en Chine, donne a ce sujet les détails suivants ■ 

« La terre dont M, Mathieu Ly vous avait parlé dans une de ses lettres 
précédentes ne s emploie comme aliment que dans les années de grande 
disette; alors on la vend depuis deux jusqu'à quatre sapèques la livre. 
Lechantillon que je vous envoie provient d'un lieu situé sur les limites 
de deux villes du premier ordre, Lin-kiang-fou et Fou-tcheou-fou qui 
ont été longtemps en procès pour la possession de la mine 

-Un-denos chrétiens qui, à l'époque de la dernière famine, s'est nourri 
de cette terre avec cinq autres personnes dont se composait sa famille 
ma d,t que, lorsque» veut s'en servir, on la broie en poudre très-fine- 
on mêle 3 parties de cette poudre avec 2 parties de farine de riz ou 
mj«« de farine de froment, pour en faire de petits gâteaux, qu'on assai- 
sonne d un peu de sel on de sucre. 

» On n'a recours à ce moyen que dans les plus gra ndes disettes, et ce temps 
passe, personne absolument ne songe à faire servir cette terre .comme 
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aliment. Ceux qui en font usage de cette manière éprouvent d'ailleurs des 
pesanteurs d'estomac et de la constipation; mais ils peuvent vivre deux 
mois avec ces gâteaux mélangés, tandis que, sans cette ressource, leurs 
provisions ne leur suffiraient que pour vivre un mois. Les personnes qui 
ont fait usage de la farine fossile sans y mêler une farine végétale n'ont pu 
échapper à la mort. 

» J'ajouterai que cette terre ne se trouve que dans des endroits incultes , 
et qu'elle paraît tout à fait contraire à la végétation. » 

» Comme certaines substances minérales qui ont été employées dans le 
nord cie l'Europe aux mêmes usages que la farine fossile des Chinois, ont 
été reconnues récemment comme formées en grande partie de carapaces 
siliceuses d'infusoires, il était intéressant de s'assurer si le minéral de 
Kiang-li n'offrait pas une composition analogue. Acet effet M.Peltiek, sur 
la demande de M. Arago, a examiné au microscope une portion de la 
substance envoyée de Chine. Mais, quoiqu'il observât avec des grossisse- 
ments qui lui permettaient de voir très-nettement les dépouilles siliceuses 
d'infusoires signalées par M. Ehrenberg dans certains tripolis, et par 
M. Turpiri dans des plaques de silex, il n'a pu reconnaître dans le minéral 
de Kiang-li aucune trace d'organisation. , 

« Ainsi , dit ce physicien dans une lettre où il annonce à M. Arago les résul- 
tats de ses recherches sur ce sujet, en supposant que la farine minérale des 
Chinois possède quelque propriété nutritive , rien n'indique qu'elle la doive 
aux résidus organiques des animaux. Il est même très-difficile de comprendre 
comment l'organisation nécessaire aux substances nutritives aurait pu se 
conserver au milieu des réactions nombreuses auxquelles les débris des in- 
fusoires ont été soumis pendant une longue suite de siècles. Aussi ne re- 
trouve t- on , dans les silex, que les enveloppes siliceuses des Navicules, des 
Bacillaires, des Gaillonelles, des Gomphonèmes, etc., et non des substances 
organiques (i). Je pense que la préférence que les estomacs affamés donnent 
à certaines substances minérales vient plutôt de leur innocuité que de 
leur propriété nutritive; elles distendent les parois de l'organe sans eu 
léser le tissu, et s'opposent ainsi aux premiers effets de l'inanition. » 



fi) M. Trail a communiqué à Sa Société rople d'Edimbourg l'analyse d'uue larme 
minérale, placée sous un lit de «eusse, el dans laquelle M. Laing a trouvé les squelettes 
siliceux de M. Ehrenberg, et a3 pour «oo d'une matière d'origine orgamque, destruc- 
tible par la chaleur blanche. La position superficielle de cette substances me parait a sé- 
parer deceUe qu'on trouve dans les roches en décomposition. (Ame de M. Peiner,), 
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MM. Hombron et Jacqcinot présentent Ja description de plusieurs oi- 
seaux nouveaux ou peu connus, qu'ils se sont procurés dans le cours de 
1 expédition des corvettes l'Astrolabe et lu Zélée. Nous donnerons ici seu- 
lement le nom de ces oiseaux avec l'indication des lieux dans lesquels ils 
ont été trouvés. 

t. Faucon austral ( Falco auslralis). Habit. Otago (sud de Tavaï Pounamou) et 
les îles Auckland. . 

2 . Gobe-Mouche de Roug ç Muscicapa Rugensù) . — Habit, le groupe de Roug 
( anciennement Hogoleu). 

3 . Crinon analogue (Criniger affinis). — Habit. Warou ( Ceram ). 

4 . Philédon subcornu {Merops subcorniculatus), — Habit. Warou (Ceram). 

3. Philédon de Samoa {Merops Samoensis).— Habit. Samoa. ( Afchip. du même 

nom )'. 

6. Bengali phaëton {Fringilla phaeion). — Habit.U baie Raffles. (Nord de la Nou- 
velle-Hollande.) ' - ' 

7. Martin-Pêcheur double œil à ventre roux (A. diophtalmo-rufoventris). Habit 
Vavoa (archip. de Tonga.) . ' 

8., Colombe des Viti {Columba luteo-virens). — Archip. du même nom. 
9. Colombe kurukuru deVincendon. {Colomba kurukuru vulnerata.) — Nouvelle- 
Guine'e. 

10. C. kurukuru du Bouzet {Columba kurukuru superba.) — Iles Viti. 

il . C. kurukuru de Nuhiva. {Columba kurukuru nuhivensis.) — Archip. de Nuhiva. 

13. Perruche flammêchée {Psitiacus scintillants). — Variété. La femelle, de cette es- 
pèce n'était pas connue jusqu'à présent. 

.13. Perruche-loriflammêchée à collier carmin {Psittacus scintillatus lorquominialus) . 
— Variété nouvelle. 

14 , Psittacule double œil {Psittacula diophtalma) Nouvelle-Guinée. 

18 . Perroquet hétérogène de Geoffroy {Psittacus Geoffroy i heteroclitus) . Mâle et fe- 
melle;. — De Timor et dTsabel (îles Salomon.) . 

16. Sphénisque antipode {Spheniscus antipodes). —Iles âuckland. 

17. Sphénisque d'Adélie {Spheniscus Adeliœ). 

physiologie. — Sur l'action des. poisons. ; par 'M. Biacke. — (Communiqué 

par M. Pehuze. ) 

« Il existe parmi les médecins, relativement au mode suivant lequel les ^ 
poisons produisent leurs effets, deux opinions différentes : selon l'une, il 
suffit qu'un poison soit appliqué aux extrémités dés nerfs pour produire une 
action violente sur le cerveau ; selon l'autre (et je crois que d'est l'opinion 
de la plupart des physiologistes français), aucun symptôme de l'action 
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d'un poison ne se montre avant qu'il soit appliqué au cerveau ou aux 
centres nerveux. 

» Dans un Mémoire lu à la Société royale de Londres, en août 1 83g, 
j'ai tâché de démontrer que cette dernière opinion était la seule qui s'ac- 
cordât avec les faits. Comme à cette époque mes expériences n'avaient 
été faites que sur des chiens, je ne pouvais pas donner à l'appui de mes 
conclusions les preuves les plus concluantes qu'elles admettent. Il est évi- 
dent que si un poison n'agit que quand il est appliqué aux centres ner- 
veux, le temps qui's'écoule entre l'application d'un poison et l'apparence 
des premiers symptômes de son action doit être toujours en rapport avec 
la rapidité de la circulation dans les différentes espèces d'animaux. 

» J'ai maintenant l'honneur d'annoncer à l'Académie que des expériences 
faites sur le cheval, le chien, le poulet et le lapin me permettent de dé- 
montrer la vérité de ce corollaire de l'opinion que j'ai déjà soutenue. 

» J'ai commencé par déterminer la rapidité de la circulation dans ces 
différents animaux, car c'était une donnée qui manquait tout à fait à la 
science, et sans laquelle il était impossible d'approfondir la question de 
l'action des poisons. En injectant dans les veines la solution d'une sub- 
stance douée de la propriété de paralyser le cœur, je suis arrivé à déter- 
miner le temps qu'il faut au sang pour faire le trajet de la veine jugu- 
laire jusqu'aux terminaisons capillaires des artères coronaires; car l'in- 
strument de M. Poiseuille nous permet de déterminer de la manière la 
plus rigoureuse l'instant où le coeur cesse de battre. Par ce moyen (et 
aussi par d'autres), j'ai trouvé qu'il faut à une substance, pour passer 
entre ces deux points du système vasculaire, dans le cheval 16 secondes, 
dans le chien (terme moyen) 10 secondes, dans le lapin 4 secondes, et 
dans le poulet 6 secondes. Le temps nécessaire pour que le poison le plus 
rapide (la strychnine), introduit dans la veine jugulaire, produisit les 
premiers symptômes de son action, était pour le cheval 16 secondes, pour 
le chien 1 1 secondes, pour le poulet 6 secondes et demie, et pour le lapin 
4 secondes et demie. En comparant ces derniers chiffres avec ceux qui nous 
donnent la rapidité de la circulation, on verra un accord intime entre les 
deux phénomènes. » 

M. Rognetta adresse un opuscule qu'il vient de publier sous le titre de 
consultation médico-légale sur un cas présumé d'empoisonnement par l'a- 
cide arsénieux \ 

« J'ai pensé, dit 3Vf. Rognetta dans la lettre qui accompagne cet envoi , 
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que l'Académie apprendrait avec plaisir que le Rapport de la Commission 
sur l'arsenic, ainsi que le travail de MM. Danger et Flandin qui l'a motivé, 
portent déjà leurs fruits : leur première application pratique ayant sauvé la 
vie à un innocent , et l'honneur à une respectable famille. » 

M. Coulvier-Gravïer adresse de nouvelles observations sur la direction 
des étoiles filantes , considérées comme moyen de prévoir les changements 
de temps. 

M. Miergues adresse des remarques sur le siège de la liqueur dont le 
ver à soie , prêt à subir sa dernière métamorphose , se sert pour humecter 
la partie du cocon à travers laquelle il doit sortir. 

M. P, Rosetta prie l'Académie de hâter le travail de la Commission 
chargée de faire un rapport sur une Note qu'il a adressée il y a quelques 
mois, et qui a pour titre : Machine hydraulique destinée principalement aux 
irrigations. 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets présentés , 
l'un par M. Laharle , 
l'autre par M. Decrozant. 

La séance est levée à 5 heures. A. 
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L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des Sciences; 

2 e semestre 1 84 i,n°~ 5, in-4°- 

Voyage dans (a Russie méridionale et la Crimée par la Hongrie, la Vata- 
chie et là Moldavie; sous la direction de M. Demidoff; 7 e livraison, in-fol. 

Annales maritimes et coloniales; n° 7, juillet , in-8° 

Annales de la Société royale d Horticulture de Paris; juillet , in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine; 3i juillet i84i. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 70. 

Intoxication arsenicale. — Consultation médico-légale sur un cas présumé 
d'empoisonnement par l'acide arsénieux; par M. Rognetta; in-8°. 

De quelques modifications apportées aux procédés du Daguerréotype; par 

M . de Brébisson ; Falaise , 1 84 l v in - 8 ° • 

Rapport fait à la Société de Médecine de Bordeaux sur l'Arsenic normal; 

par M. Magointy; Bordeaux, in-8°. * „,■■'. 

Esquisse organographique et physiologique sur la classe des Champignons; 

par M. Montagne; in-8°. ^ .. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; août .1841,- 
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' Journal des Haras, des Chasses, des Courses de chevaux; août i84i , ">«• 
Journal des Connaissances médico-chirurgicales; août i84i , in-8°. 
Revue zoologique; juillet i84i, in-8°. ^ 

Revue scientifique et industrielle;. "juillet 184 i,/in-8°. 
L'ami des Sourds-Muets; mai et juin 1 84 1 , in-8°. 

Lettre adressée à l'Institut de France sur la guérison du Bégayement au moyen 
d'une nouvelle opération chirurgicale; par M. DiEFFENBACH; Berlin, i84i, 

m ' Censura commentationum Societatis Regiœ Danicœ scientiarum à iSfaad 
prœmium reportandum obktarum, et novœ questiones, quas in annum 1842 
Societas cum prœmii promisso proponit; | feuille , m-8°. 

Proceedings... Procès-Verbaux des séances de la Société royale de Londres, 
! o décembre 1 Uo au 1 o juin 1 84 1 ; * 46f-48 , in-8 . 

C. R,, 1841 , 2 e Semestre. (T. XIH, N° 6.) 
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The Annals... Annales d'Électricité, de Magnétisme et de Chimie; jan- 
vier 1840, mai, juin et juillet 184 i,in-8°. 

Bericht uber... Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences de 
Berlin et destinés à la publication; mai j84 i; in-8°. 

Det Kongelige. ., Mémoire de la Société royale des Sciences de Danemarck ■ 
tome 8, Copenhague, i84i, in-4°, avec 4 33 planches.' 

Oversight. . . Coup d'œil sur les Travaux des membres delà Société royale 
des Sciences de Danemarck, pendant Vannée r84o ; par M le professeur H -C 
Œrsted; in-4°. 

Tratado. .. Traité complet de Mécanique destiné à l'enseignement dans l'A- 
cadémie spéciale d'ingénieurs militaires ; par don Fernand Garcia San 
Pedro; Madrid, i84o, petit in-4°. 

Principios ... Principes de Géométrie analytique élémentaire destinés pour 
la même école; parle même; Madrid, 1841 , petit in-4° 

Introduction... Introduction à l'étude de l'Architecture hydraulique pour 
l usage de la même école; par don Celestin Del Pielago; Madrid i8ii 
petit in-4°. ' ' ' 

Gazette médicale de Paris; n° 32. 

Gazette des Hôpitaux; n os 93 et 94. 

L'Expérience, journal de Médecine; n" 214. ? 

L'Examinateur médical; n° 7. 

Les Animaux domestiques considérés sous te rapport de leur conservation, de 
leur amélioration et de la guérison de leurs maladies; par M.Desaive- pros- 
pectus, in-8 . ' r - 
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SÉANCE DU LUNDI 16 AOUT 1841. 
PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDA1STS DE L'ACADÉMIE. 

M. Akago présente , au nom de M. Pentland, une carte sur laquelle est 
figurée la route du capitaine Ross dans les mers Australes. Cet officier a pris 
sa route 3o° plus à l'est que M. Dumont d'Urvilie, et au Heu de trouver, 
comme notre compatriote, une terre qui lui barrait le passage, il a pu 
s'avancer, en longeant une côte dirigée du nord au sud, jusqu'au 78°4' de 
latitude. Près du lieu où il s'est arrêté pour hiverner, existe un volcan 
en activité, et qui s'élève, au-dessus du niveau de la mer, de 1200 pieds 
anglais environ. 

calcul intégral. — Note sur l'intégrale définie double, qui sert à l'inté- 
gration d'une équation caractéristique homogène; par 'M. ' Aug. Cauchy. 

L'auteur annonce une réduction aiouvelLe de l'intégrale double, à l'aide 
de laquelle il est parvenu à représenter la fonction principale -ar corres- 
pondante à une équation • caractéristique homogène de Vprdre/z, 4ans le 
cas où la valeur initiale de Dr*** dépend seulement en chaque point de 
la distance r à un centre fke.ïi se propose de développer éans un prochain 
article «ètte réduction nouvelle, et, les conséquences remarquables qui s'en 
déduisent. 

C. R-, 1841 , 2 e Semestre. (T. XIII, N° 7.) 49 
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zoologie. — Observations sur^quelques Acalèphes des côtes de la France,- 
par M. Milne Edwards. (Extrait par l'auteur. ) 

« Dans la première partie de ce Mémoire, l'auteur rend compte de ses 
observations sur une espèce nouvelle d'Equorée, Acalèphe qui appartient 
à la division des Médusaires dits CryptôCarpes, et qui, loin d'être privé 
d'organes reproducteurs distincts, a presque toute la face inférieure de son 
corps couverte par l'appareil de la génération. Cet appareil consiste en 
une multitude de lamelles saillantes qui flottent à l'extérieur et qui logent 
tantôt les ovaires , tantôt les testicules , reconnaissables aux zoospermes 
dont ils sont remplis. 

» Dans la seconde partie de son travail , M. Milne Edwards fait connaître 
un Acalèphe qui constitue le type d'un nouveau genre de la famille des 
Béroïdiens , et qui a été nommé par l'auteur Lesueuria vitrea. Ce zoophyte 
est remarquable par Fexistence d'un système nerveux très-analogue à celui 
des Salpa, et surmonté de même par un organe oculiforme. Le système 
vasculaire de cet animal présente aussi des particularités curieuses; mais 
il serait difficile d'en donner en peu de mots une idée exacte, sans le secours 
défigures. 

» Dans un troisième chapitre , M. Milne Edwards s'occupe du Beroe 
ovatus, et décrit l'organe oculiforme central de cet Acalèphe, les pores 
faisant fonction d'anus , le système- vasculaire et le mode particulier de cir- 
culation du fluide nourricier chez cet animal. 

» Enfin , dans un quatrième chapitre , l'auteur traite des Ste'pkanomies ; 
il décrit avec beaucoup de détails deux espèces dé ce genre, et fait con- 
naître l'existence d'organes sexuels distincts chez ces animaux. 
» Ce travail est accompagné d'un atlas de 9 planches. » 

chimie météorologiqije. — Recherches sur la quantité d'acide carbonique 
contenu dans l'air de la ville de Paris; par M. Boussingablt. 

RAPPORTS. 

physique appliquée. — Éapport sur le calorifère de M. Chevalier. 

(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Regnault.) 

■« La Commission nommée par l'Académie, sur la demande de M. le 
Préfet de police, pour examiner un nouvel appareil de chauffage inventé 
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par M. Victor Chevalier, s'est réunie à plusieurs reprises. M. le Préfet ayant 
témoigné le désir d'obtenir un prompt rapport, la Commission croit devoir 
faire connaître à l'Académie que , malgré les nombreux inconvénients que 
présente la saison actuelle pour se livrer à l'examen dont elle est chargée, 
elle a déjà fait une série d'expériences. 

» Le calorifère soumis au jugement de l'Académie est une modification 
heureuse de l'appareil de chauffage si avantageusement connu de M. Cheva- 
lier, et sur lequel la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale a fait 
un rapport favorable. Plusieurs membres de l'Académie attesteraient au be- 
soin le mérite de cet appareil. 

« Le nouveau calorifère est particulièrement destiné à brûler de la houille; 
cependant, une -disposition particulière permet également de brûler du 
bois. La construction a paru à vos Commissaires des plus ingénieuses, et telle 
qu'on pouvait l'attendre de l'artiste habile qui l'a exécutée. Les résultats ob- 
tenus jusqu'à présent dans le cours des essais faits par la Commission sont 
très-favorables au nouvel appareil; elle a reconnu, par exemple, que le calo- 
rifère dont elle a fait usage est entièrement fumivore , condition qui n'avait 
pas été signalée par'son inventeur, et qui permettra probablement de donner 
aux tuyaux qui laissent échapper les produits de la combustion une disposi- 
tion plus avantageuse. 

» Néanmoins, malgré ces résultats favorables , et qui sont de nature à ras- 
surer M. le Préfet de police sur l'emploi qu'il se propose de faire des appa- 
reils-Chevalier, vos Commissaires ne se croient pas encore suffisamment 
éclairés; guidés par cette considération, que si l'Académie ne doit pas dé- 
cliner sa compétence dans les questions industrielles qui lui sont soumises , 
les intérêts commerciaux qui s'y rattachent presque toujours, lui font un de- 
voir de n'engager sa responsabilité qu'avec la plus grande prudence ; 

» Ils ont décidé: qu'avant déporter un jugement définitif, ils entrepren- 
draient, pendant toute la durée de l'hiver prochain, une suite de recherches 
expérimentales, ayant pour objet de constater les avantages que peut réelle- 
ment offrir le nouveau calorifère. 

» Vos Commissaires doivent ajouter que M. Chevalier, comprenant leur 
réserve, s'est associé à. leurs vues, avec un empressement que l'Académie 
appréciera, en mettant à la disposition de la Commission un appai-eiï 
destiné à chauffer une habitation pendant la saison rigoureuse, et à fournir 
ainsi à vos Commissaires les éléments pratiques qui sont indispensables 
pour prononcer consciencieusement sur le système de chauffage proposé 
par M. Chevalier. » 

49- ' 
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tstmnmvH.ifga^.-'^'-Rafpopt sur un Mémoire de M* Mali*», professeur 
de chiiraiie à Saint-Qiteatjn, sar&n procédé de purification du gaz de 



e. 



(Commissaires , MM.Pelouze, Boussïngault, Dumas rapporteur.) - 

« L'Académie nous a chargés, MM. Pekmze, Boussingault et moi, de lui 
rendre compte d'Un Mémoire de M. Mailet, relatif à l'épuration du gaz 
de l'éclairage produit par la houille; nous venons accomplir ce devoir, 

» Tout le monde connaît les inconvénients que la présence des pyrites dont 
la houille est toujours accompagnée amène dans la fabrication dû gaz. Le 
soufre de cette pyrite produit du gaz hydrogène suMuré qui, combiné à l'am- 
moniaque, rend lé gaz très-infect, chose facile à constater partout où quel- 
ques fuites de gaz se déclarent. Quand le suif hydrate d'ammoniaque arrive 
avec le gaz I jusqu'au bec où la combustion s'effectue, on conçoit que le 
soufre doit se convertir en gaz sulfureux d'où résultent de nouveaux et 
graves inconvénients. En effet, le gaz sulfureux exerce sur les étoffes «une 
action fâcheuse en détruisant certaines couleurs, et il produit sur la poi- 
trine une irritation «fui à la longue peut devenir sérieuse dans ses consé- 
quences. 

» Jusqu'ici on s'est contenté d'absorber Fhydrogène sulfuré au -moyen 
d'un lait de chaux. Ce procédé est coûteux pour les usines, car le produit 
qui en résulte est sans valeur. -Il s'ensuit tout naturellement que les usines 
qui veulent marcher assec économie renouvellent trop rarement leur kit 
de chaux' et laissent passer par cela même une portion de rhydrogène 
sulfuré sans l'absorber. 

» Dans les arts; toute recherche ayant pour objet les «moyens de salu- 
brité ou d'assainissement doit reposer sur un principe fondamental, sans 
lequel il n'y a pas de garantie pour june application étendue et durable. Il 
faut que le procédé d'assainissement devienne M©e source de revenu. S'il 
y a bénéfice à purifier le gaz, la police n'aura pas besoin 4e «'en occuper ; 
s'3 y a perte, son action ne sera pas toujours bien efficace, et sa surveil- 
lance devra ne jamais s'endormir. 

» M. Mallet emploie »un procédé qui produit un bénéfice, et p'<est en 
cela qu'il est^bon et squ'il mérite d ? être signalé .;... 

» L'auteur s'étant bien convaincu d'une part, <pe le gaz brut renferme 
du sulfhydràte et du eyanhydrale d'ammoniaque* et de l'autre, que lors- 
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qu'on l'épure par la chaux celle-ci ne fixe que les acides, ce qui laisse Uam- 
TonVe libre, il a pu diriger plus convenablement son système depu- 



ration 



» En effet, ce qui rend très-difficile la séparation des dernxeres races 
d'hydrogène sulfuré par la chaux, c'est précisément l'existence dans le gaz 
de l'ammoniaque en grand excès auquel elles «ont combinées. 

,A~ auteur alil renversé le système d'épuration. Il commence par 
s'emparer de l'ammoniaque au moyen d'un sel de fer ou de manganèse 
etTportion d'hydrogène sulfuré qm échappe à cette prendre conden- 
sation est ensuite très-facilement retenue par un lajt de chaux. 

» Le sel ammoniacal formé dans les premiers laveurs étant recuedh cons- 
titue un véritablebénéfice pour l'usine. La dépense en chaux ^ d adfeur 
excessivement affaiblie, la majeure partie du soufre se retrouvant al état 
de «ulfure de fer ou de manganèse. . v 

«Yotre Rapporteur a vu le procédé dont il s'agit en pleine activité a 

Saint-Quentin. . • ■ +-kr. om * n t 

» Le gaz de houille qui s'y fabrique parvient aux becs entièrement 
exempt d'hydrogène sulfuré ou d'ammoniaque. Il ne conserve que 1 odeur 
des huiles volatiles que développe la distillation. ','•'• 

, Les faits bien constatés dont nous venons de parler et le principe 
très-bien discuté sur lequel se fonde le procédé^ M. » fc ^^ 
la Commission à vous proposer de renvoyer son Mémoire a la Gommisaon 

Montyon pour les arts insalubres. » 

Les conclusions de ce Bapporl sont adoptées. 



MÉMOIRES LUS. 

chirurgie. - Sur le traitement des déviations de V épine par la section des 
muscles du dos ; par M. J. Guerin. 

(Commission nommée pour le Mémoire de M Bouvier relatif à cette 
méthode de traitement. ) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 



chjrurgie. - Du séfour force: de l'urine dans la vessie,- />arM. Civule; 

(Extrait par Fauteur.) 

(Commission précédemment nommée.) 
«Les cas dans lesquels l'urine fait un séjour forcé dans la vessie peu 
ven être rapportés à deux catégories. Dans les uns, le canal excréteur 
est libre, ma»- la vessie a perdu, en totalité ou en partie, sa puissance 
expulse: dans ce cas il y a simplement stagnation de l 'urine. 'kns les 
autres, la vessie possède toutes les qualités nécessaires pour chasser son 
contenu, des que ses parois sont suffisamment écartées- mais la voie que 
doit parcourir lé liquide n'est point libre. Ici il y a rétention d'urine" 

»M stagnation d'urine est beaucoup plus commune que la rétention A 
chaque instant on rencontre des personnes de tout âge dont la vessie ne se 
vide pas complètement à chaque contraction. En général, le malade n'est 
point averti de cette insuffisance d'action ; il croit bien n'avoir pas fini d'u- 
riner , mais ne souffrant pas , il n'en prend aucun souci. Cet état peut durer 
longtemps sans imminence de danger. La demi-plénitude de la vessie devient 
pour ams, d.re habituelle, et l'organe, dans les limites de la contraction res- 
treinte dont il est encore susceptible, expulse, avec une sorte de facilité, la 
quantité de liquide qu'il lui est donné de chasser; mais, avec le temps il 
finit par survenir ou une incontinence, ou une rétention d'urine si l'art 
n arrête point les progrès du mal . '. 

» En effet à une époque plus ou moins; avancée, la vessie se fatigue du 
travail pénible , et pourtant incomplet , qu'elle est forcée d'accomplir • ses 
parois se relâchent, ses fibres s'allongent, sa capacité augmente ; « un 
moment arrive ou elle fait saillie au-dessus des pubis. Mais la tumeur 
quelle produit alors ne ressemble pas à celle qu'on observe dans les cas de 
rétention proprement clite; elle est molle. et semble fuir sous la main- c'est" 
en arrière et sur les côtés qu'elle s'étend le plus: * portion médiat " . 
.confond avec la masse des intestins; il n'y a pas moyen de la reconnaître 
surtout chez les sujets qui ont de l'embonpoint, et l'on conçoit dès-lois' 
qu'en se bornant aux modes d'explosion généralement usité "o pu I 
tomber dans de grandes méprises. ' P 
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» Lorsqu'enfin la replétion de la vessie est parvenue au point de rendre 
le diagnostic facile, il' n'y -a plus de ressource; presque toujours les fibres 
de l'organe ont perdu à jamais leur contractilité. 

^ » Il y a un moyen simple, facile et sûr, de constater la stagnation de 
l'urine, source de tous les désordres; c'est d'introduire une sonde immédia- 
tement après que le malade a uriné. La quantité de liquide que l'instru- 
ment fait sortir, sa nature et la manière dont il s'écoule, font connaître 
avec précision et l'existence et le degré de la maladie. Cette expérience est 
décisive, pourvu qu'on ait soin de faire coucher le sujet; car elle perdrait 
toute valeur s'il se tenait debout. Elle seule fournit des données sur les- 
quelles on puisse compter, car les symptômes sont, en général , si vagues 
et si incohérents, qu'en se bornant à eux seuls, c'est-à-dire en suivant la 
marche tracée par tous les auteurs , on ne saurait , je n'hésite pas à le dire , 
établir le diagnostic. 

^ » Non-seulement le moyen que j'indique fait reconnaître directement 
l'atonie vésicale, mais encore il permet de constater aussi si cette der- 
nière est ou non accompagnée d'états morbides de l'urètre et du col vésicai. 
Il offre donc toutes les garanties possibles pour éviter l'erreur, et arriver à 
une connaissance exacte de la vérité. Une fois la maladie reconnue, la 
marche à suivre est toute tracée; il faut aider la vessie à se débarrasser de 
son contenu, et ranimer sa contractilité. » 

zoologie. — Recherches sur trois espèces de Gastéropodes du golfe de 

Naples- par M. Costa. 

(Commission précédemment nommée.) 

« Ces espèces, dit M. Costa, appartiennent à trois différents genres; 
ce sont : 

» i°. Une nouvelle espèce du genre Tergipes, qui vient éclaircir ce 
genre douteux selon M. Deshayes ; 

» 3°. Une espèce d'Eolide, que l'on pourrait considérer comme nouvelle, 
mais que cependant je pense devoir être la même que YEolidiafasciculata, 
mal décrite par Forskahl, sous le nom de Limax marinus -, et sur laquelle 
je donne des renseignements qui regardent l'organisation des mollusques 
de ce genre; 

» 3°. Un Jpljsien qui, probablement, est le même que YJplysiejaùne 
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de M. Risso, considérée comme douteuse par MM. de Blainville et Rang, 
et que je pense devoir appartenir au genre Doîabella de M. Lamarck, » 

zobLôëii. — MëMifë boftcërtutHl plusieurs ëépèûës mutiles d'animaux 
àppmënàhi prihcVpcdëtiieM Ûux rêgiorû tropicales ; par M. L.RotissÉAti, 

(Commissaires, MM. Duméril, Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards.) 

« Les matériaux de ce tfàVâil ôht été recueillis , dit M. Rousseau , dans 
le cours d'un voyage entrepris sbUs les auspices de l'administration du 
Muséum d'Mstoirë Naturelle, voyage dans lequel j'ai Visité l'île Bourbon, 
les lies Séchèïlës, l v èst, le nord et fôuëst de Madagascar, £uizibar, Màs- 
cate, Bombay, Goa et Daman. Outre les espèces nouvelles Recueillies dans 
les lieux que Je viens dénommer, et rapportées par ïflôi au MulséUn d'His- 
toire naturelle, j'ai réuni, tant sur ces espèces-que sur d'âUtrës déjà connues, 
des renseignements qui serviront à compléter leur histoire. kù% notes qui 
contiennent ces observations, j'ai joint une suite de dessin* de poissons, 
mollusques et zbopnytes , que je prends l'a liberté de VbUs omettre. » 

M. Sa«itfttaov adresse la description de huit espèces de Lépidoptères dé- 
couvertes pendant le voyage de ;-là Zélée. 

(Commission précédemment nommée.) 

M. Robert adresse des EecWdiës sïcr tesirtèeurs des fourmis. 
' (Commissaires, MM. Duméril, Âtidouih, Mïînë Edwards.) 

M. Pebnet présente , pour le concours aux prix de Médecine et de Chi- 
rurgie 'de la fondation Mon<tyon , un bandage -pour les hernies, auquel il a 
fait subir quelques modifications. , 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 

M. Roogët delIsge «dresse «n supplément à. son Mémoire s«r les appli- 
cations à l'industrie de la loi du contraste simultané des couleurs. 

( Commission précédemment nommée. ) 
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CORRESPONDANCE. 



chimif organique. - Note sur la décomposition du bioxalate d'ammo- 
niaque par la chaleur et les produits qui en résultent; par M. Baluib, 
professeur à la Faculté des Sciences de Paris. 

( Commissaires , MM. Thenard , Ghevreul , Dumas. ) 
« Les principaux phénomènes qui accompagnent la décomposition de 
Foxalate d'ammoniaque par le feu , sont aujourd'hui bien connus des chi- 
mistes. M. Dumas , en , 83o , a publié sur ce sujet un travail d un haut „ 
térêf mais quoique la découverte si remarquable de loxamide eut tait 
pressentir combien pourrait être fructueux pour la science l'examen at- 
tentif de l'action de la chaleur sur les sels ammoniacaux à acides organi- 
ques peu de travaux ont été cependant dirigés dans ce sens , et si le groupe 
des composés dontïoxamide est le type s'est successivement accru, cest 
dans des circonstances tout autres que l'étude de l'action du feu sur les sels 
ammoniacaux correspondants., qu'ils ont été acquis à la science. 

, Cette étude , trop négligée , paraît cependant devoir tenir ce que pro- 
mettait la découverte de l'oxamide , et apte à devenir une source féconde en 
composés azotés nouveaux. M. Vœbler, tout récemment, a détermine 
■l'action de la chaleur sur le mellitàte d'ammoniaque, et lexistence du pa- 
ramide et de l'acide «chronique a été le résultat de ses "pressants tra- 
vaux Il Y a -quelque- temps que je me suis occupe mo. -même de 1 action 
du feu sur le bioxalate d'ammoniaque. Cette étude ma permis aussi de 
faire quelques observations nouvelles, et de constater la producUon dun 
acide particulier, qui offre un exemple non douteux de l'existence des 

am ! d Ouand e on expose le' bioxalate d'ammoniaque cristallisé à l'action 
de la chaleur ménagée par l'emploi du bain d'huile, le sel, qui da^ 
bord s'effleurit ou éprouve la fusion aqueuse, selon quil a letenu en 
cristallisant une plus ou moins grande quantité d'eau, perd cette eau et 
commence à se fondre de la fusion ignée, et à se décomposer quand le 
thermomètre plongé dans le bain indique une température de 23 o a 2 3o . 
Cette fusion ne s'observe d'abord que sur les portions du sel voisines des 
parois de la cornue, et l'on conçoit que la chaleur ne se propageant que- 
lentement dans cette masse peu conductrice, mettrait beaucoup de temps 

C. Et., l^t. 2 e Semestre. (T. XUI, N° t.) 
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à en.alteindre les parties centrales , et n'en élèverait ainsi les divers points 
qua des températures très-inégales; mais si par l'ouverture supérieure 
de la cornue, qu'il faut avoir le soin de choisir tubuléë, on opère le mé- 
lange de la portion du sel qui est déjà fondue avec celle qui ne l'est pas 
encore , la totalité se ramollit bientôt et forme une masse d'abord presque 
fluide, ensuite pâteuse, qui se boursoufle fortement à la suite d'un déga- 
gement gazeux abondant opéré dans son sein. Ce dégagement gazeux, 
qui agite constamment et en mêle les diverses portions, répartit égale- 
ment la chaleur et maintient la décomposition uniforme dans toute la 
matière , ce qui, sans cette circonstance , serait bien loin d'avoir lieu 

- Les gaz qui se dégagent sont ceux qui accompagnent la décomposition 
de Ucide oxalique par le feu ; ils consistent en un mélange d'oxyde dé 
carbone et d acide carbonique, dans lequel ce dernier prédomine! Il se- 
condense dans le récipient une quantité notable d'acide formions; dans 
ce retient et dans le col de la cornue, on trouve une petite proportion 
d oxamide tres-blanche. 

» Tant que le boursouflement se manifeste, la liqueur qui coule dans le 
récipient est acide, et l'addition de la potasse n'en élimine point d'am- 
moniaque : mais si lorsque le dégagement gazeux a cessé, on continue 
1 action delà chaleur, la décomposition change de mode, et les résultats 
changent aussi de nature. Il se forme alors, entre autres produits, une 
matière jaune de saveur amère; du cyanhvdrate et du carbonate d'am- 
moniaque se dégagent, et la liqueur qui se condense dans l'allonge fait 
effervescence en tombant dans la liqueur acide que contient le récfpient. 
A ce s Igne H f ant m ettre fin à l'opération, car la chaleur décomposerait 
peu a peu la totahté de la matière, et détruirait ainsi les composés qu'elle a 
contribue à produire. ' ^ 4 

» La matière fixe qui reste dans la cornue se présente sous la forme d'une 
masse poreuse et légère, à peine colorée en jaune, si la chaleur a été 
convenablement ménagée, mais d'une teinte rousse assez foncée, si l'acte 
de cet agent a été poussée trop loin. L'eau froide, en agissant sur ceUe' 
n^sse, W comme insoluble de l'oxamide colorée, et dissout une Z 
*ere qum est plus du b.oxalate d'ammoniaque, car la dissolution aqueuse 
dont la réaction est acide, neutralisée par" l'ammoniaque, ne louch'p 

bouiltnri T COnGentreeS un . Pépite cristallin soluble dans l'eau 
bomllante; celle-c, par son refroidissement, laisse déposer des cristaux 
W d.stmcts, souvent colorés en jaune, mais qui peuvent et ob^nus 
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incolores et purs par un traitement au moyen du charbon animal et une 
nouvelle cristallisation. 

» Ces cristaux contiennent, à l'état de sel, un acide particulier que je 
désignerai dans le cours de ce travail sous lé nom à' acide oxamique. 

» Il arrive parfois , et le plus souvent, que quelques portions de bioxalate 
ayant échappé à la décomposition, le précipité renferme une certaine 
proportion d'oxalate de chaux; mais l'insolubilité de ce dernier composé 
dans l'eau chaude permet de le séparer de Yoxamate de baryte et d'obtenir 
à l'état de pureté ce composé salin, qui peut servir ensuite à en préparer 
beaucoup d'autres du même genre. 

» Ce sel de baryte, sur lequel j'ai d'abord dirigé mes essais, produit un 
dégagement gazeux d'ammoniaque quand on le traite par les alcalis; la li- 
queur ne renferme plus alors qu'un oxalate alcalin. D'un autre côté, ce 
sel, quand on le soumet à l'action de l'acide sulfurique concentré, laisse 
dégager des volumes égaux d'acide carbonique et d'oxyde de carbone, et 
l'acide, qui reste incolore, retient de l'ammoniaque en combinaison. 

» Ce double mode de décomposition, qui montre ainsi que l'acide de 
ce sel est susceptible , comme l'oxamide, de se transformer avec le con- 
cours des éléments de l'eau en ammoniaque et en acide oxalique, ou en 
produits de sa décomposition , permet de déduire la composition de l'acide 
oxamique d'expériences peu nombreuses; car il n'est qu'un petit nombre 
de formules qui cadrent avec la formation de ces produits, et la détermi- 
nation de l'équivalent de l'acide suffirait , à la rigueur, pour faire un choix 
entre elles. , 

» Or 1 gramme d'oxamate de baryte donne o,636 de sulfate de baryte; 
et d'un autre côté, ce sel qui contient de l'eau de cristallisation !a laisse 
dégager complètement quand on le soumet à un courant d'air sec chauffé 
à i5o°, température qui commence à le décomposer et à en dégager des 
traces d'ammoniaque. 

2 grammes ainsi traités ont perdu: eau 0,309 

1,867 ont perdu : eau 0,267 

Il résulte de ces expériences que le sel de baryte contient 3 équivalents 
d'eau, et que l'équivalent chimique de l'acide oxamique anhydre est 998, 
nombre duquel on peut déduire pour la composition de l'acide oxamique 
la formule suivante : C 4 5 H 4 Az a . 

w Le nombre 1 002 que donne le palcul pour le "poids atomique d'un tel 

5o.. 
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acide, se rapproche beaucoup en effet de 998, déterminé par l'expérience 
directe. 

» L'analyse du sel de baryte confirme cette composition : t gramme 
d'oxamate de baryte , analysé par l'oxyde de cuivre, a produit o,3g4 d'acide 
carbonique et 0,279 d'eau. 

» 1 gramme du même sel a fourni 67 centim. cubes d'azote mesurés à la 
température de i4° et sous la pression o m ,j55. En défalquant de l'eau pro- 
duite celle que le sel contenait à l'état d'eau de cristallisation, et ajoutant 
à l'acide carbonique obtenu la portion que la baryte a dû retenir, en ad- 
mettant qu'elle est restée tout entière à l'état de carbonate -, on trouve pour 
la composition de l'acide oxamique : 



O 3oo 

5 . 5oo 

H* a4, 9 5 

Az a ' 177,03 , 

1001,98 

» L'analyse des autres oxamates confirme celle de l'oxamate de baryte. 

» Si l'on fait bouillir ce composé avec une quantité proportionnelle de sul- 
fate d'ammoniaque en solution, on obtient par Tévaporation et le refroi- 
dissement un sel qui cristallise en petits prismes groupés eh étoiles, et qui. 
ne contient que l'équivalent d'eau indispensable à la constitution des sels 
ammoniacaux. 

» En effet, une quantité indéterminée de ce sel, brûlée par l'oxyde de 
cuivre , a donné de l'acide carbonique et de l'azote sensiblement dans la 
proportion de 2 volumes du premier pour 1 volume du second , et o,5oo 
de ce sel ont fourni : acide carbonique 0,407; eau 0,260. 

» On déduit de ces nombres pour l'analyse du sel ammoniacal : 

; ■ / ' 

Formule. Calculé. Trouvé. 

Ç*,..... 300 22,5 22,3 

'-■H'» 75 5,6 5,8 

. A**.... . 354 26,5 • 26,5 

G 6 ...... 600 45,4 45,4 
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3o,o8 


49>9° 


49,26 


2 ,49 


3,33 


17,67 


17,33 


100,00 


100,00 



1329 100,0 



» Une solution d'oxamate d'ammoniaque et d'oxamate de baryte traitée par 
le nitrate d'argent fournit un abondant magma gélatineux demi transpa- 
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rent, et qui devient bientôt opaque. Ce précipité se dissout complètement 
dans la liqueur quand on élève la température , et celle-ci, par son refroi- 
dissement, laisse déposer des aiguilles cristallines soyeuses, blanches, 
mais qui se recouvrent d'argent métallique à leur surface, et noircissent 
ainsi lorsqu'elles sont exposées à l'action de la lumière. Une température 
de 1 5o° produit chez elles le même effet , mais n'en élimine point d'eau. 

» 0,982 de ce sel , décomposés par le feu , laissent o,5/ f o d'argent métal- 
lique. On en déduit pour l'équivalent de l'acide ioo5; le calcul donne 1002. 

.. 1,104 du même sel ont produit : acide carbonique o,4g5 ; eau 0,1 16. 

» 0,639 du même composé ont donné: azote 3ç» centim. cubes, tempéra- 
ture \f, baromètre o m ,7645, d'où l'on déduit pour la composition de l'acide 
contenu dans le sel d'argent : 

Formule Calcnlé. Trouvé. 

C* 3oo 29,9 29,9 

5 5oo 49,8 49>9 

H* 34)95 2,5 2,8 

A2 2 177,03 17,7 *7'4 

1001 ,98 100,0 100,0 

» Chacun des sels dont j'ai déjà parlé peut servir à isoler l'acide oxamique, 
Celui de baryte, traité à froid par une quantité proportionnelle d'acide 
sulfurique, étendue de beaucoup d'eau, donne par l'évaporation du ; liquide 
exécutée à la température ordinaire de l'acide oxamique libre. 

» Une dissolution d'oxamate d'ammoniaque saturée à chaud , traitée par 
une quantité proportionnelle d'acide sulfurique, et refroidie brusquement, 
laisse aussi déposer de l'acide oxamique sous la forme d'une poudre blan- 
che peu soluble dans l'eau froide. 

» Enfin l'oxamate d'argent sur lequel on fait passer un courant d'acide 
chlorhydrique sec , éprouve par une légère élévation de température une 
décomposition qui s'effectue avec dégagement énergique de chaleur, et 
avec production de chlorure d'argent et d'acide oxamique libre. En chas- 
sant l'excès d'acide chlorhydrique par un courant d'air sec, et en traitant 
le mélange de chlorure d'argent et d'acide oxamique par l'alcool absolu 
bouillant, on obtient par l'évaporation de ce liquide, l'acide oxamique, 
sous la forme d'une poudre grenue, incolore quand on a modéré l'acHon 
de l'acide chlorhydrique sur le sél d'argent et évité une trop grande élé- 
vation de température, mais légèrement colorée en jaune si cette pré- 
caution a été négligée. 
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.» o,335 de cet acide brûlés par l'oxyde de cuivre ont fourni o,3a 5 d'acide 
carbonique et 0,120 d'eau; 

* o,3 18 de cet acide ont produit azote 46 e - ', température 1 8°, pression 
765,2; ce qui donne pour l'analyse de l'acide libre, et sa formule calculée 
dans la supposition qu'il contient 1 équivalent d'eau : 

Formule. Calculé. Trouve. 

. ' C* ...... 3oo 26,9 26,1 

6 600 53,8 53,4 

H 6 3 7 3,4 3,9 

Az * 177 '5,9 »6,6 

iii4 100,0 IOO, o 

» L'analyse des oxamâtes et de l'acide oxamique libre concordent pleine- 
ment et ne peuvent laisser aucun doute sur la composition de ce composé. 
Anhydre , et tel qu'il existe dans les oxamâtes secs, l'acide oxamique contient 
les éléments du bioxalate d'ammoniaque anhydre aussi, moins ceux de 1 
équivalent d'eau. Il est au bioxalate d'ammoniaque ce que l'oxamide est 
àl'oxalate neutre. Dans son état anhydre l'acide oxamique serait ainsi iso- 
mérique avec l'alloxane de MM. Liebig et Vohler. L'acide isolé de ses sels 
renferme 1 équivalent d'eau et contient les éléments du bioxalate d'ammo- 
niaque anhydre. 

» Comme les amides auxquels il doit être assimilé, l'acide oxamique 
peut reprendre les éléments de cet équivalent d'eau et reproduire ainsi le 
composé qui lui a donné naissance. Ce retour à l'état primitif s'opère par 
l'action de l'eau, aidée du concours de la chaleur. Mais tandis qu'une tem- 
pérature de 200 ° est . nécessaire pour transformer l'oxamide en oxalate 
d'ammoniaque par l'action de l'eau seule, ce liquide n'a, besoin que d'une 
température de ioo°.pour produire sur Tacide oxamique une décomposi- 
tion analogue. Aussi , quand on essaye d'isoler l'acide oxamique en décom- 
posant à chaud par l'acide sulfurique la dissolution d'ôxamate de baryte, 
et évaporant la liqueur à une température élevée, on n'obtient que du 
bioxalate d'ammoniaque. La décomposition est complète, ainsi que je m'en 
suis assuré par l'analyse du produit de cette réaction. 

» Parmi les acideà. azotés connus des chimistes, il en est un dont l'acide 
oxamique se rapproche beaucoup par sa nature et le mode de décomposi- 
tion qu'il éprouve au contact de l'eau: c'est l'acide oxalurique, qui, renfer- 
mant les éléments de 2 équivalents d'acide oxalique et de 1 équivalent 
4'urée, moins ceux de 1 équivalent d'eau, se transforme en acide oxalique 
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et oxalate d'urée par l'action de l'eau à la température de son ébullitien. 
Cette analogie de nature et cette similitude dans le mode de décomposi- 
tion, coïncident du reste avec une grande ressemblance dans les proprié- 
tés;il existe en effet entre l'acide oxalurique et les oxalurates , l'acide oxa~ 
mique et les oxamates , lés connexions les plus étroites. 

» L'acide oxamique, qui se forme pendant la décomposition du bioxalate 
d'ammoniaque par le feu, peut s'obtenir aussi en soumettant à l'action de 
cet agent l'oxalate neutre de cette base. Dans son travail sur l'oxamide, 
M. Dumas a remarqué que l'action de la chaleur sur l'oxalate neutre en dé- 
gageait d'abord de l'ammoniaque, et que c'était ainsi sur un sel avec excès 
d'acide que la décomposition qui donne naissance à l'oxamide, se réalisait 
plus tard. Il était dès lors naturel de rechercher parmi ces produits la pré- 
sence de l'acide oxamique, que j'ai retrouvé en effet dans le résidu fixe de 
cette réaction" déterminée par une chaleur bien ménagée. 

» Ce mode d'action du feu sur l'oxalate d'ammoniaque diffère un peu 
de celle qu'exerce cet agent sur le mellitate f de cette base. D'après les re- 
cherches récentes de M. Voilier, le mellitate d'ammoniaque, exposé à l'action 
d'une chaleur de i5o°, perd d'abord de l'ammoniaque et se transforme en 
-mellitate acide qui éprouve à son tour une décomposition, à la suite de la- 
quelle il se produit du paramide et de l'acide euchronique. Mais ni l'un 
ni l'autre de ces composés ne correspondent à l'acide oxamique que j'ai 
décrit. Cet acide est du bioxalate d'ammoniaque moins les éléments de 1 équi- 
valent d'eau; le paramide , au contraire, est du bimellitate d'ammoniaque 
moins les éléments de 2 équivalents d'eau; l'acide euchronique, enfin, 
serait du trimellitate moins les éléments de 3 équivalents de ce liquide. 

» La connaissance de l'acide oxamique me paraît susceptible de fixer 
l'opinion des chimistes sur la véritable nature de quelques composés éthé- 
rés, d'une constitution' encore incertaine, et dont les principales espèces 
ont été décrites par M. Dumas et ses collaborateurs; je veux parler de 
l'oxaméthane et des composés analogues que fournissent les éthers oxa- 
liques des divers alcools. 

» Ces composés, qui renferment dans leur équivalent les éléments d'un 
équivalent d'acide oxamique et d'un équivalent d'éther, peuvent être con- 
çus comme des éthers composés ordinaires dans la constitution desquels 
entrerait l'acide oxamique qui fait l'objet de ces recherches. * 

» Pour justifier par les faits cette supposition , il- fallut 'de deux choses 
l'une, ou obtenir l'oxaméthane et les composés analogues par l'éthérifica- 
tion opérée directement au moyen, de l'acide oxamique libre , ou retirer 
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l'acide oxamique lui-même de la décomposition de ces composés éthérés 
Je n'ai point encore réussi à obtenir de l'oxaméthane par l'action de l'acide 
oxamique sur l'alcool, quoique quelques observations encore imparfaites 
me fassent regarder cette transformation comme possible. Mais j'ai pu, er 
revanche, extraire facilement l'acide oxamique de l'oxaméthane et des 
composés analogues. 

«Dans leurs recherches sur l'oxaméthane, M. Dumas et Poly clore Boula} 
ont constaté que par l'ébullition avec l'eau, ce composé se transforme er 
alcool et bioxalate d'ammoniaque» Mais ce que j'avais appris sur la décom- 
position Facile de l'acide oxamique par l'intervention de l'eau à ioo" m< 
permettait de supposer que ce bioxalate provenait d'une décomposition 
éprouvée secondairement par l'acide oxamique lui-même , produit dired 
de cette réaction, , 

» Cette supposition est en effet justifiée par l'expérience. Si l'on soumel 
à l'ébullition une solution aqueuse d'oxaméthane, en ayant soin d'ajouté) 
goutte à goutte à la liqueur bouillante de l'ammoniaque étendue de ma- 
nière à neutraliser par cette base l'acide que l'ébullition développe, h 
liqueur, ainsi maintenue dans un état de neutralité à peu près complète ,m 
renferme plus, quand l'oxaméthane a été décomposée, que de l'oxamate 
d'ammoniaque. Précipitée par l'azotate, d'argent, elle produit iin magnic 
gélatineux qui, par son apparence, sa solubilité dans l'eau chaude, l'aspec 
des cristaux que celle-ci laisse déposer par le refroidissement, présent* 
une telle identité , de propriétés avec l'oxamate d'argent, qu'il est impos- 
sible de ne pas en conclure une identité de nature que justifie, du resté 
l'analyse de ce sel. 

y 0,470 de ce sel, soumis à l'action de la chaleur, ont laissé pourrésidi 
0,257 ar g ent métallique. Cette même quantité d'oxamate d'argent obtenue 
directement, eût fourni o,258. 

» o,585 de sel d'argent, provenant de l'oxaméthane, ont fourni acide 
carbonique 0,270; eau 0,070. 

» 0,507 ^ u m ême produit ont fourni 32 centimètres cubes d'azote, tem- 
pérature 17 , pression 757,8. • 

» Ces résultats donnent pourT*analyse du sel d'argent des nombres très- 
rapprochés de ceux que fournit l'analyse de' l'oxamate d'argent obtenu 
d'une manière directe. 

» L'oxaméthylane et l'oxamylane composé de l'alcool amylique corres- 
pondant à l'oxaméthane, et que je ferai connaître dans peu, se comportenl 
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de la même manière et donnent lieu à la production du même acide, dans 
la décomposition qu'ils éprouvent par l'ébullition avec l'eau. 

» Ce mode de décomposition de l'oxaméthane a été entrevu du reste par 
MM. Dumas et Polydore Boulay. Dans leur travail si remarquable sur les 
éthers composés, ils constatèrent que la baryte, en agissant sur l'oxamé- 
thane, en dégage de l'ammoniaque et forme un sel peu soluble, mais sus- 
^ceptible toute/dis de cristalliser par la concentration de la liqueur. Il n'est 
pas douteux que ce sel, à l'étude duquel la série des travaux exécutés par 
ces chimistes ne permit pas de donner de suite, ne fût en effet l'oxamate 
de baryte dont j'ai déjà parlé. 

» Si la connaissance de l'acide oxamique éclaire l'histoire de l'oxaméthane 
et des composés analogues, il est permis d'espérer qu'elle pourra jeter 
aussi quelque jour sur la constitution de quelques acides azotés et peut- 
être aussi sur la véritable nature de ces composés formés par l'ammoniaque 
gazeuse et les acides anhydres. J'ai déjà exécuté quelques essais dans cette 
direction. J'aurai plus tard l'honneur d'en soumettre les résultats au juge- 
ment de lMcadémie, s'ils me paraissent dignes de lui être communiqués. » 

métallurgie. — Affinage de la fonte au moyen de la chaleur perdue des 
hauts- fourneaux. — Extrait d'une Lettre de M. d'Àndelarre à M.Dumas. 

« Notre four à puddler, uniquement chauffé parles gaz perdus au gueu- 
lard du haut-fourneau, nous a donné le succès le plus complet et dès son 
début, ce qui arrive rarement en matière d'essais de, choses nouvelles, qui 
le plus souvent demandent de longs tâtonnements. 

» Nous avons allumé le 5 au matin , mis la première fonte à 1 1 heures 
du matin le 6, et la première charge a été cinglée à midi •§. 

» Le résultat obtenu si immédiatement dépasse pour ainsi dire notre, at- 
tente. En voici le résumé : 

» i<?. Économie totale du combustible d'affinage (un four à deux portes 
uèe par vingt-quatre heures 3ooo kilogrammes de houille, qui en ce pays 
coûte 55 fr. les mille kilogrammes ); 

» 2°. Qualité du fer améliorée (nous retrouvons la qualité de fer au bois 
qui était altérée par l'emploi de la houille , au très- grand regret du con- 
sommateur, surtout du roulage); 

» 3°. Le déchet est nul (5 pour cent au lieu de 20 pour cent); 

» 4°. Enfin la marche du fourneau est améliorée. 

v J'ai rarement éprouvé une aussi grande satisfaction que ; le 6, lors ; 
d'une réussite si subite , et que je n'attendais que de longs essais. 

*; 1 

C. R. 1841 , 2"> e Semestre, (T, XIII, N°70 
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» Dès le moment où je suivais les cours de chimie de M. Thehard, j'ai eu 
l'idée de l'emploi des gaz comme moyen manufacturier. MM. Thomas et 
Laurens, par leur zèle et leur talent, ont tout fait d'ailleurs pour ce 



succès. 



M. Dumas, avant de donner communication de îa Lettré suivante, fait 
remarquer que tout en prouvant que les travaux de Wasseralfingen ont 
précédé ceux des ingénieurs français, elle explique pourquoi ceux-ci ont été 
forcés d'inventer leurs moyens d'exécution , les procédés de Wasseralfingen 
n'étant pas publiés encore. 

métallurgie, — Sur la réduction de la fonte enfer doux, par le -procédé 
de M. de Faher Dufaur. — Lettre de M. Grouveixe à M.Dumas. 

« M. de Faber Dufaur, directeur de l'usine royale de Wasseralfingen, 
métallurgiste très-distingué, et à qui l'on dojt d'importants travaux sur 
l'emploi de l'air chaud, frappé de la perte considérable qai résultait de 
l'expulsion dès gaz combustibles produits dans le teavail des hauts-four- 
neaux, s'est occupé depuis plusieurs années des .moyens d'appliquer ces 
gaz à l'affinage de la fonte et au travail du fer; 

» Le succès a été complet. 

» L'usine de Wasseralfingen s'alimente de trois quarts de minerai de fer 
oxydé hydraté, provenant d'une couche située à la base des terrains ju- 
rassiques, et de un quart de minerai en grains. L'influence du premier 
minerai donnait aux fontes de cette usine une qualité si mauvaise pour^ 
l'affinage, que l'on était obligé de les convertir exclusivement en objets 
moulés. 

» M. de Faber, par ses procédés et, sans altérer en rien la marche de 
ses hauts-fourneaux, a obtenu de ces fontes un fer qui se travaille parfai- 
tement à chaud eVà froid, se soude bien, n'offre ni pailles, ni gerçures, 
est en un mot d'une qualité supérieure. 

» Vous en pourrez juger, monsieur, d'après les échantillons que j'ai 
l'honneur de vous remettre. ■ - ■ - ■•• 

» Le premier four à gaz, mis en activité par M. de Faber, est un i Jour à 
mâzer dit four de finerie, dans lequel la fonte est coulée rouge au sortir 
du haut-fourneau , et où l'affinage se fait à l'air chaud. 
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» II est arrivé à donner les plus beaux résultats, et à marcher régulière- 
ment et manufacturièrement dans le courant de l'année 1 83 7 . 

» En i838, M. de Faber a monté et conduit à bien un four a paddier . 
» Enfin, c'est au commencement de ,83 9 qu'il a complète ««agmfiqpe 
système de fabrication du fer, par un four à réchauffer et a souder -au ga ^ 
» Depuis ces diverses époques, ces fours marchent constamment et pro 
duisent annuellement en roulement régulier 5ooooo kilogramme, de te 
de tous échantillons. Si la somme de ces produits nest pas plus iorte 
c'est que la puissance hydraulique dont dispose l'usine de Wa^g^ 
n'a pas permis de travailler par ce procédé la totalité de la fonte produite 
dans les deux hauts- fourneaux qui y sont en activité. 

, C'est pour obtenir ce résultat, et travailler en .même temps les tontes 
d'un troisième haut-fourneau, que l'on construit d'après le ^ e ™ «_ 
Faber, que l'on monte en ce moment des machines a vapeur a WwwJ 
fingen. Ainsi le travail complet de l'affinage du fer par les procèdes es plus 
parfaits , s'opère à Wasseralfingen par la combustion des gaz ^J*™ 
autre emploi de combustible, et depuis plusieurs ^mees, et ce q^ 7 
de remarquable, c'est qu'en améliorant considérablement la qualité duf e , 
M. de Faber a , par ses procédés, réduit des trois quarts au moms la somme 
des déchets que donne la fonte dans les procédés ^^/^f"^ 
de puddlage ce résultat tient sans doute et à l'accélér ation du^n due 
à la grande intensité de la température obtenue par la combustion d^z, 
et à la puissante action réductrice qu'exerce le chalumeau a gaz, et aussi 
à la facilité avec laquelle on règle au moyen de robinets et de vannes, sui- 
vant les besoins de la fabrication , la proportion relative d air et de gaz com- 
bustibles injectés dans les. fours. , 

» S M. le roi de Wurtemberg a accordé les plus honorables récom- 
penses à M. de Faber Dufaur, pour la découverte de ces procédés , et pour 
l'accroissement considérable qui en est résulté pour cette usine. ^ 

» Si une découverte d'une aussi haute portée, susceptible devant de belles 
applications dans des industries toutes différentes de celle du fer, n a ^pas 
éïépubliée plus tôt par M. de Faber, c'est que cette pubhcat.onn avaitpas 
té autorisée par le" gouvernement vmrtembergeois. Depuis cette^oq, 
ces procédés ayant été plus ou moins imparfaitement connus, et ayant 
Zl dans pluLurs endroits, ce dont M. de Faber a la connai ssance^- 
*ecte , à devais et à des prises de brevets , le gouvernement la autorise 
a publier et à utiliser.sa découverte. 
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■- - I* plupart des gouvernements du nord de l'Europe ; de la Russie, de 
^^ S6 ^ e ^^P^'-^ceuxdel'AIIèniagne^nten^y 
TT ^ en ' ^ COramis ^^ P 0UI< étudier ces procédés et traiter 
avee T M. de Faher de leur étabfisseœent dans leurs usineLspe^ 

» Jai dans les mains le rapport fait par l'ingénieut H. Sckonbere de 
Dr^e, a la compagnie ^des usines à fer delà sL; il connrme pleine 
ce que j ai avancé plus haut. H 

. Vous voye^ monsieur, qu'à Wasseralfingen il ne s'agit plus depuis 
longtemps d'études, ni d'essais, et que les procédés y sont complets et ma 

X^n^^ 

» I^forges de Wasseralfrngen et l'étude détaillée de ces procèdes et de 
leurs «su tats, sonty dueonsentement du gouvernement wurt^e^ 
; B ^" a tOUteS les P^— qui veulent traiter de l'emploi Suis 

^ » _MMi Paravfeini-Rlàillard, maître dé forges à Lucelle (Haut-Rhin) et 
Sulsberger, ingénieur suisse, assois de M: de Faber pour la France et 
propnemméé brevets d'importation, sont occupé, à établir Jjlcédt 
compfets^dan, les^^^ fiê^/o*^ (Hautain), où^^nca 
t.ond^résultafisëfafait^d'iciàunoudeuxmois. - 
» Ils ont aussi traité avec les forges d'Audincourt 

par^etTl^r;^ ^ ^^*^'«» procédés dans une grande 
partie I.France, je sms au moment de les établir dans des usines fort 

» SëWyousasàezbon, monsieur, pour communiquer ces faits à l'Aca- 
derme des Sc^nces, à laquelle M. de Faber Duïaur La SZ e ' d ^ 
dresser totar-fe* détails et pièces officielles nécessaires pour consta er L 
priorité de ses travaux et leurs résultats. » constate! la 

a—,-^ sur l'existence des glandes ■ tégumentaires chargées ' 
de sécréter la sueur • par M. GibaidÈs. (Extrait.) 

■ «Ce» ^organes, décrit, pourla première fois par M. le professeur 
Brescbet, dans son Mémoir ëSu ,l a p eau>ont étê ^ Js fe .£~ 

^ ™ n le, Gurlt, Wagner, Berres, Arnold, etc., etc.: cependant 
malgré le témoignage d'autorités aussi puissantes, quelques ^^ 
dunmente élevé doutèrent et doutent encore de lurListenceDans 
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cette occurrence , il est important d'étudier- ees^glandës^i-ellés^fefétrt", 
de chercher quelle peut être la cause qui eà^« hupds^ ■aux^aMâWmisfes] 
et enfin de trouver un moyen convenable pour tes déradn*rer.= 

» Ces plandes existent en très-grand nombre à la pauîne-dte^a mâiÉr-e^'à 
la surface plantaire; dans ces régions, ces organes très-nombreux M trè&i 
développés permettent de les étudier complètement; elles éxistenfiencore 
dans les régions garnies d'une assez grande quantité de poils', les aisselles, 
le périnée , le mont de Vénus, la tete^ et enfin* sur tç-ute 4à surfaeerdu 
derme. Ces organes sont constitués, non paspar^dê simples canaux divisés 
à leur extrémité, mais bien par un canal étroit, lequel traverse toute 
l'épaisseur du derme pour aller se loger dans la couche graisseuse qui revêt 
cette membrane; quelquefois ils marchenttrès-loin dans l'épaisseur de cette 
couche; à l'extrémité des doigts, par exemple, ils semblent la traverser en 
totalité. Arrivés clans ce point, ces canaux se dichotomisent. quelquefois; 
mais le plus souvent ils sont simples et ilss'enroulent sur euxrmêmes, de 
manière à former des pelotons : ce sont ces masses ainsi enroulées qui ont 
été représentées comme terminant le vaisseau glandulaire. Avec une pièce 
convenablement préparée, il est facile de voir ces canaux traverser le 
derme et former les pelotons en question. Cette disposition que je viens de 
décrire a été constatée par M. le professeur Serres, sur une pièce qUe ce 
savant professeur a eu la bonté d'examiner. 

» Telle est la position et la disposition des glandes de la peau chargées . 
de sécréter la sueur. Dans l'espèce humaine , cette forme est tout à fait 
unique, et elle rappelle très-bien les formes élémentaires jdfis glandes des „ 
insectes: elles servent encore à démontrer la série des développements, que 
subissent les glandes depuis leur état rudimentaire j usqu'ài- foçmerj des 
glandes agglomérées et très-compliquées. 

» Les moyens qu'on emploie^ ordinairement p,ouij découvrir .■; cesoEga«oes, 
devaient nécessairement anaener les; .observateurs à des résultats, r négajtif's,; ; 
en effet, on examinait la peau presque toujours dépouillée de sa couche 
graisseuse, et toutes les fois qu'on- Opère ainsi l'on a des parties*tres4neom- 
plètes, car les terminaisons glandulaires, logées dans ces tissus,' sont^sépa-f 
rées et enlevées. Une seconde cause d'erreur c'est l'emploi qu'où faisait de 
tranches depeau très-minces, car toutes les fois qu'on ! emploie Ce moye® 
les canaux sont coupés complètement; c'est par un pur* hasard qu ? 6n'8on« 
serve dansla même coupe des 1 canaux complets* et leur terminaisons Pour 
bien J les étudier et pouvoir les démontrer convenablement *•• il faut prendre 
un morceau de peau de la paume de-la main^ de là plante dës^pieds ,- garnie* 
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de son tissu graisseux v lé.4aife macérer pendant vingt-quatre heures dans de 
l'acide, nitrique étendu de deux parties d'eau , et faire m acér er encore la peau 
dans de l'eau pure pendant le même temps, cbuper ensuite des tranches de 
l'épaisseur d'un millimètre , les soumettre à une légère compression entre 
deux lames de verre. La peau ainsi préparée devient transparente, les 
prolongements épidermiques qui tapissent l'intérieur des canaux se colorent 
en jaune, et l'on a par ce jnoyen des canaux rendus très-visibles par cette 
coloration. Ce moyen permet encore de voir la forme des papilles, d'exa- 
miner le tissu qui les compose. » 

M. Liassaigne présente à l'Académie un pain préparé avec une farine 
artificielle, composée par lemélajige des substances pulvérisées indiquées 
ci-dessous. 

Gluten de froment, desséche et réduit en poudré. ... . 17, 5 

Fécule de pomme de terre. ..: ....' »-....' 76, 

Sucre en poudre ...... . ........... 3,7 

.Gomme en poudre. .............;..... 3,7 

99>9 

■« 1 00 parties de cette farine artificielle, pétrie avec de l'eau dans laquelle 
on avait délayé un peu de levure et de sel , ont fourni, après la fermenlation 
et la cuisson au four, 

Pain = .ii5,3. 

» Le pain, par sa couleur et son aspect, se rapproche un peu du pain de 
seigle. 

» Si l'on cherchait à recueillir le gluten dans les amidonneries , oh pour- 
rait peut-être utiliser ce produit pour la confection d'un pain propre à -la 
nourriture des animaux, et en perfectionnant le procédé mécanique on le 
rendrait peut-être propre à l'alimentation de l'homme ?j> 

M. be Bouts écrit qu'en poursuivant une série de recherches entreprises 
principalement dans le but d'arriver aux moyens de dissoudre dans la 
vessie les calculs urinaires , il est arrivé à constater le fait de la transfor- 
mation de l'acide urique en acide hippurique sous l'influence de l'acide 
bënzoïque administré à l'intérieur. 

« L'acide bënzoïque j dit M. de Bouis, avait été administré, sur ma demande, 
par M. le docteur Rayer, à deux malades placés dans son service à la Cha- 
rité. Le résultat de cet essai, auquel j'avais été conduit par Jes indications 
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dues à M. Ure, paraîtra dans toute son importance, si l'on veut se rappeler 
que l'acide urique et les urates sont peu solubles dans l'eau , tandis que 
les hippurates et l'acide hippurique le sont proportionnellement beaucoup. 
En effet , 18 parties d'eau dissolvent r partie d'hippurate de chaux; il en 
faudrait 48o pour dissoudre une partie de l'urate correspondant. » 

M. Donné écrit que dans le travail qu'il a entrepris sur l'injection de 
diverses substances dans les veines des animaux, afin d'étudier directe- 
ment la transformation des différents éléments organiques, il a constaté 
qu'une dissolution gélatineuse assez concentrée peut être injectée en 
grande quantité dans les veines des chiens , sans déterminer aucun acci- 
dent remarquable. 

Cette Lettre est renvoyée, à titre de renseignements , à la Commission de 
la gélatine. 

M.Scott adresse un résume de son Histoire d'une épidémie de fièvres 
intermittentes pernicieuses quia régné en 180.6 et 1829 dans les provinces 
de Groningue et de Frise. 

L'auteur considère les fièvres intermittentes, soit simples, soit perni- 
cieuses, comme étant, à leur début, des névroses de l'axe cérébro-spinal 
et pouvant devenir, quand elles se prolongent, de véritables névrites, 
c'est-à-dire des inflammations de ce même axe cérébro-spinal. 

« Cette théorie, dit M. Scott, est parfaitement conforme avec les résuL- 
tats des autopsies que j'ai faites durant l'épidémie de Groningue, et elle 
m'a servi de guide pour le traitement. On juge bien que suivant que l'affec- 
tion s'offrait à moi à l'état de névrose ou à celui de névrite, le traitement 
devait différer. Dans le premier cas, j'employais le sulfate de quinine à haute 
dose, et, pour le remarquer en passant', je suis le premier à l'avoir ainsi 
employé. Dans le second cas, j'opposais à la maladie les émissions san- 
guines, soit générales, soit jocales, notamment l'ouverture de l'artère tem- 
porale, l'application de sangsues et de vésicatoires volants sur divers points 
de la colonne vertébrale; puis après la disparition ou la diminution de l'in- 
flammation je revenais au sulfate de quinine, toujours à haute dose. » 

M. Gchxobtet adresse le dessin d'une dent fossile d'éléphant qui aété 
trouvée, avec divers autres débris appartenant probablement au même 
squelette, dans des excavations pratiquées pour l'ouverture du canal laté- 
ral à la Garonne, près de Gastel-Tieif, commune de Feugarolles , départe- 
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n9è»rd«-Iiicdi-et-&a , ràunei'.G^)débmv:qai(provi«no8iit--.dè l'Elephas pri- 
migenîusf.éttèeniS renfermés; dans un terrain sablonneux. 

•M. G»eds appel!© idejùduveâu l'attention sur les- points par lesquels ses 
observations relatives! auxrmyeodermes de la -teigne; faveuse se distinguent 
des observations qu'a signalées M. Textor, comme ayant été faites à une 
époq(KÈôaai»téFieure.iiM: S Graby annonce que dans une autre malade de la 
peamiim aomtaié^la, présence d'un mycoderme tout à fait distinct de celui 
tibïlmteigneU . -: .,*,,■ .r, ;.-...: . 

r^Rfei^e- prie d'académie de vouloir bien hâter le travail delà Com^- 
mission chargée de faire un rapport sur sa Classification des mollusques. 

M. Zanon' prie l'Académie de vouloir bien hâter le rapport qui doit être 
fait sur deux opuscules écrits en italien qu'il a adressés au mois de mars 
dernier, et dont l'un est relatif à l'influence électro-chimique des différentes 
^rray.^ar l^ végétation , l'autre à Un moyen de donner à des corps orga- 
nisés la consistance de pierre. 

'M.^BRÉsWoNadTësSe xM paquet cacheté. 
! !i ïfÀ'câdi^i'è eh'âcbéptè le 'dépôt. 

M. Fizeau adresse uhypaqmt -cacheté, dont le ; , dépôt; est également 
aôceptésH ■•,■■>■/-.■ ',<;vx.' : -';. ■. , ■ 

La séance est levée à 5 heures, F 
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f^'Vfv ïignés '2^ et 25> u àù &îidfe<I'estcmiac i et-lè8 intestins étaient fort distendus 

" ! ; ;''"•' '"' "' :; '' ' * '^fjdesigazrlè^ÔBeavaif acquis un : -volume presque qua- 

- s ; i. n ? in; . i ■■-.{■. M<lmpkduyotuinenarKial;/^éa.rles,i^testmsé.toientfortï 

-•'-•)■■■"■■• ' ■■;'.: ■■■" 1; 4istendus^par^es^jl'estom«« av.ai^acquis un volumes 

presque quadruple du volume normal ; le foie était gon- 
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PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique. — Sur la polarisation lamellaire; par M. Biox. (Fin.) 

« Dans cette dernière partie de mon travail, je considère d'abord les 
corps cristallisés dont la forme primitive réunit les conditions suivantes : 
i° de contenir une ligne droite , ou axe unique, qui n'ait point d'analogue. 
2° que, par un certain point de cet axe unique, et dans un plan qui lui 
soit normal, on puisse mener deux autres axes rectangulaires entre eux, 
ou trois autres axes mutuellement inclinés sous des angles de 6o°, autour 
de chacun desquels la forme primitive ait une disposition similaire. Cette 
définition s'applique à tous les cristaux que les minéralogistes allemands 
classent dans leur deuxième et leur troisième système cristallin. 

» Si l'on conçoit maintenant un cristal, construit avec des polyèdres gé- 
nérateurs ainsi définis, apposés les uns aux autres conformément aux lois 
de symétrie que leur forme exige , je dis qu'il ne pourra pas exercer la 
double réfraction moléculaire à deux axes. Car la direction de ces axes 
étant supposée donnée, on pourra toujours mener en chaque point du cris- 
tal un ou plusieurs autres couples de droites, relativement auxquels ilsera 
constitué d'une manière exactement pareille ; de sorte que la subdivision 
qu'il opère dans les rayons lumineux , et le sens de la polarisation qu'il leur 
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imprime, devraient avoir aussi , avec les différents couples, des relations pa- 
reilles et simultanées, ce qui est impossible, puisque ces relations sont ab- 
solues pour chaque couple d'axes. Par une raison pareille, si le cristal exerce 
la double réfraction moléculaire à un seul axe , cet axe ne pourra être que 
la droite de la forme primitive qnl n'a point d'analogue. Car toute droite 
différente de celle-là étant prise pour axe de double réfraction , il y en au- 
rait toujours une ou plusieurs autres autour desquelles le cristal serait 
constitué de !a même manière et devrait agir similaiïement. De sorte que 
les conditions de subdivision et de polarisation qui sont absolues pour tout 
axe unique, et complètement déterminées par sa direction, devraient se 
trouver satisfaites simultanément pour différentes'droi testée qui implique 
une impossibilité manifeste. Si donc, certains corps cristallisés compris 
dans la définition précédente produisent des phénomènes de polarisation 
qui ont paru analogues à ceux des cristaux à deux axes, ce doit être parce 
que l'action moléculaire dépendante de leur axe unique s'est trouvée subsi- 
diairement combinée avec -des «ffete ^'agrégation de masse qu'il en faut 
séparer par l'analyse physique. C'est ce que je vais tâcher de faire ici pour 
PApophyllite , où cette association est telle, qu'on a pu croire que ses cris- 
taux avaient quelquefois deux axes de double réfraction , quelquefois un 
seul axe» contrainèmentà toutes tes indications mînéralogiques tirées de la 
symétrie de leur forme ; et avec des particularités si singulières, qu'aucun 
corps jusqu'ici connu ne s'est montré plus désespérant pour les cristallo- 
graphes, ni pins riche en effets optiques pour les physiciens. 

» L'Apophyïlïite , littéralement, minéral formé de feufflets, se rencontre 
en tables carrées à faces parallèles, et en prismes droits à base carrée, 
modifiés, à leurs sommets, ainsi que sur leurs arêtes, par des troncatures 
généralement symétriques autour de leur axe. Tous ces cristaux se clivent 
et même se délitent perpendiculairement à l'axe , en sections transversales 
' d'un aspect nacré, que les Faces latérales ne présentent jamais, étant d'ail- 
leurs semblables entre elles dans chaque cristal. L'ensemble de ces carac- 
tères indique pour forme primitive de l'apophyïlite un prisme droit a base 
carrée, dont Haûy fait la hauteur égale à | du côté de la base, pour qu« 
les faces secondaires dont l'existence est la pins fréquente s'obtiennent 
par des conditions simples de décroissement. Mais on va bientôt voir que 
ces faces , ainsi que le corps même des cristaux d'apophyTRte , s'engendrent 
par un mode d'apposition bien plus merveilleux que ne le suppose cette 
fiction /appropriée seulement à reproduire leurs formes externes. 
» J'ai pu aisément me procurer, dans le commerce, des échantillons sur 
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lesquels les pointes terminales et pyramidées des prismes surgissent en 
abondance d*une gangue commune, avec une parfaite limpidité. J'ai trouvé 
aussi quelques échantillons limpides de la variété tabulaire, offrant des 
facettes latérales très-nettes, h travers lesquelles on pouvait les observer 
optiquement aussi bien qu'à travers leurs bases. Mais j'ai surtout été fa- 
vorisé, sous ce dernier rapport, par la généreuse obligeance de mon ami 
sir J. Herschel, qui m'a envoyé d'Angleterre les cristaux mêmes où il a 
découvert autrefois des propriétés si remarquables, et si exceptionnelles, 
sur la composition des anneaux colorés , formés autour de Taxe des pris- 
mes, par la lumière polarisée. Quant aux cristaux prismatiques, complets 
et transparents, ou offrant au moins une portion de prisme transparente 
jointe à la pyramide terminale, on m'avait assuré qu'ils étaient d'une ra- 
reté désespérante. Mais, heureusement, je me suis aperçu qu'ils sont, 
au contraire, fort nombreux dans nos collections minéralogiques, quoi- 
qu'on n*}' soupçonne pas leur perfection. C'est que , pour découvrir ces 
précieux cristaux , il ne suffit pas de les regarder superficiellement, tels 
que le hasard les jette sur leurs gangues. Il faut d'abord les isoler, puis 
les étudier avec la loupe ou le microscope, comme l'a fait le docteur 
Brewster, tant pour examiner leur configuration, que pour connaître 
l'ensemble des actions exercées par leur masse totale sur la lumière pola- 
risée, quand elle y est transmise perpeiidiculaireïnent à l'axe des prismes. 
Il faut ensuite joindre à ces données l'observation des phénomènes ana- 
logues qui s'opèrent suivant l'axe, soit dans la variété tabulaire, comme l'a 
fait sir J. Herschel, soit dans les diverses sections extraites d'un même 
prisme, comme le docteur Brewster. J'ajoute enfin que, pour lier ces ré- 
sultats entre eux, et avec la double réfraction que l'apophylli te exerce, iL 
faut y appliquer les notions que les cristaux d'alun nous ont fournies, tant 
sur les modes variés de génération des masses cristallines , que sur le 
pouvoir polarisant spécial qui s'y développe occasionnellement , et indé- 
pendamment de la double réfraction moléculaire, lorsque quelques-unes 
de leurs parties s'agrègent en systèmes distincts de lames planes , superpo- 
sées continûment les unes aux autres , en diverses directions. Sans cette 
analyse intime et complète, le minéralogiste qui s'arrête aux formes ne 
connaît pas plus un cristal d'apophyllite, qu'on ne connaît une lettre par 
son enveloppe, un livre par sa couverture, un écrin par l'étui où il est 
renfermé. 

» M. Biot développe par l'expérience les diverses parties du plan qu'il 
vient de tracer dans cette exposition. Mais les procédés particuliers d'ob- 
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servation qu'il a employés, et la connexion des résultats qu'il en déduit, 
ne pourraient qu'être imparfaitement présentés ou saisis dans un simple 
extrait; et l'on en pourra voir prochainement tous les détails dans son Mé- 
moire, actuellement sous presse. La conséquence générale à laquelle il 
parvient, c'est que tous les phénomènes optiques opérés par les diverses 
variétés de cristaux d'apophyllite résultent de la simultanéité des actions 
moléculaires et non moléculaires , qu'ils exercent sur la lumière polarisée ou 
naturelle qui traverse leur masse; les premiers dépendant de leur axe de 
double réfraction unique, qui est attractif , et les autres de l'existence des 
systèmes lamellaires, qui interviennent toujours dans leur formation. Un 
de ces systèmes, commun à tous les cristaux d'apophyllite, mais plus ou 
moins intime, est normal à l'axe attractif, et conséquemment, agit toujours 
en opposition avec lui. De sorte que tous les phénomènes de polarisation 
qu'on observe dans les rayons lumineux, transmis suivant des directions 
quelconques à travers la masse totale, ne sont jamais produits par l'une de 
ces causes seule, mais par leur différence actuelle, combinée avec les ac- 
tions des divers systèmes obliques à Taxe, que les conditions locales de 
l'agrégation de la masse développent occasionnellement. L'opposition con- 
stante de l'axe attractif et du système normal dans ces cristaux, constitue 
donc une combinaison analogue à l'action composée de deux prismes, dis- 
persifs, dont les angles réfringents sont tournés eu sens contraire., Et cette 
analogie fait concevoir qu'un tel système d'actions, s'exerçant sur des fais- 
ceaux lunlineux composés de rayons inégalement réfrangibles, doit mêler 
- leurs éléments tout autrement que né le ferait une action simple, comme en 
effet cela arrive pour l'apophyllite , dans quelque sens oblique à Taxe 
qu'on veuille l'observer. 

» Pour compléter l'analyse physique de cette opposition singulière, il 
aurait fallu avoir des cristaux d'apophyllite prismatiques et transparents , 
dont lé volume fût tel qu'on pût mesurer leurs deux réfractions en divers 
points de leur longueur, où l'inégale intimité de leur système lamellaire 
transversal fait toujours varier l'intensité des phénomènes de polarisation 
qu'ils produisent dans ce sens, tantôtirrégulièrement, tantôt suivant cer T 
tâines périodes d'intermittence régulière, selon les conditions locales dans 
lesquelles les cristaux se sont formés. On y serait aisément parvenu en ap- 
pliquant, contre une de leurs faces latérales, un prisme rectangulaire de 
crown, qui aurait compensé approximativement leurs deux réfractions , en 
laissant seulem ent apercevoir leur différence , qui en serait devenue bien 
plus sensible. Cette observation étant ainsi faite aux divers points de la haù^ 
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teur des prismes, où ils développent dans la lumière polarisée des teintes 
dissemblables sous une épaisseur constante, on aurait vu d'un seul coup 
d'œil si cette inégalité modifie sensiblement les intensités absolues des deux 
réfractions moléculaires; et cette connaissance aurait été utile à la cristallo- 
graphie autant qu'à la physique. Mais M. Biot n'ayant pas eu à sa disposi- 
tion de pareils cristaux, il s'est borné à présenter .sous forme de ques- 
tions les points principaux quelle aurait pu éclaircir ou résoudre, afin d'en 
signaler du moins l'importance aux expérimentateurs qui seraient plus fa- 
vorisés qu'il n'a pu l'être. Et il expose ces questions, à la fin de son Mé- 
moire, dans les termes suivants : 

» Premièrement : Dans les substances cristallines à deux axes opti- 
ques qui présentent un système lamellaire bien marqué, également in- 
cliné sur ces axes, comme les micas et les topazes par exemple, l'angle 
apparent des axes n'est-il pas sensiblement influencé par l'action propre 
du système lamellaire combiné avec le pouvoir moléculaire que la forme 
indique? Ne serait-ce pas pour cela que de telles substances, étudiées dans 
des échantillons de même forme minéralogique, et d'une même composi- 
tion chimique fondamentale, présentent de si grandes différences dans les 
grandeurs des angles compris entre leurs axes conclus de l'observation clés 
anneaux? c'est ce que l'on voit par exemple quand on compare les topazes 
incolores avec les topazes jaunes, ou même les échantillons de chacune 
de ces variétés entre, elles. Ne serait-ce pas aussi en partie pour cela que 
les micas à deux axes paraissent, sous, ce même rapport, si différents les uns 
des autres, même dans des cristaux , qui se pénètrent? et enfin cette 
cause n'influe-t-elle pas sensiblement sur la double réfraction apparente, sur- 
tout près de ces axes, où l'action réellement moléculaire s'affaiblit pro- 
gressivement jusqu'à s'évanouir? Les mesures d'écartement des rayons que 
j'ai faites dans les topazes et que Fresnel a employées, sont, je crois, avec 
celles qu'il y a. ajoutées lui-même, les seules que l'on ait effectuées jus- 
qu'ici dans les cristaux à deux axes optiques; et malheureusement, elles 
sont tontes bornées à des transmissions opérées suivant les sections prin- 
cipales, hors des conditions où les résultats pourraient être le plus sensi- 
blement influencés par l'intervention des systèmes lamellaires dont on ne 
soupçonnait pas alors l'action. Il serait donc fort à désirer que ces mesures 
fussent reprises et étendues, suivant le point de vue que je viens de signa- 
ler, pour savoir si, dans le voisinage des axes apparents, elles seraient ou 
ne seraient pas en exacte conformité avec la loi théorique qu'on y suppose. 
Car ce point ne peut plus être décidé que par de pareilles mesures et non 
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par des phénomènes d'anneaux seulement, puisque ceux-ci pourraient 
bien être influencés par l'action coexistante des systèmes lamellaires sans 
que la marche des rayons doublement réfractés le fût dans une propor- 
tion sensible, et inversement. 

» Deuxièmement : Dans les cristaux qui ont un seul axe de double ré- 
fraction, et où il existe un elivage lamellaire perpendiculaire à cet axe, 
l'action de ce système ne modifie-t-elle pas plus, ou moins notablement l'in- 
tensité propre du pouvoir moléculaire; accroissant ce pouvoir en appa- 
rence quand il est répulsif, et l'affaiblissant quand il est attractif, de manière 
à en présenter une indication inexacte quand on le conclut des seuls phé- 
nomènes apparents de polarisation? Même, lorsque de pareilles substances 
ne peuvent pas être obtenues en cristaux transversalement diaphanes, où 
l'on puisse observer et mesurer la duplication des images, si l'on y trouve 
un seul axe répulsif, normal à leurs lames , en le concluant des seuls phé- 
nomènes de couleurs, ne pourrait-il pas arriver que l'existence de cet axe 
ne fut qu'apparente, et que les phénomènes qui le simulent fussent uni- 
quement produits par l'action non moléculaire du système lamellaire? ou 
bien encore que l'axe moléculaire réel fût attractif , tandis que la résultante 
observée des deux actions serait répulsive;^ qui intervertirait le rapport 
qui parait exister entre le caractère attractif ou répulsif de cet axe, et la 
proportion de longueur de la droite à laquelle il correspond dans la forme 
primitive, comme le spath d'Islande et le quartz en offrent l'exemple? Cette 
dernière cause d'illusion peut très-bien s'être trouvée réalisée pour plusieurs 
variétés de micas à un axe. Car, parmi un très-grand nombre que j'ai au- 
trefois étudiés, je n'en ai trouvé qu'un seul qui fût attractif: c'est un mica 
à petites lames verdâtres venant de la vallée d'Alla en Piémont. Or une 
exception, si particulière , est en elle-même peu vraisemblable ; et ce que je 
viens de dire peut faire très-légitimement présumer qu'elle n'est qu'ap- 
parente, 

» En résumé » sachant aujourd'hui que les systèmes lamellaires consti- 
tuants des corps cristallisés peuvent, par eux-mêmes, développer des phé- 
nomènes de polarisation indépendants de la double réfraction molécu- 
laire, mais capables de se Combiner avec les effets analogues que cette 
dernière produit, on ne peut plus considérer les résultats complexes de 
ces deux genres d'action, comme caractéristiques des formes primitives. Et 
ainsi l'on ne saurait en tirer aucune objection contre la nature de ces for- 
mes telle que la cristallographie les assigne, en se fondant sur les rapports 
4e configuration et de structure que les masses cristallines doivent avoir 
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avec les solides moléculaires, qui les engendrent par apposition. On voit 
en ontre qu'il faut reprendre, avec cette connaissance, les observations de 
mesures qui ont été précédemment faites sur la marche de la lumière dans 
les différents corps cristallisés, afin de dépouiller leur action moléculaire 
de ces effets de masse qui s'y combinent. Cela est surtout essentiel pour 
les corps dont l'action doublement réfringente est faible. Indépendam- 
ment des nouvelles données que cette reprise des anciennes expériences 
pourrait vraisemblablement fournir à la théorie de la lumière, elle achè- 
verait de fixer avec une entière certitude les lois physiques du mouvement 
des rayons lumineux dans les cristaux ; lois qui, pour les cristaux à deux axes 
surtout, ne sont pas encore établies par des mesures assez complètes. » 

calcul intégral. — Sur la réduction nouvelle de la jonction principale 
qui vérifie une équation caractéristique homogène, et sur les conséquences 
qu'entraîne cette réduction; par M. Augustin Caiciiy. 

« Dans le dernier Compte rendu, j'ai annoncé une réduction nouvelle 
de la fonction principale qui vérifie une équation caractéristique homo- 
gène d'un ordre donné n. Pour obtenir cette réduction, et la déduire de 
l'intégrale double, à l'aide de laquelle j'ai précédemment représenté cette 
fonction , il suffit de supposer infiniment petit le rayon s de la sphère dans 
laquelle se irouve renfermé l'état initial, et eu dehors de laquelle s'évanouit 
la valeur initiale de la dérivée de Ja fonction principale de l'ordre n — i. 
Si l'on nom me .y «r/àce des ondes celle que j'ai désignée sous ce nom en i83o 
il suffira de promener sur cette surface le centre d'une sphère dont le 
rayon serait e, pour que cette sphère engendre une onde qui aura partout 
la même épaisseur égale au diamètre de la sphère. Or, delà réduction que 
j'ai obtenue, i! résulte que la dérivée de la fonction principale de l'ordre 
n — I se réduit pour les points situés dans l'intérieur de cette onde à une 
quantité infiniment petite, et pour les points situés hors de cette même 
onde à une quantité infiniment petite d'un ordre plus élevé. Mais, cette der- 
nière pouvant toujours être négligée par rapport à une quantité infiniment 
petite d'ordre moindre, on doit en conclure que la dérivée de l'ordre n- — Y 
de la fonction principale s'évanouit toujours hors de l'onde dont nous 
avons parlé, quelle que soit sa forme, et même entre les diverses nappes 
de cette onde; par conséquent elle s'évanouit, dans l'hypothèse admise, 
pour tous les points qui ne sont pas infiniment rapprochés de la surface des 
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ondes , telle que je l'ai définie dans le Bulletin de M. de Férussac du mois 

d'avril i83o. - 

» La fonction principale étant déterminée comme je viens de le dire , 
dans le cas où le rayon i est infiniment petit; pour étendre cette déter- 
mination et les conclusions précédemment obtenues au cas où l'état initial 
est quelconque, il suffit de recourir aux formules de transformation que 
j'ai données dans une des précédentes séances. . 

» Le Mémoire où ces divers résultats seront exposés en détail devant être 
publié en entier dans les Exercices d Analyse et de Physique mathéma- 
tique, je, me contenterai d'indiquer ici brièvement les formules auxquelles 
je parviens et les théorèmes qui s'en déduisent. 

ANALYSE. 

PREMIÈRE PARTIE. — PRELIMINAIRES. 

§ I er . Théorèmes d'analyse et de géométrie. 
» Soient 

trois coordonnées rectangulaires, liées aux trois coordonnées polaires 

p, q, r \ 

par les équations connues 

x = ur, y = vr, z = wr, 
dans lesquelles on a' 
(i) u = cos/v v = sinp cosgr, w =s sin/j smq. 

Soient de plus 

s = §(x, y, z) 

une certaine fonction des coordonnées rectangulaires x, y, z; et &. la ra- 
cine positive de l'équation 

O) A- = (D.8)' + (D,«j- + (D.*)'- 

La formule 

(3) s =;o 
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représentera une certaine surface courbe LMN; et si, les valeurs des coor- 
données polaires p, q sont précisément celles qui déterminent Ja direc- 
tion de la normale menée à la surface courbe LMN par le point (*, r,s), 



on aura 



(4) -îi_ — JL_ _ J? . i 

Enfin, si l'on nomme x, y, z les coordonnées courantes du plan tan- 
gent mené a la surface courbe par le point (*, y, z), l'équation de ce 
plan sera ■ . : 

(5) "( x ~ ^) + Ky — T) + w(z — ^) = o, 

et pourra être présentée sous la forme 

(6) «x + py -f- ^ — g ? 

B déterminant une fonction déterminée des angles p, q, savoir, celle à la- 
quelle on parvient quand on élimine x, y, z de l'expression 

uoc + vy -f- wz 

à l'aide des formules (3) et (4). Ajoutons que, pour retrouver l'équation 
{-à) , d suffira d'éliminer p, q entre l'équation 

(7) uoc + vy -4- wz = 0, 

et les dérivées de cette dernière différentiée successivement par rapport à 
p et par rapport à q. Cela posé, on établira sans peine, soit à l'aide de 
l'analyse seule, soit à l'aide de la géométrie et de l'analyse combinées en- 
semble, les propositions suivantes, 

» 1" Théorème. Si le point {oc, y, z) est situé non plus sur la surface 
LMN représentée par l'équation (3), mais à une très-petite distance de cette 
surface, s cessera de s'évanouir; et, si l'on nomme p la distance dont il s'agit 
on aura sensiblement 

«> '-=•=».. 

la valeur de A étant tirée de la formule (2). 

C.R., 1841, 2 e Semestre. (T. XIII, N<> 8.) SA 
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» a** Théorème. Si, le point (x, y, z) étant situé sur ia surface LMN , 
le plan tangent mène à cette surfece ne la traverse pas, l'aire de la sec- 
tion faite dans la surface par un plan parallèle mené à la distance p du pre- 
mier sera sensiblement proportionnelle à cette distance quand celle-ci 
deviendra très-petite. Alors en effet cette même aire sera sensiblement égale 
au produit t 

désignant l'aire de l'ellipse dont les coordonnées courantes 

vérifieront le système des deux équations 

( x" D * S 4- y ' D; S 4- z : D, 2 S ■+• ayzDy », S ■ + azxDaD* S + axyD* î) r S = ± a^R , 

(9) { xD*s + yïV +• zB,s = o. 

» On peut observer que l'ellipse dont il s'agit ici est précisément celle 
qui a été nommée indicatrice par M. Charles Dupin, et que des équa- 
tions (10) la première représente la surface d'un ellipsoïde, la seconde un 
plan diamétral de ce même ellipsoïde. 

» Observons encore que la valeur de 0, telle qu'elle se trouve définie 
dans le théorème précédent, se réduit à une fonction de œ, f, z, qui est 
complètement déterminée quand la fonction ê(x, y, z) est connue. On 
pourra donc calculer la fonction de x, y, z représentée par 0, non-seu- 
lement pour un point situé sur la surface LMN, mais encore pour un point 
situé hors de cette surface. 

a 3 e Théorème Si le point (oc, y r z) est situé hors de la surface LMN, 
mais à une très-petite distance p de cette surface , et de manière à pou- 
voir devenir le sommet d'un cône à base finie circonscrit à la surface LMN,, 
la courbe de contact de cette surface et de la surface conique sera généra- 
lement très- peu différente d'une ellipse , et Taire dé cette ellipse sera sensi- 
blement égale au produit 

0p. 

» 4 e Théorème. Si l'on promène sur là surface LMN le centre d'une 
sphère dont le rayon soit s, l'espace traversé par cette sphère sera limité 
par deux enveloppes, l'une intérieure, l'autre extérieure, et la normale 
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menée par an point quelconque à la surface LMN sera en ^«^ 
normale aux deux enveloppes, qu'elle traversera ^ deux points dont 1 
distance sera le diamètre « de la sphère génératrice. ^^^J 
s'agit, sera donc une. espèce dW, qui offrira partout 1* .^JÎ^X 
Ajoutons que, pour obtenir l'enveloppe extérieure ™/ n ^ ie ^^ 

onde, il suffira de promener dans l'espace le plan représente non plus par 

l'équation (7) , mais par la suivante 

( IO ) ux + vj-ï- wz= ô =*=•*> 

c'est-à-dire, d'éliminer les angles p, g entre cette équation et ses deux 
rivées relatives à ces angles. Lotion ( 9 ) elle-m éme ^ sera d^ 
plan tangent .l'enveloppe extérieure ou inténeure de londe, et séparé, pai 
la distance *,.du plan parallèle et: tangent à la surface LMN. 

,-5« Théorime. Les mêmes choses étant posées que dans les théorèmes a 
et 4, et la distance , étant très-petite, ainsi que p » le pom t^' 
devî nt le sommet d'un cône à base finie, circonscnt, non p Au- a k sur 
face IMN, mais à l'enveloppe extérieure de Fonde, dont 1 epa^,^-, 

l'aire de contact de cette enveloppe et dé la surface ^^J^ 
sensiblement à une ellipse, et l'aire de cette ellipse sera sensiblement égale 

au produit 

®(r — *). 

f désignant toujours la distance du point (x , f, $ à là surface LMN. 



§ If. Théorèmes de calcul intégral. 
» Considérons: l'intégrale définie 



dans laquelle 



f x t(x,t) dx, 



désignent deux valeurs réelles de la variable x, et f(x, t) une fonction 
Se aes deux variables x„ liées entra elles par une certame équation 
caractéristique 

W ■ _ ■ V 54.. ^ 



se- 
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Soient d'ailleurs , ; 

..'.■■• ! ■ - '.'■ ^/l'**'*. '' 
les^vakurs particulières de la variable Correspondantes aux valeurs parti. 

' ■■%, x 

de la variable x } et supposons , pour fixer les idées , que dans l'intégrale ( , ) 
la seconde hm lt e surpasse la première, en sorte qu'on ait ■ } 

Si, tandis que ce varie et croit en passant de la limite £ à la limite x la 
vanabb, est toujours croissante ou toujours décroissante; chacune des 

sera toujours positive dans le premier cas, toujours négative dans le 
cond , entre les limites des intégrations , et l'on aura ' 

(3) // !f (*>0 doc =f'f(x, t)B t xdt> 
ou , ce qui revient au même , 

(4) /^.o*^.^* 

Or onennetat de cette dernière formule, ,•> lorsqu'on a t>r ( et par suite 

2° lorsqu'on a t <t, et par suite -D><o, 

Si l'on nomme a la plus petite, et b la plus/grande des deux valeurs ex- 
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trêmes r, t de la nouvelle variable £, on aura dans les deux cas 

b î{x, t) 



J t > _ J a V/(D,O a 



On peut donc énoncer la proposition suivante. 

» i er Théorème. Soient .r, t deux variables réelles liées entre elles par 
une certaine équation caractéristique, f (x,t) une fonction réelle de ces 
mêmes variables, et 

:.' e,x 

deux valeurs particulières de x, dont la seconde surpasse la première, en 
sorte qu'on ait 

'-x>f. 

Supposons d'ailleurs que la variable t, considérée comme fonction de x, 
soit toujours croissante ou toujours décroissante, tandis que l'on fait 
croître a? entre les limites 

x = 0, x — x. 

Enfin nommons a la, plus petite et Ma plus grande des valeurs extrêmes 
de la variable t, correspondantes aux valeurs extrêmes et x de la va- 
riable x , de sorte qu'on ait encore 

b>a. 
On trouvera 



(5) ri(x,t)dx=,f h ^L 



di. 



-» Corollaire. Si la fonction J(x, t) était du nombre de celles que l'on 
rencontre souvent dans les questions de physique mathématique , et s'é- 
vanouissait toujours , pour des valeurs de t situées hors de certaines 
limites 

*= a, t = 6 > a; 

alors, en vertu de l'équation (5), on aurait premièrement 

(6) /^(x^.JdïBO, 
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si a et € étaient situés .hors des limites a, &; secondement 

si a, seul était compris entre les limites a, b; troisièmement 

si € seul était compris entre les limites a , b ; enfin , quatrièmement -, 

(9) WMk-flvfêh?' 

si a, ê étaient tous deux compris entre lès limites a et b. 

» Jusqu'ici nous avons supposé que la variable t, considérée comme fonc- 
tion de a;,en vertu de l'équation caractéristique, était toujours croissante 
ou toujours décroissante, tandis que la variable x croissait en passant de 
la limite g à la limite x. Considérons maintenant le cas où cette condi- 
tion ne serait pa& remplie, et où, en passant de la limite g à la limite x , 
la variable x acquerrait successivement diverses valeurs 

correspondantes à des valeurs maxima ou minimà 

T,, T„ 'T s ',.. .., T„ 

de la variable t. Alors chacune des fonctions dérivées 

conserverait le même- signe , tandifr que x varierait entre deux limites re- 
présentées par deux termes consécutifs de la suite 

%, £„ ?., Çs»-'-«» !■»''*» 

et, après avoir décomposé l'intégrale(i) en plusieurs parties à l'aide de 
la formule 

( ,o) f f •*, t)dx =f* f(x, t)dx+j^' Hx, t)dx+ ...+ £ f (x, t)dx, 
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on pourrait appliquer à chacune de ces parties le théorème ,*. On se 
trouvera ainsi conduit à cet autre théorème. 

„ a « Théorème. Soient . *, t deux variables réelles liées entre elles 
par une certaine équation caractéristique, f (*, *) une fonction réelle de 
ces mêmes variables, et 

"g, * 

deux valeurs particulières de * dont la seconde surpasse la première, en 

sorte qu'on ait 

x > £• 

Soient d'ailleurs, entre les limites '% et x, 

les valeurs successives de x pour lesquelles t, considérée comme fonction 
de V, devient un maximum ou un minimum; enfin soient 

t, , t, , . . . , r„ 

les valeurs correspondantes de j, -propres à représenter des maxima ou 
rninima de -la variable t. Si l'on nomme 

a, b 
deux termes consécutifs de la suite 
(lï) T, T,, r s ,..., T„ t, 

a étant le plus petit de ces deux termes, et b le plus grand, on aura 

le signe 2 indiquant une somme d'intégrales correspondantes aux divers 
systèmes de valeurs de a et de b. 

» Corollaire i er . Supposons, par exeniple, que n étant égal à a, la 
variable «, considérée comme fonction de *, devienne un maximum pour 
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oc = £, , et un minimum pour or = £ ; alors la formule (i a) donnera 

» Corollaire a-.. Si la fonction f (*, *) était du nombre de celles que 
Ion rencontre souvent dans les questions de physique mathématique, et 
s évanouissait hors de certaines limites 

t = *, * = £>«, 
formel" 8 ^ SeC ° nd membre ^ * fo ™ mle ° 2) ' ChaqUG inté ^ rale de la 






fife 



pourrait être remplacée par zéro , lorsque *, g seraient situés hors des 
limites a, b; par une intégrale delà forme 

si « seul, ou g seul était renfermé entre les limites «, b; enfin par 
1 intégrale F 

J" V(D*t)* ' 
si * et € étaient renfermés tous deux entre ces limites. 

» Corollaire Z™. Les mêmes choses étant posées que dans le a" théo- 
rème, si le facteur i{cc, t) s'évanouit pour une valeur quelconque de t 
renfermée entre la plus petite et la plus grande des quantités 

T » T " To •• •> t. , t, 
on aura 

» Corollaire 4-. Les mêmes choses étant posées que dans le a - théorème, 
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si la fonction {{ce, t) s'évanouit hors des limites 

t = a. , t = Q > et , 

et si ces limites sont renfermées entre deux termes consécutifs quelconques 
de la suite • 

^i ^iî '''»)•■■) Tut *•> 

on aura 



(i4) f*t(x, t)dx = 2£ 



ê *«*,.«) ^ 



v^P,*)* 



dt. 



Il est important d'observer que dans les; diverses intégrales définies 
dont la somme composera le second membre de l'équation précédente, la 
fonction sous le signe / prendra généralement diverses formes, eu égard 
aux diverses valeurs de la variable x , considérée comme fonction de la 
variable t. 



2 e partie. — Détermination de *-à fonction principale corbespondante-a une 

CARACTÉRISTIQUE HOMOGÈNE. 

§ I er . Considérations générales. 

» Prenons pour variables indépendantes trois coordonnées rectangu- 
laires x, j; z et l'e temps t. Sort- d ? atîleurs 

*(#,$, z, t) 

une fonction de ces variables indépendantes, entière, homogène, du de- 
gré n et dans, laquelle le coefficient dse t* se réduise à l'unité, JEnfin> soient 



la distance du point (pe-, y, z) à l'origine des coordonnées, et <zër une 
fonction principale assujettie, i° à vérifier, quel que soit t, l'équation ca~ 
ractéristique homogène 

(0 F(JB X ,I^,I^, D f )<œr = o; 

C. R. 1841 ,2»« Semestre. (T, XIII, N«8.) ^5 
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2° à vérifier, pour i==o, les conditions 

(2) <sr = o, D,* = o,...-.'i,'-Dr«; = o, D ( "- I '^ = n(r). 

On pourra d'ailleurs supposer que U (r) représente une fonction paire 
de r, en sorte que l'on ait 

(3) . n( — r) =i-II(r)ï- 

£t alors on trouvera, comme nous l'avons montré dans une précédente 
séance, 

lés valeurs de w, v, w, ç étant 

(5) u = cosjo, e = sinjjcosç, w = sin/>sinç r 

(6) ç = ux -\- vjr -j- wz. 

D'autre part, comme on a généralement 

il en résulte qu'à là formule (4) on pourra encore substituer la suivante 

(7) «— çr/. Jo *-■ (F( K ,,, w> -.)) a : sm f^^- 

» Supposons maintenant que F (ar, j - , a, £) soit, comme il arrive 
ordinairement dans les problèmes de mécanique, une fonction paire de 
t t c'est-à-dire , une fonction entière de t*. On aura 

F(« r V, (V, — a) . =: F(«, r, (v,a>),. 

Par conséquent la formule (7) donnera 

(8) <Z3- = — -7 — / / C- TFT — \i smpdpêq. 
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Alors aussi l'équation 
( g ) F(w, f, w, .») = o, ■ 

résolue par rapport à * , fournira des racines égales deux à deux au signe 
P X Ibaffectées de signes contraires; et, en supposant toutes ces m- 
S ré lies, on reconnaîtra aisément que, dansle second membre de la or- 
ra uîe (8) la partie correspondante, aux racines posiUves de Vequatxon (9) ne 

supposer le signe L relatif aux seules racines positives, pourvu que Von 

double le résultat ainsi obtenu. Donc, si l'on pose pour abréger 

(lo) <J> ('■«, *>, w, ») = D ffl F (h, «?, w, »), '.";.' 



et 

Ç • — Oùt = S, 



(XI) 

la formule (8) donnera. 

le signe T indiquant une somme de termes semblables et correspondants 
a „x diverses racines positives de l'équation (9). Donc si, en prenant pour 
rrunHe ces racines! on nomme Q la fonction de l'angle 9 détermmee par 

l'équation 

n — — f — ^-^ * n (*) sin P dp, 

on aura simplement 

(i4) a* **J ° 

» Lorsque dans la formule (n)on substitue la valeur de ? tiree^e l'é- 
quation (6), on obtient la suivante 
(,5) **+^+^.==-.^'.+ **.- ■'■■■■ ^ m 
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qui représente, quand on y considère *■ -*• * ^ Y» 

de ^S^SL™ Certaine SUrfaCe L ™ P ™ *Wnb l'équation, 
ue cette même surfer , q ue nous représenterons par 

(l6) %",jr, *,*,*) = o, 

il suffira d'éfouper , entre l'équation .(, 5) et ses dérivée relaies aux an 
1^' * dont f; * ">"-nt des fonctions en vertu des fon^oS" 

vates d éliminer;,, ? entre cette formule et les deux soi- 

■( l 7) V = o, D^ = o. 

Si , * étant réduit à zéro, l'on écrit pour abréger *{ œ v > *\ ,• , 
*\ x > Jt*> *, o) , 1 équation ( (6) , réduite à la forme 

sera celle de la surface que nous avons appelée surface des ondes et oui 
^ consomment «ouehée par le plan ■àciilié m ^ a m ' q " 

(*9) ux ■+■ vjr -t- wz — at 

F , «»«'- «. les deux équations ainsi obtenues, «vdr, 

représenteront les d/eux enyeloppes intérieur Pf ^v^ • 

«... „■ , rf i j^^s&r fEToW^: 
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encore, i° que les équations ( 1 7) réunies représenteront une droite nor- 
male à la surface des ondes ainsi qu'aux enveloppes extérieure et inté- 
rieure de l'onde dont nous venons de parler; 2 que la première des équa- 
tions (17), réunie à l'équation (i5)> représentera une droite tangente à la 
surface LMN et parallèle au plan des yz; 3° que la seconde des équa- 
tion (i5), réunie à l'équation (i5), représentera une droite tangente à la 
surface LMN et en même temps comprise dans le plan normal perpendi- 
culaire au plan des yz. 

» A l'aide des remarques que nous venons de faire, et des théorèmes 
établis dans la première partie de ce Mémoire, on parviendra aisément à 
la valeur de l'intégrale double 

x Jo Jo ®(u, v, w, a) r r 1 

comprise dans le second membre de la formule (r 2), par conséquent à la 
valeur de la fonction principale <ar, et aux lois des mouvements représentés 
par une équation caractéristique homogène, si la valeur initiale de DT" 1 ^ 
s'évanouit au dehors de la sphère qui a pour centre l'origine et pour rayon 
une longueur infiniment petite s ; c'est-à-dire , en d'autres termes , si la 
fonction paire de s représentée par U (s) s'évanouit hors des limites 



i. 



Ainsi, par exemple, en considérant g comme une quantité infiniment pe- 
tite du premier ordre, et supposant d'abord le point {x, y, z) situé, au 
bout du temps t , hors de l'onde comprise entre les surfaces représentées 
par les équations (20), on reconnaîtra que la valeur de Q, déterminée 
par la formule (i3), se réduit généralement à une quantité infiniment 
petite du troisième ordre. On devra seulement excepter le cas où l'angle q 
acquerra une valeur telle, que la première des équations (17) soit sensi- 
blement vérifiée, c'està-dire une valeur telle, qu'une tangente menée à 
la surface des ondes, parallèlement au plan àesy, z, et par le point (se, y, z), 
vienne toucher cette surface en un point où la direction de la normale 
corresponde sensiblement à cette même valeur de q. On en conclura que, 
dans l'hypothèse admise, et quand le point (x, y, z) sera situé hors 
de l'onde infiniment mince , comprise entre les surfaces représentées par 
les équations (20), l'intégrale 
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et par suite la partie de la fonction principale m correspondante à cette 
intégrale, ou, ce qui revient au même , à l'intégrale (21), se réduiront sim- 
plement à zéro, ou du moins à des quantités infiniment petites du troisième 
ordre. D'ailleurs il est aisé de s'assurer qu'il n'en sera plus ainsi, quand le 
point (x, -y, z) sera compris entre les surfaces représentées par les équa- 
tions (20), et qu'alors l'intégrale (2 1) deviendra seulément v avec le carré de s, 
une quantité infiniment petite du deuxième ordre. On se trouvera donc ra- 
mené par les considérations précédentes aux conclusions énoncées dans le 
préambule du présent Mémoire. 

» Au reste ces considérations seront développées dans les paragraphes 
suivants, qui renfermeront en outre la détermination de l'intégrale (21), • 
et par. suite la détermination de la fonction principale <sr, non-seulement 
dans le cas où la valeur initiale de D" _I <ar ne diffère de zéro que pour les 
points situés dans l'intérieur d'une sphère infiniment petite , mais encore 
dans le cas général où cette condition n'est pas remplie, et où la valeur 
initiale de Dj" - '©- se trouve représentée, entre certaines limites finies, par 
^ne fonction connue <ztr(œ, y, z) des trois coordonnées x,y, z. » 

géométrie analytique. — Mémoire sur quelques propositions générales de 
géométrie , et sur la théorie de l'élimination dans les équations algé- 
- Criques; par M. Liouville. (Extrait par l'auteur.) 

« En considérant la série complète des tangentes que l'on peut^mener 
à une, courbe géométrique parallèlement à une droite donnée, on trouve 
que le centre des moyennes distances des points de contact de ces tan- 
gentes avec la courbe est indépendant de' la direction commune des tan- 
gentes, c'est-à-dire reste fixe lorsqu'on incline à la fois toutes les tangentes 
sans altérer leur parallélisme. De même si l'on considère la série complète 
des plans tangents que l'on peut mener à une surface géométrique pa- 
rallèlement à un plan donné, on trouve que le centre des moyennes distances 
des points de contact de ces plans tangents' avec la surface est indépendant 
de la direction commune des plans tangents. Il faut dans cet énoncé tenir 
compte de tous les points de contact réels ou imaginaires, situés à une 
distance finie ou infinie ; il faut aussi compter deux fois, trois fois,. . . tout 

point qui résulte de la réunion de deux, de trois, points en un seul; 

C'est ce que nous ferons toujours dans ce Mémoire, et ce dont nous aver- 
tissons une fois pour toutes. Il y a peut-être quelques inconvénients, mais 
il y a aussi dans certaines théories, .et. en particulier dans celle qui nous 
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occupe, de grands avantages à introduire ainsi dans la géométrie le langage 
de l'algèbre. En cela, du reste, nous suivons l'exemple de M. Poncelet et 
de la plupart des auteurs auxquels la géométrie est redevable des immenses 
progrès qu'elle a faits dans ces derniers temps. 

» Grâce aux méthodes élégantes et fécondes dont s'est enrichie la science, 
les deux théorèmes précédents se présentent d'eux-mêmes comme une 
conséquence naturelle, nécessaire, presque immédiate d'un théorème de 
Newton sur les diamètres des courbes. Après les avoir rapportés dans 
son Aperçu historique, TA. Chasles observe que leur existence entraîne 
celle de deux théorèmes d'algèbre dont la démonstration directe lui semble 
offrir des difficultés. En effet, si l'on représente par M(ar, y) = o l'équa- 
tion d'une courbe géométrique, les points de contact de cette courbe avec 
une tangente parallèle à la droite dont l'équation est y = ax , devront sa- 
tisfaire à la fois aux deux équations 

dm , dm n .. . 

donc si la proposition de géométrie plane, énoncée plus haut, est exacte, 
il faut qu'en éliminant y, on trouve pour coefficient du second terme de 
l'équation finale en a?, mise sous la forme ordinaire x^-j-Ax* 1 ' 1 -+-etc.=o , 
une quantité A indépendante de a. En vertu du théorème relatif aux sur- 
faces, il faut de même qu'en éliminant y et z entre les trois équations al- 
gébriques 

M{x,y,z)z=o, ^+fl ¥ =o, _+6_£— Q, 

le coefficient du second terme dans l'équation finale en x, soit indépen- 
dant de a et b. 

» C'est pour obtenir une démonstration directe de ces théorèmes rela- 
tifs à l'élimination, que j'ai d'abord entrepris mes recherches. Cette dé- 
monstration , je dois l'avouer, a été loin d'offrir les difficultés que semblait 
redouter M. Chasles : elle repose en effet sur des principes très-simples et 
très-connus, mais dont on n'avait peut-être pas assez développé jusqu'ici 
les conséquences. En poursuivant mon travail, j'ai reconnu ensuite que les 
mêmes principes conduisent au beau théorème de M. Jacobi (*) exprimé 



(*) Voyez le Mémoire intitulé : Theoremata nova algebreiïca (Journal de M. CreHe, r 
tome XIV, page 281). Voir aussi le tome XV, page 3o6. 
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par l'équation 

C (*,/*) — °' 

où le signe 2 se rapporte à tous les couples («, /3) de racines des deux 

équatiom algébriques simultanées /(«, j8> = ô, F(*y /3) == o, et où 
C(« , #} désigne la fonction entière suivante 

d* d$ . d(2 dcc' 

qui dépend de / et F, tandis que ç, est une fonction entière quelconque 
de degré inférieur à C (a, £). ' , . 

» Ce théorème est une généralisation de la formule si connue 

qui renferme implicitement toute k théorie de, la décomposition des frac- 
tions rationnelles en fractions simples, et où le signe sommaloire s'étend 
a toute,s les racines de •/(«),=*: o „/' (a) étant la dérivée de / (a) etF,( a ) 
un polynôme quelconque de degré inférieur à /'(«),. «est contenu comme 
cas particulier dans une équation remarquable à laquelle je me suis trouvé 
conduit par mon analyse. Soient/^, y), T!(œ,y), «p^, y) trois fonc _ 
lions algébriques entières de X , y, et ^( X ,y) une quatrième fonction 
entière , quelconque aussi , mais de degré inférieur à p.-. posons 

<[dF_dfdF • 

dxdj dydx V* >?)■> 

dFdp dF f d<p . 

dx dj- ~~ àj- dS -* A v* ' .?) ■'■> 

nous aurons ' 

■y <p, («, j3) v p ( A> .jt) G (*,.#) 

le signe sommatoir^ s'étendant dans le premier membre à tous les couples 
■(*,^)ée racines des équations simultanées /(<*, 0}=- o F(« /3)===o 

et dans le second membre à tous les couples (A,^) de racines des. équa- 
tions simultanées F (A, ^)= 0j >( a, *) ==o. Le théorème de M. fecobi 
,repond au cas de <p (a?, y)'==,C(x, jf), 
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»On arrive à desxésultats semblables poux- (i-j-i) polynômes f(x, y,..., z), 

^^'/'■■■j?),.'.., <p (x, y,. . ., z), *\,(x,y,. . .,z), contenant i lettres 
x i T-i- ■ ■■>*• Désignons par D'(x, y,. , ., z) la résultante du système 

df df df 

dx~> dj , "" > dz' 

dF dF H 

dx' dy -1 ' '"> dz> 



dtp dtp , dtp 

'dx' dy'' ' '' dz> 



dans lequel la fonction '4, n'entre pas; le mot résultante ayant ici la si- 
gnification que Laplace lui a donnée quand il a démontré la règle générale 
par laquelle on résout les équations du premier degré. Soit A (x,y,, . .,z) 
ce que devient l'expression D(x, y,..., z) lorsqu'on y remplace f par — 4> 
en sorte que A.(x, y,...., z) dépendra de F,..,, <p, -\J,, mais non 
plus de j '. Soit enfin ^,(j?, y, . . ,,z) un nouveau polynôme quelconque 
de degré inférieur à 4 . On aura 

Y 4,(« , .g,.'..,y) __ ■y 4^, (7L,/t, .. -, ») D(a, ft,..., >) 
<2d4 (*,/3,...,y) Zdf (A, ft,..., ») A (A, fc,...,f) ' 

le signe ^ s'étendant dans le premier membre à tous les couples (et, j8,. . . ,y) 
de racines des équations simultanées 

f{a,&,...,y) — o,. F (a, p,...,y)=s-o,..., <p(«, 0,. . .,y) =o, 

et dans le second membre à tous les couples (A, fj,,. . ., v) de racines des 
équations simultanées 

F(A, / u,. . ., »)sso,. .., <p (A, ■[/,,... ,v) = o, 4-(A,>,.. .,r) = o. 
Si l'on prend en particulier 

-\{x,y,...,z) =.T){x, y,. ..,«), 
il vient 

V 4-1 ( a î z 3 ? • • -.y) ' 

^ D(*, /8, ...,y) ~" ' 
G. R., 1841, z™ Semestre. (T. XIII, N«8.) 56 
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» Toute cette théorie, comme on le verra dans mon Mémoire, repose 
sur une observation bien simple, savoir, que la somme des racines de 
l'équation finale , régulièrement obtenue pour une inconnue déterminée , 
par l'élimination dés autres inconnues effectuée d'après la méthode des 
fonctions symétriques , dans un système quelconque d'équations algébri- 
ques, doit rester la même quelle que soit celle de ces équations qu'il 
nous plaît de choisir pour y substituer les racines que les autres fournissent. 

» Pour appliquer cette remarqué au système de trois équations , on 
groupera ensemble les termes homogènes, de manière à donner à ces équa- 
tions là forme 

* F ^ï)* a ^ , -^;)+'--= s . i' . 

puis on égalera entre elles les deux expressions de la somme jL^c des ra^- 

cines de l'équation finale en x, auxquelles on arrive, i°. en résolvant les 
deux premières équations par rapport à y et z, et substituant les racines 
dans la troisième; 2 . en résolvant les deux dernières et substituant les 
racines dans la première. On obtiendra ainsi la formule 

dont chaque membre est, au signe près, la valeur que prend y\r lorsqu'on 

suppose identiquement nulles les deux fonctions f l} F,. Cette démonstra- 
tion s'étend d'elle-même au cas général. 

» Le théorème de M. Jacobi et les théorèmes analogues auxquels je suis 
parvenu, fournissent un grand nombre de propositions géométriques, 
dont la plupart me paraissent nouvelles. On eh trouvera quelques exem- 
ples dans mon Mémoire. »■ 
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MÉMOIRES LUS. 



chimie. - Recherches sur l'urane; par M. Eugène Péugot. 
(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Dumas.) 

« En poursuivant les recherches que j'ai entreprises sur l'urane , je suis, 
arrivé à des résultats importants et inattendus que j'ai hâte de commum- 

auer à l'Académie. . . . 

,- Les chimistes qui ont fait connaître les propriétés de ce .corps ont 
admis que la préparation du métal libre ne présente aucune difficulté; 
ils ont donné en effet plusieurs procédés pour l'exécuter : en traitant 
Yoxyde d'urane par le charbon, Bucholz a obtenu ce métal sous la 
forme d'une masse grise douée d>n faible éclat métallique; en réduisant 
à une douce chaleur le même oxyde par l'hydrogène, il reste d après 
Arfwedson, une poudre brune, s'oxydant à l'air avec igmUon ; le même 
chimiste, afin de constater que cette poudre était bien formée durane 
métallique, a cherché à obtenir le même corps en traitant par 1 hy- 
drogène un composé qui ne renferme pas d'oxygène, le chlorure double 
d'urane et de potassium : le métal , ainsiréduit, se présente, après la disso- 
lution du chlorure de potassium par l'eau, sous la forme d octaèdres ^régu- 
liers doués d'un aspect métallique comparable à celui de 1 acier ou du ter 
oligiste. Enfin, M. Berzelius, en chauffant en vase clos loxalate ^neutre 
d'urane, a également obtenu ce métal à l'état libre; le célèbre chimiste 
suédois considère l'urane comme l'un des métaux les plus faciles a pre- 

parer. , . 

>, Les expériences que je vais rapporter conduisent a une conséquence 
toute différente: il résulte, en effet, de mes observations : ,° que lurane 
n'est pas un corps simple, un élément, comme on l'a admis ]usqu a ce 
iour • ce prétendu métal contient en effet une forte proportion d oxygène ; 

» 2 ° Que le radical de l'urane, le véritable métal, que j'ai obtenu a 
l'état libre, offre des caractères très-distincts de ceux de l'urane métallique 

„ 3- Que le composé binaire qu'on considère comme étant l'urane 
métallique est un corps bien défini et joue réellement dans la plupart des 
combinaisons qu'il forme, le rôle d'un corps simple, dun métal ordinaire 

„ En un mot, si mes expériences sont exactes, Urane est un métal 
composé. 56.. 
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» La nouveauté de ces assertions me fait un devoir de les entourer de 
toutes les preuves fournies tant par les faits que j'ai observés que par ceux 
qui résultent des recherches antérieures aux miennes. 

» L'action du chlore sur l'urane et sur ses oxydes a été le point de départ 
de la nouvelle voie dans laquelle je me trouve engagé. 

» Lorsqu'on fait passer un courant de chlore sec sur ces corps soumis à 
une chaleur rouge, il se forme un composé jaune , très-fusible , très-soluble 
dans 1 eau et fournissant par son contact avec ce liquide une dissolution, 
qui offre toutes les réactions des sels jaunes bien connus fournis par le 
peroxyde d'urane; mais l'action du chlore n'est jamais complète : quelque 
prolongée que soit l'intervention du chlore, il reste toujours une certaine 
quantité de matière inattaquée. 

» Persuadé d'abord que cette réaction imparfaite devait être surtout attri- 
buée au défaut de contact qui résulte de la fusibilité même du produit qui se 
forme , lequel soustrait à l'action ultérieure du chlore les particules qu'il en- 
veloppe, j'essayai cette action sur l'oxyde d'urane divisé au moyen du char- 
bon : je fus alors fort surpris d'obtenir, 'à la place du chlorure jaune, un 
composé volatil, Cristallisant par sublimation en beaux octaèdres réguliers 
d'un vert très-foncé ? doués d'une sorte d'éclat métallique: ce chlorure a pour 
leau, qu'il décompose évidemment, une excessive affinité; il fournit avec 
ce liquide une dissolution d'un vert foncé offrant les différentes réac 
lions qu'on attribue aux sels de protoxyde d'urane : ces réactions sont, par 
conséquent, en opposition notoire avec les circonstances mêmes de la for- 
mation de ee chlorure. 

» L'analyse de ce composé me présenta une particularité qui porta la 
lumière sur la véritable nature de l'urane. 

» En en traitant en effet par l'eau une .quantité déterminée et en versant 
dans la dissolution de l'ammoniaque en excès, on obtient le précipité brun 
qu on consxdère comme formé de protoxyde d'urane hydraté; calciné for- 
tement après avoir été traité par l'acide azotique, cet oxyde permet de 
calculer le poids, réel de l'urane d'après la quantité d'oxygène qu'il perd sous 
1 influence de l'hydrogène. 

» Le dosage du chlore de ce composé n'offre aucune difficulté et se fait 
comme a l ordinaire a l'état de chlorure d'argent 

> En calculant la composition- de ce corps,' d'après les données ad- 
m,ses par tous les chimistes, on trouve que 100 parties fournissent 3 .par- 
ties de chlore et 7 3 parties de protoxyde d'urane, lesquelles représentent 
7 i parues en V1 ron durane métallique; en d'autres termes on trouve que 
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xoo partie, dé ce corps fournissent , 08 parties de ces éléments constituants, 
quand ces éléments sont amenés, par les procédés connus, a leur état 

f\\ c/%1 f^yyi f*?!"!" 

» En présence de ce résultat impossible , et après avoir, comme^n le pense 
bien , établi la réalité et la constance des nombres que je v.ens de citer par 
des analyses bien des fois répétées, il fallut admettre que l'eau en a^sant 
sur le chlorure vert d'urane se.trouve décomposée de telle sorte quelle 
cède à son radical métallique une certaine quantité d'oxygène que les corps 
réductifs , l'hydrogène et le charbon , ne peuvent plus lui enlever ; il fallut 
admettre, comme conséquence, que cet oxygène existe nécessairement 
dans l'urane actuel, obtenu, comme on sait, soit par l'hydrogène soit par le 

charbon. ' ■ ,■ . , , 

» L'expérience que je vais rapporter prouve combien cette hypothèse 

est fondée. . 

» On a préparé du protoxy.de d'urane en calcinant fortement de 1 azotae 
d'urane parfaitement pur; le protoxyde obtenu ayant été intimement 
avec la moitié de son poids de noir de fumée calciné , on a soumis le 
mélange d'abord à une haute température, puis à un courant d hydrogène 
longtemps prolongé; comme l'oxyde d'urane, par sa calcination avec le 
charbon , avait déjà perdu la totalité de l'oxygène que lui eût enlevé 1 hy~ 
droçène, il ne s'est pas dégagé d'eau :, on avait donc doublement réalise 
les meilleures circonstances pour faire agir le chlore sur un mélange d urane 
métallique et de charbon : or, de cette action exercée par le chlore sec 
et pur, et exécutée dansée tube même qui avait servi au traitement du 
métal et du charbon par l'hydrogène, il est résulté une abondante et 
complète sublimation de chlorure vert cristallisé, tandis que les gaz re- 
cueillis étaient un mélange d'acide carbonique et d'oxyde de carbone ; 
l'oxygène de ces gaz provenait donc évidemment de l'urane actuellement 
considéré comme corps simple. ; 

» De plus, aucune expérience directe ne prouvant l'identité de 1 urane 
pulvérulent et terne, qu'on obtient par le charbon ou l'hydrogène, avec 
le corps cristallisé et à facettes éclatantes qui résulte de la décomposition 
par l'hydrogène de chlorure double d'urane et de potassium , 3 ai soumis a 
l'action du chlore un mélange de charbon et d'urane obtenu par ce dern.er 
procédé : les résultats ont été les mêmes ; le chlorure vert s est forme en 
même temps que le mélange d'acide carbonique et d'oxyde de carbone. 
» 11 résulte donc clairement de ces expériences que l'urane métallique 
actuel contient de l'oxygène : il constitue un oxyde de la nature des oxydes 
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d'aluminium, de magnésium, etc., qui sont, comme lui, indécomposables 
par l'action isolée de l'hydrogène, du charbon, et du chlore, tandis que 
l'action simultanée de ces deux derniers corps opère la séparation du ra- 
dical' métallique qui s'unit au chlore d'avec l'oxigène dont s'empare le 
carbone. - 

- » Ce fait une fois établi, il devient facile, en reportant ses regards sur 
les propriétés actuellement connues de l'urane considéré comme corps 
simple, d'établir qu'après tout ses propriétés physiques et chimiques étaient 
bien peu celles d'un véritable métal. L'éclat métallique dont il jouit quel- 
quefois est celui d'un oxyde plutôt que celui d'un métal; car sa poussière 
est terne comme celle de tous les oxydes : bien qu'il forme des sels nom- 
breux doués de tous les caractères des sels métalliques ordinaires, aucun 
métal ne le déplace de ses dissolutions; sa chaleur spécifique n'est pas en 
harmonie avec son poids atomique; son poids atomique, le plus élevé parmi 
ceux de tous les corps connus, n'est nullement justifié par l'ensemble de 
ses caractères : mis en contact avec les métaux,' il ne forme pas d'alliages: 
le chlore ne l'attaque que d'une manière incomplète ; le soufre n'agit pas 
sur lui directement, tandis que le sulfure d'urane se produit, d'après 
M. H. Rose, par l'action du sulfure de carbone sur l'oxyde d'urane. La 
formation du sulfure d'urane dans cette circonstance serait au besoin une 
preuve de plus à l'appui dé l'existence de l'urane comme composé oxydé. 
» Ces anomalies offertes par l'urane n'auraient échappé à l'attention 
d'aucun chimiste : ce sont elles qui m'ont fait saisir avec empressement 
l'occasion d'étudier ce corps; ce sont elles qui tout récemment ont porté 
M. Eerzelius à faire distiller du potassium sur de l'urane; je puis le dire : 
sachant que la science n'avait pas à attendre longtemps des notions plus 
exactes sur l'urane, j'ai appris avec quelque satisfaction que cette expé- 
rience n'avait donné qu'un résultat négatif. 

» Mais l'urane étant considéré comme un oxyde , diffère de tous les 
autres oxydes connus par la propriété éminemment remarquable qu'il 
possède. de s'unir intégralement avec plusieurs métalloïdes comme ferait 
un corps simple : de plus il forme en se combinant avec l'oxygène un 
oxyde jouant le rôle de base et formant des sels qui correspondent, ainsi 
que je le démontrerai plus loin, aux sels formés par les oxydes qui con- 
tiennent V équivalent d'oxygène pour i équivalent de métal : le radical 
métallique de l'urane actuel, combiné avec la proportion d'oxygène qu'il 
conserve sous l'influence du carbone et de l'hydrogène , fonctionne donc 
à. la manière d'un corps simple : aussi je proposerai de conserver à ce 
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radical composé le nom d'urane, désignant désormais sous lenom d^ 
hmto» le véritable corps simple ou tout au moins le corps indecompoe 
qui existe en combinaison avec le chlore pour former le chlorure vert, 
eu combinaison avec l'oxygène pour former l'urane. . 

» J'emploierai dans la suite de ce Mémoire ces deux noms avec les si- 
gnifications que je viens d'indiquer. , ., - 
» L'existence de l'urane comme corps composé étant démontrée, j ai 
cherché à isoler son radical métallique, et si les essais tentés pour décom- 
poser l'urane par d'autres métaux ont été infructueux , il ma ete possible de 
préparer l'uranium en décomposant son chlorure vert par le potassium ; 
on sait qu'à l'aide de ce dernier métal et des chlorures on obtient des 
métaux qu'il est impossible d'isoler par d'autres procédés. 

,Ona donc chauffé dans un petit creuset de platine, deux parties envi- 
ron de chlorure d'uranium et une partie de potassium : l'affinité du chlo- 
rure d'uranium pour l'eau et celle du potassium pour l'oxygène, exigent 
que l'expérience se fasse avec rapidité; l'action devant être tres-vive , le 
creuset et son couvercle sont reliés d'avance au moyen de fils métalliques. 
» Sous l'influence d'une chaleur assez faible, développée par une lampe 
à alcool, la réaction se détermine; elle a lieu avec une telle intensité que 
le creuset tout entier devient incandescent, et qu'une partie des produits 
peut être volatilisée parla température très-élevée qu'elle développe: Û 
convient même, afin de préserver l'opérateur de l'atteinte du potassium 
enflammé, de placer le petit creuset de platine dans un autre creuset plus 
grand : il convient en outre, de retirer la lampe à alcool qui chauffe le 
creuset au moment où Sa réaction commence à se manifester, sauf a - 
chauffer ensuite fortement, soit pour volatiliser l'excès de potassium -, soit 
pour donner à l'uranium formé plus de cohésion. 

» En traitant par l'eau froide les produits de cette réaction , on dissout 
le chlorure de potassium , et l'on obtient l'uranium. 

» Le métal ainsi préparé est en partie à l'état de poudre noire, en partie 
à l'état aggloméré; en détachant avec quelque soin les portions qui adhè- 
rent aux parois du creuset, on obtient des plaques ou des fils doués d'un 
aspect métallique comparable à celui de l'argent, qui peuvent être limées 
et qui paraissent avoir une certaine malléabilité; il est évident que ces 
portions métalliques ont subi pendant la réaction un commencement de 

fusion. 

» L'uranium est très-combustible : lorsqu'il est sec, il brûle au contact 
de l'air avec un vif éclat; quand on soumet à l'action de la chaleur un» 



papier en contenant quelques parcelles, on les voit brûler avec une lu- 
mière blanche très-éclatante avant que le papier lui-même ne prenne feu; 
si l'on vient à secouer dans le voisinage de la flamme d'une bougie un filtre 
sec sur lequel on a recueilli de l'uranium, les particules légères qui s'en 
détachent apparaissent comme des étincelles brillantes dans l'atmosphère 
échauffée qui entoure la flamme. 

» Je ne pense pas que ce métal décompose l'eau à la*température ordi- 
naire , car il paraît se conserver assez longtemps dans l'air sans subir d'al- 
tération hien sensible ; cependant quand on verse de l'eau sur le produit de 
la réaction du potassium sur le chlorure d'uranium , on remarque un 
dégagement d'hydrogène assez abondant qu'il faut attribuer, je crois, à la 
décomposition par l'eau d'un alliage de potassium et d'uranium. 
-■■■» L'uranium se dissout dans les acides étendus d'eau avec dégagement 
d'hydrogène: ces dissolutions sont vertes et offrent les caractères attribués 
jusqu'ici aux sels de protoxyde d'urane. 

» Il s'unit au chlore avec grand dégagement de chaleur et de lumière, en 
produisant le chlorure vert. 

» Il se combine aussi avec le soufre , d'une manière directe, à la tempé- 
rature 4ë l'ébulhtion de ce dernier corps : l'action a lieu avec dégagement 
de lumière. 

> On Voit par cet exposé sommaire que les propriétés de l'uranium 
sont fort distinctes de Celles de J'uranfe. 

» L'urane en effet n'est pas fusible; à l'état de paillettes cristallines, il est 
gris-noir et très-cassant : la lumière qui accompagne sa suroxydation est 
à peine visible; il est inattaquable par les acides dilués; il se combine dif- 
ficilement avec 1© chlore pour donner naissance à un composé jaune ; enfin 
le soufre à toutes les températures est entièrement sans action sur. lui. 

» Le poids atomique de l'uranium se déduit facilement de l'analyse du 
chlorure vert; il s'accorde sensiblement avec celui de l'urane que j'ai dé- 
duit des composés salins formés par le peroxyde d'urane. 

» En considérant en effet ce chlorure comme étant formé de 2 atomes 
ou de 1 équivalent àe chlore et de 1 atome d'uranium, on a, d'après le 
dosage du chlore : ' 

Cl=... 442,6 3 7)I v 

U 7 5( >,o 62,9 ' 

1192,6 ioo,o 

» Le poids atomique de l'uranium serait donc 750. 
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» Le chlorure vert d'uranium correspond à l'oxyde d'uranium qui cons- ' 
titue l'urane : décomposé par l'eau il se transforme en acide chlorhydrique 
et en urane; en vertu de cette équation : 

Cl'TJ + H a = Cl 2 !! 2 + UO. 

ioode chlorure vert doivent produire 71,4 d'urane et 3 7 ,o de chlore, 
c'est-à-dire 108,4 de produits extraits de ce chlorure, et m,5 si l'urane 
qu'on en retire est oxydé par l'acide azotique et est dosé, après une forte 
calcination , à l'état de protoxyde. 

» Les analyses que j'ai faites de ce chlorure vert ont fourni constamment 
ces nombres avec une assez grande approximation. 

» 2 atomes d'uranium unis à 2 atomes d'oxygène représentent 1 équi- 
valent d'urane. 

» Cet équivalent, ainsi que je l'ai admis d'après les analyses de l'acétate 
et de l'azotate d'urane que j'ai communiquées à l'Académie il y a quelques 
mois et sur lesquelles je reviendrai bientôt, est représenté, au moins 
d'une manière approximative, par 1700 : 

TP. . . . ,. . . . 7^0 X 2 ... . . . . i5oo 

.0',. 100 X 2 200 



■100 d'uranium sont combinés par conséquent avec i3,3 d'oxygène pour 
former l'urane. • 

» L'urane s'unit à son tour avec l'oxygène en plusieurs proportions : on 
admet que ce corps forme d^eux oxydes : je crois pouvoir démontrer que 
l'uranium forme avec l'oxygène au moins cinq combinaisons. 

» Le composé le moins oxygéné s'obtient par suite d'une réaction toute 

nouvelle. 

» Lorsqu'on fait passer un courant d'hydrogène sur du chlorure d'ura- 
nium vert chauffé au rouge, naissant, on lui enlève une partie de son 
chlore et l'on, obtient un composé brun cristallisé en prismes très-déliés, 
qui fournit avec l'eau une dissolution de couleur pourprée, mais qui de- 
vient verte au bout de quelques instants. Ce chlorure, d'après mes ana- 
lyses, contient 3o de chlore environ : c'est un sous-chlorure d'uranium dont 
la composition, est représentée par cette formule : 

Cl 3 .. 663,9.. 3o '7 

D'.. i5oo,o... 69,3 

C.R., i&xi,-!.™" Semestre. (£. -VU, :.° 8, û 7 
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le sousHOxyde d'uranium qui se forme lorsqu'on met ce corps en contact 
avec l'eau est tellement avide d'oxygène qu'il décompose ce liquide à la 
température ordinaire avec dégagement de gaz hydrogène; il devient vert, 
parce qu'il se transforme en urane. 

» Ce dégagement d'hydrogène est surtout très-abondant lorsqu'on vient 
à mettre la dissolution pourpre en contact avec l'ammoniaque : on obtient 
alors un précipité d'un vert-pomme en même temps que la liqueur de- 
vieist effervescente à cause du départ de l'hydrogène : peu à peu la teinte 
du précipité se modifie, se fonce et finit par devenir brune lorsque la 
conversion de ce sous-oxyde d'uranium en urane se trouve achevée : on 
remarque en outre que lors de Ja dissolution de ce chlorure par l'eau il 
se précipite une poudre. rouge qui est probablement de l'urane dont la 
formation doit, d'après la formule de ce composé, se faire aux dépens 
de l'oxygène de l'eau: 

» Bien que l'existence de ce sous-oxyde d'uranium ne puisse pas être 
révoquée en doute, il ne paraît pas possible de l'isoler à cause de son 
affinité si grande pour l'oxygène : parmi: tous les oxydes connus , il est, 
je crois,. le seul qui décompose l'eau à la température ordinaire. 

» Le protoxyde d'urane s'obtient, comme on sait, en soumettant l'azotate 
à une haute température; d'après M. Berzelius, il contiendrait ioo d'urane 
et 3,6 d'oxygène; sa formule serait 

(U a 0*) -f. : o>, 

si, comme je le crois, la composition qu'on lui assigne n'est qu'approxi- 
mative. Je puis en outre démontrer que cet oxyde n'entre pas dans la com- 
position des sels verts, ainsi qu'on l'a admis jusqu'ici : les sels verts con- 
tiennent, non pas un oxyde d'urane, maisl'urane lui-même, y fonctionnant 
comme oxyde basique. ' 

» J'ai observé qu'en chauffant au rouge sombre cet oxyde , qui est noir, 
ou bien l'urane, dans un courant d'oxygène ou même à l'air, il prend une 
couleur vert-olive, et il absorbe environ i p. 100 d'oxygène; il présente 
alors les caractères d'un oxyde salin, delà nature de l'oxyde de fer magné- 
tique, formé par la combinaison du protoxyde d'urane avec le peroxyde; 
je n'ai pas terminé l'examen de cet oxyde. 

» Quant au peroxyde d'urane, on sait qu'aucun procédé ne le fournit 
à l'état isolé; mais cet oxyde, le plus important de tous, constitue les sels 
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d'urane les plus faciles à produire , les sels jaunes, qui cristallisent pour la 
plupart avec une remarquable régularité. 

» D'après l'analyse de ces sels, cet oxyde contient i équivalent d'urane 
et i équivalent d'oxygène; sa formule est donc 

(U 2 s ) + 0. 

Cet oxyde correspond d'ailleurs au chlorure d'urane jaune qu'on obtient 
en traitant l'urane par le chlore sec; la composition de ce chlorure, d'après 
mes analyses, est représentée par 

(U'O») -f- Cl 2 . 

L'existence de ce chlorure d'oxyde d'uranium, celle des combinaisons dou- 
bles qu'il forme avec les chlorures de potassium et d'ammonium, la com- 
position des sels simples et doubles dans lesquels le peroxyde d'urane rem- 
place les bases formées par i équivalent de métal et i équivalent d'oxygène , 
obligent impérieusement à considérer cet oxyde d'uranium comme tenant 
la place d'un corps simple dans tous ces composés salins. 

» Pour montrer combien cette manière d'envisager le rôle de l'urane est 
nécessaire , il suffira peut-être de rapporter ici les formules de plusieurs 
des sels d'urane que j'ai analysés ; la discussion de ces formules, ainsi que 
la préparation et les propriétés de ces corps, trouveront leur place dans 
la suite de mes recherches sur l'urane : 

Acétate d'urane • C*H 6 3 , (IP0*)0, aH>0, 

Azotate À«'0*, (TPO»)Ô, 6H»P, 

Sulfate double de potasse et d'urane . So 3 Ko, So 3 ( TPO 2 ) O, aH'O, 

Uranite d'Autun.. ?h*0\ i (U*0*)0, CaO, 8H°0, 

Chlorure double d'urane et de potassium. Cl a K, Cl a (U 2 a ) , 2H 2 0, 

Chlorure double d'urane et d'ammonium. Cl* Az'H 6 , Cl a (U*0»), aH'O. 

» On voit que si l'on voulait considérer les sels d'urane comme formés 
par un sesquioxyde métallique ordinaire, les sels qui sont évidemment 
neutres d'après leurs propriétés , tels que l'acétate et l'azotate d'urane , 
deviendraient des sels basiques : le sulfate de potasse neutre serait uni 
dans le sel double avec un sous-sulfate d'urane; l'uranite d'Autun, dont 
la composition devient si simple désormais en admettant le rôle de l'urane 
comme radical composé, puisque cette composition correspond à celle du 

5 7 .. 
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phosphate de soude ordinaire, offrirait, dans l'autre hypothèse, la eorr- 
stitution la plus anomale; enfin les chlorures doubles contiendraient un 
oxy chlorure uni aux chlorures métalliques ordinaires. En un mot, ces di- 
vers sels réuniraient les compositions les plus improbables, je dirai presque 
les plus impossibles qu'on puisse imaginer. 

» Ainsi, et sans même insister sur ce fait, qui n'est pas cependant sans 
valeur dans cette discussion , que l'urane, corps composé^ a été considéré 
jusqu'à ce jour comme étant un corps simple , je crois que cet oxyde mé- 
tallique doit être rangé désormais dans la classe des radicaux composés, 
tels que le'cyanogène, l'ammonium, le bioxyde d'azote : il offre le -premier 
exemple d'un métal oxydé jouant le rôle de radical; des observations 
ultérieures prouveront sans doute que d'autres oxydes peuvent lui être 
assimilés. .'.'•■ 

«Telles sont les observations sommaires que j'avais à communiquera' 
l'Académie sur l'urane : mon intention est, comme on le pense bien, de 
continuer l'étude de tous les composés de l'uranium qu'il me sera pos- 
sible de produire; j'ai, en outre, à terminer le travail analytique sur les 
sels d'urane que j'ai commencé depuis quelques mois: en le .publiant, 
j'établirai si les données numériques que j'ai employées dans le travail 
que je viens de lui soumettre doivent être considérées comme définitives 
ou comme offrant seulement des approximations^» 



MEMOIRES PRÉSENTÉS 

physique.— -Mémoire sur l'induction; par MM.Massok et Breguet fils. 

(Extrait par les auteurs.) 

(Commissaires, MM. Arago, Becquerel, Babinet.) 

«■ Lorsqu'un fil très-long est traversé par un courant voltaïque, des points 
situés à égale distance des extrémités de ce fil nous ont paru chargés 
d'électricité statique de signes contraires , capable de charger un électro- 
scope condensateur. 

» Au moment de la fermeture et de la rupture du courant, ces tensions 
semblent augmenter et acquérir une grande valeur par l'enroulement des 
fils en hélices. 

» Lorsqu'un fil est roulé en hélice , la tension augmente tellement aux 
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poirtts d'interruption du circuit, qu'on a pu obtenir des étincelles à deux 
centimètres et plus dans le vide. 

» Les phénomènes d'induction paraissent être dus à des actions exercées 
à distance par les électricités statiques sur les fils voisins , et rentrer ainsi 
dans les phénomènes d'influence électrique obtenus par les machines. 

» La lumière électrique obtenue dans le vide par des extra-courants, ou 
des courants d'induction , présente le même caractère que celle qui est obte- 
nue flans les mêmes circonstances avec des machines électriques ou des 
bouteilles de Leyde. 

» Quand deux hélices sont placées l'une sur l'autre, l'une recevant le 
courant de là pile, on éprouve des commotions en prenant une extrémité 
de l'extra-courant et une extrémité de l'hélice supérieure; si une seconde 
personne prend les deux autres extrémités restées libres, les commotions 
sont plus fortes. 

» Trois hélices étant placées l'une sur l'autre , si les extrémités de celle du 
milieu sont réunies, le courant interrompu de la pile passant dans !a pre- 
mière, ne pourra induire la troisième; mais si l'on fait communiquer les 
bouts de l'hélice du milieu avec un fil très-long, alors elle ne fait plus 
écran, et les commotions sont senties dans la troisième. 

» Quand, par la disposition et la longueur d'un fil roulé en hélice, on 
obtient par l'extra-courant , ou le courant d'induction , la lumière élec- 
trique dans le vide, cette lumière cesse de paraître aussitôt que l'on met 
un cylindre de fer doux dans l'hélice, et réparait en le retirant. 

>y Les états statiques et dynamiques de l'électricité sont deux modes 
susceptibles de se transformer l'un dans l'autre, et par ces mots intensité 
et quantité, on doit entendre des quantités égales de forces vives électri- 
ques qui ne diffèrent que par la durée de leur action. » 

physique, — Recherches sur les lois de l'induction des courants par les 
courants; z e Mémoire ; par M. Abria, (Extrait par l'auteur.) 

(Commission précédemment nommée.) 

« Les expériences de ce second Mémoire ont été faites en suivant la mé- 
thode indiquée dans celui que j'ai eu l'honneur d'adresser à l'Académie le 
17 mai dernier, méthode qui consiste à soumettre une même aiguille suc- 
' cessivement à l'action de chacun des deux courants induit et inducteur, à 
l'aide d'hélices égales intercalées dans ces circuits. Lorsque l'aiguille est 
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convenablement choisie , le rapport inverse des durées d'oscillation est égal 
à celui des deux courants. 

» Voici les principales conséquences de mon travail : 

» i°. L'intensité de chacun des courants induits, direct et inverse, est 
proportionnelle, toutes choses égales, au nombre des éléments du courant 
inducteur qui agissent sur le système induit : elle est indépendante de la 
section de ces mêmes éléments; en d'autres termes , directement propor- 
tionnelle à la quantité d'électricité qui les traverse. 

» Elle varie en raison directe de la conductibilité du fil induit, et se 
partage également entre les divers éléments de ce dernier, lorsqu'ils sont • 
disposés semblablement par rapport au fil inducteur. 

» La vérification de ces lois peut être regardée comme une confirmation 
de la méthode employée pour évaluer l'intensité des courants induits. J'a- 
jouterai que ce procédé donne les mêmes valeurs, dans les limites des 
expériences, pour le rapport des deux. courants induits, soit qu'on le dé- 
termine directement, ou que l'on évalue chacun d'eux en prenant l'induc- 
teur pour unité; 

» 2 . L'effet d'induction décroît à mesure que la distance des. deux sys- 
tèmes augmente , suivant une loi d'autant plus rapide que cette distance est 
plus considérable: de telle sorte que, lorsque les deux systèmes sonttrès- 
rapprochés, l'intensité du courant induit est à fort peu près indépendante 
de leur distance mutuelle : celle-ci augmentant, l'intensité décroît en rai- 
son inverse d'abord de la racine carrée de la distance , ensuite de la simple 
distance. La loi en raison inverse de la racine carrée de la distance s'ob- 
serve lors même que les deux systèmes sont assez éloignés l'un de l'autre 
pour que les distances de leurs divers éléments varient dans un même rap- 
port. 

» 3°. Si l'on emploie pour système induit une spirale d'un seul tour, 
faite avec un fil dont on augmente successivement la section ou le diamètre, 
l'intensité du courant direct augmente depuis le diamètre de ^ millim. jus- 
qu'à celui de 2 i millim., le plus grand que j'aie employé, d'abord comme 
la racine carrée du diamètre ou la racine quatrième de la section', ensuite 
moins rapidement. L'inverse est, dans les mêmes circonstances, plus petit 
que le direct; mais le rapport du premier au second croît comme la racine 
carrée du diamètre : de sorte que l'inverse varie en raison directe, d'abord 
du diamètre, ensuite de sa racine carrée. 

» L'intensité de chacun des courants induits augmentant moins rapide- 
ment que la section, il en résulte, dans le cas d'un fil induit formé par la 
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réunion de plusieurs autres, qu'il s'opère entre eux, lorsqu'ils sont soumis 
simultanément à l'action du courant inducteur, une réaction en vertu de la- 
quelle la quantité d'électricité développée dans chacun est moindre que 
lorsque les autres sont enlevés. Si l'on donne à la spirale induite deux , 
trois,. . . . tours au lieu d'un seul, l'effet d'induction devra diminuer à me- 
sure que le nombre des tours augmentera, à cause de leur réaction mu- 
tuelle. L'observation justifie cette conséquence. Elle fait voir de plus, con- 
formément à ce qu'indiquaient les expériences faites avec les spirales d'un 
seul tour, que le courant inverse décroît moins rapidement que le direct, 
de sorte que le rapport du premier au second est plus grand (la section du 
fil restant constante) pour une spirale de plusieurs tours que pour une 
d'un seul. J'ai trouvé , par exemple, o mm ,4o pour le rapport des deux cou- 
rants dans une spirale de plusieurs tours du fil de o" pm ,64 en diamètre, et 
o mm ,33 avec une spirale du même fil, d'un" seul tour. En employant du fil 
de i £ millim., j'ai obtenu pour les deux valeurs du même rapport o mw ,68, 
et l'unité à fort peu près, suivant que la spirale induite renfermait un ou 
plusieurs tours. 

» 4°. Les deux courants, direct et inverse, développés dans un même sys- 
tème induit par l'action d'un même système inducteur, le premier au 
moment où le courant de la pile est rompu, le second au moment où il 
est fermé , diffèrent l'un de l'autre , non-seulement par le sens , par l'in- 
tensité, par leur accroissement inégal lorsque la section augmente, mais 
aussi par la tension : le premier de ces deux courants s'affaiblissant suivant 
une loi moins rapide que le second, dans son passage à .travers des fils de 
longueur et de section variables , intercalés dans le circuit induit ( i) . 

«5°. Si l'on soumet deux spirales à l'action d'un même système inducteur, 
l'intensité du courant induit dans chacune d'elles est moindre , l'autre spi- 
rale étant fermée, que lorsqu'elle est ouverte. L'effet de celle-ci est nul 



(i) Si l'on établit la communication entre les deux extrémités du fil induit à l'aide 
d'un fragment d'or en feuilles, on peut apercevoir les étincelles qui accompagnent la 
formation du courant induit avec une spirale de gros fil, pour laquelle le rapport du 
courant inverse au direct est à peu près l'unité; j'ai observé qu'il n'y avait production 
de lumière que lors de îa rupture du circuit inducteur, par conséquent lors de la for- 
mation du courant direct. Le courant inverse, quoique égal au direct, éprouve une 
diminution plus forte dans son passage à travers la feuille d'or, et c'est sans doute pour 
cette cause qu'il n'y a pas d'étincelles dans le circuit induit à l'instant où le courant 
inducteur estfernxé. 
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dans ce dernier cas ; si l'on fait traverser simultanément un même conduc- 
teur par les courants induits des deux spirales, on trouve qu'ils jouissent 
de la propriété , comme ceux de durée finie, de s'ajouter, ou de se retran- 
cher, suivant qu'ils parcourent le conducteur dans la même direction ou 
dans des directions opposées. La vérification de cette propriété confirme 
encore l'exactitude de la méthode expérimentale employée dans ces re- 
cherches, et fournit un moyen de vérifier, dans un grand nombre de cas, 
■les valeurs que l'observation directe fournit pour l'intensité des courants 
induits. - . 

» 6°. Pour se rendre compte de la diminution du courant induit dans un 
fil ou dans une spirale, lorsque d'autres fils ou d'autres spirales sont sou- 
mis à la même cause inductrice, il faut rechercher de quelle manière ces 
courants induits agissent sur des conducteursfermés placés dans leur voi- 
sinage, et soumis seulement à leur action. M. Henry s'est occupé le pre- 
mier de cette question : voici les résultats qu'il a obtenus. 

»Si l'on appelle courant du premier ordre le courant inducteur, il dé- 
termine, à l'instant où il est rompu, dans un fil voisin, un courant de 
deuxième ordre, lequel a la même direction que celui de premier ordre. 
Si l'on fait agir ce courant de deuxième ordre sur un troisième conducteur 
fermé non soumis à l'influence du premier, il y fera naître un courant de 
troisième ordre, dont la direction est opposée à celle du. courant de 
deuxième ordre. Le courant du troisième ordre développe de -même \ en 
agissant sur un quatrième conducteur non influencé par les deux premiers, 
un courant de quatrième ordre, de sens contraire au sien ; de sorte que 
l'on a, pour la succession des signes des divers courants induits, la série 
suivante : 

Courant de la pile, ou du i" ordre. ................ -+• 

i™ courant induit par la rupture du précédent, ou du 2 me ordre. ..... -f- 

2 me courant. ou du 3 me ordre — 

3 m<! couraut ou du 4"" ordre + 

etc. 

» J'ai obtenu, jusqu'au septième ordre, les mêmes résultats que 
M. Henry, quelque petite que fût la distance entre les deux systèmes induit 
et inducteur. Je note cette circonstance, parce que l'habile physicien de 
New-Jersey pense que le courant induit n'est de sens contraire à celui de 
l'inducteur (dans le cas où ce, dernier est lui-même un courant induit), que 
Jorsque la distance des deux systèmes a acquis une certaine valeur. 
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» J'ai observé, de plus, qu'il se produit des phénomènes analogues au 
moment où l'on ferme le circuit voltaïque. La série correspondante à celle 
qui précède est dans ce cas : 

Courant de la pile, ou du I er ordre • ' ■•, • "+" 

i" «ourant induit au moment où le précédent s'établit, ou.de a me ordre. — 

2 me courant . . ou dé 3 me ordre. 4- 

3 me courant ou de 4 me ordre. — 

etc. 

» Les courants instantanés se distinguent donc de ceux de durée finie en 
ce qu'ils induisent des courants dont le sens est contraire au leur, tandis 
que, pour les autres, les effets, au moment où leur action commence, 
sont contraires à ceux qui ont lieu lorsqu'elle cesse. 

» Cela posé, lorsqu'une spirale inductrice agit sur deux spirales A et B, elle 
développe dans chacune d'elles deux courants de deuxième ordre et de 
même sens ; chacun de ces derniers fait naître dans l'autre un courant de 
troisième ordre, dont la direction est opposée à celle du courant de 
deuxième ordre. On conçoit pourquoi la quantité d'électricité développée 
dans chacune des deux spirales est plus petite que si l'autre n'existait pas ; 
mais on peut se demander si le courant induit dans chacune d'elles, dans A 
par exemple (l'autre étant fermée), est la différence entre le courant du 
deuxième ordre que détermine la spirale inductrice, et celui du troisième 
ordre que fait naître le courant du deuxième ordre de la spirale B. Quoique 
je ne possède pas encore les lois suivant lesquelles ces réactions s'exercent, 
des expériences très-soignées, que je rapporte en détail dans mon Mémoire, 
établissent, je crois, d'une manière incontestable, que la diminution d'in- 
tensité produite dans le courant de chaque spirale par celui de la deuxième, 
ne dépend pas seulement de l'intensité de ce dernier, et qu'il faut avoir 
égard à d'autres circonstances, telle que la position relative des spirales par 
rapport à l'inductrice. >S 

économie rurale. — Deuxième Mémoire sur la pomme de terre; par 

MM. J. GlRARDIN et DcBRECJIt fils. 

(Commissaires, MM. Silvestre, Thenard , Boussingault et Gasparin.) 

Les recherches dont les résultats se trouvent consignés dans ce Mémoire 
portent sur cinquante-cinq variétés de pomme de terre. Les auteurs, non- 
seulement ont comparé, au moyen de l'analyse chimique, le pouvoir nu- 
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tritif de ces v^été§, mais encor e ils se sont attachés à déterminer quelles 
% fp*r chaque m tu,re de sol, celles dont la culture est le plus avanta- 



sgnt 
geuse 



mécanique appliquée. — Nouveau sjstème de halage et de débarquement 
de lourds fardeaux; nouveau chariot destiné aux transports à travers 
les plaines sablonneuses, marécageuses et insalubres; par M. OuviÈre , 
entrepreneur du phare de Faraman (Camargue). 

(Commission des Arts insalubres, fondation Montyon.) 

mécanique appliquée. — Mécanisme servant à fermer les persiennes et les 
volets sans qu'il soit nécessaire d'ouvrir les croisées; par M. Havé. 

(Commissaires, MM, Gambej, Piobert, Séguier.) 

mécanique APmQyÊTï.— Nouvelle fermeture à coulisse ;parM< Kettenhoven 
(Çonimissaire.s^ MM\ Gambey, Piobert^ Séguier.) 

M. Rouget de t'IsjtE présente un Mémoire intitulé i Théorie sur l'art 
d'écrire et d'imprijnersurles pierres graphiques et sur les planches de métal. 
Il demandf aussi qu'on rompe le cachet d'une enveloppe déposée par Lui 
aux archives, de l'Académie, 

Le tqut sera remis, aux anciens con^niissaires^MM. Chevreul, Dumas, 
Pelpqz^ 

M , ^éna^dprh {ran^met un,e réduction re^ue de son nomefiu système 
physique du, vionde. Ce tjrayail prendra la place de celui que l'auteur 4Y ait 
anciennen?en^adres§é,. 



Lettre de M. tx Garde des Sceaux a« sujet du Rapport sur les moyens de 
découvrir les plus petite? quantités d'arsenic. 

«Monsieur le Secrétaire perpétuel , par votre lettre du 6 juillet dernier, 
vous m'annoncez l'envoi de cent exemplaires du Rapport de M. Regnault 
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sur l'emploi du procédé de Marsh , que l'Académie des Sciences a bien voulu 
destiner à mon ministère. 

» Je vous prie de vouloir bien faire agréer à l'Académie mes remercîments 
de cet envoi. Je dois vous faire remarquer ett même temps que cinquante 
exemplaires seulement du travail de M. Regnault ont été adressés à la 
chancellerie, au lieu dece/zfque vous m'annoncez dans votre Lettre. Comme 
je compte ; faire distribuer les exemplaires qui seront mis à ma disposition 
aux parquets des diverses cours d'assises du royaume , je vous prie de vou- 
loir bien faire réparer cette omission. » 

chimie. — Note sur les produits qui se forment par l'oaydMîofbdëS tiuiles 
essentielles d'anis, de badiane , dé •fenouil , de eumiû , de cafvï, de 
cannelle et de tanaisîe, à l'aide du bichromate potassique ; par M. J. 
Peesoz. 

«Les diverses publications qui ont été faites dernièrement, touchant 
les produits auxquels donnent naissance certaines huiles essentielles, sou 
mises à l'action de quelques agents particuliers, me déterminent avenir 
communiquer aujourd'hui à l'Académie quelques faits concernant ces 
mêmes huiles, que j'ai èiï l'occasion de constater en poursuivant mes re- 
cherches sur l'état moléculaire des matières organiques. 

» Dans le but de décider par expérience si les huiles essentielles ren- 
trent dans la classe des radicaux composés, dont le benzoïle et le cinnamyle 
seraient les types, on si elles doivent être envisagées comme des carbures 
hydriques, tantôt anhydres et tantôt hydratés, je me suis attaché à con- 
naître , le plus qu'il m'a été possible, la nature des produits que les huiles 
essentielles peuvent produire en présence des agents oxydants. Je n'ai pas 
mis une moins grande importance à l'appréciation de la quantité relative de 
ces produits , chose qui , à l'heure qu'il est, me semblepar trop négligée» 

» En faisant réagir sur diverses huiles essentielles un mélange de bichro- 
mate potassique, d'acide sulfurique et d'eau (i), j'ai recueilli les produits 
dont il va être fait mention ci-après. 



(i.) Ce mélange se fait dans le rapport de 

Bichromate potassique o k ,5oo 

Acidï sliîlfuriqùè 1 , 160 

Eau 4? ooe) 

et sert à oxyder de 5o à 60 grammes d'essence, suivant la naturel» cetf&tiertttère; 

58.. 
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» Des huiles essentielles d'anis, de, badiane (anis étoiléè), dé fenouil 
j'ai retire : '■ ' _~ ■ ' 

» »°. Un produit soluble dans Feau, vaporisable par la chaleur, et que 
par tous ses caractères j'ai reconnu pour être de l'acide acétique,- 

» 2°. Un produit insoluble que j'ai séparé par filtration, et duquel au 
moyen de tracements appropriés, j'ai retiré deux acides distincts et bien 
définis. 

» J'ai donné à l'un le nom d'acide ombellique, qui rappelle celui dé la 
famille a laquelle appartiennent l'anis et le fenouil, et à l'autre le nom d'a- 
cide baduinique, qui rappelle celui de la badiane (anis étoilée) (i). 

» Vacide ombellique cristallise en très-belles aiguilles de la forme d'un 
prisme à base rhombe; chauffé, il fond entre i 7 5 et 180° cent, et entre 
en ébulhtion de 2? 5° cent, à 280. Cependant cet acide se sublime à un 
degré de chaleur bien moins élevé. Si, par exemple, lorsqu'il est 
fondu on le verse sur une surface froide, il s'y congèle immédiatement, 
mais la congélation n'est pas encore complètement achevée, que déjà il se 
recouvre extérieurement d'une multitude de petites aiguilles cristallisées 
et longues de Quelques millimètres. 

» Au moment de la congélation de l'acide ombellique, il se passe un 
autre phénomène physique assez curieux, et qui semblerait expliquer la 
formation des petites aiguilles cristallines: je veux parler d'une multitude 
de petites bulles qni se dégagent des parties de cet acide qui ne sont point 
encore congelées. Ces bulles, en s'accumulant, viennent pour la plupart 
crever à la surface de l'acide, qui est encore liquide. L'acide ombellique est 
peu soluble dans l'eau froide: sa solution rougit à peine le papier de tour- 
nesol- il est un peu plus soluble à chaud, et cristallise par le refroidisse- 
ment. Dans l'alcool il est très-soluble, surtout à chaud, en sorte que l'on 
obtient des solutions alcooliques chaudes et saturées qui se prennent en 
masse par le refroidissement. A la température ordinaire, l'acide ombel- 
lique est très-peu soluble dans l'éther; c'est en raison de cette insolubilité 
qu'on peut le séparer de l'acide badianique qui l'accompagne, et qui, au 
contraire, se dissout facilement dans l'éther. 

» La plupart des réactions produites avec l'acide ombellique rentrent 



( 2 ) Ces noms, ainsi que deux autres que dans cette communication nous avons con- 
sacres à de nouveaux acides , laissent beaucoup à désirer sans doute, mais la nomen- 
clature des produits organiques n'existant point encore, il nous était difficile de donner 
a ces divers acides des noms mieux appropriés. 
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dans le genre de celles qu'on réalise soit avec l'acide benzoïque , soit avec 
l'acide cinnamique. 

» En contact avec l'acide nitrique concentré et pur, l'acide ombellique 
donne naissance à un acide composé dans lequel figurent les éléments de 
la vapeur nitreuse. Avec les bases, il forme des sels (les ombellates) qui ont 
la plus grande analogie avec les benzoates, Plusieurs de ces sels peuvent 
cristalliser ; tels sont les ombellates ammonique, barytique, plombique et 
argentique. 

•» U acide badianique cristallise sous forme d'aiguilles prismatiques rayon- 
nées et groupées en forme de champignons. Il est plus soluble dans l'eau 
et rougit plus nettement la teinture de tournesol que l'acide ombellique; 
il est très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. Je ne puis encore décider si 
cet acide, que j'ai obtenu en faible proportion, est ou n'est pas un pro- 
duit dérivé de l'acide ombellique. 

» Huile de cumin {Cuminum cjrninunï). MM. Cahours et Gerhardt ont 
publié dernièrement un long travail sur cette huile, qu'ils considèrent 
comme étant formée de deux produits , le cuminol et le çjmène. Selon ces 
chimistes, le cuminol serait contenu dans les derniers produits de la dis- 
tillation de l'huile essentielle de cumin, et ce produit, qu'il soit isolé ou 
réuni au cymène dans l'huile de cumin, serait susceptible de s'oxyder et 
de produire un acide fusible à 90 centigr. ; ces messieurs lui ont donné le 
nom d'acide cuminique. 

» J'ai fait moi-même des expériences sur plusieurs espèces d'huiles es- 
sentielles de cumin, et j'ai observé que cette essence, soumise à l'influence 
oxydante d'un mélange de bichromate potassique et d'acide sulfurique, 
se transforme en acide acétique et en deux acides nouveaux très-bien ca- 
ractérisés que je désignerai, l'un sous le nom d'acide cjminique } qui rap- 
pelle le nom spécifique de la plante qui fournit l'huile essentielle de cumin, 
et l'autre sous celui d'acide cumino-cjminique, qui rappelle en même temps 
les noms génériques et spécifiques de cette même plante. Uacide cjmi- 
nique est d'un blanc éclatant assez semblable au blanc de baleine; il se pré- 
sente sous forme d'un prisme à base rhombej ses cristaux sont simples ou 
conjugués suivant la nature du milieu au sein duquel ils ont pris nais- 
sance. En faisant cristalliser cet acide dans l'alcool, on obtient de trçs- 
volumineux cristaux, que, jusqu'à un certain point, on pourrait prendre 
pour de la chaux sulfatée, cristallisée sous forme de fer de lance. Il entre 
en fusion à la température de ii5° cent. ; quand la température est plus 
élevée , il se volatilise sans éprouver de décomposition. 
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» Cet acide est insipide; il est peu soluble dans l'eau froide, très -solu- 
ble, au contraire, dansl'alcool et dans l'éther , et peut aisément cristalli- 
ser au sein de ces véhicules. L'acide acétique cristallisable le dissout à 
chaud en toutes proportions : par le refroidissement, 1% dissolution donne 
des cristaux réguliers et prismatiques» Les propriétés chimiques de cet 
acide peuvent» à peu de chose près, se confondre avec celles de l'acide 
benzoïque - r c'est du moins ce qui résulte de sa manière d'être en présence 
de l'acide nitrique et des combinaisons qu'il forme avec les oxydes atramo- 
nique,, barytique,, ferreux,: ferrique „ manganique > piombsque et argen -■ 
tique. 

» Jeîde Gumma-cjminique. En faisant réagir le mélange oxydant d'acide 
sulfurique,, d'eau et de bichromate potassique sur l'huile essentielle des cu- 
min , avec la précaution de ne point dépasser la température de 60 à 70 , 
on obtient d'abord, par le refroidissement de la liqueur,, un produit solide, 
renfermant beaucoup d'acide ey m inique,, que par une filtration on isole de 
la partie liquide. Cette dernière, portée et maintenue à l'ébultetion pendant 
quelques minutes, devient effervescente» et en même temps on voit se 
former une substance d'un .blanc cristallin,; qui se sépare, et qui; est l'aeidc 
auquel j'ai donné le nom d'acide cumim-eyminiqm* Cet acide jouit de pro- 
priétés remarquables. Chauffe, il se volatilise entàèremeat sans passera l'état 
liquide et sans éprouver de.décompo&itionJL est plus dense que Fean v dans 
laquelle il est insoluble , de même que dans l'alcool , dans Féther et dans la 
plupart des liquides. On peut le faire bouillir avec l'acide sulfurique con- 
centré,, sans qu'il éprouve la plus légère coloration ; mais dans; cette cir- 
constance, l'acide cumino-cyminique se modifie physiquement, puisque 
après avoir subi Faction de racidesulfurique^ il peut exister momentané- 
ment en dissolution, dans l'eau. Quant aux réactions chimiques qu'ilest sus- 
ceptible de produire, elles; rentrent dans celles, des acides ombellique et 
cyminique. 

» L'huile essentielle de carvi (Carum carvi), oxydée comme les huiles 
précédentes „ fournitaussi. de l'acide acétique, et enmême temps un acide 
que je n'ai point encore pu ; isc^E, ; parce qu'il est déteuifeemgcande partie 
par l'acide chr,omique» 

» L'huile essentielle de cannelle se txmsforme en acides benaaïque et 
acétiqpe sousj'influence, du, mélange chromique oxydant 

» L'huile, de tanisie (;Tauacetmafc vulci),, oxydée pac une, solution ehro- 
mique, donne une assezi forte proportion de camphre* qui est tout à fait 
identique avec le camphre, des* laurinées. Ce camphre préexiste-tril dans 
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l'essence, ou n'est-il qu'un produit d'oxydation? C'est une question qui 
reste à résoudre. 

» Les chimistes ne verront pas sans intérêt que les huiles essentielles 
d'anis, de cumin et de carvi, fournies par des plantes de la même famille, 
et si différentes entre elles par la nature des acides particuliers auxquels 
elles donnent naissance , se lient toutes néanmoins par la formation d'un 
produit constant : l'acide acétique. 

«Quant aux acides nouveaux dont je viens de signaler l'existence, si leur 
découverte ne devait avoir pour résultat que de grossir le catalogue déjà si 
étendu des acides organiques, j'avoue qu'elle aurait bien peu de valeur à 
mes yeux. Bientôt j'espère pouvoir attacher plus d'intérêt à leur existence , 
en faisant ressortir la relation moléculaire qui existe entre ces quatre acides 
et les acides benzoïque, cinnamique, sâlicylique % avec lesquels ils ont, du 
reste, tant d'analogie. » 

chimie légale. —Lettre de MM. Fordos et Gelis sur divers effets observés 

avec l'appareil de Marsh. 

« En employant dans l'appareil de Marsh divers échantillons de zinc pu- 
rifié et ne contenant aucune trace de sulfures, nous avons constaté un 
grand nombre de fois la production, dé quantités notables d'acide suif hy- 
drique. Suivant nous , la formation de ce gaz ne peut être attribuée qu'à là 
réduction partielle de l'acide sulfurique par l'hydrogène naissant. 

» Toutes les fois qu'on verse de cet acide concentré dans Uiï appareil de 
Marsh, soit au commencement de l'opération , soit lorsque le dégagement 
du gaz semble se ralentir, les produits gazeux , reçus dans une dissolution 
d'acétate de plomb , déterminent un précipité noir ; ils sentent légèrement 
les œufs pourris, et brûlent avec une flamme bleuâtre en produisant de l'a- 
cide sulfureux. 

»La réduction de l^acide sulfurique paraît s'opérer dans la partie inférieure 
du vase, avant que cet acide n'ait été mêlé au reste de la liqueur par le 
mouvement que le dégagement du gaz détermine dans la masse. Lorsque le 
phénomènese passé dans une liqueur arsenicale, les taches que l'on obtient 
deviennent moins abondantes, et leur aspect , "ainsi que leurs propriétés 
chimiques, changent complètement; la couleur de ces tâchés varié de- 
puis le jaune clair jusqu'au rouge sombre, suivant la proportion d'arsenic 
qu'elles contiennent , soit libre , soit combiné. Les taches jaunes briHàiites 
paraissent être de l'orpiment pur. L'ammoniaque les dissout instantané- 
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ment, et elles reparaissent par l'évaporation. Elles sont aussi solubles dans 
la potasse; elles ressemblent aux taches de crasse, en ce que l'acide azo- 
tique ne les dissout que difficilement, même à chaud; l'eau régale les fait 
disparaître à l'instant même, et la disssolution,'évaporée à sec et traitée par 
l'azotate d'argent bien neutre, donne la coloration rouge-brique de l'arsé- 
niate d'argent. 

» Pour expliquer la formation de ces taches sulfurées , il faut admettre 
que, lorsque l'acide sulfhydrique se produit dans la partie inférieure , l'hy- 
drogène arsénié qui prend naissance dans les portions supérieures du 
liquide n'en continue pas moins à se former, et les deux gaz arrivant en- 
semble dans le tube effilé, réagissent l'un sur l'autre , au moment où on les 
enflamme. 

» Le fait que nous signalons nous paraît avoir quelque importance ; car 
on conçoit que, lorsque l'acide sulfhydrique se produit dans une liqueur 
acide contenant de l'acide arsénïeux, ces deux corps doivent se décompo- 
ser mutuellement , et produire du sulfure d'arsenic, dont la présence ne 
peut être décélée par l'appareilde Marsh, comme nous nous en sommes as- 
surés; et dans le cas où Ton n'aurait à retrouver qu'une très-faible quan- 
tité de poison, on conçoit qu'elle puisse échapper à l'opérateur, ou du 
moins qu'il n'obtienne que de ces vestiges insuffisants pour établir sa con- 
viction. Il montre aussi combien MM. les Commissaires de l'Académie 
avaient raison d'ajouter, en rendant compte des travaux de M. Lassaigne : 
« qu'il faut bien se garder de conclure à la présence de l'arsenic de ce que la 
» dissolution d'azotate d'argent se trouble , et de ce qu'elle donne un dépôt 
«pendant le passage du gaz. » 

■* . ■.'■"-• • 

astronomie. —Extrait d'une Lettre de M.„Madler à M. Arago, sur une 
particularité remarquable observée dans une étoile double. 

« J'ai entrepris quelques observations sur les étoiles doubles; à cette 
» occasion , j'ai été surpris , le 1 8 avril , à 9 h 5 m de temps sidéral de Dorpat , 
» de voir Ç de l'Ourse simple. Comme le soleil était encore sur l'horizon ; 
» j'attendis jusque après le coucher, mais je n'aperçus aucune trace du sa- 
» tellite, quelque bien que je le connaisse. Pour plus de certitude, je chèr- 
» chai des étoiles doubles, difficiles à voir dans le crépuscule : la t8ï e du 
» Chien de chasse , la 260 e du Bouvier et £ du Sagittaire s'apercevaient dis- 
» tinctement. Vers 16 heures , le satellite de £ de l'Ourse se montraitdans 
» toute sa splendeur. Je n'avais jamais rien remarqué de pareil dans cette 
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» étoile, si ce n'est en i83/j.. Alors elle me sembla simple, mais je me ser* 
» vais d'un instrument bien médiocre. Malheureusement je n'ai pas marqué 
» le jour de cette première observation. En définitive , je crois que la com- 
» pagne de £ de l'Ourse doit être variable comme Algol, mais probable- 
» ment avec une période beaucoup plus longue. » 

acoustique. — Lettre de M. Daniel Colladok à M. Arago sur les sons qui 

se produisent dans Veau. 

« J'ai l'honneur de vous prier dé vouloir bien communiquer à l'Acadé- 
mie des Sciences les résultats de quelques expériences sur la production et 
la propagation du son sous l'eau, que je viens d'entreprendre dans le lac 
de Genève. 

» Lors de mes premières expériences sur ce sujet, à la fin de l'année 1826, 
vous m'engageâtes à essayer si l'on pourrait percevoir un son réfléchi par le 
fond d'un lac ou de la mer, afin de mesurer par l'intervalle de temps écoulé 
la profondeur de l'eau. 

» Cette expérience a été tentée, en i838, sur les côtes des États-Unis 
d'Amérique, et à la demande de l'amirauté, par M. C. Bonnycastle, profes- 
seur de l'Université de Virginie. On trouve un extrait de ces expériences 
dans le n° 3 16 du journal l'Institut, p. 25. 

» Le Mémoire de M. Bonnycastle contient une assertion qui m'a paru 
contraire aux résultats que j'avais obtenus en 1826, et dont les détails ont 
été insérés dans les annales de Physique pour 1827, et dans le tome V des 
Mémoires de l'Institut (Savants étrangers). Le professeur américain a con- 
clu de ses expériences, que le son s'entend mieux dans l'air que dans Veau, 
et il indique comme la limite à laquelle il aurait cessé d'entendre sous l'eau 
un coup de cloche, la distance de huit à dix mille pieds. 

«X'instrument dont s'est servi M. Bonnycastle était évidemment très- 
imparfait, car dans mes expériences du mois de novembre 1826, en me 
servant d'une cloche du poids de 65 kilogr., j'ai pu communiquer, malgré 
le bruit des vagues assez fortes, à la distance de i35oo mètres. 

» Lorsqu'on écoute de près un coup frappé par un marteau sur un corps 
en partie plongé dans l'eau , en se servant d'un appareil hydro-acoustique, 
semblable à celui qui a été décrit et figuré dans le tome V des Savants 
étrangers, on entend distinctement deux bruits : le premier, arrivé par 
l'eau, est plus bref, et paraît moins intense que le second, transmis par 
l'air. Mais à mesure que l'on s'éloigne, le rapport des deux intensités varie , 

C. fi., i&ji, 2« Semestre. (T. XIII, N°8.) 5q 
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et à une distance suffisante, le premier bruit perçu dans l'eau, est beaucoup 
plus intense que le second perçu par l'air. En augmentant encore la dis- 
tance, on continue d'entendre distinctement le bruit dans l'éau, lors même 
qu'il est impossible d'entendre aucun son transmis dans l'air, par un temps 
parfaitement calme et pendant le silence de la nuit. 

. » En frappant, avec une force égale, une cloche alternativement sous; 
l'eau et hors de l'eau, on obtient des résultats parfaitement concordants. 

» Dans l'air, il est difficile d'augmenter beaucoup l'intensité des sons re- 
cueillis ; pour les sons transmis dans l'eau, j'ai décrit un instrument dont le 
pouvoir grossissant peut .être augmenté jusqu'à une limite qui n'est pas 
connue, et que des essais récents m'ont prouvé être bien au delà de celle 
que j'avais atteinte précédemment. J'ai un appareil dont le pouvoir ampli- 
ficateur est plus que double de celui de mon ancien appareil, et j'ai la cer- 
titude que je peux l'augmenter beaucoup encore. 

» J'ai fait construire un appareil composé d'un mouvement d'horlogerie 
et d'un timbre, pesant un peu moins de i kilogr.; un marteau, mis en mou- 
vement par l'horloge, frappe le timbre sous l'impulsion d'un ressort dont 
la forée de tension est constante. Je me suis aussi servi d'une boîte à mu- 
sique , de petite dimension , qui joue sous l'eau, soit en l'immergeant, soit 
en la renfermant dans une petite cloche à plongeur. C'est avec ces deux ap- 
pareils que j'ai pu constater les résultats énoncés ci-dessus. Entre autres 
faits, j'ai reconnu que les sons aigus sont plus faciles à percevoir sous l'eau 
à de grandes distances. , 

1 » Les vases formés de lames métalliques très-minces et fermés par le 
bas, sont sans aucun doute les appareils hydro-acoustiques les plus conve- 
nables; mais tout les corps solides plongés en partie dans l'eau et contre 
lesquels on appuie la tête pour écouter, peuvent transmettre à l'oreille des 
sons qui se propagent sous l'eau. 

» Quand un corps sonore est mis en vibration sous l'eau, ses vibrations, 
loin de s'éteindre rapidement, peuvent subsister pendant un temps assez 
long, lors même qUe la densité du corps sonore et de l'eau sont peu diffé- 
rentes.- Ainsi en faisant vibrer sous l'eau, par un choc, une cloche mince 
de cristal de 18 centimètres d'ouverture, on peut s'assurer au bout d'une 
seconde que les vibrations durent encore; car si l'on retire après ce temps' 
la cloche de l'eau, on entend un son très-distinct. 

» Une grosse cloche de métal entièrement immergée donne, sous l'in- 
fluence d'un choc, un son qui dure plusieurs secondes; en plongeant k 
peu de distance de la cloche une barre que l'on tient en même temps avee" 
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ia main, on ressent un mouvement vibratoire très-violent qui est trans- 
mis par l'eau à la barre. 

» Les intonations parlées peuvent se transmettre à quelque distance sous 
l'eau; mais si la personne qui parle est placée sous une cloche de plongeur, 
on n'entend que des sons confus, sans pouvoir distinguer les articulations 
à une distance de quelques mètres. 

» Le choc d'une chute d'eau, ou celui des palettes d'un bateau à va- 
peur de 100 chevaux et plus en marche, ne produisent sous l'eau qu'un 
bruit faible et confus , un léger bourdonnement; à 5o mètres les roues 
d'un bateau à vapeur font sous l'eau un bruit analogue au bourdonnement 
d'une abeille; à iooo mètres on n'entend aucun bruit distinct : je suis donc 
fondé à croire que c'est à tort que l'on a souvent prétendu que le bruit 
des bateaux à vapeur éloignait les poissons dans les rivières. 

» Quoique les sons transmis par l'eau et perçus avec mon appareil 
soient beaucoup plus brefs que ceux transmis par l'air, cependant on re- 
connaît avec la plus grande facilité, non-seulement le degré d'acuité du 
son, mais encore le timbre du corps frappé, et très-souvent on peut deviner 
sa nature et jusqu'à ,un certain point ses dimensions et la manière dont il est 
frappé. Le bruit d'une chaîne agitée sous l'eau se distingue si bien , qu'on 
s'aperçoit du bruit lorsqu'une barque , distante de 4 ou 5ooo mètres , lève 
son ancre. Dans une guerre maritime cette observation pourrait avoir 
quelque importance. 

» J'ai indiqué dans le Mémoire cité l'influence des tirants pour atté- 
nuer l'intensité du son transmis ; cette influence n'est pas absolue: si les 
vibrations sont énergiques, le son se transmet avec une certaine intensité 
au-delà des obstacles solides qu'il rencontre. Bans une expérience faite 
avec une grosse cloche, on a compté chaque coup frappé, dans une mai- 
son bâtie au bord de l'eau, sur un terrain remblayé, à une distance d'en- 
viron 3ooo mètres; de la cloche , quoique celle-ci fût séparée de la maison 

par un promontoire. 

» J'ai été autorisé à me servir pendant quelques jours d'une cloche du 
poids de 5oo kilogrammes appartenant à une église du canton de Genève. 
Je l'ai fait immerger, à 3 mètres de profondeur, dans un endroit où la pro- 
fondeur de l'eau était d'environ 1 5 mètres, à la pointede Promenthoux, près 
Nyon; on la frappait avec un marteau en fer, pesant io kilog., au moyen 
d'un très-long manche en fer coudé à angle droit à sa partie supérieure 
et dont le sommet de l'angle était traversé par un axe. 

■ - 5c,.. 
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» Ce marteau a été constamment manoeuvré par un seul homme qui 
pouvait frapper un coup chaque deux secondes. 

•■» J'avais espéré pouvoir faire une nouvelle série d'expériences sur la 
vitesse du son transmis sous Teau du lac, dont là température était, entre 
les deux stations choisies , de i 7 ° cent. (Dans mes expériences du mois de 
novembre 1826 elle était de 8° cent.) La facilité avec laquelle nous avons 
pu entendre le bruit des coups frappés sur cette cloche à la distance assez 
considérable de trente-cinq mille mètres, m'avait déterminé à choisir cette 
distance pour l'intervalle entre les deux stations. M. Muller, astronome- 
. adjoint de l'observatoire de Genève et' professeur de physique à Nyon , 
m accompagnait dans cette expérience et écoutait a vee moi au moyen d'un 
second appareil; malheureusement, dans les deux seuls jours qui nous 
étaient donnés pour ces mesures, la sérénité du ciel et le clair de lune 
nous ont empêché de distinguer les éclairs produits par la combustion de 
la poudre, qui m'avaient si bien réussi pendant les nuits brumeuses du 
mois de novembre. On a porté jusqu'à une livre la quantité brûlée à chaque 
coup, sans que la lueur produite ait pu être observée avec assez de certi- 
tude pour prendre des mesures. 

» Cet essai, fait le 5 août, entre Promenthoux et Grandvaux près de 
Cully, ma cependant confirmé la justesse des prévisions insérées dans 
mon premier Mémoire, sur l'utilité que l'on pourrait retirer de ce moyen 
de communication pour correspondre dans l'eau de la mer ou des lacs à, 
de grandes distances, et probablement à des distances telles qu'aucun 
autre moyen de communication, soit par la lumière, soit par des bruit* 
perçus dans l'air, ne serait possible. H me paraît démontré aujourd'hui- 
qu'on pourrait, dans des circonstances favorables, et avec des moyens éner- 
giques et bien combinés, communiquer sous la mer à une distance y/o quel- 
ques cent mille mètres. Il est fort probable que dans beaucoup de localités,, 
l'intensité du son dans la mer, loin de décroître proportionnellement au 
carré de la distance, ne diminuerait que proportionnellement à la distance 
simple ou à peu près, parce que le son se propagerait dans une lame d'eau 
dont les deux surfaces, supérieure et inférieure, concentreraient dans la 
masse flurde la presque totalité des vibrations qui viendraient rencontrer 
ces surfaces sous des angles très?aigus. 

» On peut prévoir que dans lfe fond des golfes, les vibrations, refoulées 
et concentrées sur certains points, pourront y produire un bruit très-in- 
tense. Il est d'ailleurs facile de concevoir une foule de dispositions et de, 
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constructions artificielles qui faciliteront ces essais télégraphiques, dont les 
administrations maritimes tireront parti tôt ou tard (i). 

» A 35 ooo mètres , chaque coup frappé s'entendait distinctement avec 
les deux appareils dont l'un était celui qui m'avait servi en 1826. Avec 
l'autre appareil, les sons étaient plus prolongés, on reconnaissait le tinte- 
ment de la cloche et l'on distinguait assez bien son timbre. Avec l'ancien 
instrument le bruit était plus faible et plus bref (2). 

» Ni M. Muller ni moi n'avons entendu aucun écho, bien que la confi- 
guration du lac pût faire admettre qu'on en entendrait plusieurs; mais 
M. Veret, ancien élève de l'Ecole centrale de Paris, qui pendant ces essais 
s'est promené en bateau perpendiculairement à la rive, à quelques mille 
mètres seulement de la cloche, a, entendu avec un appareil semblable 
au mien, dans certaines stations, jusqu'à deux échos intenses et très-dis- 
tincts. Le plus souvent on n'entend d'autre écho qu'un retentissement causé 
par les ondes sonores répercutées par les rives; ce retentissement est très- 
sensible lorsqu'on est placé au-delà de la cloche, perpendiculairement au 
rivage ou à peu près. 

» Mes expériences sur la possibilité d'entendre l'écho réfléchi par le fond 
ne sont pas encore assez nombreuses pour qu'il me soit possible de déci- 
der de l'efficacité de ce moyen pour mesurer la profondeur de l'eau. » 

chimie appliquée. — Sur une question de priorité relative à l'emploi des sels 
de fer dans Vèpurage du gaz d'éclairage. — Sur l'emploi de la chaleur 
perdue des hauts-fourneaux pour la préparation du charbon. — Extrait 
d'une Lettre de M. Houzeatj-Muiropj. 

ce Dans la séance du 16 de ce mois, l'Académie a entendu un Rapport 
sur certaines améliorations indiquées par M. Mallet dans la production du 
gaz d'éclairage. Dans ce travail, l'emploi des sels de fer, pour obtenir la 
purification du gaz, est présenté comme une innovation intéressante. 

» Ayant déjà obtenu de l'Académie des Sciences une récompense qui , 



(1) L'agitation des vagues ne trouble que fort peu le silence presque absolu qui 
règne sous l'eau de la mer. Ce silence tend beaucoup à favoriser les communications 
qu'on tentera d'établir sous l'eau. 

(2) Il convient, pour ces essais à de grandes distances, de vider d'air la cloche quand 
on la descend sous l'eau. On le peut facilement sans la retourner, en se servant d'un* 
siphon qu'on y place à l'avance. 



(444) 

à mes yeux, a une trés^grande importauce:,Je tieus; à justifier ce que cette 
distinction a d'houorahle en revendiquant ce qui m'appartient dans l'es 
améliorations, industrielles qu'elle juge dignes de son attention. 

»... Propriétaire-d'une usine à gaz portatif et à gaz courant daDS la ville 
de Reims, j'ai constamment recherché les moyens d'améliorer ces deux 
industries. En 1 835 (ainsi que le constate un- brevet pris par moi à cette 
époque), j'ai indiqué comme moyen de purifier le gaz, l'emploi des sels 
de fer, et pour rendre le procédé plus manufacturier, j'ai utilisé les sulfates 
de fer qu'on obtient à très^bas puis du lessivage des lignites pyriteux. 

» T'ai décrit la réaction qui s'opère par là décomposition des sulfates de 
fer qui se transforment en sulfate d'ammoniaque en absorbant l'ammo- 
niaque contenue dans le gaz, et en sulfure de fer qui se produit par la dé- 
composition de l'acide sulfhydrique , de sorte que , par l'emploi de ces sels 
de fer, on obtient simultanément un produit utile, le sulfate d'ammoniaque 
et là séparation de deux substances qui donnent au gaz une odeur insup - 
portable. 

» Indépendamment de cette amélioration , j'ai indiqué le moyen d'ob- 
tenir du bleu de Prusse en décomposant le cyanure de calcium qui se 
produit par le lavage du gaz à l'eau de chaux. En traitant cette eau par le 
sulfate de fer, on obtient un précipité noir, abondant, qui, étant ensuite 
traité par l'acide chlorhydrique, donne un beau précipité bleu. 

» Ces faits sont consignés dans le brevet précité, leur description est ac- 
compagnée du dessin des appareils employés,, et, si besoin était, ils seraient 
attestés par les personnes qui ont visité ma fabrique et notamment par 
M. le maire de la ville de Reims. 

■» Sans doute M. Mallet a complètement ignoré l'existence de ces amé- 
liorations., et si j'en revendique aujourd'hui la légitime propriété, ce n'est 
pas que je veuille être un obstacle aux récompenses que l'Académie pour- 
rait lui décerner, mais c'est, je le répète, parce que c'est un devoir pour 
moi de réclamer ce: qui m'appartient, et de justifier ainsi la distinction ho- 
norable dont j'ai été l'objet. 

» Cette revendication n'est pas la seule que je sois dans l'obligation 4 e 
faire pour ne pas laisser à d'autres le résultat de quelques travaux utiles. 

» Il y a déjà plus de six années que j'ai employé le calorique qui se perd 
au gueulard des - hauts-fourneaux pour obtenir la carbonisation du bois, et 
que j'ai démontré par la pratique la possibilité d'opérer économiquement 
la réduction du minerai avec du bois incomplètement carbonisé, pu char- 
bon roux.- 
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» La première application de ces deux améliorations a été faite par les 
soins et sous la direction de M. Fauveau Deliars dans son fourneau des 
Bièvres (Ârdennes). En conséquence un brevet a été pris en 1 834 au nom 
de MM. Houzeau-Muiron et Fauveau Deliars. Depuis cette époque , plu- 
sieurs mémoires ont été publiés sur cet objet dans les annules des mines et 
notamment par M. Bineau, ingénieur en chef des mines. Dans ce travail, 
M. Bineau a démontré les avantages de la nouvelle Carbonisation , il a re- 
connu formellement nos droits à la priorité. Le compte rendu des ingé- 
nieurs des mines, publié par le Gouvernement en 1 838 , constate que c'est 
au haut-fourneau des Bièvres, dans les Ardennes, que cette amélioration a 
pris naissance. 

» Dans peu de temps, je publierai les résultats obtenus dans les hauts- 
fourneaux depuis la première application de nos procédés de carbonisation. 
Usera facile de démontrer qu'en suivant nos indications on peut obtenir 
d'une quantité donnée de bois deux fois plus de charbon (i) que par l'an- 
cien procédé des forêts, et par conséquent atténuer la pénurie toujours 
croissante qui se manifeste dans la production des bois de France. « 

M. Dumas, sans s'arrêtera la réclamation de M. Houzeau-Muiron, rela- 
tive à l'emploi des gaz du gueulard , qui paraît porter sur quelque malen- 
tendu , ajoute les explications suivantes : 

« L'Académie a, sur mon rapport, accordé, il y a quelques années, un 
prix à M. Houzeau-Muiron pour son procédé , qui permet d'utiliser les eaux 
savonneuses pour l'extraction du gaz. J'ai visité avec soin, à cette époque, 
l'usine de M. Houzeau-Muiron, à Beims, et je n'y ai rien vu qui eût rap- 
port à l'emploi du sulfate de fer pour l'épuration du gaz. 

» L'habile industriel dont il s'agit lavait son gaz à la chaux, obtenait ainsi 
du cyanure de calcium et du sulfure de calcium j,puis il traitait, hors' de 
l'appareil, ce mélange avec du sulfate de fer et de l'acide ehlorhydrique, 
ce qui lui donnait du bleu de Prusse. 

» C'est dans l'appareil même que M. Mallet traite d'abord son gaz par 
les sels de fer, pour retenir l'ammoniaque; puis par la chaux, pour absorber 
quelques restes d'hydrogène sulfuré. M. Houzeau-Muiron annonce qu'il 
est breveté pour ce dernier traitement, mais il aurait dû ajouter qu'il n'en 



(t) Avec la chaleur perdue du yueuïard on obtient 3o à 35 p. toode charbon noir et 
4*> à 45 p. 100 de charbon roux. 
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avait rien dit à la Commission de l'Académie. Il n'est pas à ma connaissance 
d'ailleurs , qu'aucune usine à gaz, excepté celle de Saint-Quentin, l'ait mis 
en usage jusqu'ici. 

» Du reste, un procédé analogue à celui de M. Mallet a été proposé par 
M- Krafft , ancien élève de l'École Polytechnique, pour la désinfection des 
fosses d'aisance. La Commission ne l'ignorait pas; elle a fait vis-à-vis de 
M. Mallet toutes ses réserves sur ce point.» 

métallurgie. — Réclamation de priorité relative à l'emploi de la chaleur 
perdue des hauts-fourneaux pour l'affinage de la fonte. — Extrait d'une 
Lettre de M. Robin. 

MM. d'Andelarre et de Lisa, maîtres de forges à Treveray , et MM. Thomas, 
Laurens, ingénieurs civils, ont fait il y a peu de temps une communi- 
cation à l'Académie dans le but d'annoncer qu'ils sont les premiers par- 
venus à opérer le puddlage delà fonte au moyen des gaz des hauts-fourneaux. 
Leurs opérationsne datent que de cette année, et il est publiquement connu 
qu'aux forges de Wasseralfingen (Wurtemberg) le puddlage se fait en 
grand depuis environ dix-huit mois, ainsi que. M. Grouvelle l'a récemment 
annoncé à l'Académie, au nom de M. Faber-pufaure , directeur de Was- 
seralfingen. Les premiers essais de puddlage ont été faits dans cette usine 
pendant l'été de i83g seulement, dans un four établi près du gueulard 
et fait sur une très-petite échelle. Mais déjà dans plusieurs brevets que 
j'ai pris successivement depuis le 8 mars i838 pour J'emploi des gaz des 
hàuts-fourneaux , j'ai décrit avec tous les détails nécessaires les procédés 
qui se rattachent à la fusion de la fonte et au puddlage par le moyen des 
gaz. Au mois de septembre et d'octobre t838, je suis parvenu à opérer dans 
la forge, de Niederbronn (département du Bas-Rhin) la. seconde fdsion 
de la fonte, d'une manière parfaite, dans un réverbère construit sur l'é- 
chelle usitée dans les arts et établi sur le sol de l'usine. C'est la pre- 
mière fois qu'on a tiré parti d'une manière importante des gaz dés hauts- 
fourneaux. Quant au puddlage, on l'exécute par les mêmes procédés aux 
forges de Jacgerthal (département du Bas-Rhin), depuis le mois de jan- 
vier 1840. 

L'Académie reçoit une Note de M. G. Majmiam, sur la température ex- 
jraordinairement élevée qui s'est fait sentir à Pesaro, le 18 juillet i84r, 
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Nous réunirons prochainement les déterminations contenues dans la 
lettre de M. Mamiani à celles qui nous sont annoncées de divers lieux. 

Nous attendrons également que toutes les communications concernant 
les étoiles filantes périodiques du mois d'août nous soient parvenues pour 
en présenter le tableau. L'Académie a reçu aujourd'hui, sur ce dernier objet, 
des Notes de M. Aiexis Perrey, de Dijon y de M. Gartue, de Cologne; de 
M. Waxferdii* et de M. Eue. Bobvard. ' 

CHIMIE APPLIQUEE. PofygOhum. 

Une personne qui signe LtrnwiG Orwoch, écrit que si l'on met , à la tem- 
pérature ordinaire , des feuilles entières de polygonum dans de l'eau mêlée 
de ferment de bière, ilsuffit de douze à vingt-quatre heures pour qu'une 
couche de bleu se montre à la surface de l'eau. Cette eau, traitée ensuite, 
dit l'auteur, par la chaux et l'acide muriatique , laisse la couleur se précipiter. 

météorologie. — Météore lumineux du 18 août 1841- 

M. Lher a vu le météore en se promenant vers 9 heures du soir sur 
le boulevard du Mont-Parnasse. 

Averti par une vive et subite clarté répandue sur tous les objets, 
M. Lher porta ses yeux vers le ciel et il vit le météore dans la constella- 
tion du Cygne, marchant du sud au nord. Sa durée fut de 3 à 4 secondes. 
La disparition eut lieu subitement vers le milieu de l'intervalle compris 
entre y et et. Dans sa route il était passé entre y et /3, vers le tiers de la 
distance qui les sépare. ' - ' 

Le second observateur dont nous ayons reçu le rapport sur le météore 
du 18 août, est M. Desdouits, professeur de physique au collège Stanislas. 
Nous allons le laisser parler lui-même : 

« Hier, je me promenais dans un grand jardin d'une maison de cam- 
» pagne, à Bourg-la-Meine, le long d'une allée dirigée de l'est à l'ouest, 
» et j'étais tourné vers ce dernier point, lorsque je fus frappé d'un éclat 
»' subit, qu'au premier instant je pris pour un éclair. Mais comme il ne 
» s'évanouit pas immédiatement, je jugeai qu'il avait un autre principe, 
» et je me retournai vivement vers l'est, où j'aperçus au ciel un magni- 
» fique globe de feu, d'un éclat incomparable, qui illuminait entièrement 
» l'horizon. Il courait horizontalement avec une médiocre vitesse, entre la 
» constellation de V Aigle et celle de Cassiopée; il s'éteignit subitement sur 

C. B., 1841, m* Semestre. (T. XIII, N» 8.) 60 
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» un point de cet intervalle, qui formait les deux tiers de la distance, à 
» partir de l'Aigle. En disparaissant, il ne laissa aucune trace , et ne fit 
» entendre aucun bruit,- j'étais seul alors, au milieu du plus grand silence , 
» et attentif au moment de la disparition, que je supposais devoir être egc- 
» ploswe. 

» Depuis le moment précis où se produisit l'éclair qui manifesta pour 
» moi la présence du météore, jusqu'à l'instant où je le vis disparaître, il 
» s'écoula environ trois secondes; je suis certain que cette durée fut infé- 
» rieure à quatre secondes. Il était alors neuf heures moins dix minutes 
» environ. 

» Le météore était à peu près sphérique, d'un diamètre plus grand que 
» celui de la Lune; on aurait pu le prendre pour quelque belle pièce d'ar- 
* tifice, dont il avait l'apparence. Mais je ne crois pas qu'une belle bombe 
» éclaire l'horizon aussi vivement que: le faisait ce météore. Je dois ajouter 
» que si mes souvenirs sont fidèles, et surtout exacts , il projetait quelques 
» étincelles, mais celles-ci s'évanouissaient immédiatement. » 

Le globe lumineux a été vu à Paris par MM. Serres et Babinet. Faut-il 
croire que ces météores, que ces grands bolides,, sont plus fréquents vers 
les temps marqués par des apparitions extraordinaires d'étoiles filantes 
qu'aux autres époques de l'année ? 

météorologie. — Extrait d'une Lettre de M. Léopold Pijclv à M. Mie de 

Beaumont. 

«-.... Nous avons éprouvé, la semaine dernière , une chaleur étouffante, 
dont on n'a pas eu d'exemple à Naples de mémoire d'homme. C'était une 
température africaine que nous apportait un vent siroco qui remplissait 
notre béait ciel d'un air sombre et caligineux: Cette température a duré 
surtout pendant deux jours et demi, le 1 6 et le 1.7 juillet, et le 1 8 
jusqu'à midi. Dans la journée du 17,1e thermomètre de Réaumur, placé à 
l'ombre, au nord, a marqué à deux heures et demi après midi, 3i°; le même 
instrument , placé au soleil , est monté à 4o°. Vous pouvez concevoir quelles 
souffrances devait produire cette chaleur lybienhe. Tout le monde s'ac- 
corde à assimiler l'impression de l'air dans Ces journées au reflet d'un grand 
fourneau; il y avait des instants où l'on croyait être suffoqué par les bouf- 
fées de' chaleur. Le meilleur remède pour s'en garantir était dé rester a la 
maison , les croisées bien fermées. Le matin du 18 j'allai, avec M. Melloui 
et d'autres amis j par mer, au cap de Pausilippe, pour nous rafraîchir un 
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peu ; le ciel était serein , mais le Vésuve était environné d'un air ealigineux 
et triste, qui se faisait surtout remarquer dans la vallée de l'Atrio del Ca- 
vallo. L'action de ce vent a causé de grands dommages aux campagnes ; les 
fruits des vignobles qui sont au pied du Vésuve ont été séchés, de manière 

que leur récolte est perdue La température étouffante dura jusqu'au 

midi du i 8, puis l'air se rafraîchit par un vent du N.-O. 

, »,Le bruit court qu'en Sicile la chaleur a été plus forte encore, et cela 

devait être; on dit qu'à Palerme elle s'est élevée jusqu'à 35° Réaumur. 

»Dans la journée du 16, à un heure et un quart après midi, on éprouva 
à Naples un tremblement de terre qui fut distinctement ressenti dans toute 
la capitale : j'étais dans ce moment occupé à écrire; j'observai avec la plus 
grande précision le mouvement de ma chambre et l'oscillation des croisées ; 
j'éprouvai même un sentiment de vertige. Le tremblement de terre dura 
presque vingt secondes, puis on en eut la répétition après quelques minutes. 
Le mouvement fut horizontal et dirigé du N.-E. au S.-O. Jeremarquai surtout 
sa lenteur, ce qui nie fit supposer qu'il devait avoir un centre éloigné. Ayant 
observé le Vésuve dans ce moment , je ne remarquai sur son sommet au- 
cune particularité ; seulement le lendemain, jour du maximum de chaleur, 
il s'éleva de sa bouche une plus grande colonne de fumée , laquelle était 
repliée comme une longue bande de nuages par le terrible sirôco; mais 
après ce jour-là, le cratère est rentré dans son état ordinaire. » 

astronomie. — Nébuleuse d' Orion, 

M.deVico, directeur de l'Observatoire du Collège romain, adresse à 
M. Arago diverses épreuves, fort belles, représentant la nébuleuse d'Orion. 
Cette figure fera partie d'un nouveau volume d'observations qui paraîtra 
d'ici à quelque temps. 

M. de Vico raconte dans sa Lettre comment les épreuves ont été ob- 
tenues. M. Rondoni, lithographe, après avoir, en s'aidant d'une excellente 
lunette de Cauchoix , fait un dessin de la nébuleuse sur papier, reprodui- 
sit ce dessin sur pierre à l'aide des procédés daguerfiens. La préparation 
dont M. Rondoni recouvrit sa pierre n'est pas connue de M. Viço. L'artiste 
lui a dit seulement que l'image invisible s'y était imprimée en moins de 
cinq minutes; qu'ensuite , sans autre préparation qu'une forte àcidulazione , 
la pierre, recouverte d'encre ordinaire lithographique , donna des épreuves : 
les, premières imparfaites, les suivantes d'une netteté remarquable. 

Tout en témoignant nous-même de la netteté des épreuves, nous devons 

6o.. 
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exprime* notre, surprise de voir en dehors de la nébuleuse proprement 
dite, cinq étoiles entourées d'une très.forte nébulosité. Jusqu'ici les astro- 
nomes, n'axaient remarqué cette intense chevelure qu'autour d'une seule 
de ces. cinq étoiles* - 

M. Passot demande que l'Académie se fasse rendre compte le plus 
promptement possible du iMémoire qu'il a présenté récemment sur le frein 
dynamométrique de Prony. 

météorologie. _ M. Arago met sous le* yeux de l'Académie un hygro- 
mètre que M. S avab y avait fait construire, et qu'il a légué k M. Laugier 

Cet hygromètre, suivant l'idée émise jadis. par Le Roy, de Montpellier et 
appliquée depuis à la construction de divers instruments, conduit à la 
connaissance de l'état hygrométrique de l'air, en faisant connaître à quel 
degré la températuEe de cet air doit être abaissée, pour que la vapeur se 
précipite. Il consiste principalement en un thermomètre métallique roulé 
en spirale. Les éléments inégalement dilatables de cette courbe, sont des 
lames de platine et d'or soudées ensemble. Le tout; est renfermé dans une 
tresçmmce boîte circulaire en platine, ayant sur le contour de sa face 
supérieure un petit rebord qui fait de cette face un godet susceptible de 
recevoir quelques gouttes de liquide. L'aiguille destinée à marquer la tem- 
pérature est placée sous la boîte et reçoit son mouvement d'un axe qui 
traverse le fond inférieur. par son centre. Cette aiguille est double; l'une 
des deux moitiés s arrête subitement quand on touche certaine détente 
Ajoutons, pour compléter la description, qu'une très^petite ouverture 
pratiquée sur. !e contour cylindrique de la boite en platiné, permet de voir 
a nu une des parties de la. surface extérieure du thermomètre métallique, 

Cest a la surface de cette partie mise à nu, que se précipite l'humide de 
lair, lorsque lévaporation de quelques gouttes d'éther déposées sur le 
couvercle de la mince boîte de plati„e„a suffisamment refroidi cette hoîte 
et con^equemment le thermomètre qu'elle ,ienfiro* Kaprès la, disposa 
adoptée par M. Savary,, toutes les parte* de son thermomètre 1Z 
doivent- avo* * très peu près, la, même température. Ainsi s'évanouit la 
^ule objection quelque, peu fondée,, qui ait été faite contre les d4erî 
moye^ a, 1 aide .desquels, les physiciens ont essayé de réaliser la pensée de 

U n'est sans douteras, besoin.de dire que l'hygromètre de M. Savary se 
prête avec une égale facilité à l'observation de la précipitation de limité 



( 45i ) 

atmosphérique sur la paroi en or du thermomètre métallique, et à celle de 
sa vaporisation. 

M. Lebrun , auteur d'un Mémoire concernant la construction d'un pont 
entièrement en béton _, demande communication du Rapport qui a été fait, 
il y a quelques séances, à l'Académie sue ce Mémoire. 

Une ampliation du Rapport sera adressée à M. Lebrun. 

M. Miergues adresse une Note sur l'emploi du Guizotia olëijera dans la 
teinture du> coton. 

L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés 
par MM. Vanner,, Villa Seca, et 'Be«<m<e. 

A 4 heures | l'Académie se forme en comité secret. A. 

La séance est levée à 5 heures. 



ERRATUM. (Séance du 1 6 août 184 1.) 

Dans le Compte, rendu précédent^ page 3|S5 , . au lieuxde : prèsidu lie m. oùnl #<j*r ai«rè té 
pour hiverner, lisez : près du lieu où il s'était arrêté pouKfiirerner.TYE. B®ss-^«n;eiff«t v 
ne tarda pas à renoncer à son premier projet d'hivernage et revint bFIohari-Towit. 
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BULLETIN DIBMOGRAPIUQUE. 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances dé l'Académie royale des Sciences; 
2? semestre i84 1, n°.,7 , in-4°. 

Monographie des Orchidées recueillies dans la chaîne des Nil-Gherries {Indes 
orientales); par M. Perrotet, et décrites par M. Richard. (Extrait des An- 
nales des Sciences naturelles.) In-4° '. 

Notice sur divers Appareils dynamométriques ; par M.. Morin; 2 e édition, 
in-8°. 

Recherches expérimentales et pathologiques sur les ptopriètés et tes fonctions 
des faisceaux de la moelle épinière et des racines des nerfs rachidiens; par 
, M. Longet; 1841, in-8°. : 

Recherches expérimentales sur les fonctions des nerfs et des muscles du larynx, 
et sur l'influence du nerf accessoire de faillis dans la phonation; parle même; 
in-8°. 

Calculs sur la sortie de vapeurs dans les machines locomotives; par M."" Jean- 
NENEY; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère ■; n° 8, août r 84 1 , in-8°. 

Annales dé la Société d'Agriculture, Arts et Commerce, du département de la 
Charente; mars et avril 18Ï1; in- 8°. 

Monographie de la pupille artificielle, suivie de la description d'une opération 
nouvelle qui a pour but la distension permanente de ta pupille; par M. A. . 
Guëpin j in-8°. 

Notice sur madame veuve Boivin ; m-%° . 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; tome VI, n° 21; in-8°. 

Paléontologie française; 23 e , 24 e et 25 e livraisons; in-8°. 

Revue critique des Livres nouveaux; par M. Cherbuliez; août 1 84 1 ; 
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Journal des Connaissances médicales pratiques ; août 1 84 1 ; in-8°, 
A M. le Ministre de la Justice et des Cultes; lettre par M. Passot; \ feuille 
in-4°. 

Académie royale des Sciences , Belles-Lettres et Arts, de Rouen, programme 
pour 1842; in-8°. 
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Flora batava; 121 e livraison; in-/|°. 

Essai sur la Géographie physique et botanique du royaume de Naples, par" 
M. Tenore; Naples, 1827, in-4°. 

Memoria. . . Mémoire sur le prunier cocumiglia de Calabre; par le même; 
Naples, 1828, in- 8°. 

Si la voce .. . Le mot ulva des anciens désignait-il la généralité des plantes 
aquatiques des marais ou seulement la typha latifolia? parle même; Na- 
ples, i83i. - 

Memoria... Mémoire sur diverses espèces du genre Musa; par le même; 
Naples, i83o. 

Délia Pinellia . .-. . Mémoire sur la Pinellia, nouveau genre de la- famille des- 
Aroïdées; par le même; Naples, 1 83*2,. in-4°. 

Su di una . . . Mémoire sur une singulière conformation des fruits de la 
Nymphaea alba; par le même ; Naples, 1-8 3 a, in-4°. 

Délia candidea . . . Mémoire sur la Candidea, nouveau genre de la famille 
des plantes synenthérées ; par le même; Naples, 18 34, in-4 p . 

Osservazioni.. .^Observations sur la Flore de Théocrite et des autres buccoliastes 
grecs; parle même, Naples, in-4°. 

Memoria.. . Mémoire sur une nouvelle espèce d'Angélique; par le même, ■ 
Naples, i837,in-4°. 

Tre articoli... Trois articles relatifs aux excursions faites dans quelques lieux 
du royaume de Naples, par MM. GuSSONE et Temqre, pendant tété de i838; 
Naples, i838, in-8°. 

Memoria... Mémoire sur les diverses espèces et variétés de Coton cultivées dans 
le royaume de JYaples ; par M. Tenore ; Naples, i83g,in-4°. 

Osservazioni... Observations géognostico-zéologiques sur deux écrits publiés 
dans le 3 e volume des Mémoires de la Société zoologique; par M. T.-A. Catullo ; 
Padoue, 1840, in-4°. 

Discorso.. .Eloge de J. Arduin, Discours d'inauguration ; par le même; 
Padoue, .1-839, in-4°- 

Gazette médicale de Paris; n° 34- 

Gazette des Hôpitaux; n° 99 — 10 1. . 

L'Expérience, journal de Médecine ; n° 26. 

L'Examinateur médical; n° 9. 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 30 AOUT 1841. 
PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président annonce la mort de M. Daubuisson, membre corresponr 
dant de la section de Minéralogie. 

calcul iNTÉGRAi,. — Sur la réduction nouvelle de Injonction principale 
qui vérifie une équation caractéristique homogène, et sur les conséquences 
qu'entraîne cette réduction; par M. Augustin Cauchy. 

2 e PARTIE. DÉTERMINATION DE LA FONCTION PRINCIPALE CORRESPONDANTE A UNE ÉQUATIOM 

CARACTÉRISTIQUE HOMOGENE. 

§ II. Sections infiniment petites faites dans la surface des ondes et dans la surface 
caractéristique par des plans correspondants, 

« Les mêmes choses étant posées que dans le § I er , considérons, au bout 
du temps t, deux points correspondants 

C, D 

situés le premier sur la surface caractéristique, le secopd sur la surface des 

C. R., 1841 , a me Semestre. (T. XIH, H» 9.) 6l " . _ 
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oncles; et soient 

les coordonnées rectangulaires du premier point , 

celles du second. Non-seulement ces coordonnées vérifieront respective- 
ment les équations des deux surfaces, savoir, 

(i) F(x, y, z; t) = o, (a) #(*, J, z, = °v 

mais de plus, si l'on pose, pour abréger, 

S = F(x, y, z, *)> s=^)7î î ) ! )> ■ 

on aura encore, ^pip<ia page 1 88) . ', 

<3) xx -+- yj ,-{- zz + f 1 = o, 

et 

(4) dTs ^ 5^ "~ 5~s' 

x y' z. 

Si d'ailleurs, comme il arrive ordinairement dans les problèmes de méca- 
nique, F(x, j y z, t) est une fonction entière de f, on aura 

F(x,y,M)=F(x,y,z,— *) = F(— x,— y,— z,t)==F(— x,— y,— z,— t), 

et par suite 

ê{ X , j, z, *>=*(*. iTi-jv— ■*> = *(— *>- ?-,-^*)= *(— * — r>— «.— 0- 

Donc alors toute droite menée par l'origine O des coordonnées sera un 
diamètre de la surface caractéristique et de la surface des ondes, et ces 
deux surfaces auront pour centre commun l'origine elle-même. . 
, » Soient maintenant 

(6) r "■= Vx*4-y*' + *'» " % r = V**'+j* + *"» 
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les deux rayons vecteurs OC, OD menés de l'origine aux points corres* 
pondants G, D; et £ l'angle compris entre les rayons vecteurs. On aura 

(7) xx -{- y y -f- zz = rr.cos«T, 
et de l'équation (2) réduite à 

(8) rrcoscT — — t% 

on conclura que eT est un angle obtus. Mais, si le point D , situé sur la 
surface des ondes à l'extrémité d'un certain diamètre, est transporté à 
l'autre extrémité de ce même diamètre , les coordonnées 

* : » J> z \ 
changeront de signes, c'est-à-dire que l'on devra remplacer 

x, y, z par — x, — y, — z. 

Or, après ce changement de signe, qui n'altérera point les formules (2), 
(4) , (5) , la formule (a).se trouvera remplacée par la suivante 

(9) xx + yy ■+■ zz = **; . ' 

et alors, comme on se trouvera conduit non plus à l'équation (7), mais 
à celle-ci 

(10) rr cos«T = *% 

les points correspondants C , D de la surface caractéristique et de la sur- 
face des ondes seront évidemment situés de manière que l'angle £, com- 
pris entre les rayons vecteurs OG , OD, se réduise à un angle aigu. 

» Nommons à présent p, q les angles polaires qui déterminent la direc- 
tion de la normale menée par le point D à la surface des ondes, cette 
normale étant prolongée dans un sens tel qu'elle forme avec le prolonge- 
ment du rayon vecteur r un angle aigu; et faisons 

(n) u = COSJ9, v = sinpcosçr, w = sinp sinq. 

Le cosinus de l'angle aigu dont il s'agit sera 

* UX -f- VJT.+ WZ 

( I2 ) 7 » 

61.. 
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et par suite le trinôme 

uœ -f- vy -+- wz 

sera une quantité positive. Si d'ailleurs on pose, pour abréger, 

(i3) R = r<D,S/ -f- (D,S)' + (D,S)«]S 

(i4) * = [(D x *)« + (D.S) 1 +. (D.*)']*ï 

on aura 

D*S D y S — D*$ — =c SL> 

et de la formule (i5) combinée avec l'équation (S) on tirera 

« P W r t . - ' 

x y T ~" ?" 

On devra même, dans la dernière formule, réduire le double signe au 
signe •+-, attendu que, les trois rapports 

U V w 

x' y' z 

étant égaux, chacun d'eux sera encore égal à la fraction 

ux -f- vjr 4- wz ux + vy + wz 

dont les deux termes seront positifs. On aura donc 

(ï6) - = - ssr — = ux + vy -j- wx __ r. 

x y z rr,cosJ\ r ' 

et par suite 

(*7) u_x ± ^ ± ^ = ^^ -,, s 

r 

Le premier membre de la formule (r 7 ) étant précisément l'expression (ia), 
il en résulte que l'angle aigu J\ compris entre les rayons vecteurs corres- 
pondants r, r, est en même temps l'angle aigu compris entre le rayon vec- 
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teur r ou OD, et là normale menée par le point Dà la surface des ondes. 
Au reste cette conclusion pouvait être facilement prévue , puisqu ? en vertu 
d'un théorème énoncé dans un précédent Mémoire (voir le 3 e théorème de 
la page 1 85) , le plan tangent au point D à la surface des ondes sera per- 
pendiculaire au rayon vecteur r. 
» On tire de la formule (i 6) 

(18) x = «r, y = vr, zf — TVr. 

Si l'on substitue ces valeurs de x, y, z dans l'équation caractéristique 

F(x, y» *> = °> 
elle donnera 

F(ot, cr, ht, t) == o, 

ou, ce qui revient au même, 

F (m, 9, w, ^) . a= o- r 

et par suite 

t 



— G*! 



ou 



(i9) r ' — zr 



a 



a désignant une racine positive de l'équation 

(20) F (m, v, w, a>}= o. 

Or, en vertu des: formules (18), (19), l'équation (9) deviendra 

(31) ux -f- vy -j- wz — tùt. 

Cette dernière, lorsqu'on y considère x, j, z comme variables, représente 
évidemment un plan qui, passant par le point D, coupe à angles droits là 
normale menée par ce point à la surface des ondes. Ce plan est donc pré- 
cisément le plan tangent à la surface des ondes, Donc les coordonnées 
ary y, z du point D vérifieront non-seulemeat l'équation* (ai), mais encore 
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ses défilées Relatives aû± %tigte?tpfq poupée? qui revient au même, eu 

(22) u* + v* -p^^isii ■:-:■ 

à laquelle sont assujétis u, i>, w, elles vérifieront la forhratè 
x — iD„« r— tD„<» s — «D w « 
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j 



où l'on considère a> comme une fonction de u, v, w", déterminée par l'équa- 
tion (20). D'ailleurs, comme, en vertu de l'équation (ao), en sera une fonc- 
tion de «, p, w, homogène et du premier degré, on aura ^ 

«D„o -f- vD„a -f- wD w û>:= u> , 
et par suite on tirera des formules (21), (22), (»3) , 

x — tB u a __ y — fD> __ g — f.D w a 



o 

u v w 






[(D uffl )» + (D^)»4.(D W «»)'] 2 
puis de celle-ci, combinée avec la formule (17), 

(25) cos«T= — . — -^ MiJL — _^ . , 

■ ^ 

Telle sera l'équation à l'aide de laquelle on pourra déterminer cos éT en 
fonction de «, c , w, ou, ce qui revient au même, en fonction des an- 
gles/?, q. 

» Passons maintenant du point D ou (x,j, z), situé sur la surface des 
ondes, au point C ou (x, y, z), situé sur la surface caractéristique; et 
nommons* , 

u, v, w 

ce que' deviennent dans ce passage les< trois quantités u , v+w* Il est elair 
qu'à la place des formules* (i5)p(i6^ (17) et ( 18) y on obtiendra les sui- 
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vantes 

et 

u v w u,x -4- vy 4- wz i 

C 2 7J x ~~ 'y ~~*' T* ^ ' " ' rr cos J 1 ' r' 



r 



(28) 

(29) x=ur, / = vr, i*wr. 

La formule (28) montre que l'angle aigu J\ compris entre les rayons vec- 
teurs r, r est en même temps l'angle aigu compris entre le rayon vecteur r 
ou OC et la normale menée par le point C à la surface caractéristique. 
Cette conclusion pourrait encore se déduire du «théorème 3 de la page 1 85. 
» Concevons à présent qu'aux points correspondants 

■ • , G et D 

on substitue deux autres points correspondants 

G et H 

situés, le premier sur la. surface caractéristique tout près du point C, le 
second sur la surface des ondes tout près du point D. Soient d'ailleurs 

les coordonnées du point G ,. et 

les coordonnées du ..point EL Les%mu!es.(i), (2), (3), (4) et (5) conti- 
nueront de subsister quand on yremplacera jr,j,z par x,,j n z n et 
x , y, z par x y r y„ z„ c'esfcà-dire , en d'autres termes, quand on attribuera 
aux variables 

x, ji z ' x ' y» z 



y 
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les accroissements très-petits ' ' - 

x t — x, jr, — y, z~ t — z, x,— x, y,— y, Z/ — z. 

Or si l'on développe, suivant les puissances ascendantes dé ces accrois*- 
sements, les variations que subiront lés quantités 

S, D^D.S, D 2 S, 

et si, dans les développements obtenus, on néglige les infiniment petits 
d'un ordre supérieur au second , alors on tirera de l'équation ( 1 ) 

^ 7 l+i[(x ,- X )»DJS -f (y-y^SH- v , +i ( y/ ^ y) (z,-»!)^ + : v ] = o, 

et la formule (4), que l'^jn peut écrire comme il suit 

(30' M = M S= M =: ±^ 

x y 'z r ' 

entraînera cette autre formule 



D S 
&.—. x ^ (*,— x)DxS— (y,— y)D x D y S— (z y — z)D x D,S 



(3 2 ) 



.DyS 



Cr,-rjO y-— (s, - x) D x D T S— (y, — y )D JS — (z, — z)D y D, S 

D S 

( Z/ _ Z )_Z ( X/ _ x )D i D I S-(y / — y)D y D,S— {z, — z)D>S 



Enfin l'on tirera de la formule (9) 

(33) X,X, + J l jr / + ZfZj = x * + yj + zz . 

Soit maintenant s la distance du point H au plan tangent mené par le point 
Dà la surface des ondes, ou, ce qui revient au même , la projection de la 
distance DH sur la normale menée par le point D à cette surface; on aura 

(34) * a u(x — Xl ) +.v (> — jr t ) + W (z — z,). 
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Pareillement si l'on nomme s la distance du point G au plan tangent mené 
parle point C à la surface caractéristique, on aura 

(35) , s = u(x — x,) + v(y — y,) ■+• w(z — z,); 

et des formules (34), (35) on tirera , eu égard aux équations (i 8) et (29), 

(36) rs — rs =.ts.,x -f- y,j + z,z — xx, — yj, — zz r 

Cela posé, imaginons que l'on ajoute d'une part les numérateurs, d'autre 
part les dénominateurs des trois fractions comprises dans la formule (32), 
après les avoir respectivement multipliés par les facteurs 

*/ — x, y, — y, z, — z; 

alors, eu égard aux équations (3o), (3i), (33) et (36), on obtiendra pour ré- 
sultat la fraction 

rs — rs |R 

( 3 7) — X) (X/ _ x) +jr t (y, - y)" + s,(z, - z) 7' 

qui devra être égale à chacune des trois autres, et par conséquent très-pe- 
tite en même temps que les différences 

x, — x, y, — y, z, — z, x, — x, y, — y, z, — z. 

Donc, la valeur de R étant généralement différente de zéro, le rapport 

rs — rs 

( 38 ) x, (%.,—. x) + y, (y, — y) + «, (z, — z) 

devra lui-même être petit. Mais, eu égard aux formules (33), (18) et (34),> 
on aura 

ar,(x,— x) +r,(j—y)+ ^(^-z) = X (^—^ / ) + y(jr—J y ) + 2(2—2;) 
= \u {x — x t ) + v{j — jr) +. w(z — z t )] r = rs. 

Donc le rapport (38) se réduira simplement à , 



r s 
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et pour que ce rapport soit très-petit, il faudra que l'on ait sensiblement 



(39) " ' . 


s s . 

r ~"~ /•' 


ou, ce qui revient au même, 
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r 

S = -S. 
r 



En vertu de cette dernière équation, la distance s du point G au plan tan- 
gent, mené parle point C à la surface caractéristique, dépend uniquement 

du rapport- et de la distance s du point H au plan tangent mené par le 

point D à la surface des ondes. Donc, si le point H, très-rapproché du point 
D, varie sur la surface des ondes en restant toujours à la même distance du 
plan qui la touche en D, le point correspondant G variera sur la surface 
caractéristique de manière à rester toujours à la même distance du plan 

tangent qui la touche en C. Donc, si l'on nomme H, H', H", les diverses 

positions que prendra suffisamment le point D sur la surface des ondes, 

et G, G', G", les positions correspondantes du point G sur la surface 

caractéristique, les deux courbes 

HH'H"..., et GG'G"..., 

tracées sur les deux surfaces, seront les contoursde deux sections planes 
et très-petites, faites dans les deux surfaces par des plans correspondants 
qui seront parallèles aux deux plans tangents menés par les points D et C. 
i»Goiïime nous l'avons remarqué dans les préliminaires, si, après avoir 
mené à une surface courbe, en un point donné, un plan tangent qui ne la 
traverse pas, on coupe cette surface par un second plan parallèle au pre- 
mier, et séparé de celui-ci par une très-petite distance s, Taire de la sec- 
tion ainsi obtenue sera sensiblement proportionnelle à s. On peut même 
observer qu'elle sera sensiblement égale au produit de s par la circonfé- 
rence d'un cercle qui aurait pour rayon la moyenne géométrique entre les 
rayons de plus grande et de moindre courbure de la surface au point 
donné. Cette moyenne géométrique est ce que nous appellerons le rayon 
de moyenne courbure. Supposons en particulier que l'on détermine les 
rayons de moyenne courbure pour le point D de la surface des ondes, et 
pour le point correspondant C de la surface caractéristique. Si, le temps t 
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venant à varier, le point D se meut sur une certaine droite OD menée 
par l'origine O, le point G se mouvra lui-même sur une droite correspon- 
dante OC; et, non seulement les coordonnées 



7 > J, a; x, y. 



des points D et G varieront proportionnellement à t, mais on pourra encore 
en dire autant des rayons de moyenne courbure des deux surfaces en ces 
deux points, attendu que les deux surfaces, représentées par les équa- 
tions homogènes (i) et (a), resteront toujours, comme on sait, semblables 
à elles-mêmes. D'ailleurs, les rayons vecteurs 



r, 



mesurés constamment dans les mêmes directions OD, OC, croîtront aussi 
proportionnellement au temps. Donc les rayons de moyenne courbure des 
deux surfaces aux points D et C croîtront dans le même rapport que les 
rayons vecteurs 



r, r, 

et pourront être représentés le premier par kr, le second par kr, les 
coefficients 

*, k 

étant déterminés pour chaque direction du rayon vecteur r, ou r. Il est en 
effet aisé de s'assurer que les coefficients &, k seront seulement fonctions des 
rapports 

x ■ jr z 



ou , ce qui revient au même , des rapports 



Les trois derniers rapports se réduisant précisément aux trois quantités ci- 
dessus représentées par 



«, v, w, 
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on peut dire encore que les deux coefficients k, k se réduiront toujours à des 
fonctions déterminées de u, v,w. D'ailleurs, les rayons de courbure 
moyenne qui correspondront aux points D. et G étant représentés par 
les produits 
_ kr et kr, 

si par ces points on mène : i° deux plans tangents, l'un à la surface des 
ondes, l'autre à la surface caractéristique; a° des plans sécants, parallèles 
aux plans tangents, et séparés de ceux-ci par la très-petite distance 

s ou s , 

les deux aires des deux sections obtenues 

HH'H*. .., G G' G"..., 

se trouveront sensiblement représentées par les produits 

(40 •2.7rkrs, 27rkrs. 

» Concevons maintenant qu'à l'aide de rayons vecteurs menés des points 
H, H', H",... ou G, G', G", ... à l'origine des coordonnées, on projette les 
deux aires dont il s'agit : i° sur les surfaces des sphères qui ont cette origine 
pour centre et pour rayons les rayons vecteurs r et r ; 2? sur la surface de 
la sphère qui a pour centre l'origine et pour rayon l'unité. Puisque les rayons 
vecteurs r et r, qui aboutissent aux points D et C, forment, en ces mêmes 
points, des angles égaux à £ avec les normales menées à la surface des 
ondes ou à la surface caractéristique; les projections des aires 

iitkrs, 29rkrs, 

sur les surfaces sphériques dont les rayons sont r et r, se réduiront évidem- 
ment aux deux produits • 

(42) iTrkr s cos eT, 2wkrscosJ\ 

Ajoutons qu'il suffira de diviser ces produits par les carrés de r et de r, 
pour obtenir les projections des mêmes aires sur la surface sphérique 
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dont le rayon est l'unité. Ces dernières projections seront donc 



s- 



(43) 27rk -cos<J\ itA-co&S", 

et, eu égard à la formule (3g), la seconde pourra être réduite à 

(44) 2'ffk-cosJ s ; * 



en sorte que, pour l'obtenir, il suffira de remplacer dans la première le 
facteur k par le facteur k. On peut remarquer d'ailleurs que chacun des 
facteurs 

k, k 

représente précisément ce que deviendrait le rayon de moyenne courbure 
de la surface des ondes ou de la surface caractéristique , correspondant au 
point D ou C , si , les dimensions de ces surfaces venant à décroître, le point 
D ou C se rapprochait de l'origine des coordonnées, en restant toujours 
situé sur la même droite OD ou OC, de manière que la distance OI> ou OC 
se trouvât réduite à l'unité. » 

analyse algébrique. — Remarques sur un théorème de M. Jatobi; par 
M. Lïouvilie. (Extrait par l'auteur.) 

« Le théorème sur lequel portent les remarques suivantes est précisément 
celui dont j'ai parlé dans le dernier Compte rendu , et dont j'ai indiqué une 
démonstration nouvelle fondée sur l'élimination. Sans altérer dans ce qu'elle 
a d'essentiel la méthode dont j'ai fait usage, on la présente aisément sous 
diverses formes plus ou moins simples et offrant plus ou moins d'intérêt. 
Mais il est un autre point de vue auquel j'attache assez d'importance 
et sous lequel on peut considérer aussi le théorème de M. Jacobi. Entrons 
à ce sujet dans quelques détails. 

» La formule de M. Jacobi est, comme on l'a vu, une généralisation de 
la formule 

où le signe ^ s'étend à toutes les racines a de j (a) = o, f (a) étant la 
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dérivée de f (et) et F, (ce) Un polynôme de degré inférieur hf'( et). Cette 
formule 

est bien connue des analystes : elle renferme implicitement la théorie de 
la décomposition des fractions rationnelles en fractions simples, puisqu'en 
posant f (&)■=. (a— t)<ar (a), ce qui permet de substituer à l'équation 
J(a) = o, les deux équations « ==t, <zs é (a,) = o , elle donne 



— 2d 



le signe 2 ne s'étendant plus qu'aux racines t, de<zir(t r ) = o. Réciproque- 
ment si l'on regarde comme connue la loi de décomposition des fractions 
rationnelles, il suffira de multiplier par t les deux membres de l'équation 

F,(Q __ v F; («), 

puis de faire < «s do , pour retrouver la formule 



y F, (") __ 



o. 



Cela posé, on doit être curieux de savoir si dans le cas général la formule 
de M. Jacobi-peut encore être obtenue par des considérations semblables , 
c'est-à-dire peut encore être déduite de la méthode ordinaire de décom- 
position des fractions rationnelles» Or, on va voir qu'en effet la méthode 
dont il s'agit conduit à la formule citée, et même par une route assez facile. 
» Désignons p&rf(t,-jut),"F-(t i :fi) deux polynômes, l'un de degré m, 
l'antre de degré nen-.£ et ^.'supposons ces polynômes complets et à coeffi- 
cients quelconques , pour éviter les cas particuliers que l'on discutera , si 
l'on veut, plus tard. Désignons ensuite par p» (*, ju) un polynôme de degré 
égal ou inférieur km-\-n — 3, et considérons la quantité 



8 = 2 



<?.('» /*) 



/(«,,) ^ Cl '" ) ' 



où le signé 2 s'étend à toutes les racines /u de l'équation ¥(t, /&) = o, 
lesquelles Sont fonctions de là Variable indépendante t. La somme 8, symé- 
trique par rapport à ces racines, sera une fonction rationnelle de t, et 



( 09 ) • 

d'après ce qu'on a dit des degrés de/, F, <p, , elle s'évanouira pour #==q6 ' 
il en sera de même du produit Qt; c'est ce dont on se convaincra en obser- 
vant que pour des valeurs très-grandes de t, le rapport de chaque racine/^ 
à lavariable t devient sensiblement constant. Le dénominateur delà fraction 
rationnelle proprement dite àlaquelle Ose réduit, n'aura d'ailleurs en généra! 
aucun facteur multiple. Pour décomposer cette fraction en fractions sim- 
ples , il suffira donc de chercher les valeurs a. de t pour lesquelles elle 
devient infinie : chacune de ces valeurs « donnera lieu à une fraction sim- 
ple de la forme 



et dont le numérateur a représente ce que devient le produit ~ê(t — et) 
lorsqu'on y fait converger t vers la limite a.. Les valeurs de t qui ren- 
dent S infinie doivent d'ailleurs évidemment vérifier, outre l'équation 
F(i, /u) = o qui a toujours lieu, une des deux équations 

dF (t, u) ■ ;■ . ■ 

mais on prouve aisément que les deux termes infinis qui se présentent 
dans la somme Q , lorsqu'on a à la fois 

.'f(V/0=p, ^ = o, . 

se détruisent entre eux, en sorte que cette somme conserve dans ce cas 
une valeur finie. Dès lors il faut se bornera considérer les deux équations 

/(', f*) = O, P(t, fJt) — o, 

dont nous représenterons en général les racines par t= a. , 'fi === fi.. 

»Si l'on donne à t une valeur a -f-J^a infiniment peu différente de a, la 
première de nos deux équations n'aura plus lieu, mais la seconde, qui 
s'applique à tous les cas , subsistera et servira à trouver la variation j^jS 
que la racine ^éprouve en vertu de l'accroissement de t. En y faisant 

appliquant le théorème de TayLor, et négligeant les infiniment petits du 
second ordre, elle donnera 

dF . «.„ ■ - dF dF 
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ou l'on a écrit, pour abréger, F au lieu de F (a, /3). D'un autre côte, 
quand on a t = et -h <^a , /a == /3 + ^0 , le produit ô (« — «) se réduit sen- 
siblement à ^ ' 



Remplaçant ^TjS par sa valeur, puis supprimant le facteur commun ^Tet, et 
posant 

- ÉLU _ M. d l - c(a S \ 

on trouve donc 

'..■** C(«, 0) . 

pour la valeur approchée du produit 6(2 — a), lorsque la différence 
(t — a) est très-petite. Quand Z = a., cette valeur devient rigoureuse, et 
fournit celle du numérateur a. Ainsi l'on a 

û -y 9,(«,@) 

— Zl (<-_«) C («,jB)' 

le signe ^ s'étendant à tous les couples (a, /3) de racines des équations 

simultanées /(a, j8) = o, F(a,j3) = o. Maintenant multipliez par i les 

deux membres de l'équation , puis faites t == go, ce qui réduira à zéro le 

produit %t : il vous viendra 

y ?. («vft) 

Z C(», g) "~ ° ' 

c'est la formide de M. Jacobi pour les fonctions de deux variables; et l'on 
démontrera à peu près de même la formule de la page .^\5, 

2 4, (g,. jS,...,y) __ • \ , 

. D(«, fi,..., y). 

et la formule générale dont celle-ci est déduite. Cette analyse fait en outre 
bien comprendre comment on peut obtenir la valeur de la somme 

2 4,(tt,g,.. .,y ) 
4(«,/3,...,y)' 

même quand le degré de ^ est égal .ou supérieur au degré de 4- » 
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NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination de deux 
Commissaires pour la révision des comptes de 1 84°. MM. Thenard et Du- 
hamel réunissent la majorité des suffrages. 

MÉMOIRES LUS. 

géologie. — Mémoire sur les étages inférieurs du terrain crétacé 
aux environs de Caslellane ( Basses- Alpes) ; sur les Bélemnites de ce 
terrain; par M. J. Duv ai-Jouve. 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Isidore Geoffroy-Saint -Hilaire, 

Milne Edwards.) 

awatomie comparée. — Mémoire sur la direction de la circulation dans le 
système rénal de Jacobson chez les reptiles, et sur les rapports entre la 
sécrétion de l'urine et celle de la bile; par M. A. de Martino. 

( Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. Duméril, Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire , Breschet. ) 

« Jacobson a montré que les reins des reptiles., outre les deux veines ré- 
nales internes qui donnent naissance à la veine-cave postérieure, possèdent 
aussi deux veines rénales externes qui, tirant leur origine des veines cru- 
rales, des veines bypogastriques et des veines caudales superficielles, mar- 
chent sous forme de deux troncs principaux sur le bord extérieur des 
reins, et poussent plusieurs ramifications à la surface inférieure de ceux-ci. 
D'un autre côté, les mêmes veines crurales, celles du tronc et du bassin, mais 
surtout les veines de la vessie urinaire, forment un autre système ayant 
pour centre la veine ombilicale (i). Celle-ci est une veine très-remarqua- 



(i) La veine ombilicale est unique chez les Batraciens, les Protéides, les Salaman- 
droïdes-j elle est divisée en deux zones chez les Chéloniens, les Ophidiens, les Sauriens. 
CuviEft, Leçons d'Anatomie comparée , par M. Duvernoy. 

C. B., 1841, ^'Semestre. (T. XIII, N» 9.) ^3 
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ble, qui marche entre les muscles abdominaux et le péritoine jusqu'au 
foie , à chaque lobe duquel «lie donne une branche qui s'anastomose avec 
les branches de la veine-porte. Ces deux systèmes veineux , celui des reins 
et celui du foie, ont donc une origine commune, et ils la tirent des veines 
de la queue , de celles des membres et de la partie postérieure du tronc , et 
des veines de la vessie urinaire. 

» Jacobson donna la dénomination de venœ rénales effèrentes aux veines 
rénales internes, et celle de venœ rénales advehentes aux externes : déno- 
minations qui expriment les usages que l'anatomiste danois avait attribués 
aux_deux ordres de veines rénales. En effet, Jacobson crut que les veines 
rénales internes (efferenles) versent le sang des veines dans la veine cave, à 
laquelle elles donnent naissance, et que les externes (advehentes) apportent 
aux reins le sang qu'elles tirent des veines crurales, des caudales et des 
veines du bassin. 

» Cette doctrine, pour être vraie, suppose que . les veines rénales 
externes conduisent réellement le sang veineux des membres postérieurs, 
de la queue, etc., dans les reins. Jacobson , dans son Mémoire, dit qu'au 
moyen d'expériences sur les animaux vivants , il s'est assuré que c'est la vé- 
ritable direction de la circulation dans ces veinés. 

» Cependant il ne cite pas une seule de ces expériences. 

» M. Duvernoy en appréciant justement l'importance de cette question, 
après avoir exposé les deux manières dont on peut envisager la marche 
du sarig dans le système rénal de Jacobson, l'une inverse de l'autre, a 
entrepris à ce sujet quelques expériences chez les grenouilles vivantes : 
«Quoique nous ayons vu, dit-il, les veines afférentes se vider entre les 
» reins et la ligature, et les ramuscules des reins pâlir, nous n'avons 
» 'pas encore assez répété ces expériences pour nous décider absolument 
» en faveur de cette opinion. » 

» L'importance extrême d'un tel sujet nous a engagé à reprendre lés 
expérieaces de M. Duvernoy , dans la direction suivie par ce naturaliste; 
et nous tes avons effectuées sur les grenouilles,, les" salamandres, les ophi- 
diens et iq^elquès cfeélonieus. 

» Nous avons pris des grenouilles vivantes, et nous leur avons fait une 
incision à chaque flanc, en pénétrant jusqu'aux reins. Alors il nous a été 
facile de saisir les reines rénales externes , qui marchent au-dessous de la 
surface postérieure du péritoine, et avec un fil de soie très-fin* nous les 
avons liées sur le milieu environ du tronc. Les grenouilles étaient vivaces 
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et irritables comme avant l'opération -, et leur circulation générale ne se 
trouvait gênée en aucune manière. Dans ces expériences , répétées un grand 
nombre de fois, non seulement sur les grenouilles, mais encore sur les sala- 
mandres d? eau , sur les tortues et sur quelques serpents, nous avons observé, 
et avec nous plusieurs de nos confrères, que le tronc de la veine rénale 
externe se gonflait constamment au-dessous de la ligature , tandis que les 
ramifications qui se répandent à la surface inférieure du rein se vidaient. 
La congestion du sang dans la partie postérieure du tronc veineux ainsi 
lié augmentait le diamètre de cette portion du canal d'une quantité qui 
allait presque au double , et la turgescence aurait surpassé cette limite 
sans une espèce de diversion à la marche du sang dans le tronc de la veine 
ombilicale, qui, comme nous l'avons déjà dit, a une origine commune en 
grande partie avec le tronc de la veine rénale externe. En effet, nous 
avons vu ce tronc ainsi modifié apporter au foie une quantité de sang plus 
grande que d'ordinaire, lorsque nous avions lié le tronc de la veine rénale 
externe : proposition que nous ferons ressortir encore davantage en trai- 
tant la question des rapports entre la sécrétion de l'urine et celle de la bile. 
«Pour se convaincre que la veine rénale externe est afférente, on peut 
rendre l'expérience de la ligature encore plus simple : il suffit, pour cela, 
de saisir avec une pince très-délicate la veine rénale externe sur le milieu 
de son tronc; en peu de temps on le verra se gonfler au-dessous du point 
de la compression mécanique, et se vider au-dessus. Dans ce cas, aussitôt 
qu'on ôte la compression, la circulation se rétablit dans la direction du 
tronc au rein correspondant. 

» Mais nous possédons encore un autre critérium tiré de l'observation di- 
recte, pour juger que la chose se passe réellement ainsi. 

«Observons d'abord que chez la plupart des ordres de reptiles, comme 
chez les Protéides, les Batraciens et les Salamandroïdes , les parois des 
vaisseaux sont transparentes, de manière que nous pouvons étudier à tra- 
vers leur épaisseur, et avec une simple loupe microscopique , la constitu- 
tion globulaire et le cours -du sang dans l'organisme de ces animaux vivants. 
En profitant de cette condition , nous avons pu observer la circulation des 
veines rénales de Jacobson chez les Salamandres et les Grenouilles, et nous 
l'avons vue tout aussi clairement que l'on pourrait voir la circulation du 
sang dans le réseau pulmonaire de ces mêmes animaux. Maintenant voici 
ce qui a lieu à l'égard de la direction du sang dans ce système de veines. 

» Le courant du sang qui , chez les Grenouilles et les Salamandres, vient 
principalement des veines crurales, en arrivant vers le confluent des veines 
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rénales et de la veine ombilicale, Se divise en deux portions : une qui, ga- 
gnant l'embouchure de la veine rénale externe, marche droit au rein cor- 
respondant, et suit les ramifications vasculairesde la, veine sur les conduits 
urinifères; l'autre qui, suivant son cours jusqu'à la symphyse du pubis, 
mélange son sang avec celui qui y arrive en partie par les veines abdomi- 
nales, et en partie par les veines de la vessie urinaire et par -celles du bas- 
sin, et gagne le grand tronc de la veine ombilicale qui le conduit au foie. 
Ici nous remarquerons, en passant, que la vitesse de ces deux courants, 
celui de la veine rénale externe et celui de la veine ombilicale, est très- 
grande; elle semble à peu près égale à la vitesse du sang dans les autres 
veines du corps de ces reptiles. La physiologie a très- bien apprécié dans ces 
derniers temps le rôle que la force aspirante du cœur joue dans la circu- 
lation du sang par les veines; cependant cette force ne peut avoir une 
grande action ni dans le système rénal de Jacobson, ni dans celui de la 
veine-porte ombilicale; car ces deux systèmes n'amènent pas directement 
leur sang dans l'oreillette du cœur. 

» Les résultats que nous avons obtenus au moyen de la ligature et de la 
compression sur le tronc de la veine rénale externe sont concluants ; mais 
celui qui découle de l'observation pure sur la direction de la circulation 
dans cette veiue, ne laisse plus aucun doute sur un tel sujet. 

» C'est ainsi que l'expérience et l'observation, guidées par les considé- 
rations anatomiques, démontrent que le système rénal externe de Jacobson 
est un système de veines afférentes. , 

» Une autre question très-importante naît des considérations sur les 
liaisons anatomiques du système des veines-portes rénales avec le système 
de la veine ombilicale. L'origine de ces deux systèmes veineux est en 
grande partie commune r car les veines cutanées du tronc, les caudales et 
principalement les crurales, sont les sources de l'un et de l'autre système. 
Ces deux systèmes seraient-ils complémentaires? Pourraient-ils, jusqu'à un 
certain point , se remplacer dans leurs fonctions ? M. Duvernoj a montré 
toute l'importance de cette question, et a entrevu la possibilité de la ré- 
soudre dans les termes suivants: «Il sera possible de s'assurer, par des 
» expériences, si ces explications sur la vie de sécrétion de ces\ animaux 
» sont fondées; s'il y a, eu effet, un rapport aussi remarquable entre la 
» sécrétion de là bile .et celle de l'urine ; si , en un mot , les deux systèmes. 
» peuvent, jusqu'à ù*n certain point, se, suppléer l'un l'autre. » 

» Assurément la route qu'il faut tenir pour arriver à la solution de cette 
question consiste à faire en sorte que la quantité de sang qui doit nor- 
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malement se distribuer en partie au foie par la veine ombilicale, et en 
partie aux reins parles veines rénales externes, se dirigeât par un seul de 
ces systèmes, ou toute au foie, ou toute aux reins. Or, on ne peut obtenir 
cette condition qu'au moyen des ligatures des vaisseaux , et dans notre cas, 
la ligature doit tomber ou sur le tronc de la veine ombilicale, ou sur celui 
de la veine-porte rénale. 

» Les résultats que nous avons obtenus sur les grenouilles démontrent, 
avant tout, que ces deux systèmes sont véritablement complémentaires 
l'un dé l'autre par rapport à la distribution réciproque de leur sang. 

» Maintenant on se demandera : y a-t-il une loi de compensation récipro- 
que dans les fonctions de ces deux systèmes? On pourrait. bien inférer la 
vérité de cette dernière loi de ce 'que nous venons de dire. Ayant prouvé 
la loi de réciprocité dans la distribution du sang de ces deux systèmes, si 
nous admettons que le sang apporté au foie par la veine ombilicale sert 
dans cet organe à la sécrétion de la bile, et que celui apporté au rein 
par la veine afférente serve à la sécrétion de l'urine, nous serons obligés 
d'admettre la loi de réciprocité de leurs fonctions, car le sang chargé de 
la sécrétion de la bile ne s'augmentera jamais dans le foie des reptiles sans 
entretenir une sécrétion plus abondante de bile; de même que celui de la 
veine-porte rénale ne s'augmentera jamais dans les reins sans procurer 
une sécrétion plus copieuse d'urine. Mais Vhyperhémie du foie, par le système 
de la veine ombilicale, produit par réciprocité Yanhérnie du rein par le 
défaut correspondant de- sang dans la veine rénale, et vice versa; par con- 
séquent, toujours la sécrétion de la bile augmente par l'excès du sang de 
la veine ombilicale, et celle de l'uriné diminue par le défaut du sang de la 
veine rénale externe. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS 

zoologie. — Considérations zoolagiques , géologiques et géologico- géogra- 
phiques sur les ammonites du terrain crétacé; par M. Alcide d'Or- 
bignt (i). 

(Commissaires, MM. Alex. Broiigniart, Flourens, Élie de Beaumont, 
Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards.) 

(i) L'indication de ce Mémoire a été oubliée dans le Compte rendu de la séance du 
23 août 1841. 



météorologie. ■— Des effets du calorique rayonnant; par M. KouitsKr. 
(Renvoyé à la Commission précédemment nommée.) 

M. Dufrénoj présente un Mémoire de M. Bamour sur la Roméine, 
substance minérale nouvelle , provenant de Saint-Marcel en Piémont. 

«Ce minéral, composé essentiellement d'acide antimonieux et de chaux, 
remplit, dit M. Dufrénoy, une lacune dans la classification générale, car 
jusqu'ici on ne connaissait aucune combinaison de cet acide : il se trouve 
en petits cristaux octaèdres à base carrée. La couleur jaune-hyacinthe de 
la Roméine peut la faire confondre avec le zircon; mais sa faible dureté, 
jointe à l'odeur antimoniale qu'elle donne au chalumeau, dénote bientôt 
sa véritable nature. 

» M. Damour l'a trouvée composée de la manière suivante : 

Oxygène. Rapport. 

Acide antimonieux ..; . 0,7931 ... 0,1576 .3 

Oxyde ferreux. ........ .... 0,0120 ... 0,0027 ) 

Oxyde manganeux. . . 0,026 ... 0,0048 > 1 

Chaux...... ............ 0,1667 ... 0,0468* ) . 

■" '■'Silice.Jl '.''.' '..'./':...... ...... 0,0064 

°'999 8 

» L'acide contient donc près de trois fois autant d'oxygène que les bases 
réunies^ ce qui conduit à adopter la formule 

(câ, Mn, Fa) a S*b 3 .» 

chimie organique. — Recherches sur les résines; par M. Deviixe. 
r ( Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Dumas.) 

« M« Deville communique les premiers résultat» d'un travail qu'il a 
commencé sur les résines „ et dont une partie, celle relative à l'une d'elles, 
le baume de Tolu , est complètement terminée. 

» Le baume de Tolu renferme : 

«LTUne essence que l'on sépare par distillation avec l'eau. Cette substance 
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très-complexe renferme : i" une-huile volatile, bouillant vers 170% dont la 
composition est représentée par la formule C 48 H 36 ; 2 de l'acide benzoïque 
tout formé, et qui s'y développe avec le temps et l'exposition à l'air; 
3" une substance que toutes ses propriétés et sa composition élémentaire 
doivent faire considérer comme identique avec la cinnamine que M. Frémy 
a obtenue dans le traitement du baume de Tolu parla potasse alcoolique; 

» IL De l'acide benzoïque et de l'acide cinnamique libres; ~ 

» III. Si l'on distille à feu nu le baume de Tolu, en prenant toutes les pré- 
cautions que cette opération difficile exige à cause du boursouflement 
continuel des matières contenues dans la cornue, on obtient quatre pro- 
duits différents bien nets : , 

» j °. De l'acide benzoïque en quantité considérable ; 

» i". Dans les eaux-mères alcooliques delà cristillisation de cet acide on 
trouve une faible quantité d'acide cinnamique; 

» 3°. Due substance huileuse, bouillant à 108°, dont la composition et 
la densité de vapeur conduisent, pour elle, à la formule C aS H 1 6 ,la même 
que celle que MM. Pelletier et Walter ont assignée à leur résinaphte. Le 
résinaphte et le benzoène ne doivent être considérés que comme isomé- 
riques, parce que leurs propriétés chimiques diffèrent essentiellement. 

» Le benzoène donne avec l'acide suifurique un acide dont la composi- 
tion dans les sels est C s8 H">,S ! '0 5 , et à l'état cristallisé et libre C a8 H"4 SU) 5 
+ H 6 3 . 

. » L'acide nitrique concentré produit à froid, avec le benzoène, une com- 
binaison O'H", Az'O, et à chaud, après une action prolongée, une sub- 
stance cristallisée de la forme C a8 H 11 , Az 4 O s . 

» Le chlore agit très-vivement sur le benzoène. Cette action est même 
si intense que les premiers produits d'une chloruration successive de la 
substance disparaissent à mesure qu'ils se forment, de sorte que, pour les 
obtenir isolés, comme ils sont liquides, on ne sait à quel temps'de l'opé- 
ration s'arrêter. Cependant M. Deville a obtenu le plus volatil, qui est de 
la forme C^H^Ch*. L'action du chlore étant prolongée, on obtient suc- 
cessivement C* 8 H'°Ch 6 ,Ch s H*, ensuite C i8 H">Ch 6 ,Ch' ( H*, puis C sS H 6 Ch 10 , 
Ch 6 H 6 . Ce dernier est cristallisé et représente par sa composition le chlo- 
rure de benzine de M. Péligot. Enfin le dernier terme de cette série est 
C a8 H>Ch li . Il est cristallisé. 

■» 4°, Le baume de Tolu distillé produit enfin une dernière substance qui,, 
par i'aetion des acides,' donne de l'acide benzoïque, et sous l'influence de 
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lapotassedonnedubenzoate de potasse et de l'alcool. D'un antre côté elle 
a toutes les propriétés physiques et la composition de l'éther benzoïque. 
C'est donc de l'éther benzoïque. 

» M. Deville a observé que la benzine, dans les mêmes circonstances 
qui donnent naissance avec le benzoène à la combinaison C a8 H'*Az 4 G 8 , 
fournit aussi une combinaison cristallisée d'une grande beauté et de la forme 
C a4 H 8 Az 4 8 , ce qui complète l'analogie entre ces deux substances. » 

thérapeutique. — De l'action chimique des sels les uns sur les autres 
envisagée sous le rapport de l'art de formuler; par M. Miaihe. (Extrait 
par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Magendie, Dumas, Pelouze.) 

« On sait que le chlorhydrate d'ammoniaque en dissolution dans l'eau 
transforme le calomel en sublimé corrosif; que dans cette réaction il y a 
toujours du mercure métallique mis en liberté en quantité précisément 
correspondante au chlorure mercurique produit; enfin, que tous les chlo- 
rures alcalins partagent cette propriété avec le sel ammoniac. 

» Je viens faire connaître aujourd'hui des résultats obtenus au moyen, 
des chlorures alcalins et notamment avec le chlorure ammonique, le plus 
énergique d'entre eux. 

» i°. Le protoxyde et le bioxyde de mercure, mis en contact avec une 
solution aqueuse de chlorhydrate d'ammoniaque donnent tous deux nais- 
sance à du suhlimé corrosif, ou, pour parler plus exactement, à du chlorure 
ammoniaco-mercuriel ou sel alembroth. La seule différence à noter, c'est 
que Tpxyde mercureux en produit beaucoup moins -que l'oxyde mer- 
curique, ce que la nature, même du prétendu protoxyde explique suffi- 
samment. 

» 2°. Les proto- et les deutosels de mercure placés dans les mêmes 
circonstances produisent également du bichlorure de mercure, mais la 
quantité de sublimé qui apparaît dans ces deux cas est bien loin d'être la 
même : avec les sels mercuriques la proportion de sublimé est toujours in- 
finiment plus considérable , elle estquelquefois même on peut dire énorme ; 
tandis qu'avec les sels mercureux la quantité est toujours très-minime. 
L'explication de ce phénomène, éminemment important à signaler sous le 
rapport de la thérapeutique du mercure, est des plus faciles à énoncer : le 



(479) 
sel ammoniac et les bisels de mercure donnent lieu, par une double 
décomposition , à du deutochlorure de mercure et à un nouveau 
sel ammoniacal ; tandis que les protosels mercuriels commencent par 
produire du protochlorure de mercure, et ce n'est que par une réaction 
subséquente qu'une très-faible proportion de sublimé corrosif se produit. 

» De la connaissance de ce fait, on peut conclure que les deutosels 
de mercure doivent toujours être des médicaments très-énergiques, sou- 
vent même redoutables, tandis que les protosels, au contraire, con- 
stituent des médicaments d'une activité bien moindre et toujours à peu 
près inoffensifs. Plus tard j'apporterai un grand nombre de preuves en 
faveur de l'opinion que j'avance, alors que, comme conséquence de mes 
recherches, je serai appelé à discuter la valeur des formules médicales 
ayant pour base un composé mercuriel quelconque, car je les ai examinés 
tous. 

»3°. Le mercure métallique lui-même, mis en digestion avec une solution 
de sel ammoniac, se convertit en partie en sublimé corrosif. De là l'expli- 
cation de l'action thérapeutique de ce corps simple introduit dans l'écono- 
mie animale sous la forme métallique, explication qu'il eût été naguère 
impossible de donner, attendu que le mercure, pas plus qu'aucun autre 
métal, n'a d s action sur l'économie qu'autant qu'il a éprouvé quelque 
modification chimique propre à le rendre soluble. 

» 4°. Il résulte donc de mes expériences, que les chlorures alcalins jouis- 
sent d'une énergie chimique plus puissante qu'on ne l'avait pensé jusqu'à 
ce jour, et que, dans bien des circonstances même, leur action est 
plus grande que celle de certains acides assez électro-négatifs , de l'acide 
chlorhydrique par exemple ; on sait, en effet, que le chlorure d'hydrogène 
n'altère aucunement le mercure métallique, même à chaud; mais ce qu'on 
ne savait pas encore , c'est qu'il exerce à froid sur le calomel une action 
moindre que les chlorures précités. 

» 5°. Enfin, toutes les réactions relatées plus haut ont lieu à la tempéra- 
ture ordinaire, et mieux encore à la température du corps humain; toutes 
se produisent dans un temps assez court : les unes même ont instantané- 
ment lieu , et la plupart ne demandent que quelques heures de contact 
pour s'effectuer. Or, comme, les différents liquides contenus dans les organes 
de l'homme renferment du sel marin et du sel ammoniaque, accompagnés 
ou non d'acide chlorhydrique et autres acides qui peuvent encore facili- 
ter leur mode d'action, il s'ensuit que tous les phénomènes que je viens 
de rapporter ont lieu dans le corps humain, quand on y ingère une pré- 

G. R- 1841, a"? 8 Semestre. (T. Xljtl, N°9.) . "4 
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paratioiimerciirieilè quelconque, c'est-à-dire qu'ils produisent tous une 
quantité variable mais constante de sublimé corrosif, composé qu'il est 
permis de considérer comme Y anti-syphilitique mercuriel par excellence'; 
peut-être même est-ce l'unique parmi lès préparations dont le mercure est 
labase?,fait qu'il est de la plus haute importance de signaler à l'attention 
des praticiens, et dont la connaissance amènera, nous osons l'espérer, 
de grandes améliorations dans l'emploi rationnel d'un agent aussi précieux 
qu'énergique. » 

chirurgie. — Mémoire sur la myopie et la disposition à la fatigue des yeux; 

par Mi Bonnet. 

(Commissaires, MM. Double, Roux, Breschet.) 



CORRESPONDANCE. 

chimie. — Note sur la farine fossile des Chinois; par M. Payen. 

«Les préoccupations scientifiques dirigées en ce moment vers les grandes 
questions de l'alimentation animale et végétale donnent un intérêt particu- 
lier à la communication faite dans la dernière séance par M. Arago, au 
nom de M. Stanislas Julien, relativement à la farine fossile des Chinois. 

» Ayant été assez heureux pour recevoir de la part de M. Stanislas Julien 
et de M. Dumas des échantillons de cette substance, je me suis empressé 
de la soumettre à une étude attentive, dans l'espoir surtout de découvrir 
la présence et la nature des substances organiques qu'elle pouvait ren- 
fermer. 

» Voici les observations que j'ai faites et les résultats que j'ai obtenus. 
J_,a terre chinoise dite alimentaire est blanche, traversée de minces couches 
jaunâtres; douce au toucher, elle happe fortement à la langue et développe 
une odeur aromatique légère. 

» Réduite en poudre et délayée dans l'eau chaude, sa couleur vire au 
jaune orangé; son odeur s'exalte beaucoup. 

» L'alcool lui enlève une matière colorante jaune, et se charge d'un prin- 
cipe odorant qui, après l'évaporation à froid, rappelle la menthe poivrée. 
L'éther extrait des traces de matière grasse. 

» Triturée avec deux fois son poids d'eau à 6o° et { volume d'ammonia- 
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que , elle donne par la fîltration un liquide d'un beau jaune, qui, rappro- 
ché à sec, laisse un résidu organique dégageant par la putréfaction ou la 
chaleur les produits qui caractérisent les matières animales. 

» La terre à l'état normal, mise à l'étuve dans un courant d'air, puis 
desséchée à ioo° dans le vide, perdit o,o6a3 ou 6,^3 pour 100; alors sou- 
mise à la calcination au rouge, elle perdit encore i3a millièmes de son 
poids, et acquit une teinte rosée. 

» Pendant qu'on l'échauffé à roo°, elle ne dégage pas sensiblement d'am- 
moniaque; mais calcinée en tubes clos, même après avoir été tenue pen- 
dant une heure dans le vide à i to°, elle se charbonne légèrement et dé- 
gage des vapeurs ammoniacales. 

» Afin d'apprécier la quantité d'azote engagée dans la matière organique, 
je soumis la terre à l'analyse élémentaire, et j'obtins les résultats suivants: 

Substance employée 3,563 — 0,221 eau == 3 gr - ,342; 
Gaz azote = 6 e '"' ,5; température — 19 ; pression ~ 76; 

d'où l'on tire pour la proportion d'azote en poids 22 : 10,000. 

» La partie non organique était assez remarquable par sa facile transfor- 
mation sous le pilon en une poudre douce et homogène ; sa composition 
paraissant devoir offrir quelque intérêt, j'en fis l'analyse en opérant sur la 
substance desséchée à •+■ too° dans le vide. En voici les résultats : 

Silice 5o ,6 

Alumine 26 , 5 

Magnésie . 9,1 

Chaux. o,4 

Oxyde de fer 0,2 

Eau et matières organiques i3,2 

» Ces nombres s'accordent avec une composition théorique admettant 
trois silicates d'alumine , de magnésie et de chaux, dans lesquels l'oxygène 
des bases serait égal à celui de la silice; mis sous cette forme, ils donne- 
raient : 

Silicate d'alumine. 5o , 3 . 

de magnésie 35 , 1 

de chaux 1,2 

Oxyde de fer. 2 

Eau et matières organiques i3 ,2 

64- 



» L'oxydé de fer est en effet à l'état de liberté et en proportions varia- 
bles, mais très-faibles, toujours dans les veinules jaunâtres. 

» On peut conclure de ces expériences que la farine fossile contient 
réellement plusieurs substances organiques , bien qu'elle ne renferme pas 
de débris organisés discernables au microscope,, suivant l'observation de 
M. Peltier. 

» S'il n'est pas, par cela seul, évident qu'elle ait quelque propriété nu- 
tritive, cela n'est pas impossible du moins; mais en supposant même que 
cette propriété y fût proportionnée à l'azote combiné, on voit qu'elle 
équivaudrait au plus, sous ce rapport, au 100 e de son poids en gluten de 
blé. Au reste les effets utiles qui , clans certaines circonstances, en ont été 
obtenus dépendraient peut-être de l'interposition de la substance inorga- 
nique qui agirait en complétant le volume des aliments ordinaires, et pré- 
sentant sous une plus grande surface , aux membranes digestives, les subs- 
tances nutritives avec lesquelles on les mélange; quoi qu'il en soit, 
l'action de cette terre comme amendement et engrais sur un sol sableux et 
calcaire semblerait moins douteuse encore. Là on concevrait que toute la 
matière organique pût être utilisée, puisque sa décomposition spontanée 
fournirait ces composés ammoniacaux nécessaires à l'entretien de la vie 
végétale : envisagée sous ce rapport, la question, plus simple, se résoudrait 
en attribuant au produit examiné, outre son effet comme amendement, 
une valeur égale au vingtième de son poids en fumier de ferme (j) frais et 
encore humide. » 

entomologie. — Hémiptères recueillis par M. le docteur Le Gcillou, 
chirurgien-major de la Zélée. 

( Commission précédemment nommée. ) 

Dans cette Note , M. Le Guillou donne la description de dix-sept nou- 
velles espèces d'hémiptères appartenant à diverses familles de cet ordre 
d'insectes. Trois de ces espèces lui paraissent susceptibles de former des 
coupes génériques nouvelles. 



(i) Il n'en résulterait pas moins que cette terre isolément serait impropre à la vé- 
gétation , comme la correspondance de Chine l'indique, car elle est beaucoup trop 
compacte pour avoir les qualités. physiques des terres arables. 
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Mou™*.- Études géologiques et botaniques sur les terrains tertiaires des 
environs de Rennes; par M. Payer, professeur à la Faculté des Sciences 
de Rennes. (Extrait.) 
( Commissaires , MM. Élie de Beaumont , Milne Edwards , Dufrénoy . ) 

« Sous le point de vue géologique, dit M. Payer, deux faits m'ont vive- 
ment frappé : c'est la superposition de calcaires analogues aux faluns de 
la Touraine sur d'autres analogues au calcaire grossier parisien, et la dis-- 
cordance de ces deux ordres de couches : l'inférieur plongeant de les a 
l'ouest sous un angle d'environ 45°, tandis que le supérieur est sensible- 

ment horizontal. , 

. Sous le rapport botanique, les bassins de calcaire tertiaire de la Chaus- 
sairie et de Saint-Grégoire sont également très-remarquables ; Toutes Les 
observations que j'ai faites tendent à prouver que le calcaire n a de plantes 
particulières à sa surface que parce qu'il s'échauffe plus facilement que 
les schistes environnants; car il en a d'autant plus qu'il est plus Inab e, 
et toutes celles que j'y ai rencontrées spécialement se retrouvent dans les 
schistes, mais plus au midi de la province, ou bien sur les cotes. » 

M Gaui™ db'Clm»hy et Chohon, à l'occasion du procédé indiqué 
dans la précédente séance, par M. Ludwig Ornoch, pour l'extraction de 
la matière colorante du Polygonum, au moyen du ferment de bière de- 
mandent l'ouverture du paquet cacheté qu'ils ont adressé le a i octobre . 83g, 
et dans lequel ils faisaient connaître un procédé semblable. La Note de- 
posée contient les passages suivants : 

« Quel qu'ait été jusqu'ici le procédé suivi, on n'a obtenu l'indigo du 
Polygonum qu'à l'état de mélange avec une quantité plus ou moins con- 
sidérable de substances étrangères, sï ce n'est par le traitement au moyen 
de l'éther pectique, comme l'a indiqué M. Robiquet, mais dont 1 application 
est impossible sons le rapport industriel. 

» Après un grand nombre de tentatives plus ou moins infructueuses, 
nous avons été conduits à l'emploi d'un procédé qui nous a offert une 
facilité que ne présente aucun autre, et nous a fourni l'indigo plus pur que 
par aucun de ceux qui étaient connus jusqu'ici. 

» Les feuilles de Polygonum entières, soumises à ce genre de traitement, 
, fournissent une petite quantité d'indigo, mais nous n'avons pu jusquici 
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en obtenir une proportion comparable à celle que fournissent les mêmes 
feuilles après avoir été coupées en lanières. 

» Les feuilles recueillies à un état de maturité convenable , sont divisées 
par le moyen d'un couteau et mises à macérer, à la température ordinaire, 
dans six fois leur poids d'eau, dans laquelle on ajoute -^ à -^ de levure de 
bière que l'on divise soigneusement dans le liquide Après" une macéra^ 
tion de vingt-quatre heures au' pins, on décante la liqueur qui, jetée sur 
un filtre, passe avec une teinte jaune- rougeâtre; on lave le résidu avec 
de petites quantités d'eau , en exprimant chaque fois la masse. » 

M. Tranchant adresse une Note sur une machine qu'il a imaginée et à 
laquelle il a donné le nom de Râteau- Brouette. Un dessin accompagne la 
description qu'il donne de son appareil. L'objet de cet instrument est de 
remplacer le râteau de bois dont on fait usage pour ramasser les débris de 
fourrages laissés sur le sol après la fauchaison des prairies 

(Commissaires, MM. de Silvestre, de Gasparin, Séguier.) 

M. Grimaxjd de Caux écrit relativement au nouveau moyen de puddler 
le fer ou d'affiner la fonte, dont il a été question dans les derniers Comptes 
rendus de l'Académie. Il annonce que M. le maréchal Marmont avait fait, 
un an auparavant, en Autriche, ce que M. d'Andelarre vient de faire en 
France. 

M. Mallet répond à la réclamation de M. Houzeau-Muiron , relativement 
à l'épuration du gaz provenant de la distillation de la houille. 

M. Mallet dit qu'il a traité cette question d'une manière toute spéciale, 
et qu'il emploie à cet effet précisément les sels de manganèse dont M. Hou- 
zeau ne parle pas. Il ajoute que dans peu de jours il fera à Paris l'appli- 
cation de ses procédés, et qu'on reconnaîtra qu'il est le premier qui soit 
parvenu à priver complètement le gaz de houille des sels ammoniacaux - 
qu'il renferme., 

M. (Çonjpret prie l'Académie de vouloir bien nommer un Commissaire 
pour remplacer M. Savart dans la Commission chargée d'examiner son ou- 
vrage sur l'emploi médicalde la pression atmosphérique. 

M. Pouillet remplacera M. Savart dans la Commission. 

M. Passot prie M. le Président d'inviter la Commission chargée d'exa- 
miner son frein dynamométrique, à vouloir bien hâter son Rapport, 

(Renvoyé à la Commission.) , 
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M. Leroy d'Etiolles, à l'occasion de la communication faite dans là 
séance du 16 août par M. de Bouis, adresse une Note imprimée que lui 
a envoyée M. le docteur Ure. Celte Note a pour objet d'établir la part qu'il 
réclame dans la découverte de la transformation de l'acide urique en acide 
hippurique, sous l'influence de l'acide henzoïque. M. le secrétaire rappelle 
que le nom de M. Ure se trouve cité dans la lettre même de M. de Bouis. 

MM. Charles Morrei? et Auguste Morren adressent un ouvrage intitulé: 
Recherches sur la rubéfaction des eaux et leur oxygénation par les ani- 
malcules et les algues. Nous en extrairons les propositions suivantes : 

« L'oxygène de l'air de l'eau varie en quantité aux différentes heures de la 
journée. Par exemple, aux jours de grande insolation, la quantité d'oxy- 
gène est îe matin de a^ p. ioo; à midi, de 48 p. ioo; et à cinq heures, 
de 60 ou même de 61. Cet effet est en relation avec la respiration dés ani- 
malcules et des algues aquatiques. 

» Parmi les corps qui produisent cet effet, se trouvé un animalcule dont 
les auteurs ont fait une étude spéciale, et qu'ils ont appelé Discerœa pur- 
pured. C'est un des corps nombreux qui colorent l'eau en rouge. 

» MM. Morren ont examiné, en outre, le phénomène de la rubéfaction 
des eaux avec suite, et ils énumèrent quarante-deux plantes et animaux qui 
rougissent le liquide. Ils ont surtout examiné la Monas vinosa d'Ehrenberg, 
la Monas rosea , ie Trachelomonas volvocine , YEuglena sanguinea, les 
Hœmatococcus et les Tessararihra, dont ils ont donné des monographies. 
Selon eux, !e fameux Protococcus nîvalis des neiges serait un animal. » 

L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés , présentés : 

Le premier par M. de Ruotz, concernant l'action de la pile, et de nou- 
velles combinaisons d'or ; 

Le deuxième par M. Denarss-Decinteleux; 

Le troisième par M. Tanchon. 

La séance est levée à 5 heures. F. 



i^@CM? es mfr .. 
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L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de [Académie royale des Sciences; 
2 e semestre 1 84 1, n° 8, in-4°. 
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vreul, Dumas, Pelouze , Boussingault et REGNAui/r;-3 e série, tome II, 
juillet 'i 84m in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; juin i84i ; in-8°. 

Recherches générales sur les vaisseaux tubuleux des végétaux; par M. Gau- 
dighaud. (Extrait des Annales des Sciences naturelles, mars 1 84 1 •) In-8°. 

Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Bel- 
gique; tome III, 2 e livraison; Valenciennes , in-8°. 

Théorie des centres d'attraction; par M. DE Los Llanos MONTANOS; Pa- 
ris, i&4i,in-i2. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale; tome XXI, 3 e et 
4 e livraison ; in-8°. 

Recueil de la Société polytechnique; juillet i84j ; in-8°. 

Clinique iconographique de [hôpital des Vénériens; par M. RlCOBD ; i re li- 
vraison, in-4°- 

Recherches sur la rubéfaction des eaux et leur oxygénation par les animal- 
cules elles algues; par MM. Auguste et Charles Morben; Bruxelles, i84-i, 

in-4°- - - 

Essai sur les glaciers et sur le terrain erratique du bassin du Rhône; par 

M- de Charpentier; Lausanne, i84i,in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; juillet i84i, in-8 . 

The Phonarthron . . . Système naturel des sons du Langage; par M. le Ré- 
vérend W.-H. HenslOwe; Londres, i84o, in-8°. 

Elementi. . . Éléments de Philosophie naturelle; par M. A. LoNGS; Na- 

ples, i84i, in-8°. 

Academiche. . . Programme de démonstration de Physique, d'Optique, etc.; 
par M. L.Brenta; Milan, 1 84 1, broch. in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 35. 

Gazette des Hôpitaux; n° 102 — io4- 

L'Examinateur médical; n° io. 

Programme des prix proposés par la Société de Pharmacie de Paris; -| feuille 
in-8°. 
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SEANCE DU LUNDI 6 SEPTEMBRE 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président annonce que M. le marquis de Northampton , président 
de la Société royale de Londres , est présent à la séance. 

calcul intégral. — Sur la réduction nouvelle de là jonction principale 
qui vérifie une équation caractéristique homogène; par M. Augustin 
Cauchy. , 

2 e partie. — détermination de la fonction principale correspondante a one équation 

caractéristique homogène. 

, § III. Propagation des ondes dont l'épaisseur est très-petite. 

« Concevons toujours que, x, y, z, étant trois coordonnées rectangu- 
laires, la fonction principale «r doive vérifier, quel que soit le temps t, 
l'équation caractéristique homogène 

(i) F(D X , D,, D a , D,)w = o,' 

et pour 2= o, les formules 
(à) <sr=zo, D,<sr=o,..., . D^-'orssro, D,"-»<8r =■ H'(r), 

C.B., 1841, a"»« Semestre. (T. XIII, N° 10.) ^5 
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dans lesquelles n désigne le degré de la fonction entière F (a:, y, z, t), et 



(3) r == s/œ' -f- y* -f- z a . . ' 

la distance du point (x, y, z), à l'origine des coordonnées. Si d'ailleurs 
on suppose que, dans la fonction F (a:, y, z, t), le coefficient de t" se ré- 
duise à l'unité, et, si l'on considère, ce qui est permis, IT($) comme une 
fonction paire de s , propre à vérifier la condition 

n(s) = n(— *),' . 

on trouvera . 

K ' 4* Jo J o (F(«, v, w,a)) a r r n 

et par suite 

(5) D,"-*^ = — / / Otù-t- ^-—-sinpdpdq, 

les valeurs de 

m, p, w, G), s 

étant déterminées par le système des formules 

(6) u ■=. cosp, v = sinpcosijf, w == sinpsiny, 

(7) F(«, v, w, a) = o, 

(8) s = uoc -f- vy -\- wZ'-^r cat, 

dont la dernière peut être remplacée par les deux suivantes , 

(9) S = Ç ■+- C3t, 

(10) ç — ux + pj" -4- wz. 

» Il est bon d'observer que l'intégrale double \ comprise dans le second 
membre de la formule (5), se compose de divers termes relatifs aux di- 
verses racines de l'équation (7), et par conséquent aux diverses nappes de 



îa surface caractéristique représentée par l'équation 

(n) " F(x, J, z, t) = o. ■ 

A ces diverses nappes correspondent aussi diverses nappes de là surface 
des ondes dont l'équation 

(12) $(x, y, z, t) = o 

est produite par l'élimination de 

u, v, w, a 

entre la formule (7) et les suivantes, 

(i3) ux -f- vy -f- wz + ni = o, 

... x y z 

('*) ' d~; — d^ — D7« "- ~~ tm 

D'ailleurs l'équation (i3) est celle d'un plan qui touche la surface des 
ondes en un point où la direction de la normale est déterminée par les 
angles polaires p, q. 

» Lorsque l'équation '(7), comme nous le supposerons ici, a toutes ses 
racines réelles, il est facile de voir ce que représente l'intégrale double 
comprise dans le second membre de la formule (5). En effet, concevons 
que l'origine O des coordonnées devienne le centre d'une sphère dont le 
rayon soit l'unité. Les angles p, q étant censés représenter des coordonnées 
polaires liées kx, y, z, par les formules connue^, 

x = rcosp, y = rsinpcos^, z = rsin/?sin<j>, 

à chaque point I de la surface de la sphère correspondront des valeurs 
déterminées de p, q j et le produit 



sin 



pdpdq 



pourra être censé représenter un élément infiniment petit de la surface 
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sphérique, dans lequel le point I soit renfermé. Nommons ô cet élément, 
et la partie du résidu intégral 

r » rt *n(s)' 



(F(u, .»,«>,*)).» 



qui correspond non-seulement aux coordonnées polaires p, q du point I, 
mais encore à une racine déterminée de l'équation (7). On aura 

/. / OrôT TT-siripdpdq, dq = 2©0, 

la valeur de & étant généralement 

Ci n ~ 2 

et par suite 

(.5) Dr^=^20ô y 

la sommation que le signe 2 indique s'étendant non-seulement aux diverses 
valeurs de 6, mais encore aux diverses valeurs positives ou négatives de.» 
considéré comme racine de l'équation (7)^ c'estrà-dire aux diverses nappes 
de la surface des ondes, et la valeur de s étant toujours donnée par la for- 
mule (8), D'ailleurs, la valeur de D" -2 ^, déterminée, soit par la for- 
mule' (5), soit par la formule (1 5), variera ainsi que s, non -seulement 
avec le temps/., mais aussi avec la position du point A dont les coordon- 
nées rectangulaires sont représentées par #, f , z. 

» Parmi les divers éléments , . - . . \ 

cl, o , ,• . . 

de la surface sphérique, il importe dé rechercher ceux qui répondent à 
une même valeur de s. Or, lorsque dans l'équation (8), on considère s 
comme constante, et «, ^ z comme variables ,.. cette équation représente 
un plan perpendiculaire au rayon veoteup OI dont la direction est déter- 
minée par les angles polaires p, q. Si ces angles viennent à varier, la valeur 
de s demeurant constante, ce plan .changera de position dans l'espace, de 
manière à toucher constamment une certaine surface LMN. Soit 

(16) g(x, J, z, t, s) = o 
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l'équation de Cette surface. Si Ton pose s — o , la formule (16) se réduira 
simplement à l'équation (12) qui représente la surface des ondes; et les 
deux surfaces représentées par les deux équations 

(17) Ê(X, J, Z, t, — s) = O, $(X,J, Z, t, S) = O, 

seront précisément les enveloppes intérieure et extérieure de l'espace 
traversé par une sphère mobile dont le rayon serait représenté par la va- 
leur numérique de s, et dont le centre se promènerait sur la surface des 
ondes. Ajoutons que l'équation (8) , quand on y considérera x,j, z comme 
variables, sera précisément celle d'un plan perpendiculaire au rayon vec- 
teur OI et tangent à la surface LMN représentée par l'équation (16). Soit T 
le point de contact de cette surface et du plan dont il s'agit. La parallèle 
menée par le point T au rayon OI sera normale, non-seulement à la sur- 
face LMN, mais aussi à la surface des ondes qu'elle rencontrera en un cer- 
tain point D; et la distance TD sera précisément la valeur numérique de s. 
Cela posé, pour obtenir, au bout du temps t, les diverses positions du 
point T correspondantes à des valeurs données de 

il faudra évidemment circonscrire à la surface LMN un cône qui ait pour 
sommet le point donné À dont les coordonnées sont x , f, z. Le point T 
pourra être l'un quelconque de ceux qui appartiendront à i a courbe de 
contact 

TT'T"... 

de la surface LMN avec la surface conique circonscrite. Si d'ailleurs on 
mène , 1 ° par les divers points 

T T" T" 

des normales à la surface LMN; a° par l'origine des coordonnées des- 
rayons vecteurs 

OI, OI', OI",..., 

parallèles à ces normales, les points 

V ï' T" 
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situés sur ces rayons vecteurs à l'unité de distance de l'origine, indique- 
ront sur la surface sphérique qui a pour rayon l'unité, les éléments 

correspondants à la valeur donnée de*. 

» Lorsque la fonction F(ar, y, z,t), comme il arrive d'ordinaire dans 
les problèmes de mécanique, et comme nous le supposerons dans ce qui 
va suivre, est une fonction paire de t, c'est-à-dire une fonction entière 
de t*, l'équation (7), résolue par rapport à m, fournit des racines deux à 
deux égales, au signe près, mais affectées de signes contraires. Alors la 
surface des ondes et la surface caractéristique ont pour centre commun 
l'origine des coordonnées. Alors aussi© reprend la même valeur sans 
changer de signe, quand on remplace 

m, v, w, a 
par 

■<-u,.— v,. — W; —G>; 

et en conséquence la somme 20Ô, que renferme la valeur de T> t n ~"<ar, se 
compose d'éléments qui, pris deux à deux, sont égaux et affectés du même 
signe. Donc alors on pourra se bornera calculer ceux de ces éléments 
qui correspondront à des valeurs positives du trinôme ux-\- vj -h Wz, 
c'est-à-dire à des valeurs de u, v, cv, propres à vérifier la condition 

(18) ux -f- vj -f- wz > o, 

sauf à doubler ensuite la somme obtenue; et, si l'on nomme <£ la partie 
de <m relative à une racine déterminée de l'équation (7), on pourra supposer 

(i 9 ) ^ = ^2©e, 

pourvu que la sommation indiquée par le signe 2 cesse d'embrasser di- 
verses valeurs de. a», et s'étende, non plus à tous les éléments 6, 9', ô*,'. . . 
de la surface sphérique, mais seulement à ceux qui correspondront à des 
valeurs de p et de q, pour lesquelles la condition (18) se trouvera vérifiée. 
» Supposons maintenant que la valeur initiale de D, n— a <sr soit seulement 
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sensible dans. l'intérieur d'une sphère très-petite dont le rayon soit g, le 
centre de cette sphère étant l'origine des coordonnées. En d'autres termes , 
supposons que la fonction paire de s, représentée par II (s), s'évanouisse 
hors des limites 



i désignant un nombre très-petit. Alors, dans la somme 

208, ■ • ■ 

que renferme l'équation (19), on pourra tenir seulement compte de ceux 
des éléments G, 0', ô",. • ■ qui répondront à des valeurs de s renfermées 
entre les limites très-resserrées ■.•_.■ 

et cette circonstance permettra, en général, de calculer aisément cette 
somme, comme nous allons le faire voir. 

» Si dans l'équation (16) on pose successivement 

on obtiendra les deux équations 

(20) Hx,f, Z, t, — i) = O, ê{x, J, &, t, ê) = O, 

qui seront semblables aux formules (17), et qui représenteront les, enve- 
loppes intérieure et extérieure d'une certaine onde dont l'épaisseur sera -Xi. 
Cette onde sera précisément celle qu'engendre une surface sphérique dont 
le centre se promène sur la surface des ondes, et dont le rayon est l'unité. 
Gela posé, il est clair que, dans l'hypothèse admise, on pourra tenir seu- 
lement compte de ceux des éléments 6, pour lesquels le point, ci-dessus 
désigné par la lettre T, se trouvera renfermé dans l'épaisseur de l'onde. 
Pour plus de simplicité, nous commencerons par supposer que le plan 
tangent, mené à une nappe quelconque de la surface des ondes par un point 
quelconque de cette surface, ne la traverse pas. Alors, dans le calcul de la 
somme 208, que renferme l'équation (19), et qui se rapporte aune nappe 
déterminée de la surface des ondes, on pourra distinguer trois cas diffé- 
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rente, suivant que le point A, dont les coordonnées sont représentées par 
x, y,z,se trouvera lui-même renfermé dans l'épaisseur de l'onde, ou com- 
pris dans son enveloppe intérieure, ou situé hors de son enveloppe 
extérieure. 

» Or, si l'on suppose d'abord le point A compris dans l'enveloppe inté- 
rieure de l'onde dont l'épaisseur est 26, ce point ne pourra devenir le 
sommet d'un cône circonscrit à la surface LMN, pour des valeurs de* 
comprises entre les limites —- g, ?. Donc alors tous les éléments de la 
somme 200 s'évanouiront, et l'on pourra en dire autant de la somme 
elle-même. . 

» Supposons eu second lieu que le point À se trouve renfermé dans l'é- 
paisseur de l'onde comprise entre les surfaces que représentent les formu- 
les (20), c'est-à-dire entre les deux enveloppes de l'onde, ou même situé 
hors de l'enveloppe extérieure , mais très-rapproché de cette enveloppe. 
Soit d'ailleurs p la distance du point A à la surface des ondes repré- 
sentée par la formule (12). La courbe de contact 

TT'T"... 

de la surface LMN, représentée par l'équation (16), avec le cône qui, 
ayant pour sommet le point A, sera circonscrit à cette surface, conservera 
de très-petites dimensions, pour toutes les valeurs de s comprises entre 
les limites — g, t ,... ; et cette courbe, qui se réduira simplement au point A 
si l'on prend 

s = f , 

acquerra généralement la plus grande étendue possible quand on posera 

Désignons maintenant par X l'aire comprise sur la surface LMN dans l'in- 
térieur de la courbe 

i J. X , . . ., 

et par R l'aire mesurée dans l'intérieur de la courbe correspondante 

IT'T'... 
sur la surface de la sphère qui a pour rayori l'unité, en sorte que I, I', I",..., 
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représentent, sur la surface sphérique, les extrémités de rayons vecteurs 
ol [ OI' OIV-, respectivement parallèles aux normales menées par les 
nni'nts T T' T" ..., à la surface LMN. En vertu des principes établis dans 
les précédentes séances, on aura sensiblement 

(a0 K = 3 ^-kLriic s^, 

pourvu qu'en attribuant aux angles polaires p, ï.les vale urs qui déter- 
minent la direction de la normale menée à la surface des onde par le 
pTnt D où cette surface coupe le rayon vecteur OA, on nomme k le rayon 
cle moyenne courbure de la surface caractéristique à l'extremUed un 
ayon vecteur parallèle à cette normale et réduit à f unité. Quant ala lellre J\ 
Xeprésente'ra simplement, dans la formule («) l'angle aigu ^ orme ,n 
point D par la normale à la surface des ondes avec le rayon vecteur OA, 
de sorte qu'en supposant remplie la condition ( 1 8) , on aura 

uX 4- yy + W3 
-(22) cos <* = r ■ 

D'antre part , si , en supposant la valeur de « déterminée par la formule ( , 9 ), 

— P la somme de ceux des éléments de « qui répondent a ^ d 
valeurs des angles p, q propres à représenter les coordonnées polaires 
I points suuéfdans l'intérim de la courbe HT' .... -sur la sphère don 
le rayon est l'unité; là valeur de P sera évidemment déterminée, non plus 
par la formule (19), mais par la suivante 

D,P = f ®D,K; 



ou, ce qui revient au même, eu égard à la formule (22), 
( 2 3) D,P = -^ 



DP —s ©cos<^; 



et comme P devra s'évanouir avec R, pour* = p , on tirera de la for- 

mule (23) . - 

P Œ — Ç — @cos£ds. 
J f 2r 

Pour déduirede cette dernière équation la valeur de P, il suffira d'y poser 

C. R. , 1 841 , 2 me Semestre. (T, XIII, N° 10.) 
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s = — i. On aura donc 
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= / — ©COSefiîfr; 



puis en remettant pour sa valeur, et faisant passer hors du si-e f 

tous les facteurs distinct.. de , et de U { s), c'est-à-dire tous les facteurs 

qui resteront sensiblement constants entre les limites, = -., , - Tl 
trouvera définitivement *>•>—/>, on 

~ U,-*. («, „, w , a) ^ cos/y _ ( jn(*)A. 

Il est important d'observer que, dans la formule M) U «„»„«* 

J,, les eooMo. J du SK^^-JE^ 
quantités p et f comme infiniment petites du premier ordre 1» JL !. î 

qui est elle-même une quantité infiniment petite du second ordre 

^^Zv-^ 3U Wd " tem P S ' -H'enveb ; exté- 
rieure de 1 onde dont 1 épaisseur est af , ou en dehors de cette enveloppe, 

■P = e, ou. j> > «; 

^dans l'un ou l'autre cas, l'intégrale que renferme la formule ( 2 5) se ré- 

l'onde d<mïï£a1^ 

.^™^VJSÏS^^^?Tf^ ' ou plutôt sa valeur ^ oché *> 

nulle, ou du ^2^^°^ ° U Une valeur 'éelle ou une valeur 
' Une Valeur infi n"»ent petite d'un ordre supérieur à celle 
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qu'il acquerrait dans le cas contraire. Au reste on peut arriver directement 
à la même conclusion, non-seulement pour un point très-voisin de l'en- 
veloppe extérieure de l'onde, mais encore pour tout point qui ne se trouve 
pas compris dans l'épaisseur de cette onde, en substituant dans le second 
membre de la formule (5), s considéré comme variable à la variable p, et 
déterminant alors la valeur approchée de * à l'aide des principes exposés 
dans les divers paragraphes de ce Mémoire. Il y à plus, la conclusion dont 
il s'agit se trouve alors établie , quelle que soit la forme de la surface des 
ondes, et dans le cas même où les plans tangents, menés en certains points 
à cette surface, la traverseraient. Donc il ne sera jamais nécessaire de cal- 
culer la valeur de 9 que dans le cas où le point A sera l'un des points ap- 
partenant à l'onde dont nous avons parlé. Si d'ailleurs le plan tangent à la 
surface des ondes ne la traverse pas dans le voisinage du point A; la valeur 
de® sera déterminée par la formule ( a 5), dans laquelle on pourra succes- 
sivement attribuer à a> les diverses valeurs positives et négatives qui re- 
présentent les diverses racines de l'équation (7) , attendu que le second 
membre de l'équation ( 2 5) se réduit de lui-même à zéro toutes les fois 
que la valeur de ® doit s'évanouir. Donc en réunissant les diverses valeurs 
de « correspondantes aux diverses valeurs de &>, et doublent la somme ob- 
tenue, on aura, sous la condition que nous venons d'indiquer, 

Pour ne pas trop allonger cet article , nous renverrons à d'autres Comptes 
rendus les conséquences nombreuses et importantes qui se déduisent de 
la formule (26), et l'examen des modifications que cette formule doit su* 
bir quand le plan tangent à la surface des ondes traverse cette surface 
dans le voisinage du point A dont les coordonnées sont représentées par 
x,y,z. » 

histoire bb l'algèbre. — I. Sur Vépoque où V Algèbre a été introduite 
en Europe.— II. Sur les expressions res et census. Et sur le nom de la 
science, Algebra et Almuchabala ; par M, Chasles. 



INTRODUCTION. 

« L'histoire de l'Algèbre a été pendant longtemps couverte d'obscurité , 
t même absolument inconnue. On en conçoit la raison. Cette science 

66.. 
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mous est venue de sources diverses el lointaines, dont un long laps de' 
temps avait effacé les traces. Il fallait, pour étudier son origine et les voies 
qu'elle a suivies à travers divers peuples , posséder d'abord des notions 
assez précises sur l'époque et la nature de nos communications avec les 
Arabes, et de celles que cette nation avait eues, au commencement de sa 
courte et brillante carrière scientifique, avec les Grecs et les Hindous. XI 
faudrait même connaître les points de contact qui ont pu exister entré 
ces deux peuples, et remonter à l'origine de cette antique civilisation qui 
s'est accomplie sur les bords du Gange, et qui se révèle par des produc- 
tions originales du plus haut intérêt. 

nCe n'est que depuis une trentaine d'années, que de savants orien- 
talistes anglais, après avoir recueilli quelques-uns de ces rares et précieux 
vestiges du savoir mathématique hindou , ont commencé de répandre un 
jour satisfaisant sur divers points dé la question compliquée et obscure de 
l'origine de l'Algèbre. Depuis lors on a écrit, et plus d'une fois , sur cette 
partie intéressante de l'histoire des sciences. 

» Je me propose aussi d'en traiter quelques points qu'il m'a paru qu'on n'a 
pas suffisamment approfondis, et sur lesquels plusieurs auteurs, adoptant 
des idées déjà répandues, se sont bornés à se copier de confiance. 

» Mes recherches ont pour objet principal de fixer l'époque précise où 
les Européens ont reçu l'algèbre arabe , et de déterminer l'origine et la 
vraie signification de quelques expressions en usage chez les anciens algé- 
bristes, telles que res, census , algebra, ahnuchabala. 

» Je m'appuierai sur plusieurs ouvrages importants .traduits ou composés 
au moyen-âge, qui la plupart sont restés manuscrits et paraissent n'avoir 
pas encore été consultés. 

» En m'amenant à la connaissance de documents et de faits nouveaux,- 
mes recherches m'ont aussi fait découvrir plusieurs erreurs, même dans 
Jes ouvrages les plus récents. La rectification de ces erreurs intéresse l'his- 
toire de la science en général, et quelquefois aussi, en particulier, notre 
histoire nationale ; car j'ai trouvé, chemin faisant, que souvent des juge- 
ments hâtifs et erronés ont sacrifié même nos plus beaux génies et nos 
plus incontestables illustrations scientifiques , tels que Viète , Descartes , 
Fermât, Pascal, à la gloire de noms étrangers, les uns émihents , les autres 
à peine connus dans le monde mathématique. 

» De telles erreurs sont sans danger auprès des géomètres, je le conçois : 
mais elles pourraient s'accréditer et prendre racine dans le monde 
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littéraire, si les géomètres paraissaient leur donner leur sanction en né- 
gligeant de les signaler. 

» Mon Mémoire sera divisé en deux parties. La prermere, que j ai 1 hon- 
neur de présenter aujourd'hui à l'Académie, a pour objet de fixer l'épo- 
que précise de l'introduction de l'Algèbre en Europe. Dans la seconde, 
qui sera le sujet d'une communication prochaine, je traitera, différents 
point de la nomenclature algébrique des Arabes et des anciens auteurs eu- 
ropéens. 

. $ I er - . 

De l'époque oh l'algèbre a été introduite en Europe. 

» Il y a une différence très-grande entre l'algèbre que l'on cultivait au 
moyen-âge et notre algèbre actuelle. Dans la première, les inconnues seules 
étaient représentées par des symboles ou par des mots, et les quantités 
connues étaient toujours des nombres. Aujourd'hui ces quantités connues, 
comme les inconnues, sont représentées par des lettres. L'algèbre ancienne 
était numérique; l'algèbre actuelle est littérale ou symbolique. 

» Cette algèbre littérale, véritable fondement des immenses progrès que 
la science a faits depuis deux siècles et- demi, est due au génie de Viète 
qui l'a conçue et mise au jour dans son livre intitulé fsagoge in artem ana- 

Ijticem (i). 

» L'algèbre numérique est très-ancienne : elle a été cultivée par les Grecs 
et par les Hindous. Les Arabes l'ont reçue de, ces deux peuples vers le vin e 
siècle de notre ère, et nous l'ont transmise au moyen-âge. 
» Mais à quelle époque précisément? 

» Cette question , qui a été longtemps controversée et qu'on croit au- 
jourd'hui résolue, m'a paru mériter un nouvel examen. Elle diffère essen- 
tiellement, comme on voit, de la question de l'origine de V algèbre litté- 
rale qui a fait le sujet du Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l'Académie le 5 mai (2). 



(1) L'esprit philosophique et pénétrant de Viète. a parfaitement compris l'avenii" et 
l'immense portée de sa grande conception dont il a défini le but en ces termes : Quod 
est nullum non PROBLEMA solyere. — C'est avec raison que Bachet de Méziriac, le sa- 
vant commentateur de Diophante, appelait ce livre de Viète Libéllus acreus. (V. DiV 
phanti Arithm. lib., in définit. XI.) 

(.2). Voir Comptes rendus des séancesde l'Académie, t. XII, p, 7.4.1 ;. 
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- » Quelques auteurs, dans le siècle dernier, ont fixé au commencement 
du XI „e S1 ecle Tepoque de -l'introduction de l'algèbre en Europe, e on 
fait honneur a L onard Fibonacci , de Pise, d'avoir importé, le dernier 
cette science de l'Arabie, et de l'avoir répandue chez lis chrétien^" ' 
- - Cette opinion a été reçue de conâance par la plupart des historiens 
et est aujourd'hui généralement admise ( a ). ^stonens , 

» Cependant je me suis permis de la combattre dans mon Aperçu histo- 
rié et j'ax prouvé par un document qui était resté maperçu^ ou du 
moms quon navait pas encore cité, que l'algèbre avait fait "partie des 

xn siècle (ô). Ce document était un paragraphe sur l'aleèbre mmnrù A, 
le «rai.é JAlgo*™ (cW-à-dire dari,hmé,f,ue), d SinlLu ou 
.rage nnporun, resté manuscrit, el q ue les historiens avaien 12 Z de" 
«««dur en ecnvan, sur l'origine de l'arithmétique e. sur celle § de lit 

fLÎ "" /to '' e ' a embrassé ««Ment l'opinion reçue eu fa 

^li^^r (4) ' " a ^^^ ^ PlUSie - S -^ ati on^^t 

» La question était restée dans cet état, quand tout récemment cet érudit 
dans une note qui termine son quatrième volume, et qui a pour m o»7mtn 
Me.no.re sur l'origine de Valgèbre littérale, a rappelé cette quTst on en 
m reprochant d'avoxr oublié l'opinion qu'il avait soutenue en fave^ de 
Fibonacci Reproche bien gratuit; car, en traitant la question Wc a" de 
savo.rsi F.bonacciavait fait de Valgèbre littérale, ainsi quel'avSTvant 
M. L.bn, Je n ai parlé , -ni directement, ni indirectement, de l'époque où 

(0 Targioni , Jtelazioni d'alcuni viasei, etc ■ i' MU t tt c 

Co™h, 3 or, em , lmporu ,, /<-h «^ .v^.uu.^- 

(2) Montucïa, « Il paraît que c'est à Fibonacci oup .'Tt»),» !«•«• •> 

. naissances de l'algèbre. » iL^ 4, M^Xi ^ I ^v" r^ 

-■ bia D algebra to Christian EvnopT TJXnÎln ° ^ W " *" "- 

laFrance, t. XVI, p. ,,4. P ^fe»*™, p. w. - Histoire littéraire de 

(3) Aperçu historique, p. 5t 1 et 535. 

(4) flïrt. <fe,£ c . waii. e „ Italie, t. II, p . 20-48 

,(5) Yôitf.., p. 3oo-,3o4 et 482-484. ' 
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l'algèbre numérique, la seule que je reconnaissais dans l'ouvrage de Fibo- 
nacci, a été importée en Europe: j'ai voulu ne pas donner droit de con- 
fondre deux questions parfaitement distinctes. Je regrette que M. Libri 
ne m'ait pas imité. Du reste , il ne paraît pas avoir bien interprété ma ré- 
serve; car je n'étais nullement intéressé à taire son opinion, que je crois 
erronée (i). 

» Quoi qu'il en soit, la question demeure indécise et controversée entre 
nous. 

» Cette question offre un double intérêt, car je dirai avec mon savant 
adversaire que « la détermination de l'époque à laquelle l'algèbre a com- 
» mencé à être cultivée par les chrétiens, est un fait assez grave pour mé- 
» riter qu'on se donne la peine de bien l'étudier ( a )$ » et j'ajouterai que 
ce serait un fait bien singulier, qui aurait été digne d'attirer plus tôt l'at- 
tention des historiens, si les traducteurs du xn* siècle, qui nous ont mis 
en possession des connaissances arabes , avaient négligé précisément l'al- 
gèbre, cette science qui a été, avec l'astronomie, la plus répandue chez 
les Arabes, et dont ils faisaient de fréquentes applications même dans ïeurs 
ouvrages de géométrie. Si cela eût été, ces savants traducteurs auraient 
manqué de discernement; ils n'auraient pas compris la louable mission qu'ils 
s étaient donnée, et ils ne mériteraient ni la grande réputation que la pos- 
térité leur a faite, ni toute la reconnaissance qu'elle leur a vouée (3). 

» J'ai donc soumis à un nouvel examen cette question de l'époque pré- 
cise où l'algèbre arabe nous a été apportée. C'est le résultat de mes recher- 
ches que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie. 

» J'ai dit ci-dessus l'opinion que j'ai émise et motivée dans mon Jpercu 
historique, savoir, que c'est auoc traducteurs du «,• siècle que nous sommes 
redevables de l'algèbre. 

» Pour exprimer exactement celle de M. Libri, je vais transcrire ses 
propres paroles ; les voici : 

« C'està un marchand de Pise , Léonard Fibonacci, que nous devons la 



(i) J aura! occasum de parler de cette Note de M. Libri dans mes Notes IV ■ V 
V II, à la suite de ce Mémoire (pages 5, 9 , 5 2 o, 5»). Je me borne à dire ici quW 
roule sur des mUques tout-à-fait étrangères à la question que j'ai traitée, quoiqu'elle ait 
pour objet de prouver « qu'il ne serait peut-être pas très-difficile de réfuter . ZeT, t 
sertions » relatives à cette question. 

(a) Histoire etc ., t, JI,p, 3,.- Voir la Note I, à la fin de ce Mémoire, 'page 5i, 
(3) Voir la Note II, page 5 1 8. >P<*ë e -J'7- 
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, connaissance detalgèbre (t. II, p. ■*»)... Ce mot (algebra) est devenu le 

„ nom de la science que Fibonacci nous a donnée (p. 3i) 1-ibonacci 

„ est le père de notre algèbre ( p. ■ 3a) i . . . , fe père des algébristes euro- 
» péens (p. 80)...., c'est à lui seul que les chrétiens doivent l'Algèbre (p. 43).... 
» Fibonacci fait sur des lettres d.es opérations algébriques , de la même 
» manière absolument que cela se fait à présent (p. 34) » 

» C'est cette dernière phrase qui a donné lieu à mon Mémoire sur la na- 
ture des opérations algébriques ( 1 ). Je n'y reviendrai pas ici. 

„ Je vais seulement prouver que l'algèbre se trouve dans les ouvrages 
des traducteurs du xn e siècle , et conséquemment que ce n'est pas a Fibo- 
nacci que l'Europe en a dû la première connaissance , comme le dit M. Libn 
sous tant de formes diverses. 

» Voici mes preuves : 

» Le Traité d 'Jlgorisme de Jean Hispalensis (2), auteur du xn* siècle, 
contient un chapitre sur l'algèbre, intitulé : Excerptiones de libro qui di- 
citur Gebra et Muchabala, dans lequel sont énoncés, comme dans les 
traités d'algèbre de l'époque, les trois cas que présentait la résolution des 
équations du 2 e degré (3), et sont résolues trois équations correspondantes 

à ces trois cas (4) • 



(1) Voir laNote III, page 5i8. 

(2) Voir la Note IV, page 519. 

(3) Ces trois cas s'expriment algébriquement par les trois équations suivantes , dans 
lesquelles a et b représentent deux nombres positifs. 

,x* + o.x ==.b, 
x* + b — ax, 
ax + b = x\ 

Les Arabes ne considéraient pas le quatrième cas 

x * + ax + b =0, 

parce que les deux racines sont imaginaires. 
(A) Voici les trois équations : 
■ **+ ioar= 3g, 

**+ 9 = ^ x » 
3 x + 4 = x'. 

La première et la troisième se trouvent au commencement de l'Algèbre de Mohammed 
ben Musa. Voir Libhi, t. II, p. 2 55-58-5 9 . - Rosbn, p. 8, ta et .3. 

La seconde équation correspond au cas où la question admet deux racmes ; mais dans 
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» Cet algorisme n'est pas une traduction ; c'est un ouvrage original de 
l'auteur; les expressions Excerptiones de libro. . . semblent donc indiquer 
qu'un traité d'algèbre, auquel elles font allusion, existait déjà chez les 
Européens. Ce traité était-il dû à Jean Hispalensis? Était-ce un traité ori- 
ginal, ou bien une traduction? Était-ce, par exemple, l'algèbre de Mo- 
hammed ben Musa, dont la traduction se trouve dans des manuscrits du 
xm e siècle, et a pu être faite dans le siècle précédent? 

» Plusieurs raisons semblent indiquer que c'est cette algèbre même 
dont il s'agit. Elle a dans les manuscrits anciens le titre : Liber de Algebra 
et Almucabala, indiqué par Jean Hispalensis; et des trois équations que 
cet auteur résout, deux sont précisément celles que Mohammed ben Musa 
prend aussi pour exemples. 

,, Il y a donc quelque probabilité que c'est de l'Algèbre de cet auteur arabe 
célèbre que Jean Hispalensis a extrait le passage en question, et des lors, 
que cette Algèbre était déjà traduite. . , , - 

» Ces Excerptiones algébriques sont le document sur lequel je m étais 
fondé pour fixer au xn* siècle l'introduction de l'Algèbre en Europe. 11 
paraissait assez concluant; cependant de nombreuses objections ont ete 
élevées par M. Libri: je les examinerai plus loin. . 

» Je vais produire d'abord un second document qui sera décisif et a 1 abri 
des mêmes objections. C'est un Traité de la mesure des surfaces et des 
volumes des corps, traduit au xir* siècle par Gérard de Crémone (i), sous 
ie titre : Liber in quo terrarum corporumque continentur mensurationes 
AbabuchriquidicebaturHeus, translates a magistro Girardo Cremonensi 
de arabico in latinumin Toleto, abbreviatus (a).. 

»Dans cet ouvrage les questions sont résolues par l'algèbre, secutmum 
Aliabram et Almuchabalam , comme dit l'auteur. Les expressions res et 
census y sont employées comme dans l'Algèbre de Mohammed ben Musa 
et dans celle de Fibonacei. 



cette équation la quantité sous le radical est nulle, et elle n'a qu'une racine. Peut-être 
Jean Hispalensis l'a-t-il prise à dessein, pour éviter d'expliquer l'usage des deux 

racines. . , 

(,) Suivant la chronique dePipini, Gérard de Crémone naqmt en 1114 et mourut 
en i i8n. Voir Muratori, Rerum italicarum scriptores, t. IX , col. 6oo. 

( 2 ) Trois copies de ce traité existent à la Bibl. royale, n ' -3266 et 7 3 77 A.anc. 
fonds, et 49 suppl. latin. Les Catalogi lib. manuscriptorum Jngliœ et Bibermœ en in- 
diquent aussi une , t. H , p. 363, ^9260. 

C. R., 1841 , a«« Semertre. (T. XIII, N» 10.) °7 
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a Cette; traduction par Gérard de Crémone , d'un ouvrage de Géométrie où 
il est fait de nombreuses applications des règles de l'Algèbre, suffirait pour 
prouver que cette science était déjà connue, ou au moins que l'auteur lui- 
même l'avait déjà enseignée da^s une traduction antérieure; car il semble 
qu'il n'aurait pas écrit pour être inintelligible. 

» Cette pièce était précédée, soit dans l'original arabe, soit dans l'auto- 
graphe de Gérard , d'un traité spécial d'Algèbre, auquel on renvoie souvent 
le lecteur et qui se trouve indiqué de la sorte ; fac secundum quod tibi 

prœcessit in Àliabra in questïone qmnta Aliebrœ in questione 

sexta Aliabrœ et Almuckabalce .- .... 

» Une note marginale, dans le manuscrit 7266, nous apprenti que ce 

traité $ Aliabra, c'est-à-dire d'Algèbre, était d'un auteur nommé Sayd; la 

voici : Librum prœcedit ilhim M dicitur Saydi AUabra de quo fréquenter hic 

facit mentionem. Il est à croire que ce traité de Sayd avait déjà été traduit « 

, peut-être par Gérard lui-même, avant le livre de Géométrie. 

» Je citerai ci-dessous un traité d'Algèbre, 'resté inconnu, qui est peut^ 
être celui de Sayd. . 

» On trouve dans ce livre de Géométrie un fait, analytique impartant, 
savoir la multiplicité des raeinesdes équations de la forme x* — âx-^bi^o^ 
comme dans l'Algèbre- de Mohammed ben Musa(i). L'auteur, après avoir 
calculé les deux racines- se s 3 et a? =s t de l'équation x" -f- 3 = £x, ajoute 
Hoc namque est secundum augmentum et diminutmnem. Ces deux mots 
augmentant et diminutionem se rapportent aux deux signes de la formule 
x ===. 2 ± 1. 

» On regrettait que le traité d'Algèbre de Fibonacci ne présentât pas ce 
principe d'une manière absolue, et qu'à cet égard, le savant géomètre de 
Pise fût resté an-dessous de Mohammed ben Musa (a). On reprochait aussi 
à Lucas de Burgo de n'avoir appliqué le principe qu'avec des restrictions (3) 5 
et l'on faisait honneur à Cardan d'en avoir connu le premier la généralité (4). 



(1) Libri, 1. 1 , p. a$7 «t 38g; et t. II, p. 35. 
(3) Libri, t. II, p. 36. 

(3) De Gua , Mémoires de l'académie des Sciences, année v]^i. 

(4) De Gua , ibid. — Ce principe est exprime' bien formellement dans le traité d'Al- 
gèbre d'Etienne de la Roche, composé eu i5ao, dont j'ai parlé dans mon Mémoire pre> 
cèdent {Comptes rendus, t. XII, p. 752). L'auteur s'ex prime ainsi : « Lon doit scavoir que 
» lesraysons qui se font par ce canon ont pour la plus part double response. Car quant 
» la racine de la reste est adjoustee a la moytie du moyen , elle produyt ung nombre. 
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I! n'est donc pas sans intérêt de trouver ce principe algébrique dans un 
ouvrage du xii" siècle. Mais je dois dire, pour rendre justice à Fibonacci, 
qu'il n'est pas resté au-dessous des géomètres arabes, comme M. Libri 
l'avait cru, et que dans sa Géométrie, il a énoncé et appliqué le principe, 
en insistant même d'une manière particulière sur sa généralité (i). 

» Les deux ouvrages de Jean Hispalensis et de Gérard de Crémone suf- 
fisent par eux-mêmes pour prouver, d'une manière incontestable, que 
l'Algèbre a été connue, pratiquée et enseignée par les traducteurs du xu° 
siècle, ainsi que je l'avais avancé. Ils prouvent même que d'autres ouvrages 
plus considérables traitant spécialement de cette science, avaient déjà été 
traduits à eette époque, et ils semblent indiquer ntitamment l'Algèbre de 
Mohammed ben Musa et une Algèbre d'un auteur nommé Sayd. 

» Ainsi il n'était pas exact de reporter au xm e siècle l'époque de l'intro- 
duction de cette science en Europe, et de dire que nous n'en étions 
redevables qu'à Fibonacci. 

» La question controversée me paraît donc résolue définitivement. 

» Maintenant je vais citer quelques traités d'Algèbre, qui, bien qu'ils 
n'aient pas de date certaine , paraissent néanmoins se rapporter aux pre- 
miers temps où cette science a été cultivée, puis je discuterai les objec- 
tions que M. Libri a élevées contre le passage de XJlgorisme de Jean His- 
palensis. 

» Il est déjà très-probable, d'après ce qui précède, que la traduction de 
l'Algèbre de Mohammed benMusaa été l'œuvre des traducteurs du xti e siècle. 
Voici de nouvelles considérations qui tendent encore à le prouver. Cet ou- 



>. Et quant elle est soubstraicte elle en présente ung autre qui tous deux ont les pro- 
»> pvietes quils convient avoir. Et pour tant peult on prendre lequel que Ion veult. » 

J'ai dit, dans, mon premier Mémoire , que cet ouvrage n'avait pas été cité par les bi- 
bliographes. Je m'empresse d'annoncer ici qu'il l'a été par Panzer , t. VII , p. 329 , et 
parHeitbronner, qui a terminé sa courte Notice par ces mots : « Opus esset optimum si 
demonstrationes haberet. » (Hist. Matheseos, p. ,780.) 

(1) Ayant à résoudre l'équation 4 x — x* -4- 3, Fibonacci trouve deux racines, x = 1 
et .x = 3 , et il dit qu'il en est toujours ainsi dans les équations de cette forme. Pre- 
nant pour second exemple l'équaiion 12 x = x- + 27 , il trouve x = 1 et x = 3 ; 
et il ajoute encore que toujours dans ce cas l'équation a deux, racines : « Et sic semper, 
-» cum radiées œquantur censui et numéro, solvuntur quaîstiones dupliciter. » {V. Ms. 
; 22 3, f 5 7 , et Ms. Suppl. latin, n° 78, P 97.) Ce passage intéressant a échappe a 
M. Libri. 

67»' 
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vrage, qui était populaire chez les Arabes (t), et qui se bornait à la partie 
élémentaire de l'algèbre , était bien propre à fixer le choix des premiers 
traducteurs qui voulaient initier leurs contemporains à la science algé- 
brique. La traduction qui nous est parvenue a été répandue au moyen- 
âge (2), et le nom de l'auteur a été en si grande réputation chez les Euro- 
péens, qu'ils le regardaient comme Vinoenteur de l'algèbre, opinion qu'on 
retrouve encore à la renaissance, notamment chez les auteurs italiens (3). 
Et si l'on considère que ce sont, en général, les ouvrages des auteurs arabes 
les plus célèbres que les traducteurs du xn e siècle ont choisis, avec raison, 
pour les faire passer dans notre langue, on pensera qu'il y a une forte pré- 
somption que ce sont eux qui ont fait connaître cette Algèbre dé Moham- 
med ben Musa. 

» Dans un même manuscrit (n° 7377 A.) se trouve, avec cette Algèbre 
et la traduction de Gérard de Crémone, citée ci-dessus, un autre traité 
d'Algèbre commençant ainsi : Primian quod necessarium est aspicienti in 
hoc libro.... Dans cette pièce on cite plusieurs fois le traité de Moham- 
med ben Musa (4). Il est probable que c'est aussi une traduction , et qu'elle 
est de la même époque que les deux autres. Cet ouvrage serait-il le traité 
de Sayd , dont nous avons parlé précédemment? 

» Jordan Nemorarius a composé, sous le titre Denumeris datis, un traité 
d'Algèbre, dans lequel il résout un grand nombre d'équations du pre- 



(1) Rosen , The Algebra of Mohammed ben Musa. London , i83i, p. vin et 3. 

(2) La Bibliothèque royale possède trois exemplaires de cette traduction , manus- 
crits 7377 A, anc. fonds ; 4g , suppl. latin ; et Résidu Saint-Germain, paquet 2, 
n° 7. — Des copies s'en trouvent aussi en Angleterre et à Turin. Voir Calalogi libro- 
rum manuscriplorum Angliœ et Hiberniœ, t. II, p. 363, n° 9260 ; et Montfaucon,. 
Bib. biblioihecarum , p. 1399. — M. Libri a édite' cette Algèbre de Mohammed ben . 
Musa, d'après les manuscrits de Paris. {Hist. des Se. math, en Italie, 1. 1 , p. 253-297.) 

(3) On lit dans le traite' De Subtililate ( lib. XVI ) de Cardan : Màhometus Moisis 
filius Arabs, Algebmtiœ ùt ita dicam artis inventor. Et au commencement de YArs 
magna ,, du même auteur : Hœc ars olim à Mahomete , Mosis Arabis filio , inilium 
sumpsil. — Tartalea s'exprime ainsi : Antica pratica speculaliva del arte magna, delta 
in arabo Algebra et Almueabala, over Regola délia cosa, trovata da Maumeth, figliolo 
de Moïse Arabo, — Bombelli dit seulement que Mohammed ben Musa est regardé 
comme le plus ancien algébrjste : « Tm quali (Autori)certo Maumetto di Mosb- 
Arabo e creduto il primo. » 

(4) Voir manuscrit 7377 A. « Très species quas meme-ratus est Mohammed filius 
Mojsi Algorismi in libro Suo . . . . . — Viam autem quse te ducit ad scientiam radicis 
censu.s jam narravit Mohammed filius Mojsi Algorismi in libro suo » 
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ïui'er, et du second degré. Cet ouvrage , que les historiens citent peu , 
et dont on n'a peut-être jamais dit le sujet, est pourtant d'une grande 
importance dans l'histoire de l'Algèbre. Il avait attiré l'attention de Regio- 
montanus(i), puis de Maurolycus, qui, l'un et l'autre, se proposaient de 
l'éditer (2). La méthode de l'auteur est très-remarqùable ; il. fait tous ses 
raisonnements sur des lettres, méthode qu'il a suivie aussi dans son traité 
d'Algorisme. L'ouvrage est divisé en quatre livres, comprenant ensemble 
1 1 3 questions (3). 

» Jordan était un très-savant géomètre qui a écrit sur toutes les branches 
des mathématiques, même sur la statique, partie dans laquelle il n'a eu que 
très-tard des imitateurs (4)- On ne sait pas précisément la date de ses 
ouvrages. On l'a placé dans le xi e , dans lexii e , et enfin dans le xm e siècle, 
en se fondant sur une donnée que je crois inexacte, savoir, que Jordan 
aurait cité Campanus; et les auteurs de l'Histoire littéraire de la France di- 
sent qu'il peut avoir commencé ses travaux un peu après 1 185, et avoir ter- 
miné sa carrière en ia35 ; ce qui fait qu'il appartiendrait autant au xn e siècle 
qu'au xiu e . Une étude approfondie de quelques-uns de ses ouvrages, notam- 
ment de son Jlgorisme, m'a persuadé qu'ils sont antérieurs àceuxdeFibo- 
nacci, d'Alexandre de ■Villedieu , de Sacrobosco, de Campanus, etc., tous 
auteurs du xm e siècle. Voilà pourquoi, dans mon Mémoire sur l'algèbre 
littérale, j'ai placé Jordan vers la fin du xn e siècle. Je reviendrai ailleurs 



(i) Regiomontanus dit de cet ouvrage -.Très libros de datis numerorum pulcher- 
rimos edidil Jordanus: (Otalio in prœlectione Alfragani. Norimbergœ , \5Z^ , in-4°, 

sig. 6 v°.) 

(2) Voir la Vie de Regiomontanus , par Gassendi , p. 88 ; Veidler , Hisloria Astro- 
nomîœ, p. 3 11. — Et la liste des ouvrages que devait éditer Maurolycus, qui se trouve 
à.la suite de ses Opuscuïa malhemalica, Venetiis, 1575 ; reproduite par M, Libbi, t. III, 

p. 243. 

(3) Cet ouvrage est resté manuscrit ; il en existe trois copies dans les bibliothèques 
de Paris. Voir Manuscrits. 8680 A, anc. fonds et Résidu Saint-Germain , paquet 2, 
n° 6, de la Bibliothèque royale, et Ms. ia58 de la Bibliothèque Mazarine. 

- (4) Son livre est intitulé De ponderibus . Il a été édité, incomplet, avec des commen- 
taires de Tartalea, — Le plus ancien auteur, après Archimède , cité par M. Libri, au 
sujet de la statique, est Léonard de Vinci (t. III, p. 1 14 ). Il semble que Jordan n'aurait 
pas dû être passé sous silence. On remarque une omission semblable dans l'énuméra- 
tion que M. Libri a faite des ouvrages de Tartalea : il n'y cite pas le Commentaire de 
cet auteur sur le traité de Statique de Jordan. — A la renaissance , Jordan était très- 
connu des géomètres italiens. Lucas de Burgo le cite souvent. 
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sur ce point contesté par M. Libri(i). Il est inutile de le discuter ici, puis- 
que je n'ai pas besoin de m'autoriser du livre d'Algèbre de Jordan , pour, 
prouver que cette sciencf était connue dans le xn e siècle. 

> Il existe un ouvrage intitulé : Liber augmenté -et diminutiûnis vocatus 
numeratio divindtionis, ex eo quod sapientes Indi posuerunt, quern Abraham 
compilavit, et secundum librum qui Indorum dictus est eomposuit(z). Ce 
livre roulé principalement sur les règles de fausse position. Mais après la 
solution de chaque question par cette méthode, l'auteur ajoute une se- 
conde solution par les règles ordinaires de l'Algèbre. Ces questions, très- 
nombreuses, sont toutes du premier degré, à une ou deux inconnues. 
L'ouvrage n'a donc pas une grande importance dans l'histoire de l'Algèbre; 
cependant il mérite d'être cité; il concourt à prouver, avec les ouvrages 
mentionnés ci-dessus, que les traducteurs du xn e siècle se sont occupés 
spécialement de cette partie des mathématiques. 

» Ce traité des règles de fausse position, imité des ouvrages hindous, 
paraît être du xii" siècle, soit qu'on l'attribue, suivant le catalogue imprimé 
des manuscrits de la Bibliothèque royale (t. IV; Index auihorum, p. i), 
au célèbre Abraham Aben Ezra, ou qu'il soit de Sa vosarda, appelé sou- 
vent aussi Abraham Judœus (3), auteur qui florissàit dans le premier tiers 
du xii e siècle et qui nous a laissé plusieurs autres ouvrages mathématiques, 
soit originaux, soit traductions. ^ 

» Je viens de dire que cet ouvrage ne roule que sur l'analyse du pre- 
mier degré (4); cependant, à voir la plupart des formules algébriques par 



(i). Voir la Note V, page 52o. 

(2) Cet ouvrage a été édité par M. Libri , dans le tome I er de son Hist. des Se. math, 
en Italie (p. 304^72). On en trouve trois anciennes copies à la Bibliothèque Royale , 
qui ont été citées par cet érudit : manuscrits 7266 et 7377 A, anc. fonds, et 4g siippl. 
latin. Un quatrième Manuscrit, n° 534 au Fonds de Saint-Victor K contient seulement 
des fragments de cet ouvrage, réunis à d'autres questions arithmétiques résolues par 
une autre méthode. 

(3) À la suite du traité De Electionibus horarum laudabilium , de Hali ben Ahmet , 

on lit , « Perfectus est liber translatus de arabico in latinum in civitate Barchi- 

nona ab Abraham Judéo qui dicitur Savacorda. . . . , anno 11.34. Voy. Mss. 979 et 9S0 
du fonds de Sorbonne. Le Ms. 74t3, anc. fonds, dit simplement ab Abraham Judeo ; 
de sorte que le Catalogue imprimé attribue cette traduction à Abraham Aben Ezra. 
On trouve sur le 1" feuillet, du Ms. 980 de Sorbonne un horoscope tiré, en l'an 1 136, par 
Abraham juif de Beziers, comme l'indique cette phrase finale : « Hanc nativitatem 
judicavit Abraham Judeus Bitejris. » Cet Abrahàm^st probablement Savosarda. 

(4) Voir la. Note VI, page 5ao,.' 
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lesquelles M. Libri a traduit ces questions et les solutions de l'auteur, ori 
croirait qu'elles sont du second degré, car ces formules renferment le carré 
de l'inconnue (i); ce qui paraît être une faute contre les principes de l'Al- 
gèbre, qui veulent qu'on n'élève pas le degré des équations plus que ne 
l'exige la question qu'elles expriment. Ce fait paraîtrait donc incriminer 
gravement le savoir et l'intelligence de l'auteur, et contrasterait singuliè- 
rement avec l'élégance et la perfection des théories algébriques d'un ordre 
supérieur, qu'on trouve dans les ouvrages hindous. Mais je pense que cette 
sorte d'irrégularité algébrique ne provient que d'une méprisé du savant 
interprète, sur le sens du mot census qui se trouve dans le texte. M. Libri 
a donné à ce mot une signification algébrique, et l'a Iraduit par x % ', tandis 
qu'il ne doit avoir ici que sa signification commune, bien, avoir, richesse ^ 
somme d'argent. Ce qui le prouve, c'est que , quand Fauteur résout sa ques- 
tion par les règles de l'algèbre, il désigne par res (c'est-à-diré l'inconnue 
au premier degré), cet objet qu'il a appelé census dans l'énoncé de la ques- 
tion. Aussi en traduisant algébriquement cette seconde solution, M. Libri 
n'emploie-t-il, avec raison, qu'une équation du premier degré. Je revien- 
drai sur ce fait, en expliquant la signification des mots res et census. 

» Après que j'eus cité l'algorisme de Jean Hispalensis, pour prouver que 
l'algèbre avait été connue dans le xii è siècle, M. Libri , tout en cherchant à 
atténuer l'effet de ce document, contraire à ses opinions, a cru pouvoir 
en citer un de même nature et qui aurait sur le premier l'avantage de l'an- 
tériorité (2). Ce serait un fragment d'algèbre qui se trouve à la fin de deux 
manuscrits commençant parla Géométrie de Savosarda traduite de l'hébreu 
par Platon de Tivoli en l'an 11 r6 (5 10 de l'hégire) (3). Mais, examen fait 
de ce fragment d'algèbre , j'ai reconnu qu'il n'appartient pa • à la Géométrie 
de Savosarda: il en est séparé par Vexplicit de celle-ci, et par plusieurs 
autres pièces mathématiques de différents auteurs, dont une partie ne sont 
pas même des traductions (4). Ainsi la date lui manque; de sorte que Fou- 



Ci) V. t. I , p. 3o5-335. 

(2 T. II, p. 3oa et 482-484. . 

(3) Mss. 7224 anc. fonds et 774 supp. latin. 

(4) Notamment la lettre d'Adelbolde, évèque d'TJtrech, sur le volume de la sphère , 
adressée à Gerbert , alors pape. Elle commence ainsi : Domino S. sumino ponti6ci et 
philosopho, A. vitœ felicitatem et felicitatis perpetuetatern. « Macrobius super somnium 
Scipionis .» {V. 1° 65 v° duMs. 7224 et f° 3g du Ms. 774.)— Cette lettre a été édi- 
tée par Pez dans le t. HI de son Thésaurus Aneed. noriss., à la suite de la Géométrie 
de Gerbert. 



(5io) 

vrage de Jean Hispalensis est encore jusqu'à ce jour le plus ancien 'avec 
date certaine, qui traite de l'algèbre; ensuite vient celui de Gérard de 
Crémone. 

» M. Libri, en citant ce fragment qu'il attribuait à Savosarda, a pensé 
qu'il était tellement au-dessous des ouvrages de Fibonacci qu'on ne pou- 
vait établir aucune comparaison entre eux; de sorte qu'il n'a pas cru dé- 
voir modifier ce qu'il àvaitdit précédemment, concernant l'introduction de 
l'Algèbre chez les chrétiens par Fibonacci (i). 

» Quant à ce fragment d'algèbre , peut-être n'a-t-il pas été bien apprécié. 
Pour moi, je le considère comme une réunion de quelques notes isolées, 
ou commentaires, se rapportant à un autre ouvrage (2), de sorte qu'il con- 
tribuerait, avec les autres pièces citées ci-dessus, à prouver que l'Algèbre 
a été cultivée à cette époque ; et, à cet égard, il aurait une certaine impor- 
tance historique (3). ' 

» En déshéritant Savosarda de ce fragment d'algèbre qui lui avait été 
attribué à tort, je dirai néanmoins que sa Géométrie contient plusieurs 
questions qui peuvent s'exprimer par des équations du second degré : les 
voici, en style algébrique actuel : x* + 4 ocz= 77 (fol. 5, v°, du Ms. n° 774, 
suppl. latin) ; oc + y = 14 et xy = 48 (fol. 7, \°);xy = 6o et'x* + 
y* = 1 3 (fol. 8). Mais ces questions ne sont pas résolues par l'algèbre , se- 
cundum prceceptionem Aliabrœ, comme dans l'ouvrage traduit par Gérard; 
elles le sont par des considérations géométriques. On sait que de pareilles 
questions de Géométrie se trouvent dans les Éléments d'Euclide et dans 
ses Données. 

» La théorie des quantités irrationnelles était traitée avec beaucoup de 
soin dans tous les anciens ouvrages d'algèbre : elle appartient surtout à 



(1) T. II, p. 483. 

(2) J'ai trouvé, à la suite de l'Algèbre de Fibonacci, de semblables Notes et Commen- 
taires, par Campanus, qui n'ont de valeur et d'intérêt que comme étant d'une époque 
où l'on croit que l'algèbre était encore peu cultivée. ( Voir Manuscrits 7225 A et 7367 
de la Bibliothèque royale, et 1256 de la Bibliothèque Mazarine.) — Il existe pareille- 
ment des Commentaires de Campanus sur l'Arithmétique spéculative de Jordan Nemo- 
rârius (Ms. n° 976 fonds de Soj-bonne). — Campanus, le célèbre commentateur d'Eu- 
«lide j vivait, comme on sait., dans le iiii* siècle et était chanoine de Paris. 

(3) M. Libri dit que ce fragment d'algèbre ne contient qu'une équation du second 
degré, résultant des deux équations x -r-j" = 10 , ay = 22 (t. II, p. 4o3). Mais il y 
.fin a une secpnde, provenant des deux équations x -j-j- = 7 , xy = 9. 
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cette science , quoiqu'elle ait été en partie l'objet du X e livre des Éléments 
d'Euclide. Les manuscrits anciens contiennent deux pièces sur cette théo- 
rie. L'une commence ainsi : Cum quantitates adinvicem comparatœ , alice 
earum surit communicantes, al'ue incommunicantes. . . , . (i), et l'autre est 
intitulée: Tractatus Frinii expositionis in tractatu decimi libri Euclidis{%). 

» Sans qu'il soit besoin de rechercher si ces pièces , qui se trouvent dans 
des Mss. du xni e siècle , sont précisément de cette époque ou du siècle pré- 
cédent, on peut les regarder comme des documents qui prouvent, avec 
tous ceux que j'ai déjà produits , que l'algèbre a été cultivée et enseignée 
dans beaucoup d'ouvrages dès les premiers temps de son introduction en 
Europe. M. Libri avait pensé, au contraire, que, longtemps même après 
que les ouvrages' de Fibonacci avaient paru, on ne trouvait pas d'autres 
traces de cette science (3). 

» Je citerai , en passant , quoiqu'il soit d'une date postérieure à celle qui 
nous occupe ici, un excellent traité d'Arithmétique et d'Algèbre, que les 
historiens des mathématiques paraissent n'avoir pas connu. Cet ouvrage , 
intitulé Quadripartitum numerorum (4), a été composé dans la pre- 
mière moitié du xiv e siècle, par Jean de Mûris, chanoine de Paris, au- 
teur de plusieurs autres ouvrages scientifiques (5). Ce traité d'Algèbre est 
le seul, avec celui de Jordan, que Regiomontanus ait désigné en parlant des 
plus savants ouvrages de l'antiquité et du moyen- âge. «Habetur, dit-il, 
» apud nostros Quadripartitum numerorum, opus insigne admodum». Au 
xv e siècle, les Allemands étaient déjà très-versés dans la pratique de l'Ai- 

(i) Cette pièce se trouve dans les Mss. 7377 A, anc. fonds, 4g, Suppl. latin, et 
Résidu Saint-Germain, paquet 2, n° 6, 3 e pièce. 

(2) Voir Ms. 7377 A. — C'est peut-être cet ouvrage dont Casiri fait mention en ces 
termes : « Difficiliorahujusce libri (decimi Euclidis) explanavit Iranus. » (Bibl. arabico- 
hispana, t. I, p. 339). Casiri ajoute que Iranus est peut-être Héron d'Alexandrie. 
C'est probablement ce même auteur que je trouve cité sous le nom d'Yrinus dans la 
Géométrie des trois frères arabes, Mohammet, Ahmed et Hasan, fils de Musa ben Scha- 
ker. {V. Mss. 7225 A, anc. fonds, et 4g, Suppl. latin, de la Bibliothèque royale, et 1256 
de la Bibliothèque Mazarine.) 

(3) « Pendant longtemps personne n'osa suivre Fibonacci dans la route qu'il avait 
». ouverte. » {Voir t. II, p. 44-) Ce n'est pas seulement l'algèbre, mais même l'arith- 
métique dont parle M. Libri en s'exprimant ainsi. 

(4) Deux copies de cet ouvrage existent à la Bibliothèque royale, Mss. 7190, anc. 
fonds, et 671, fonds de Saint- Victor. — Le Ms. 7191 en contient seulement le premier 

livre. . - 

(5) Notamment un Traité de Géométrie. (Voir Mss. 7380 et 7381 , anc. fonds, et 97 1 , 

; C. II., 1841 , 2 m< = Semestre. (X. Xlil, IN" 10.) D ° 
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gèbre; l'expression opus insigne adniodum (i) est donc d'un grand prix 
cte la par t de Regiomontanus , le premier géomètre de son siècle. J'avais 
déjà exprimé ropinion que les Allemands avaient puisé leurs connais- 
sances algébriques à une autre source que les auteurs italiens (2). La men- 
tion de Regiomontanus semble nous indiquer que le savant ouvrage de 
Jean de Mûris a été leur guide, du moins au xv e siècle. Cet ouvrage mérite 
donc, sous plusieurs rapports , de figurer en première ligne dans l'histoire 
de l'algèbre où il a été omis jusqu'ici. 

» J'ai dit que M. Libri avait élevé plusieurs objections contre le pas- 
sage que j'avais cité de Jean Hispalensis. Elles se trouvent dans une Note 
de son second volume Xp. 3oo-3o2). J'avais pensé que cette Note pouvait 
avoir été écrite avec un peu de précipitation après une première lecture 
de mon A perçu historique, et que Tau leur n'y attacherait probablement 
pas une trop grande importance, s'il se livrait à un nouvel examen de la 
question (3). Je comptais donc moi-même ne pas m'en occuper. Cependant 
je vois par la Note du 4 e volume (p. 48g), que M. Libri persiste dans ses 
objections, et qu'il dit m'avôir réfuté -au sujet de Jean. Hispalensis. Je suis 
donc obligé détenir compte ici de ces objections qui paraîtraient subsis- 
ter contre mon Mémoire actuel , et d'y répondre. Je vais le faire. 

» M. I^ibri commence par dire qu'il lui sera facile de prouver que c'est 
à Fibonàcci «qu'on doit le premier traité original d'algèbre écrit en latin 
» par un chrétien.» (T. II , p. 3oo.) 

» On remarquera d'abord que ce savant historien change de thèse, car 
ce n'est pas là la proposition qu'il avait formulée de tant de manières, en 
traitant la question de l'introduction de l'Algèbre en Europe , et qu'il avait 
à défendre. Quoi qu'il en soit , voici ses objections : 

« i ô . L'âge de ce Jean (Jean Hispalensis) est incertain, — {En noté) ■■ 
» Fabricius dit de lui : Fuit incertce œtatis. — Car il a pu y avoir plu- 
» sieurs Jean de Séville, ou, pour mieux dire, d'Espagne, comme le 
» croyait Jourdain. — - (En note) Vers la fin du xn e siècle , il y eut à"_Bo- 
» logne un professeur de droit Canon appelé Jean d'Espagne. 



fonds de Sàini-Ficlor.) Jean de Mûris a écrit sûr l'arithmétique spéculative, sur les 
proportions, sur la musique, sur le comput , et sur l'astronomie. Un ouvrase sur cette 
dernière partie, intitulé: Canon Tûbulœ Tabularum, porte la date de i3ai, dans le 

Ms. 74 01 - 

(1) Voir la préface des Eléments astronomiques d'Alfraganus. Norimb., i537< 

(a) Jpercu, p. 53c). 

(3) Voir la Note VII, p. 52 1 < 
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» i°. D'ailleurs celui qu'on appelle ordinairement Johannes Flispalensis 
» est un Juif qui traduisait en hébreu des ouvrages arabes que d'autres tra- 
» duisaient en latin. 

» 3°. Ainsi, même en admettant qu'il soit de lui, VJlgorismus n'est 
» probablement qu'une traduction , ou tout au moins une imitation de 
» l'arabe. 

» 4°. Les Mss. de VJlgorismus portent editus, mot qu'on employait or- 
» dinairement pour les traductions , tandis que compositus indiquait pres- 
» que toujours une production originale.» 

» Je vais répondre à ces diverses objections, et montrer qu'aucune n'est 
fondée. 

» D'abord l'âge du célèbre traducteur appelé Johannes Hispalensis n'est 
pas incertain; c'est même un des points historiques les mieux déterminés. 
Le doute où a pu être Fabricius ne peut être opposé à des faits historiques 
connus depuis. M. Libri les aurait-il ignorés? Les voici : Jourdain nous a 
fait connaître que Jean Hispalensis a adressé quelques ouvrages à Raymond, 
archevêque de Tolède, qui occupa ce siège de n3o à n5o (i); Targioni a 
remarqué, et ce fait a été souvent cité depuis, qu'une copie de la traduc- 
tion d'un ouvrage d'Albumazar par Jean Hispalensis, existant dans la bi- 
bliothèque Magliabechiana de Florence, porte la date de 1 171 (2). J'ajou- 
terai que VIsagoge in Jstrologiam (3), composé par ce même Jean Hispa- 
lensis, porte la date de 1 i4a. Ainsi l'âge de cet auteur, l'un des plus 
célèbres de son temps, est parfaitement connu (4). II est étonnant que 



(1) Recherches critiques sur l'âge et l'origine des traductions latines d'Aristote. Paris, 
1819, p. 121 et 122. 

(2) Targioni, Relazioni d'alcuni -viaggi, t. II, p. 67. 

(3) Cet ouvrage a été mis au jour par Heller en i548. (Norimb. , in-4°. ) On ren- 
contre dans le texte la date de 11 fc (sig. B. 2), et l'ouvrage se termine par ces mots : 
. . . Hoc lempore 1 1 42 annorum Chrisli. 

(4) La version des Éléments astronomiques d'Alfraganus se termine ainsi, dans le 
Ms. 7377 B de la Bibliothèque royale : Perfectus est liber Alfragani in scientia astro- 
rum etradicibus moluum cœlestium, inlerpretatus in Luna, a Johanne Bispalensi aique 
Lunensi, ac expletus est in vicesimo die mensis antiqui lunaris mensis anni Arabum 
quingentesimi XXIX , existente XI die mensis mardi LXX M sub laudeDeiet auxilio. 

Au lieu du mot mensis après lunaris, il faudrait sans doute le nom du mois arabe ; 
mais cette erreur du copiste est insignifiante ; ce qu'il importe de remarquer, c'est l'an- 
née de l'ère arabe qui est 629. La seconde ère est mal exprimée par LXXM; mais la rec- 
tification se présente assez naturellement : il faut lire LXXIII. Le nombre des siècles est 

68..". 
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M. Libri ait préfère à ces autorités concordantes quelques mots de Fabri- 
cius qui n'apprennent rien. 

»I1 n'est peut-être pas exact de faire dire à Tiraboschi qu'il y a eu, Vers la 
fin du xn e siècle, un professeur de droit canon appelé Jean d'Espagne ; car 
Tiraboschi dit simplement qu'il y avait deux professeurs nommés Jean et 
Pierre, tous deux Espagnols (i). Je ne sais si l'on est autorisé à conclure 
de là qu'on appelait ces deux professeurs Jean d'Espagne, Pierre d'Espa- 
gne. En général une expression dénominative de cette sorte est un cas ex- 
ceptionnel, et ne s'applique pas à tous les hommes du même nom. Sur ce 
point, l'argument de M. Libri ne parait donc pas bien fondé. Mais quand 
il le serait, pourrait-ohaltribuer, sans preuve aucune, à un professeur de 
droit canon, un traité à! arithmétique et d'algèbre qui porte le nom de Jean 
Hispalensis, comme tant d'autres ouvrages du savant mathématicien connu 
sous ce nom? Du reste, ce professeur de droit canon vivait dans le xii e siè- 
cle; il semble donc qu'il-n'y aurait aucun avantage à lui attribuer le traité 
d'algorisme que j'ai opposé aux prétentions élevées en faveur de Fi- 
honacci. 

» M. Libri dit que « celui qu'on appelle ordinairement Johannes Hispa- 
» lensis était un juif qui traduisait en hébreu des ouvrages arabes que 
» d'autres traduisaient en latin.» Cette assertion relative aux traductions 
de l'arabe en hébreu, paraît ici pour la première fois. Je ne la crois pas 
exacte; car les nombreuses traductions connues de Jean Hispalensis et ses 
propres ouvrages sont écrits en latin. Si M. Libri en connaît qui soient 
écrits en hébreu, il aurait dû les citer à l'appui de son assertion. 

» M. Libri a beaucoup insisté et est revenu dernièrement encore sur ce 
que Jean Hispalensis serait juif. Je crois cependant que ce fait était sans 
véritable intérêt dans la question de l'époque de l'introduction de l'Al- 
gèbre chez les chrétiens. : car il est certain que c'est pour leur instruction 



sous-entendu , comme il arrive souvent : c'est donc MCLXX1II. Il s'agit ici de l'ère 
d'Espagne qui correspond à l'an 1 135 de l'ère vulgaire et à l'année 52g de l'he'gire. Cette 
concordance, dans les deux expressions différentes de la date, montre que la traduction 
des Éléments astronomiques d'Alfraganus a été faite par Jean Hispalensis eh l'an 1 1 35. 
Jusqu'ici on avait donné à cette traduction la date de 1 142, qui paraît n'appartenir qu'à 
VIsagoge in, astrblogiam du savant traducteur. 

(1) « Giovanni e Pietro, amendue Spagnuoli, che ivi furono non sol discepoli, ma pro- 
:,fessori e interpreti délie leggi canoniche. » (Storia délia Letteratura italiana, t. III, 
p. 4*7 de l'édition de Venise, 1795.) 
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que travaillaient les traducteurs du xn e siècle, et Jean Hispalensis notam- 
ment. Cependant , pour satisfaire pleinement mon savant critique sur ce 
point, je dirai que Jean Hispalensis a été l'un et l'autre , juif et chrétien : 
car il était juif converti (i). 

» La dernière observation de M. Libri, sur -le mot editus qu'il croit dé- 
signer une traduction, ne me paraît pas juste. Sans invoquer l'autorité des 
vocabulaires de l'époque, qui est précise (2), on peut citer une foule 
d'exemples qui prouvent qu'alors le mot editus s'appliquait à un ouvrage 
original , tandis qu'on se servait des mots interpretatio, translatus, quand 
on parlait d'une traduction. Ainsi la traduction de l'ouvrage d'Albumâzar, 
par Jean Hispalensis, porte : editione Albumazar et interpréta tione /o- 
hannis Hispalensis (3). Un ouvrage de Haly-ben-Ahmed , traduit par Savo- 
sarda, se termine ainsi : «Perfectus est liber in electionibus horarum laudâ- 
bilium editione Hali, filii Hamet Ebrani, translatus de arabico in latinum 
( ab Abraham judeo (4)- La version latine du livre De ponderibus de Thebit- 
ben-Corah se termine par ces mots : Finitus est liber editus a Thebitjîlio 
Core (5). A la fin du traité d'Algorisrae d'Alexandre de Villedieu, on lit : 
Explicit Algorismus editus a magistro. ... (6). 

» Il est donc bien certain qu'au xn e et au xm e siècle le mot editus s'ap- 
pliquait à un ouvrage original et non à une traduction , comme l'a cru 
M. Libri. Ainsi, quand on lit, en tête de l'ouvrage de Jean Hispalensis: 
Incipit prologus Alchorismi qui editus esta magistro JohanneYspalensi , il 
faut en conclure que cet ouvrage est l'oeuvre propre de Jean Hispalensis 
et non une traduction. 

» Du reste , cette question n'a pas ici plus d'importance que celle rela- 
tive à la qualité de juif ou de chrétien , caria question controversée était 



(1) Voir Jourdain, Recherches sur les traductions d'Aristole, p. 119. 

(2) Papiàs, auteur du xi e siècle : Edo componitur ex e et do; significat parturio, vel 
comporte-, velformo. Inde editus, editio. — Editus, natus, genitus. — Balbis de Janua, 
auteur du xiu e siècle : Edo, dicere, manifestare, emittere, componere, exponere, parère., 
proferre, producere, dare; etdiciturab eetdo. — Editus, natus, emissus, compositus, 
expositus. 

(3) Targioni, viaggi, etc., t. II, p. 67'. — Catalogi lib . Mst. Angliœ et Hiberniœ , 
X, I, part. 2, p. 55. ' 

(4) Ms. 980 du fonds de Sorbonne de la Bibliothèque royale. 

(5) Bibliothèque royale, Ms. 7877 B. 

(6) Bibliothèque royale, Ms. 7420 A. 
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de savoir si l'algèbre nous a été apportée au xn e siècle par les traducteurs 
de cette époque, ou bien au xm e siècle seulement, par Fibonacci, comme 
on l'avait cru. Ne pourrai-je pas d'ailleurs invoquer ici cette réflexion de 
M. Libri, sans toutefois la restreindre à l'Italie: « S'il y avait des tràduc- 
» teurs, et si leurs traductions sont arrivées jusqu'à nous, il faut nécessai- 
» rement qu'il y eût déjà , en Italie, au commencement du xn e siècle, un 
» assez grand nombre de personnes qui s'intéressaient aux sciences.» 
(T. II, p. 483.) 

» Je dois ajouter que M. Libri a mis en doute que les Excerptiones algé- 
briques fissent partie de l'Algorisme de Jean Hispalensis; mais il n'a appuyé 
ce douté d'aucune considération; il n'a pas dit où doit se terminer, dans 
son opinion, le traité d'Algorisme , dont les quatre copies connues sont sem- 
blables (i). L'objection est donc incomplète, et ne demande pas qu'on s ? y 
arrête. 

» Enfin M. Libri allègue encore que , probablement , si ces Excerptiones 
ne sont pas une traduction, elles sont «tout au moins une imitation de l'a- 
rabe. » Sur ce point je partage l'opinion de mon adversaire. Mais je ne vois 
pas le but ni la portée de son observation, d'autant plus qu'il reconnaît 
lui-même que l'Algèbre de Fibonacci n'est aussi qu'une imitation de l'arabe. 
« En comparant, dit-il, la troisième partie du i5 e chapitre de MAbbacus avec 
» l'Algèbre de Mohammed -ben-Musà, on se persuade facilement que Fibo- 
» nacci a eu connaissance du traité du géomètre arabe, et qu'il en a tiré 
» tout ce qui se rapporte aux équations du second degré. » (T. II, p. 33.) 
» Je crois avoir répondu à toutes les objections de mon savant critique : 
j'ose donc espérer qu'elles ne me seront pas opposées au sujet du Mémoire 
actuel , où je fais usage encore du fragment d'algèbre de Jean Hispalensis (2). 
» Qu'on me permette de faire remarquer, en terminant cette dissertation 
sur l'origine de notre Algèbre, que c'est uniquement sous le point de vue 
de la date et de la priorité que j'ai parlé des ouvrages de Fibonacci, et qu'en 
réfutant l'opinion des auteurs qui ont voulu lui attribuer l'honneur d'avoir 
introduit, le premier, l'algèbre arabe chez les chrétiens européens, je n'ai 
entendu nullement contester, ni mettre en doute, le mérite des ouvrages de 
ce savant géomètre. Il en a été de même quand j'ai prouvé que ce n'était 



(1) Le passage sur l'algèbre ne se trouve pas dans le Ms. de la bibliothèque Mazarine, 
parce qu'il y manque un feuillet. Ce Ms. est très-endommagé, et plusieurs pièces y sont 
incomplètes. 

(2) y^oî'r la Note YIII, p. 522. _ 
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pas à lui que nous devions notre arithmétique, et qu'elle nous était connue 
plusieurs siècles auparavant, et quand j'ai prouvé encore que ce n'était pas 
à lui que nous devions l'algèbre spécieuse ou littérale qui n'a été créée que 
plusieurs siècles plus tard par Viète. 

» Ces trois questions sont précises; sur chacune on avait faussé grave- 
ment l'histoire, au profit de Fibonacci ; et c'est sous le point de vue histo- 
rique que je les ai traitées , et que j'ai dû refuser au géomètre de Pise la triple 
couronne qu'on lui donnait (i). Mais, loin de méconnaître le mérite de ses 
ouvrages, je continuerai de le placer en première ligne parmi les géomètres 
du xni* siècle (2), comme je l'ai déjà fait (3). 



Note I. {Page Soi.) 

En s'exprimant ainsi, M. Libri reprochait à Montucla d'avoir ignoré que l'épo- 
que où a ve'cu Fibonacci se trouvait indiquée dans deux manuscrits de la Bibliothèque 
royale. Peut-être dans cette circonstance, comme dans plusieurs autres, M. Libri se 
montre-t-il trop sévère envers l'estimable auteur de l'Histoire des Mathématiques, à qui 
les savants de tous les pays se font un devoir de rendre hommage en reconnaissant l'es- 
prit éclairé et consciencieux qui l'a toujours dirigé dans ses jugements. Du reste , si l'on 
était fondé à reprocher à un auteur d'avoir ignoré l'existeute de tel ou tel manuscrit, le 
reproche atteindrait M. Libri lui-même, malgré ses grandes connaissances bibliogra- 
phiques; car, sans sortir de cette question de l'algèbre , cet érudit n'a pas su que trois 
copies de l'Algèbre de ce même Fibonacci , infiniment plus correctes que celle qu'il a fait 
venir d'Italie, existaient à Paris (Mss. 7225 A et 7367 de la Bib. royale, et 1256 de la Bib. 
Mazarine) ; — Que plusieurs copies de l'Algèbre de Jordan Nemorarius s'y trouvaient 
de 'même (Mss. 8680 et anc. fonds, et Résidu Saint-Germain, paquet 2, n° 6 delà 
Bibliothèque royale, et ia58 de la Bibliothèque Mazarine); — Que Jean Hispalensis 
avait aussi traité de l'Algèbre. — M. Libri a même ignoré que plusieurs manuscrits 
sur lesquels il a travaillé contenaient des pièces contraires à ses opinions sur cette 
même question de rrirjgine de l'Algèbre , au sujet de laquelle il réprimande Montu- 
cla. (Mss. 7266 et 7377 À, anc. fonds , et 49, Suppl. latin) ; — Que dans d'autres ma- 
nuscrits, des pièces n'appartenaient pas aux auteurs auxquels il les a attribuées (Mss. 
7224? anc. fonds, et774> Suppl. latin.); — Et que, dans les manuscrits mêmes de la 



(1) Le nom et les ouvrages de Fibonacci ont été le sujet de plusieurs autres erreurs 
que j'examinerai dans un autre travail. 

(2) Vmr la Note IX, p. 5%^. 

(3) Aperçu historique, p. 5 19. ~ 
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Géométrie, de Fibonacci qu'il a opposes à Montucla, se trouvait un principe important 
d'algèbre qu'il croyait que le géomètre de Pise n'avait pas connu dans toute son 
étendue. 

Note II. {Page 5oi .) 

" Je doute que M. Libri se soit fait une idée bien juste du savoir et de l'intelligence 
de ces géomètres et traducteurs du xn e siècle, à qui nous avons dû la connais- 
sance des ouvrages d'Euclide, d'Archimède, de Théodose, de Ménélaus, de Ptolémée, 
etc. Il suppose, non-seulement qu'ils ont négligé de nous faire connaître les chiffres 
arabes, mais même qu'ils ont ignoré la signification de ces chiffres dans les livres qu'ils 
traduisaient, et qu'ils ont pu les prendre pour des abréviations. Il dit : « La valeur de 
». position ne se rencontre que dans des traductions; et souvent l'on a pu copier des 
», chiffres en traduisant des ouvrages de l'arabe, et les adopter comme des abréviations 
.. sans connaître pour cela la valeur de position de ces chiffres. » (T. II, p. 28). —Il doit 
» paraître sans doute étonnant que ces premiers traducteurs, qui ont travaillé avec tant 
». d'ardeur à nous faire connaître les écrits scientifiques des Arabes ne nous aient pas 
» donné leur arithmétique, mais, etc. » (t. II, p. 298). — L'explication de ce fait est 
bien simple ; c'est qu'au xir" siècle les Européens étaient familiarisés depuis long- 
temps avec cette arithmétique de position. C'est pour cela que les traducteurs se sont 
tous accordé* à employer les propres chiffres des Européens et non ceux des Arabes, 
qu'ils auraient dû copier servilement s'ils n'en avaient pas su la signification , comme le 

suppose M. Libri. 

Du reste , ce n'est pas seulement dans des traductions, comme le croit cet érudit, que 
se rencontrent les chiffres au xn e siècle. Je le prouverai ailleurs. Je me borne pour le 
moment à invoquer l'opinion de M. Libri lui-même, émise dans une autre circonstance. 
« Tout le monde sait, dit-il, qu'à partir de cette époque (des communications des 
Arabes avec les chrétiens), on a introduit même les chiffres arabes dans les ouvrages des 
anciens. >» {Comptes rendus, t. IX, p. 4540 On savait donc la signification de ces 
chiffres, et on ne les prenait pas pour des abréviations qu'on pouvait employer sans 
connaître le principe de la valeur de position. 

Note III. {Page 5oa.) 

J'ai essayé dans ce Mémoire, de défendre Viète contre les prétentions élevées à ses 
dépens en faveur de Fibonacci. Aujourd'hui, c'est au-dessous de deux autres auteurs 
italiens, Ferro et Ferrari , que M. Libri place Viète, le créateur de l'analyse moderne: 
« Ses découvertes, dit-il , ne semblent pas pouvoirêtre comparées à celles deFerro et 
„ de Ferrari ». (t. IV, p. 22.) Or, supprimez les découvertes de Viète, la science reste 
invariablement stalionnaire dans l'état où il l'a prise ; les découvertes de Descartes, 
de Newton, de Leibnitz, des Bernoulli , de l'Hôpital, d'Euler, de Lagrange, de d A- 
lembert, de Laplace, de Poisson, de Legendre , ne sont plus possibles ; elle n ont plus 
de base, elles restent ensevelies dans le néant. Les illustres analystes qui aujourdhui 
font la gloire de notre siècle, nous seraient également inconnus. - Supprimez, au con- 
traire, les découvertes de Ferro et de Ferrari , il n'y a qu'une page de moins dans notre 
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histoire mathématique; la science n'a point à en souffrir; elle n'éprouve aucun arrêt dans 
sa inarche progressive et triomphante. Les découvertes de Ferro et de Ferrari (l'expres- 
sion algébrique des racines des équations du 3 e et du 4 e degré) sont de celles qui mal- 
heureusement ne portent aucun geriiu: et n'ont rien de fécond , parce qu'elles trouvent 
aussitôt , par leur nature même, des bornes infranchissable^ . Aussi n'ont-elles pu con- 
duire à la résolution des équations même du 5° degré. 

C'est cette impuissance, ou plutôt cette impossibilité que M, Libri a voulu, probable- 
ment, exprimer en disant: « Ces algébristes qui ont posé les limites de la résolution 
» des équations. » (t. III, p. 102.) Mais en s'exprimant de la sorte, le savant auteur 
n'attribue— t-il pas à Ferro et à Ferrari des découvertes qui n'appartiennent qu'à nos 
contemporains? Car, pour poser les limites de la résolution des équations, il a fallu 
connaître ces limites, en démontrer la réalité; et ce sont là des découvertes très- 
modernes, et d'un ordre infiniment supérieur aux connaissances des algébristes du 
xvi e siècle. 

Note IV. ( Page 5oa.) 

C'est dans le manuscrit n° 7359 de la Bibliothèque royale ( dont j'avais trouvé 
l'indication dans le catalogue imprimé de cette bibliothèque et dans la Bm>a Bib. de 
Labbe, p. 47)> que j'ai connu et étudié cet ouvrage de Jean Hispalensis dont les histo- 
riens des mathématiques n'avaient jamais parlé. Ayant remarqué que lés autres catalo- 
gués de manuscrits n'en indiquaient point une seconde copie, j'ai voulu dire : « Les copies 
» de cet Algorisme doivent être très-rares, car les catalogues de manuscrits n'en indiquent 
» qu'une » ; l'imprimeur a dit : « n'en indiquent aucune. » {Aperçu, p. 5i 1.) On concevra 
aisément que cette erreur ait échappé ou même n'ait pas été soumise à ma correction. Car 
mon ouvrage s'imprimait loin de moi , à Bruxelles ; je ne recevais qu'une épreuve, et con- 
séquemment je ne revoyais ni mes corrections ni les additionsqu'il m'arrivait jsouven t de 
faire. Des erreurs pouvaientdoncseglisserà moninsu.— >M. Libri ne peutpas douterquece 
ne soit, comme jele dis, lemanuscrit 7359qui m'a servi; car j'ai donné le titre de l'ouvrage 
et le titre du chapitre sur l'algèbre tels qu'ils se trouvent dans ce manuscrit, ainsi qu'a 
fait aussi M. Libri après moi. L'explication que je viens de donner d'une erreur bien in- 
signifiante sous tous les rapports aurait donc pu se présenter naturellement à l'esprit de 
mon savant critique. Je n'ai pas eu le bonheur qu'il en fût ainsi; loin de là , cette erreur 
paraît avoir acquis, avec le temps, une gravité extrême à ses yeux ; ear M. Libri, qui 
s'était borné à la signaler simplement dans son second volume (p. 3oo ), vient de la 
reproduire dans son 4 e volume comme un exemple de ma manière de travailler, 
exemple qui doit prouver (avec d'autres dont je parlerai plus loin, dans les Notes V 
et VIII), qu'il ne lui serait peut-,être. pas très-difficile de réfuter mes assertions sur 
Valgèbre littérale; mais qu'il n'est pas urgent de lé faire ( voir t. IV, p. 488-90). 

Il existe trois autres manuscrits de l'Algorisme de Jean Hispalensis , dont deux ont été 
trouvés par M. Libri dans le fonds de Sorbonne de la Bibliothèque royale, n 06 972 et 
981 , et le troisième, par moi, dans les manuscrits de la Bibliothèque Mazarine. Ces trois 
manuscrits ne figurent sur aucun catalogue imprimé ; ils ne portent donc aucune atteinte 
à mon assertion concernant l'indication d'un seul manuscrit sur ces catalogues. 

C. R,, 1841, 2 e Semestre. (T. XIII, K° 10.} 69 
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Note V. (Page5o8.) 

M. Libri dit à ce sujet : « M. Ghasles parle de Jordan Nemorarius comme ayant 
». composé des ouvrages algébriques vers la fin du xn e siècle; mais ici mon savant cri-. 
» tique semble avoir oublié que Jordan Nemorarius a été tocjotjbs considéré comme 
» un écrivain du xiu e siècle, et qu'il n'est pas permis, dans une question de priorité, de 
» transporter, sans aucune preuve, un auteur du siècle où il a vécu au siècle précédent , 
» pour combattre les droits d'un écrivain dont les ouvrages ont une date certaine. » 
(T. IV, p. 490. ) Cette argumentation , sous forme de leçon , repose sur deux erreurs , 
dont l'une consiste dans le mot toujours et l'autre dans la supposition que j'ai traité une 
question de priorité entre Jordan Nemorarius et Fibonacci. : — Le mot toujours est une 
erreur, car Jordan est précisément un des auteurs dont l'âge a été le plus incertain. On 
l'a placé quelquefois vers l'an io5o, sous le règne de l'empereur Henri III (F, Daunou; 
Hist. liltér. de la France, t. XYI1I, p. i/fi. — Vossius ; De Scienliis mathematicis , 
p. 3i3). Blancanus, dans sa Chronologie des mathématiciens, le place dans le xn e siècle; 
et M . Daunou , dans le dessein de le rapprocher du xiu e siècle et de le faire contemporain 
de Campanus, dit que ses travaux peuvent avoir commencé peu après n85, ce qui est 
encore le xn e siècle. Le mot toujours est donc une erreur. — Croire et faire croire à.ses 
lecteurs, que c'est dans une question de priorité que j'ai placé Jordan sur la fin du 
xn e siècle, c'est encore une erreur de mon savant critique^ car si j'ai comparé Fibo- 
nacci et Jordan, c'est sous un autre point de vue et en considérant ces deux auteurs 
comme contemporains. « Fibonacci, ai -je dit, n'a pas l'avantage d'avoir fait mieux 
» que ses contemporains, car le plus souvent il se sert de deux lettres pour exprimer une 
» même quantité, que Jordan , au contraire, exprime presque toujours par une même 
» lettre. » {Comptes rendus, etc., t. XII, p. 784O 

La question que je traitais, et dont M. Libri n'a pas dit un mot dans sa note qui s'y 
rapporte, était de savoir si la conception de V Algèbre littérale appartenait à Fibonacci 
ou à Viète. — Les ouvrages de Jordan ont donné lieu à une autre erreur de mon savant, 
critique, dont je parlerai plus loin. (Note yil.) 

Note VI, (Page 5o8,). 

M. Libri, qui appelle Traité d' Algèbre le Liber augmenii..., du juif Abraham (t. I, 
p. 124),, refuse ce titre à l'ouvrage de Diophante, où se trouvent résolues des équations du 
I er et du a e degré, et une foule de questions indéterminées de degrés supérieurs. Il dit : 
« On a appelé improprement ^Algèbre l'ouvrage de Diophante. » ( T. I, p. 1 18.) — • « Lors 
« même que les Hindous auraient eu connaissance de l'ouvrage de Diophante, ils n'en 
» seraient pas moins les inventeurs de V Algèbre: science bien autrementétendue que l'a-.. 
» nalyse indéterminée des Grecs. » (Jbid., p. ia3.) Jusqu ? ici, tous les géomètres s'étaient 
accordés à regarder l'ouvrage de Diophante comme un grand et beau traité d'Algèbre,, 
sans se laisser, arrêter par le titre à' Arithmétique que l'auteur lui a donné, parce que ce 
mot exprimait alors la science des nombres. Les Arabes eux-mêmes, qui possédaient TAJ- 
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gèbre hindoue, et qui paraissent avoir crée' ce nom Algèbre , l'ont applique' à l'ouvrage de 
Diophante. On lit dans Abulpharage : « Diophantus cujus liber, quem Algebram vocant 

« celebris est Diophanti librum de Algebra interpretatus est Mohammed Al Buz- 

» jani. » (Hist. Djnast. , p. 89 et 22a). (*) » Au moyen-âge, Regiomontanus s'exprime 
ainsi s « Diophanti tredecim libros subtilissimos nemo usque hac ex Grascis Latinos fecit, 
» in quibus flos ipse totius Arithmeticœ latet , ars videlicet rei et census , quam hodie 
» vocant Algebram arabico nomine. » Chez les modernes, tous les mathe'maticiens sont 
unanimes pour donner à l'ouvrage de Diophante le titre X Algèbre. Lagrange notamment 
était loin de penser,, comme M. Libri, que lors même que les Hindous auraient possédé 
l'ouvrage de Diophante, ils n'en devraient pas moins être regardés comme les inven- 
teurs de! 'Algèbre; Cet illustre géomètre s'exprime ainsi, dans ses leçons aux Ecoles nor- 
males : « Diophante peut être regardé comme l'inventeur dé l' Algèbre . .... Il a été le 
» premier à s'occuper de cette partie de l'Arithmétique quiaété nommée Algèbre... Son 
» ouvrage contient les premiers éléments de cette science. » (V orr Journal de T École 
Polytechnique, 7 e et 8 e cahiers, p. 2 1 1 .) Il faut donc conserver à l'ouvrage de Diophante 
le nom d' Algèbre, celui à.' Arithmétique ayant aujourd'hui un sens restreint qui ne per- 
met pas qu'on l'applique à un ouvrage d'Algèbre , comme anciennement où il signi- 
fiait la science des nombres en général. Je ne veux pas dire toutefois que ce soit ce titre 
d' Arithmétique qui ait donné lieu à l'opinion de M. Libri sur la nature de l'ouvrage de 
Diophante; opinion qui s'explique d'autant moins que, dans un autre passage, le savant 
auteur semble penser le contraire ; car après avoir dit que l'ouvrage de Diophante n'a été 
traduit (ou du moins commenté) par les Arabes que vers la fin du X e siècle, il ajoute : 
« Cette date est très-importante, car elle concourt, avec d'autres arguments, à prouver 
» que l'Algèbre, possédée par les Arabes dès le ix e siècle, ne leur était pas arrivée 
» de Grèce. » (T. I , p. n5.) M. Libri reconnaît donc que l'ouvrage de Diophante aurait 
pu initier les Arabes à la connaissance de l'Algèbre: pourquoi en eût il été différem- 
ment à l'égard des Hindous? 

Note VII. (Page 5ia.) 

Plusieurs autres passages de cette Note, qui a pour objet de réfuter divers points de 
mon Aperçu historique,, semblent se ressentir aussi d'une certaine précipitation. Je ne ci- 
terai dans ce moment que cette phrase, qui pourra suffire pour justifier mon observation : 
« Contre les hypothèses trop hardies et qu'aucun fait ne vient appuyer, il restera 
» toujours le témoignage de Fibonacci, de Sacrobosco, de Jordanus , de Valla, qui 
» ont assisté à l'introduction de la nouvelle arithmétique, qui ont contribué puis- 
» samment à la répandre parmi les chrétiens, et qui l'appellent toujours arithmétique 
» indienne, comme M. Chasles l'a reconnu. » 



(*) On lit aussi dans la Bibliotheca arabica philosophorum ; «Diophantus Alexandrinus egregius ao 
celebris aetate sua scriptor Grœcus , laudatisnimum de arte Algebrica librum edidit, qui et Arabice con- 
versus est : adeo ut quotquot de Algebra scripsere , illitis fundamentis institerint. Quamobrem quisquis 
m hujusmodi librum altius penetraverit , Oceanum hoc in génère invenîet. » (T. Gasiri, Bibl. arabico- 
hispana , 1. 1 , p. 3jo. ) • 
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V. fie que M. Libri entend par hypothèses, c'est .non explication du passage de 
Boèce,- fondée sur la traduction iittéraleûa tt-xte. Ne serait-ce pas plutôt de ht part de 
M. Libri qu'il y a eu hypothèses, et même hypothèses qui paraissent impliquer con- 
tradiction ; caiy sans traduire utté seule phrase de ké texteobscur, cet^rudit sWborné 
à dire, ■tantôt qu'il roule surane sorte de sténographie numérique pour écrire les grands 
nombres (t. II, p. 294, 295) , et tantôt que les chiffres y ont été interpoles par les co- 
pistes, après l'introduction de l'arithmétique hindoue chez les chrétiens (t. î, p. sot). 

a». Fibonacci ne témoigne pas contre mes opinions sur l'origine deiiotre ariaimé- 
tique, ainsi que le suppose M. Libri. Loin de là, il les confirme ; car il parle de la -mé- 
thode de Pyifmgore et de VAlgorisme; et ces expressions s'appliquaient, au sir» siècle, 
la première au système de l'-Ababxis, tel qae je l'ai expliqué d'après Boèce, et la se- 
conde à notre arithmétique Vulgaire avec le -aéro ; 

3°. Sacrobosco n'atuibuepasl'àritbnïétique aux Indiens , mais bien aux Arabes ; 

4°. Jordan ne parie ni des AraheSni des Indiens, il dît simplement qu'il «aîvra les 
traces des anckns ; 

5°, Il n'est pas exact de dire que Valk appela toujours notre arithmétique arith- 
métique indiemw; il nîaffiwae pas même qu'elle soi* d'origine hindoue ; il dit seulement 
que les Indiens appellent le dixième signe tziphra, et il ajoute-: «Indicé; siquidem 
omnes figurae esse perhibenlur. » . . . ■ - 

6°. M. Libri, en disant que Valk a assisté à l'introduction de l'arithmétique, oublie 
que cet auteur vivait dans le xV siècle ; 

7 . Enfin. je ne puis admettre que j'aie reconnu les assertions que M. Libri m'attri- 
bue ; ce savant les émet ici à priori 3 et la responsabilité lui en appartient, j'ai commis 
une seule erreur, c'est d'avoir attribué à Sacrobosco, d'après Wallis et Montucla , un 
traite d'Algorisme en vers, qui appartient à Alexandre de Villedieu , erreur que j'ai re- 
connue depuis, ainsi qu'on le voit dans les Rara Matkematiea de M. Haïtiwell, p. VI. , 
J'ai reconnu aussi que. l'ouvrage de Sacrobosco, qu'on trouve dans un grand nombre 
de Mss., a été imprimé au moins six fois dans le xvi e siècle : à Vienne en i5i 7 , à C.a- 
covie en r5ai et i5 22 , et à Venise en ï5?3, sous le nom de Sacrobosco ; et à Paris, en 
1 5i o et en 1 5aa , par les soins de Fabre d'Étaples , et sans nom d'auteur, M. Libri 'pa- 
raît n'avoir pas connu ces monuments d'archéologie bibliographique. — M. Halliwell 
a réimprimé cet Algorisme de Sacrobosco, et mis au jour pour la première fois celui 
d'Alexandre de Villedieu, dans tes Rara Matkematiea, Lôndon, 1839. 

Noté VIII. (Page 5i6. ) 

On a vu que je n'ai cité, dans tous le «ours de xe Mémoire, i'Algorisme de Jean 
Hispalensis que pour le chapitre sur l'algèbre qui s'y trouve. C'est comme traité 
d'arithmétique composé dans le xn« siècle, et à raison aussi de ce fragment d'algèbre 
que j'avais cité déjà cet ouvrage dans mon Aperçu historique, et c'est pour me réfuter 
sur ces deuxpoints que M. Libri en a parié, «près moi, dans le tome II de son Histoire 
des Sdiënices mathématiques en Jiatie. — Dans mon Mémoire sur Torigine de Talgèhre 
iittérale, j'ai encore cité fÀlgorisme de Jean Hispalensis, mais pour unautmfait. .Après 
avoir dit que les géomètres anciens, Euclide, Pappus, etc., avaient raisonné mt des 



lettres ; que les Arabes avaient fait de même, et qu'au xii» siècle les Européens les 
avaient imités, j'ai ajouté : , Jean Hispalensis nous en donne un exemple dans son 
Traité d'Algorisme, ». et j'ai cité en note , de la manière suivante, les Mss. qui contien- 
nent cet ouvrage inédit : - Voir Mss. ,35 9 , anc. fonds, et 9 , 2 , 9 8i , fonds de Saint- 
» Victor de la Bibliothèque royale, et t 2 58 de la bibliothèque Mazarine. .. Voilà la 
seule mention qui soit faite de l'Algorjsme de Jean Hispalensis dans mon Mémoire; 
elle porte, comme on voit , sur un fait particulier et nouveau, l'emploi des lettres dans 
le raisonnement ; il est même à remarquer que ce n'est pas dans le fragment d'algèbre 
que se trouve cet usage des lettres.— Or c'est cette citation de l'Algorisme de Jean His- 
palensis qui a fait à, peu près tous les frais de la Note de M. Libri relative à mon Mé- 
moire sur l'algèbre littérale, insérée dans son ÎV volume. Il ne fallait rien moins que 
tout le talent de cet habile écrivain pour tirer parti d'une donnée qui aurait pu paraître 
à d'autres offrir peu de ressources et surtout se prêter peu à la critique. Il l'a fait avec 
bonheur sur un point : ainsi il a observé, avec raison, que j'avais écrit : « Mss. de 
Samt-rictor, « au lieu de « Mss. de Sorbonne » ; remarque qu'il a donnée cofhmr un 
exemple de ma manière de travailler. Peut-être sur d'autres points les arguments de 
ML Libri ont-ils été moins péremptoires. Il dit : « M. Chasles, qui semble oublier que 
» j'ai attribué à Fibonacci le mérite d'avoir été le premier chrétien qui ait composé 
» un traité d'Algèbre, m'oppose Jean Hispalensis, comme si je n'avais pas connu cet 
» auteur. Cependant j'avais déjà répondu d'avance à cette objection , en faisant remar- 
» quer que Jean Hispalensis était juif. ,. Ces deux phrases pourraient donner lieu à plus 
d'une observation ; je me borne à faire remarquer qu'elles ne s'appliquent aucunement à 
la question pour laquelle j'ai cité Jean Hispalensis. Car je ne cherchais pas, dans mon 
Mémo.re, quel était le plus ancien traité d'algèbre chez les Européens ; je n'ai pas soulevé 
cette question ; — je ne disais pas que Jean Hispalensis fût inconnu à M. Libri, pas 
plus qu'Euclide, Archimède, Pappus, que je venais de nommer au même litre -, — la 
religion de Jean Hispalensis n'était pas plus en cause que celle de ces auteurs grecs ; — 
enfin M. Libri n'avaitpas répondu d'avance, comme il le dit, à une citation qui roulait 
sur un fait nouveau. Je ne vols donc pas bien comment ces observations de M. Libri 
peuvent se rapporte* à la question que j'ai traitée. — Plus loin il dit : « Sans rappeler 
» aux lecteurs les Mss. que j'avais cités pour réfuter son assertion, M. Chasles a la 
» bonté de les signaler à mon attention, comme s'ils m'étaient inconnus. » J'ai rapporté 
ci-dessus la note unique par laquelle j'ai cité les Mss. en question. Cette note implique- 
t-elle l'idée que j'aie signalé ces Mss. à l'attention des lecteurs , ou de M. Libri en parti- 
culier, comme il le dit? Signifie-t-elle que j'aie supposé qu'ils lui étaient inconnus? 
Pouvais-je indiquer l'ouvrage de Jean Hispalensis d'une autre manière, plus simple et 
plus précise? Il est évident que la phrase de M. Libri me prête une idée que je n'ai pas 
eue, et que jeri'ai nullement exprimée. Cet ërudit a oublié, en l'écrivant, qui! se pro- 
posait de donner un exemple de ma manière de travailler, car autrement il se serait fait 
un devoir d'être plus exact. —Du reste, j'aurais pu signaler les Mss. à l'attention de 
M. Libri, non pas commélui étant inconnus , nrais comme renfermant un fait qui pou- 
vait lui être inconnu, puisque j'en parlais le premier et pour la première fois. 

C'est par ces considérations et quelques autres analogues que j'ai fait connaître précé- 
demment (voir les notes IV et V) , que M. Libri a voulu prouver que je ne soumets pas 
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toujours à un examen sévère mes assertions, et que je néglige même de m'assurer de 
1 a force de mes arguments . D'où il a conclu qu'il ne lui serait peut-être pas très-difficile 
de réfuter mes arguments sur l'algèbre littérale, mais qu'il n'est pas urgent de le faire. 

Est-ce bien cela que M. Libri a prouvé ? 

Cen'est pas à moi à prononcer sur cette question. Mais on me permettra de faire re- 
marquer qu'il eût été plus rationnel et plus simple que M. Libri indiquât , en quelques 
lignes, les passages de Fibonacci dans lesquels il a trouvé des opérations algébriques 
faites sur des lettres, de la même manière absolument que cela se fait à présent. C'était 
là le' point controversé. . _ ' 

Note IX. (Page'5i*i~) 

On a ignoré pendant longtemps l'époque où a vécu Fibonacci; les bibliographes 
' italiens le plaçaient au commencement du xv e siècle. Ce n'est guère que depuis le milieu 
du siècle dernier qu'on sait que son Abbacus porte la date de 1202. 

C'est d'après Targioni surtout que les historiens modernes connaissent cette date. 
M. Libri a annoncé dans une des additions à son second volume (p. 523) qu'elle avait 
été donnée dès l'année 1742 par Manni dans son Isloria del Decamerone, p. 5i 1 . 

11 est inutile d'ajouter que, vers le même temps, d'autres auteurs, tels que Ximénès, 
Flamminius del Borgo, etc., ont aussi donné cette date. Mais ce qui pourra avoir quelque 
prix auprès des historiens jaloux , comme M. Libri, de retrouver des traces anciennes 
de cette date, c'est d'en connaître une antérieure de plus de deux siècles à l'ouvrage de 
Manni. Calandri nous la fournit dans son De Arimethrica opus imprimé à Florence en 
i5i8, où il dit qu'un peu après l'an 1200, Léonard de Pise a rapporté de l'Inde en Italie 
la connaissance des chiffres. Un autre auteur, Rocha, dans son Traité d'Arithmétique 
imprimé à Venise en i548, dit seulement que les chiffres ont été apportés de l'Inde en 
Italie vers l'an 1200. Quoiqu'il ne nomme pas Fibonacci , il veut certainement parler 
de son Abbacus où les chiffres sont appelés Figurce Indorum . 

Si Cossali et M. Libri ont ignoré que Calandri , auteur italien , avait fait connaître le 
siècle dans lequel a vécu Fibonacci , il semble que Montucla était bien excusable de 
n'avoir pas su que Targioni avait aussi déterminé ce point historique , et ne méritait 
pas le reproche qui lui a été adressé durement à ce sujet par Cossali, et sur lequel est 
revenu M. Libri (t. II, p* 3 1). 

RAPPORTS. 

CHïRTJK&iE.— Rapports sur des instruments de lithotritie présentés, les uns 
par M. Jjeroy b'Ëtioixes, les autres par M. Cazewavb, de Bordeaux. 

(Commissaires, MM. Roux, Breschet, Larrey rapporteur.) 

«Il y a déjà plus d'une année que l'Académie nous avait chargés, MM. Roux, 
Breschet et moi f de lui faire un Rapport sur les qualités de plusieurs 
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instruments lithotriteurs qui lui furent successivement présentés par 
MM. Leroy d'Étiolles et Cazenave, de Bordeaux; mais ces instruments et 
les minutes de ce Rapport furent oubliés ou égarés involontairement 
chez l'un de vos Commissaires; enfin les objets s'étant aujourd'hui re- 
trouvés, votre rapporteur s'empresse de communiquer à l'Académie l'opi- 
nion que la Commission s'était faite de la valeur de ces instruments. 

» Instruments de M. Leroy d'Étiolles. — Ces instruments, que l'auteur a 
présentés au mois d'avril ï84o, ont été imaginés pour aller chercher dans 
la vessie certains corps étrangers métalliques engagés ou retenus dans ce 
viscère, et que les instruments lithotriteurs ordinaires ne pourraient 
attaquer. 

» Avec ces instruments , sortes de pinces, M. Leroy a présenté aussi plu- 
sieurs des corps étrangers (fragments de tiges de fer) qu'il nous a dit avoir 
extraits de chez l'un de ses malades. 

» En examinant avec attention ces instruments, et sans avoir même besoin 
de les essayer sur le cadavre, vos Commissaires estiment qu'ils n'offrent 
aucun des avantages que ce médecin leur attribue , et ilï pensent au con- 
traire, qu'à raison du volume de ces instruments chargés de ces: coups 
étrangers, ils ne pourraient passer dans le canal tortueux de l'urètre sans 
causer des accidents graves, tels que des déchirures et dés hémorragies 
dangereuses. 

» Certes, dans des cas semblables, il serait plus rationnel , plus simple, 
et d'une exécution plus facile, de pratiquer une incision au périnée, qui 
s'étendrait jusqu'au^col de la vessie, pour y aller chercher les corps étran- 
gers que ce médecin: nous a présentés. En résumé , vos Commissaires pen- 
sent que ce procédé nouveau ne peut intéresser l'Académie. 

» En conséquence , ils ont l'honneur de Jlii proposer de renvoyer ces 
instruments à leur inventeur. D'ailleurs, d'après un Rapport qui fut fait 
à l'Institut en i83i sur des Mémoires relatifs à la lithotritie, et dont les 
auteurs furent largement récompensés, il fut déclaré qu'à dater de cette 
époque, T4 endémie aurait fait assez pour l'invention et pour l'application 
des instruments destinés à broyer la pierre.» 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

« Instrument de M. Cazenave. — L'instrument que M. Cazenave, de 
Bordeaux, a imaginé,, est une sorte de compresseur percuteur, auquel il a 
cru devoir ajouter un étiquetage, pour en faciliter l'application avec plus, 
de sécurité et une plus juste précision. 
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» GbMg^égarëtàelit avec mes houor ables collègues, MM. Roux et Br cachet, 
tfeàm&tiét Cet iristr'ù'ment, et de faire connaître le résultat de Cette inves- 
ïîgâtiônfk rAttâtîétMë, BoÙS nôtïà sommes k cet effet livrés à quelques re- 
cherchés y et , d'après un «dût examen, nous avons reconnu: 

» i°. Qu'il doit appârterïïr à tous les: chirurgiens, opérateurs, la faculté 
de modifier, comme bon leur semble , tes instruments usités pour telle 
ou telle opération, ejt sans qu'ils aient besoin du jugement d'un corps sa- 
vant ou scientifique , pour sanctionner les modifications ou les perfections 
particulières que ■■ ces praticiens auraient faites aux méthodes usitées. 

» 2 . D'après cette régie, vos Commissaires, sans contester les avantages 
que M. Câzenave dit avoir retirés de la modification qu'il a fait suBir à". cet 
instrument lithotriteur, pensent qu'elle compliquerait plutôt son méca- 
nisme, et rendrait peut-être son application pour le brisement des calculs 
urinaires de plus en plus difficile , surtout lorsque la lilhotritie serait faite 
par des mains qui n'auraient pas l'adresse ou. l'habitude de celles du chi- 
rurgien de Bordeaux , et, sous ce rapport, nous estimons que l'Académie doit 
se borner, dans cette circonstance , en renvoyant cet instrument à l'auteur, 
à le remercier de sa communication, et à J'engagér à continuer ses re- 
cherchés sur ce point important de l'art chirurgical, mais de manière à 
simplifier autant que possible tous ses procédés opératoires. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

mécanique. — Màppërt sur Une Note de M. Passot intitulée : Note sur 
l'inexactitude des indications du frein dynamométrique. 

(Commissaires, MM. Sturm, Piobert, Liouville rapporteur (i).) 

« Les géomètres, lès mécaniciens , qui savent combien est simple la théo- 
rie (confirmée d'ailleurs par de nombreuses expériences) de l'ingénieux 
appareil inventé par Prohy et connu sous le nom de frein dynamométrique, 
auront peine à comprendre qu'on ait pu élever contre elle aucune objection 
de quelque valeur : aussi pouvons-nous dès à présent les rassurer. Peu de 



(i) M. Arago s'était chargé de rédiger te Rapport sur ce Mémoire, et il devait le 
soumettra à l'Académie dans la séance d'aujourd'hui ; mais après avoir pris connaissance 
d'une diàWîbe que M. Passai vient èé faire paraître, il n'a pas cru pouvoir figurer plus 
longtemps pawtfi tes juges du travail de cet ingénieur ; Ve Rapport qu'on va lire lui est 
donc complètement étranger. 
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mots suffiront pour leur faire voir que les critiques de Fauteur dont nous 
examinons la Note n'ont aucun fondement. 

» Dès les premières lignes , M. Passot suppose à tort que M. de Prony a 
regardé le manchon comme formant avec l'arbre un seul système tour- 
nant, ce qui n'aurait aucun sens. «M. de Prony, dit-il, s'est gravement 
» trompé dans l'établissement de la théorie de son frein dynamométrique 
» en appelant système tournant l'ensemble des points matériels composant 
» un moteur et le Frein destiné à mesurer son effet utile.» Il n'y a certes 
rien dans la Note de M. de Prony qui puisse donner lieu à cette étrange 
interprétation. 

y> On sait que dans le frein le poids est -soutenu par les forces tangen- 
tielles produites par le frottement aux divers points de contact du manchon 
et de l'arbre ; chacune de ces forces peut se décomposer en deux autres, l'une 
verticale, l'autre horizontale. Le poids est soutenu , non-seulement par les 
composantes verticales, mais encore par les composantes horizontales. D'a- 
près la manière. dont ces dernières sont placées , leurs moments, leurs effets 
s'ajoutent et ne peuvent jamais être négligés. Eh bien! M. Passot suppose, 
au contraire , que l'effet total de ces forces horizontales est nul. « Quelle que 
» soit, dit-il, la forme des branches du frein, les forces se décomposent, 
» et l'inflexibilité tant de la barre horizontale de leur point de concours 
» que de ces mêmes branches, détruit les composantes horizontales 
» comme un plancher détruit toujours le poids du corps d'un homme assis 
■>■> dans un fauteuil, d'une manière indépendante de la forme des pieds qui 
» lui servent de supports. » Cette phrase est assez claire ; en voici une autre 
qui n'est pas moins explicite : « Si l'on décompose , dit M-, Passot, chacune 
» des deux.forces tangentielles égales, telles que kb^ Bc, en deux autres, 
» verticales et horizontales, les composantes verticales 'As, BS formeront 
» encore un couple, les deux horizontales s'ajouteront; mais on sait aussi 
» qu'elles ne pourront contribuer en rien au maintien de l'équilibre du 
» poids dont la tendance à tomber est verticale.» Est-il nécessaire de relever 
des erreurs aussi évidentes ? Est-il nécessaire de faire observer que si des 
forces horizontales ne peuvent pas tenir en équilibre un corps pesant 
quand il est libre, elles peuvent très-bien au contraire tenir ce corps en 
équilibre quand il est gêné par des obstacles, et en particulier quand il ne 
peut que se mouvoir autour d'un axe fixe, comme cela a lieu dans le frein. 
Ajoutons que les mots formeront encore un couple et on sait aussi rap- 
pellent un autre passage où l'on voit que M. Passot s'imagine que le poids 
attaché au frein ne pourrait pas être tenu en équilibre par un couple. Ainsi 

C. R., , iSfa ,2? Semestre. (T. XIII, N° 10.) 7° 
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l'auteur paraît n'avoir aucune idée des premiers principes de la Mécanique. 

» Vos Commissaires pensent que la Note de M. Passât ne mérite sous 
aucun rapport l'approbation de l'Aeadémie. » ' 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

zoologie. — Rapport sur les recherches d'Histoire naturelle ._, jaites 
pendant un voyage dans les mers d' Afrique et d'dsie par M. Louis 
Rousseau. 

(Commissaires, MM. Duméril, Isidore Geoffroy, Milne Edwards 

rapporteur.) 

«Vers le milieu de l'année 1839., un négociant français annonça à l'ad- 
ministration du Muséum, d'Histoire naturelle, quîil était sur le point de 
retourner à Madagascar, où il avait établi sa résidence depuis plusieurs 
années, et que, djfns la vue d'être utile à la science, il désirait s'y faire 
accompagner par quelque jeune naturaliste, à qui il donnerait tous les 
moyens de récherches propres à assurer la réussite d'une exploration zoo- 
logique de l'intérieur de cette lie. 

» Madagascar est un des points du globe les plus intéressants pour les 
zoologistes ; sa faune offre même un caractère si remarquable , qu'on serait 
porté à considérer cette île comme étant un débris de quelque continent 
ancien, une dépendance de quelque centre de création particulière, bien 
distincte de celles qui ont peuplé les régions voisines. En effet, les re- 
cherches quiy ont été faites par Commerson , par Sonnerat et par quel- 
ques autres naturalistes , ont suffi pour nous apprendre combien les ani- 
maux de Madagascar sont différents de là plupart de ceux observés 
ailleurs; mais nos connaissances: relativement à la faune de ce pays curieux 
sont demeurées . bien incomplètes , et depuis longtemps les zoologistes 
désiraient vivement obtenir, à ce sujet de nouveaux documents. Dans ces 
dernières années, le Muséum avait donné cette mission à deux de ses 
voyageurs, mais sans succès; car l'un de ces naturalistes, M. Havet, est 
mort presqueiaussitôt après son arrivée dans l'île j. et l'autre s'y est fixé, 
et a cessé :de correspondre avec l'administration de cet établissement scien- 
tifique. 

» Le projetâevoyagedont nous avons parlé en commençant ce Rap- 
port semblait promettre de meilleurs résultats Vi car le négociant qui faisait 
au Muséum ces offres généreuses s'annonçait comme possédant de vastes 
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propriétés aux environs de Taraatave, et comme ayant une grande in- 
fluence dans le royaume des Ovas, parmi lesquels il était même naturalisé. 

» Le Muséum accepta donc la proposition de ce colon, et confia à 
l'un des jeunes aides-naturalistes de zoologie, M. L. Rousseau, la mission 
d'explorer sous son patronage l'intérieur de l'île de Madagascar. 

» Muni des instructions convenables, M. L. Rousseau quitta donc Paris 
en août i83g, et arriva à Bourbon le 3i décembre suivant; mais là notre 
voyageur ne tarda pas à se convaincre que son protecteur s'était chargé 
d'une tâche supérieure à ses forces, et ne pouvait en aucune façon rem- 
plir les engagements contractés avec tant de légèreté. M. Rousseau ne 
pouvait évidemment donner suite à ses projets de voyage, et, abandonné 
à ses seules ressources, il s'est vu au moment d'être obligé de chercher 
quelque moyen de rentrer en France avant que d'avoir même commencé 
les recherches dont il avait espéré de si importants résultats. Mais, grâce à 
l'appui qu'il a trouvé dans l'administration du Jardin du Roi, et grâce 
surtout à l'intérêt que porte à la science le gouverneur de Bourbon , M. le 
contre-amiral de Hell, il n'en a pas été ainsi, et M. Rousseau, tout en 
manquant le but principal qu'il s'était proposé , a pu rendre d'autres ser- 
vices à la zoologie, et payer sa dette au Muséum par de belles et inté- 
ressantes collections. En effet, dirigé et protégé par M. l'amiral de- Hell, 
il a pu se rendre aux îles Séchelles, à Sainte-Marie de Madagascar, à 
Nosbeh, îlot voisin de cette dernière terre- à Zenzibar, sur la côte orien- 
tale de l'Afrique; à Mascate , N près de l'entrée du golfe Persique, et sur di- 
vers points de la côte de Malabar. Embarqué à bord de la corvette de 
l'État la Dordogne, il espérait pouvoir longer aussi les côtes de la mer 
RougeJ et explorer l'embouchure de l'Indus, que ce bâtiment avait ordre 
de visiter; mais les bruits de guerre qui , vers la fin de l'année dernière, ont 
troublé l'Europe, sont allés aussi entraver ses travaux dans ces parages 
lointains, et l'ont ramené à Bourbon, où il a pris passage pour la France. 
Son voyage a duré environ deux ans, et ce sont les recherches auxquelles 
ifs'est livré pendant , ce temps, dont nous avons à rendre compte à 
l'Académie. 

» Parmi les localités explorées par M. Rousseau, les plus intéressantes 
pour le zoologiste sont Zanzibar, situé un peu au nord du canal de Mo- 
zambique; la baie de Diego Suarès , sur la côte nord-ouest de Madagascar; 
Nosbeh, île voisine de la même côte, et Mahé dans le petit archipel des 
Séchelles. Quelques-uns de ces points avaient déjà été visités par des na- 
turalistes, et l'Académie se rappelle sans doute le rapport fait par notre 
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savant confrère M. de Blainville sur les recherches malacologiques aux- 
quelles M. Dufo s'est livré avec succès dans les îles Sécheltes. Il est donc 
probable que si M. Rousseau n'avait fait que de courtes relâches, il n'aurait 
trouvé que peu d'objets nouveaux ; mais, contrairement aux habitudes delà 
plupart des voyageurs, il a séjourné pendant assez longtemps dans plu- 
sieurs de ces localités, et cette circonstance, jointe à l'activité qu'il a dé- 
ployée,, lui a permis d'en étudier avec soin la faune maritime, et d'y faire 
des collections importantes. Le nombre des animaux qu'il a récueillis et qu'il 
a déposés dans les galeries du Muséum s'élève à plus de zjooo individus; et 
l'on voit par les catalogues qui en ont été dressés sOus la direction des 
professeurs dé cet établissement, que ces objets se rapportent à io34 es- 
pèces distinctes. Plusieurs de ces espèces sont nouvelles pour la science, 
et il en est même qui devront constituer le type de genres également nou- 
veaux. Ainsi, parmi les mollusques, on remarque un acéphale dont la co- 
quille offre une grande ressemblance avec celle des mactres, mais dont les 
parties molles et surtout le manteau sont conformés d'une manière plus 
analogue à celle qui caractérise les Myes; la Pjrule bezoar, dont la co- 
quille se voit dans toutes les collections, mais dont l'animal n'avait pas en- 
core été décrit et se rapproche beaucoup de celui des Pourpres ; la Pjrule 
figue, qui, dans les classifications des conchyliologistes, prend place dans la 
même division générique que l'espèce précédente, mais qui ne possède pas 
comme elle un opercule, et devra constituer le type" d'un genre. particu- 
lier; enfin une Vermïlie, ou Vermet sans opercule* dont la coquille laisse 
apercevoir de bons caractères pour distinguer les dépouilles calcaires de 
ces mollusques des tubes de Serpules, avec lesquels on les confond souvent. 
Dans la classe des poissons, M. Rousseau a découvert une espèce de Fis- 
tulaire long d'un mètre et demi; il possède aussi un reptile curieux et 
nouveau du genre Cordjle, et un magnifique serpent appartenant à la di- 
vision des Boas proprement dits, groupe dont on n'avait encore trouvé 
des représentants que dans le nouveau monde; enfin il nous rapporte éga- 
lement divers Polypiers remarquables et non décrits, et nous ajouterons 
encore que parmi les animaux dont M. Rousseau vient d'enrichir le Mu- 
séum, il en est aussi plusieurs qui, tout en étant déjà connus des zoolo- 
gistes, sont néanmoins également précieux pour cet établissement , car ils 
manquaient jusqu'ici dans ses galeries. 

» On voit donc que, sous le double rapport de la variété et de la nou- 
veauté des espèces, les collections de M. Rousseau méritent nos éloges; 
mais ce qui distingue surtout ces collections, c'est l'excellent état de 
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conservation des objets dont elles se composent. Les échantillons de zoo- 
phytes surtout sont d'une beauté remarquable, et la série de mollusques 
conservés dans l'alcool sera d'une grande utilité aux anatomistes, car notre 
jeune naturaliste a eu le soin de casser les premiers tours de spire de la 
coquille avant que de plonger ces animaux dans la liqueur conservatrice, 
précaution qui est presque toujours négligée par les voyageurs, et faute 
de laquelle les viscères des mollusques gastéropodes ne tardent pas à se 
corrompre. 

» Les nombreuses coquilles soumises à notre examen offrent aussi un 
autre genre d'intérêt; car M; Rousseau a choisi ses échantillons de façon 
à montrer toutes les variétés cle couleur et de forme que l'âge, le sexe 
et d'autres circonstances encore déterminent souvent chez les divers indi- 
vidus d'une même espèce , variétés qui peuvent fréquemment induire en 
erreur les zoologistes et qui sont également importantes à connaître lors- 
qu'on veut appliquer nos connaissances conchyliologiques à l'étude des 
formations géologiques. 

» M. Rousseau a fixé principalement son attention sur les mollusques, 
les zoophytes et les poissons ; mais il n'a pas négligé les autres parties du 
règne animal , et il a même profité de son séjour sur la côte de Madagascar, 
à Zanzibar et aux Séchelles, pour y recueillir des échantillons des ro- 
ches qui dominent dans la constitution géologique de ces pays lointains 
et peu connus. 

» Pour nous résumer, nous voyons donc que les recherches de M. Rous- 
seau offrent de l'intérêt sous plus d'un point de vue, et il serait* à dé- 
sirer qu'il pût les publier promptement. Nous avons par conséquent 
l'honneur de proposer à l'Académie d'accorder son approbation aux tra- 
vaux de ce voyageur et de l'engager à mettre en œuvre les matériaux^ 
qu'il a rassemblés avec tant de zèle. 

» Nous croyons devoir aussi adresser publiquement nos remercîments 
au gouverneur de l'île Bourbon ; car l'Académie est solidaire pour toutes 
les dettes contractées par la science, et M. Rousseau nous a assuré que si 
son voyage avait donné des résultats utiles à l'Histoire naturelle, c'est à la 
généreuse protection de M. le contre-amiral de Hell qu'il en est rede- 
vable. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



A 
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zoologïe,— Rapport sur diverses Notes zoologiquës, adressées à l'Académie 

par M. O. -G. Costa. 

(Commissaires?, MM. Flourens, Audouin, Milne Edwards rapporteur.) 

« L'Académie a renvoyé à nôtre examen une série dé Notes soumises à 
son jugement par M. le professeur Costa , de Naples, et relatives à divers 
annélides, mollusques et zoophytes de la Méditerranée. 

» Naples est un des points les plus heureusement situés pour l'étude des 
animaux marins; pour s'en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur les 
travaux qui y ont été exécutés par Cavolini, Poli, ou M. délie Chiaje, et les 
observations dont nous venons rendre compte aujourd'hui en fournissent 
une 1 nouvelle preuve. Effectivement, M. Costa, qui depuis longtemps 
s'occupe 'activement de la publication d'une Faune de ce beau pays, et qui 
est avantageusement connu des naturalistes par d'autres écrits, vient d'y 
découvrir un nombre considérable d'espèces nouvelles, et c'est la descrip- 
tion d'une partie de ces espèces qui forme le sujet principal des Notes 
dont nous allons avoir l'honneur d'entretenir l'Académie. N'ayant pas eu 
l'occasion d'examiner par nous-mêmes les animaux étudiés par M. Costa, 
nous ne pouvons porter dé jugement sur l'exactitude de ses observations; 
mais, en nous appuyant sur les descriptions et les dessins qu'il a donnés 
de ces êtres, nous n'hésitons pas à affirmer que parmi eux il en est plu^ 
sieurs dont" la connaissance ne pourra manquer d'intéresser les zoolo- 
gistes. •,-''',."■ 

>} Le premier Mémoire de ce savant porte sur les annélides et contient 
la description d'une espèce du genre Sigalion ? établi il y a quelques an- 
nées pour recevoir un aphrodisien des côtes de la Manche; d'une espèce 
nouvelle du genre ,ffésione de M. Savigny; d'une espèce particulière de 
Térébelle; du Siphônostomàdiplocaithos déjà caractérisé par M. Otto , et 
de deux vers marins que l'auteur considère comme: devant former le 
type de deux divisions génériques nouvelles , sous les noms de Lophonote 
et de Lophiocéphale. Ces' divers animaux ne diffèrent que peu de cer- 
taines annélides ;déjà connues, et montrent combien dans cette classe , de 
même que dans les autres branches du règne animal, la nature passe gra- 
duellement d'un type à un autre. Ainsi le genre Lophonote de notre auteur 
offre une ressemblance très-grande avec les Euphrosines de M. Savigny, 
mais paraît manquer de rame ventrale aux pieds et de caroncule sur la 
tête , caractères qui le rendent intermédiaire à ces dernières annélides et 
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au genre Hypouoé que deux de vos Commissaires avaient précédemment 
fait connaître. Le Lophiocéphale de M. Costa établit des liaisons sembla- 
bles entre les annélides tubicoles et terricoles, car il présente la plupart des 
particularités de structure propres au genre Trophonia, établi d'après une 
espèce de Terricole qui habite les côtes de la Manche; mais, au lieu de 
manquer complètement d'appendices branchiaux ou tentaculaires, comme 
celle-ci, il porte à l'extrémité antérieure du corps un nombre assez consi- 
dérable de ces appendices peu développés, et réunis en couronné, à 
peu près comme chez les Siphonostomes et quelques autres Tubicoles. 

» M. Costa ne se borne pas à décrire les formes extérieures de ces an- 
nélides; il donne aussi des détails sur leur organisation intérieure, et signale 
à cette occasion plusieurs particularités curieuses. Ainsi, il a constaté que 
la disposition du système circulatoire dans le Lophiocéphale s'éloigne un 
peu de ce qui se voit chez les autres annélides, et que le sang de cet 
animal, loin d'être rouge comme chez la plupart des annélides, est de 
couleur verte, anomalie qui avait déjà été signalée chez les Sabelles par 
votre rapporteur, et, dans un genre voisin des Siphonostomes, par M. Du- 
jardin. ' -^ y 

» La seconde Note de M. Costa a pour objet les Vélelles, chez lesquelles il 
a constaté l'existence d'un appareil vasculaire assez développé, et parais- 
sant être en communication avec les espèces de suçoirs qui garnissent la 
face inférieure du corps de cet Àcalèphe. 

» Enfin la troisième Note est relative à un corps qui se rencontre assez 
souvent entre le manteau et la coquille de l'Argonaute, et qui a été con- 
sidéré par M, délie Chiaje comme étant un ver parasite du genre Trico- 
céphale. Les recherches de M. Costa conduisent au contraire ce zoologiste 
à penser que ce prétendu Helmenthe n'est pas un animal, mais un appareil 
de fécondation analogue à ceux découverts dans les Calmars par Needharn, 
et désignés par votre rapporteur sous le nom de sperrnatophores. Pour 
décider la question , il nous paraîtrait nécessaire d'examiner au micros- 
cope le liquide grumeleux logé dans une cavit£ dont la partie renflée de 
ces corps est creusée, et de chercher s'il y existe des zoospèrmes; nous 
engageons donc M. Costa à saisir la première occasion qui se présentera à 
lui pour faire cette observation et pour compléter ainsi son travail; car 
jusqu'à ce qu'on ait constaté ce fait, il nous serait difficile de nous former 
une opinion arrêtée sur la nature de ce corps. 

» En examinant, conformément aux ordres de l'Académie, les Mémoires 
de M. Costa, nous avons eu à regretter que l'auteur n'y ait pas joint les objets 
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mêmes dont il nous donnait la description et les figures: cette circon- 
stance nous a mis dans l'impossibilité de nous acquitter de notre mission 
comme nous aurions désiré le faire; mais l'analyse succincte que nous ve- 
nons d'en présenter suffira pour montrer que les recherches de ce natu- 
raliste ont été fructueuses pour la zcologie, et nous nous bornerons à 
ajouter qu'elles se rattachent' au grand travail dont nous avons fait men- 
tion en commençant ce Rapport; savoir, la description et l'histoire de tous 
les animaux qui habitent la partie méridionale de l'Italie ou les mers voi- 
sines^ Nous avons par conséquent l'honneur de proposer à l'Académie 
d'exprimer à M. Costa l'intérêt qu'elle prend à ses recherches sur la Faune 
napolitaine, et de l'engager à poursuivre ses observations sur les anné- 
lides et les zoophytes de la Méditerranée, animaux qui ne peuvent être 
bien étudiés qu'à l'état vivant, et qui ne sont encore que très-imparfaite- 
ment connus des zoologistes. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



MEMOIRES LUS. 

thérapeutique. — Recherches expérimentales sur la partie blanche du 
sang appelée communément fibrine } et sur la valeur de cet élément consi- 
déré dans ses proportions comme signe différentiel et comme indication 
thérapeutique dans les maladies,- par M. F. Hatin. 

(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Dumas, Breschet, Milne Edwards.) 

« Dans un premier Mémoire , adressé à l'Académie des Sciences, je me 
suis efforcé de démontrer que, contrairement à l'opinion générale, le coa- 
gulum blanc qu'on trouve parfois à la surface du sang extrait des veines 
d'une personne ou d'un animal malade , n'était pas toujours la preuve d'une 
inflammation , et que le nom de couenne inflammatoire qu'on lui donnait 
manquait tout à la fois de justesse et d'euphonie. - ' 

» Je croyais n'avoir plus qu'à m'occuper des déductions physiologiques 
ou médicales à tirer des faits contenus dans ce Mémoire, quand les re- 
cherches de MM. Andral et Gavarret sur les modifications de proportion 
de quelques principes du sang dans les maladies sont venues, sous une 
autre forme, reproduire la doctrine que j'ai combattue et m'imposer une 
tâche nouvelle. 
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» En effet, la fibrine en excès signalée dans le sang des phlegmasiques, 
par les honorables auteurs que je viens de citer, fi'est autre chose que 
de ia couenne inflammatoire ou, si vous voulez bien me permettre de 
nie servir devant vous d'un mot créé par moi, que de Yhémaleucine empê- 
chée dans sa formation. En voici la preuve: 

» Lorsqu'on saigne une personne affectée de l'une de ces maladies 
que j'appelle hémaleucogènes parce qu'elles donnent au sangla propriété 
de fournir un coagulum blanc (comme la pneumonie, l'arthrite, etc.), 
si l'on reçoit les deux moitiés de la saignée, chacune d'elles en un Vase à 
part, si l'on agite l'une et si l'on abandonne l'autre à elle-même, on ob- 
tient deux caillots différents. Le sang agité reste rouge; le sang aban- 
donné à lui-même se couvre d'une membrane blanche, en d'autres termes 
de la couenne inflammatoire des auteurs. 

» Si, par un procédé que j'ai décrit dans le Mémoire joint à cette com- 
munication, on enlève cette membrane et si l'on défibrine ensuite les deux 
caillots, on trouve dans celui qui a été agité une quantité proportionnelle 
de fibrine toujours plus forte, et souvent trois, quatre , cinq, six fois plus 
considérable que celle fournie par l'autre caillot. 

» La différence est, du reste, toujours en raison directe delà quantité de 
couenne enlevée au caillot abandonné à lui-même ; de sorte qu'en pesant 
cette couenne et en ajoutant son poids à celui de là fibrine trouvée dans le 
sang qu'elle recouvrait, on rétablit l'équilibre. Un exemple emprunté au 
tableau joint à mon Mémoire rendra ce fait plus sensible. 

» Un jeune homme est pris de pneumonie : je lui pratique une saignée du 
bras. Je reçois la première partie de cette saignée dans un vase et je l'aban- 
donne à elle-même : elle se couvre d'hémaleucine. Je reçois la seconde 
partie de cette même saignée dans un autre vase et je l'agité doucement 
jusqu'à sa coagulation. Le caillot reste uniformément rouge. Je décompose 
ce dernier caillot dans lequel j'ai empêché l'hémaleucose de se produire, et 
j'obtiens 18 millièmes de ce corps blanc, spontanément coagulable, qu'on 
a appelé de la fibrine. L'autre caillot analysé à son tour, après avoir été 
débarrassé de là membrane qui le recouvrait, ne m'en fournit, lui, que 
7 millièmes. Mais cette membrane représentait i r millièmes. En addition- 
nant ces deux chiffres nous ferons disparaître la différence qui existait'entré 
les deux produits fibrineux des deux caillots. Que conclure de là, sinon que 
l'hémàlencine que j'ai empêchée de se produire dans le premier caillot 
s'est retrouvée à l'analyse en excès de fibrine? 

» Si j'ajoute maintenant, 1" que toutes les maladies ou cet excès de fibrine 

C. R- , 1841 , a™. 8 Semestre. (T. XIII, fi» iO.) 7 ' 
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a été constaté sont précisément celles-là qui auraient fourni de la couenne 
inflammatoire, 2° que la fibrinea été extraite, non pas du sang abandonné 
à lui-même et coagulé, comme je le fais, mais du sang battu au sortir de la 
veine, il deviendra impossible d'échapper à cette conséquence, que ce bat- 
tage a empêché l'hémaleucine de se former en membrane et queles éléments 
de cette hémaleucine Ont donné lieu à l'excès, sinon de vraie fibrine, au 
moins de ce corps fibrineux signalé dans tous les cas. 

» Si la fibrine en excès est exactement la même chose que la couenne 
inflammatoire des auteurs, il est évident que tout ce que j'ai dit de l'une 
s'applique également à l'autre. Or, dans mon Mémoire sur Thémaleucose, 
j'ai démontré: i° que des circonstances toutes physiologiques, et entre 
autres l'arrivée dans le sang des produits de la digestion, engendrait ce 
éoagulum blanc qu'on appelle couenne inflammatoire; 2° que toutes les 
inflammations ne lui donnaient pas naissance; 3 9 que celles-là même qui 
s'accompagnaient de ce phénomène, ne s'en accompagnaient pas dans 
toutes leurs périodes. Eh bien, ces différentes propositions, soumises à de 
nouvelles épreuves, s'appliquent exactement à l'excès de fibrine. 

» En effet, après avoir établi que la proportion moyenne de la -fibrine, 
pesée humide , était dans le sang humain de 6 millièmes environ, j'ai 
comparé à cette moyenne la proportion de cet élément dans le sang de 
personnes saignées quelques heures après l'ingestion de légers aliments, 
et j'ai trouvé qu'elle la dépassait constamment; que dans certains cas elle 
s'était élevée du simple au double et quelquefois même au triple. Cette 
expérience répétée sur les animaux, m'a fourni des résultats identiques. 
Ainsi un même chien saigné à jeun, puis repu, m'a donné dans le premier 
cas 3, dans le second 6, 7, 8 millièmes de fibrine. . 

«Quelques observations également contenues dans mon Mémoire, ten- 
draient à me faire croire que la grossesse, au moins dans sa seconde moitié, 
s'accompagne également de la production d'un^excès de fibrine; Dans les 
cinq cas que j'ai analysés , j'ai trouvé pour proportion de 8 à 1 2 millièmes 
de cet élément. 

» Si un excès de fibrine se rencontré dans des circonstances toutes 
physiologiques comme la digestion', comme la gestation, cet excès de 
fibrine ne peut plus être pris pour le caractère pathognomonique des 
phlegmasies. 

. j> D'une autre part, et ceci corroboré la proposition que je viens d'é- 
mettre, des phlegmasies bien tranchées, bien dessinées, des phlegmasies 
même qu'on peut constater à la vue, ne fournissent pas cet excès de fi- 
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brine dont on a voulu b» leur apanage exclusif. E.«^^-» 
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désigne sons le nom d'horomèlfe ou cadran solaire de portefeuille. Cet ap- 
pareil se distingue principalement des cadrans solaires de poche, en ce qu'il 
n'est pas besoin de chercher l'orientation pour connaître l'heure. 

(Commissaires, -MM. Bouvard, Mathieu.) 

M. Demonville présente un Mémoire ayant pour titre : Mémoire sur les 
phénomènes de l'aiguille aimantée, etc. 

(Commissaires, MM. Biot, Poinsot, Becquerel, Pouillet.) 



CORRESPONDANCE 

M. Arago, à l'occasion de diverses communications récentes sur l'em- 
ploi de la chaleur perdue des hauts- fourneaux , fait remarquer que l'appli- 
cation de cette idée a été faite en France depuis beaucoup plus longtemps 
que ne semblent le supposer les auteurs des diverses lettres adressées à 
l'Académie. Il cite, à l'appui de cette assertion, un article inséré par M. Ber- 
thier dans le Journal des Mines, numéro de juin 181.4. Nous reproduirons 
ici seulement le premier paragraphe de cet article. 

« M. Aubertot, propriétaire, dans le département du Cher, de très-belles 
usines qu'il dirige et qu'il administre avec une rare habileté, s'occupe cons- 
tamment de recherches et d'améliorations. Ayant fait, il y a plusieurs an- 
nées, un grand nombre d'expériences dont l'objet était de trouver les 
moyens d'économiser le combustible dans le traitement du minerai et dans 
la fabrication du fer, soit en cherchant à introduire la méthode dite cata- 
lane, soit autrement, il fut conduit à essayer de tirer parti de la flamme 
qui sort des hauts-fourneaux et des foyers d'affineries. Il imagina d'abord 
de l'employer à la cémentation de l'acier , ce qui réussit complètement; 
puis il s'en servit pour calciner de la chaux, ainsi que de la brique et des 
tuiles, etc. Ensuite il la fit passer dans des fours à réverbère , dans les- 
quels la température se trouva élevée au point qu'on put y échauffer assez 
des boulets et des barres de fer pour marteler les uns et étirer les autres 
en baguettes de petits échantillons. Enfin il parvint à lui faire produire à 
la fois presque tous ces effets en la faisant circuler dans plusieurs fours 
placés les uns à côté des autres, et Remployer un reste de chaleur à plu- 
sieurs usages domestiques. » 
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physique. — Note sur les phénomènes électriques des animaux; par 

M. Matteucci. 

« Les contractions qui s'obtiennent dans la grenouille en touchant ses 
nerfs et ses muscles, découvertes par Galvani, de Humboldt, etc., sont 
dues à un courant électrique que Nobili a introduit le premier dans le fil 
du galvanomètre, en démontrant ainsi que sa direction va des muscles 
aux nerfs dans l'intérieur de l'animal. ■ " 

» J'ai découvert que ce courant a lieu indépendamment de tout sys- 
tème nerveux : l'existence de nerfs ou du système cérébro-spinal n'in- 
flue que sur la durée du courant. Elle se prolonge d'autant plus que ce 
système nerveux est conservé plus intact. Les signes du courant ne varient 
pas en excitant par des stimulants quelconques des contractions clans la 
grenouille. -Les contractions s'obtiennent en touchant les muscles d'une 
des jambes avec: les muscles de l'autre: il faut pour les obtenir varier la 
longueur de l'un des.membFes. Les contractions les plus fortes dues à ce 
courant ont lieu en mettant en communication des parties de l'animal éloi- 
gnées le plus possible : cela n'est pas pour les signes du galvanomètre. Les 
deux membres de la grenouille sont deux systèmes électromoteurs qui 
peuvent agir séparément,. et qui s'ajoutent dans la grenouille préparée de 
la manière ordinaire. Ce courant se trouve dans tous les animaux, et tou- 
jours dans les mêmes conditions il est également dirigé. Cela explique les 
contractions obtenues en touchant les deux jambes ensemble. Le nerf scia- 
tique d'une grenouille convenablement préparée peut très-aisément servir à 
découvrir les états électriques des muscles. Sur un animal quelconque bien 
isolé on fait une blessure quelconque dans un muscle; si l'on touche cette 
blessure avec le seul nerf , dans deux points différents, on a de très-fortes 
contractions dans la grenouille. Le résultat général est celui-ci : la partie . 
interne d'un muscle vivant ou presque vivant, mise en communication 
pu par un fil galvanométrique r ou par un filet nerveux d'une grenouille, 
avec une autre partie quelconque du même animal, nerf, surface du mus- 
cle, peau^ etc., produit un courant qui va dans ranimai de la partie m uséu- 
Jaire àja. partie qui ne l'est pas. Le nerf sert de conducteur aux états élec- 
triques qui appartiennent à tous les points de la masse musculaire dans 
laquelle, il est répandu, et cela explique tous les cas. Ou entend comment 
le courant peut manquer en touchant le nerf et la partie interne du 
muscle; car, dans certains cas, ils peuvent avoir le même état électrique. 
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Le muscle vivant agit comme le ferait un morceau de zinc dans un acide : les 
états électriques se transforment eu courant lorsqu'on établit le circuit; et 
sans cela l'électricité disparaît. C'est donc un phénomène dû à la vie or- 
ganique du muscle, et sur lequel le nerf n'agit que d'une manière indi- 
recte. Ces conclusions peuvent être confirmées par un autre instrument. » 

thermo-chimie. — Nouvelles recherches; par M. Hess. — - Lettre à 

,M. Jrago. 

a Depuis la dernière communication que j'ai eu l'honneur de vous faire 
sur la thermo-neutralité et la constitution du sulfate acide de potasse, j'ai 
continué mes recherches. Mais avant de vous exposer ceux de mes résul- 
tats que je crois les plus dignes de votre attention , je vous prie de témoi- 
gner ma reconnaissance à M. Ebelmen, qui m'a fait observer que j'étais 
dans l'erreur en appliquant, comme je l'ai fait, la loi. des proportions 
multiples de chaleur à l'acide carbonique et à l'oxyde de carbone. Une 
addition et une soustraction suffisaient pour indiquer qu'il y avait erreur. 
Mais je crois que M. Ebelmen est allé trop loin, quand il a voulu expli- 
quer ce qui l'avait occasionnée. , C'était simplement une inadvertance : 
j'avais formé un tableau dans lequel furent portées toutes les données qui 
m'étaient connues sur la quantité de chaleur dégagée, et dans ce tableau, 
qui indiquait les gaz en volume, j'avais inscrit par méprise la chaleur due 
à i litre de vapeur de carbone dans la coionne d'oxygène. Comme le ré- 
sultat auquel on parvient dans ce cas paraissait fort' vraisemblable, je ne me 
suis pas aperçu de l'erreur. 

» J'ai examiné dernièrement la question de savoir si la connaissance de 
l'interposition du calorique ne pourrait pas décider enfin comment on 
devait envisager la constitution d'un sulfate neutre^ comme formé d'a- 
cide sulfurique et d'un oxyde ou d'un métal combiné à un radical électro- 
négatif composé. Cette question, soulevée par Davy et appliquée par 
M. Dulong à l'acide oxalique, est examinée avec impartialité par tous les ; 
auteurs de premier ordre. M. Thenard et M. Dumas en donnent chacun 
une exposition lucide, et s'accordent, de même que M. Graham, à consi- 
dérer la question comme non décidée. Cela n'a pas empêché des. imagi- 
nations trop ardentes d'en faire une application fort large à la chimie 
organique. Voyons donc ce que dit la thermo-chimie. Il est indifférent 
pour la question essentielle, que l'on examine un sulfate métallique ou le 
sulfate d'eau. Je choisis ce dernier, parce qu'il fournit plus de données 
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connues. Te prendrai i gramme d'oxygène pour l'expression de x atome, 
de façon que toutes les quantités de chaleur indiquées se rapportent à' cet 
atome. Je pars du principe de la constance de la somme de chaleur dé- 
gagée, et, pour être aussi bref que possible, je dirai sommairement, qu'un 
gramme de soufre en brûlant dans le gaz oxygène, dégage en moyenne 
2601 de chaleur, et forme de l'acide sulfureux, comme je m'en suis assuré 
par l'expérience, et non de l'acide sulfurique anhydre, comme le croyait 
M. Dulong. Nous savons donc que 2 grammes (ici 2 atomes) d'oxygène 
employés à former l'acide sulfureux, dégagent 5ao 2 de chaleur. Mais nous 
ne savons pas combien dégage le troisième atome. Je ne suis pas encore 
parvenu à transformer l'acide sulfureux en acide sulfurique d'une manière 
directe et qui permette de déterminer la chaleur dégagée. Il n'y a donc 
pas d'autre moyen que de faire une supposition; et, quoiqu'ilsoit bien 
probable que la quantité de chaleur dégagée pour le second et pour le 
troisième atome aille en décroissant, j'admettrai, pour faire à la théorie 
de Davy toutes les concessions possibles, c'est-à-dire celles qui ne sont pas 
d'une absurdité manifeste, que le troisième atome, et pour l'hypothèse 
Davy même le quatrième, dégagent tous des quantités égales de chaleur. 
Comparons maintenant les résultats : 

Ancienne théorie. Théorie de Dat> y . 

S -H 2 O dégagent 5, 302 S + 2 dégagent. . 5,202 

SO' + O... a , 601 SO*+0 2) 6oi 

H * + 0.., 4,35o S0 3 4-0 2,60, 

S0 3 -fH»Q... ..,,...,.. ,,550 S04 + H* 3,299 

Somme.. t3,7o3 53,703 

» L'hypothèse de Davy mènerait donc à admettre que l'hydrogéné se trou- 
verait combiné avec SO*, avec une force plus grande que SO 3 avec O, et 
que, malgré cette plus grande affinité, l'oxygène et l'hydrogène né forme- 
raient pas d'eau; elle admettrait que l'oxygène, qui ne dégage que 2601 de 
chaleur avec SQ*, tandis qu'il dégage 435o avec H% resterait néanmoins 
combiné avec SO 3 , ce qui mène, comme on le voit , à un résultat inad- 
missible. La chose devient encore plus évidente si l'on remplace l'hydro- 
gène par le potassium, qui dégage encore plus de chaleur avec l'oxygène. 
Il n ? y aurait pour les partisans de l'hypothèse de Davy qu'une manière 
de lever la difficulté, c'est d'admettre que la somme des chaleurs dégagées 
ne soit pas la même dans les deux cas , qu'elle soit moindre dans l'hypothèse 
de Davy. Je crois pourtant qu'il ne se trouvera personne qui ne recule 
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devant cette nouvelle hypothèse , pour une substance aussi fixe que l'acide 
sulfurique et surtout le sulfate de potasse, qui supporte une température 
très-élevée sans que rien fasse supposer un nouveau groupement de ses 
éléments. Nous connaissons bien quelques substances qui retiennent de la 
chaleur et qui passent pour le moment d'une constitution à une autre , mais 
jamais sans dégagement de chaleur, et jamais ces substances n'offrent un 
caractère de fixité prononcé , tout au contraire. Mais il y a bien plus en- 
core, l'hydrogène, une fois dégagé d'une partie de son calorique, exerce 
son affinité pour l'oxygène avec une extrême facilité. Par exemple, un 
courant d'hydrogène sulfuré décompose instantanément l'acide sulfurique 
hydraté avec dégagement d'acide ,sulfureux; il lui enlève donc le troisième 
atome d'oxygène. Il serait facile de multiplier encore ces faits. Je con- 
clus de tout ceci, qu'eu égard aux quantités de chaleur dégagée, l'hypo- 
thèse de Davy mène à un résultat qui pouvait être admissible de son temps, 
mais qui ne l'est plus de nos jours. La démonstration que j'en donne sera 
tout à fait directe quand nous aurons mesuré la chaleur donnée par le 
troisième atome d'oxygène. Cependant ces derniers temps ont vu paraître 
un défenseur habile de la théorie de Davy; je veux parler du travail de 
M. Daniell, publié sous forme de lettre dans les Philosophical Transactions 
pour 1 83g et 1840. (On the electrolysis of secondary compounds). Des ex- 
périences frappantes, une argumentation stricte, une diction précise, tout 
force à donner la plus grande attention aux déductions de l'auteur. Ayant 
soumis à l'action du même courant, à la fois, dans deux voltamètres, de 
l'acide sulfurique étendu et du sulfate de soude , il obtint absolument la 
même quantité d'oxygène et d'hydrogène pour chacun des deux voltamètres. 
Mais comme celui qui contenait le sulfate de soude était formé de deux 
compartiments réunis entre eux par un tube recourbé, l'auteur trouva en 
essayant le liquide des deux compartiments qu'outre le gaz dégagé il y avait 
eu décomposition et transport d'une quantité de sulfate équivalente à celle 
de l'eau décomposée. Dans un appareil le courant avait décomposé 1 atome 
d'eau, dans l'autre 1 atome d'eau et 1 de sel. Or (conclut M. Daniell) comme 
la force qui suffit justement pour produire une action simple sur un point 
du courant ne peut pas produire une action double sur un autre point, il 
en résulte qu'à cet endroit l'apparition du gaz n'est qu'une action secon- 
daire; elle dépend de ce que le sulfate de soude est constitué comme 
Na +SQ 4 . Le sodium transporté à la platinode, y décompose l'eau, et dé- 
gage 1 équivalent d'hydrogène, tandis que SO 4 , transporté à lazincode,se 
combine avec l'eau en y dégageant 1 équivalent d'oxygène. II est évident 

C. R., 1841, a e Semestre. {1, XIU, N c 10-) 7 2 
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que cette déduction repose tout entière sur la supposition que le voltamètre 
est une mesure absolue du courant. Mais cette supposition, due à M. Fara- 
day, est-elle prouvée? Nullement, elle repose sur une autre hypothèse, 
savoir, que la force qui est suffisante pour décomposer un électrolyte 
simple, est justement suffisante pour décomposer un électrolyte composé 
d'un ordre quelconque. Il y a là non-seulement une pétition de principe, 
mais une hypothèse qui répugne à toutes les analogies de la chimie. Nous 
ne savons presque rien encore sur l'affinité , mais s'il nous est permis de 
croire que nous sachions quelque chose , c'est certainement que toutes les 
substances ne sont pas unies entre elles avec la même force. Le voltamètre 
n'est donc pas une mesure absolue de la quantité d'action que peut exercer 
le courant, pas plus que le thermomètre , qui nous indique la température ,- 
ne, nous donne à lui seul la mesure absolue de la quantité de chaleur dé- 
gagée. Il est de ta plus grande importance de se bien pénétrer de cette 
vérité, pour ne pas être entraîné à des conclusions tout à fait inadmissibles. 
Aussi quand M. Daniell nous dit que le gaz dégagé dans l'un des voltamètres 
n'est dû qu'à une action secondaire, c'est qu'il est logiquement forcé de 
faire cette conclusion, par le principe dont il est parti. Il est bien évident 
que c'est dans cette expression action secondaire que siège le mot de l'énigme. 
La théorie des équivalents, comme celle des substitutions qu'invoque 
M. Daniell, n'admet jamais d'action secondaire qui de a équivalents en 
produise 4- 

» Mais j'ai à vous entretenir d'un autre fait, plus important et qui m'ar- 
rête pour un moment dans mes recherches. J'ai exécuté sur l'acide nitrique^ 
un travail semblable à celui que j'ai eu l'honneur de vous communiquer 

■"••' 

^ sur l'acide sulfurique. L'acide nitrique monohydraté (HN) mêlé avec un 

excès d'eau, dégage justement autant de chaleur que l'acide sulfurique mo- 
nohydraté. Mais la distribution de cette quantité de chaleur est différente 
de celle que l'expérience nous a fait connaître pour l'acide sulfurique. (Tous 

les.chiffres se rapportent , comme dans mes recherches antérieures ,.a S s== i .)■ 
Yqici ce que donne l'expérience. 
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Chaleur 



Ateo eicès Chaleu* 1 ' Nombres 



Eaa ajoutée: dégagée. Multiples. d'eau. dégagée. Multiples. calculés. 

ÙÏÏ+U 38,84 i ft #..._./ 193,8... 5.... 194,» 

fr W+H..... 38,84 1 & 2 S'..... i58,o... 4.. v *55,36 

H 3 W+ft a .... 38,84 1 ft 3 W n4,a... 3...- «6.,5a 

H^ + H 19,42 \ &*'$ 7 3,3... 2.... 77> 68 

ft 8 i + ft 8 38,84 1 ïî 6 &'..... 56,88.. 1,6.. 58,^6 

H 8 à"..... 37,78.. 1.... 38,84 

« Je ne m'arrêterai pas aux considérations secondaires auxquelles ces 
résultats conduisent nécessairement; j'observerai seulement qu'on peut, 
pour les comparer à ceux obtenus par l'acide sulfurique, les représenter 
graphiquement en prenant pour abscisses le nombre des atomes d'eau, et 
pour les ordonnées les chaleurs dégagées. Le 2 e et le 3 e atome d'eau déga- 
gent la même quantité de chaleur. Le 4 e , le 5 e et le 6 e atome dégagent 
aussi chacun une même quantité de chaleur : nous voyons donc qu'il 
existe réellement des combinaisons où plusieurs atomes se trouvent être 
du même ordre. Mais le résultat le plus important est que le nombre qui 
exprime une proportion est ici le même que pour l'acide sulfurique, à peu 
près 38,85. Je nommerai ce nombre un équivalent de chaleur; et vous 
voyez que l'analogie entre les équivalents et les proportions multiples de 
substance pondérable et celle du calorique, s'établit de plus en plus. Il 
devient donc de la plus grande importance de déterminer cet équivalent 
avec autant de précision que possible. Une série d'expériences dont je ne 
suis pas encore satisfait, m'a donné comme moyenne 38,85. Je vais re- 
prendre cette question. Je crois en outre que le nombre est divisible par 
deux. Mais vous savez que quand il s'agit de déterminer l'équivalent 
d'une substance pondérable, on est quelquefois dans l'incertitude sur 
le choix du nombre simple ou double. Une incertitude semblable pour le 
calorique ne doit donc nullement surprendre. Il me paraît évident que 
cette propriété de donner un nombre constant pour une proportion de 
chaleur dégagée par chftérentes substances, ne peut pas dépendre de la 
nature de la matière pondérable, elle doit donc être inhérente à la nature 
du calorique, et dans ce cas ce ne sera plus que le nombre des équivalents 
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susceptibles de se combiner avec la matière pondérable qui sera dépen- 
dant de cette dernière. Il est donc vraisemblable qUe toutes les combinai- 
sons qu'on opérera dégageront un nombre quelconque de ces équivalents, 
et il en résulte pour toutes les expériences sur la chaleur dégagée, la règle 
de ne pas admettre comme bonnes des expériences qui varient de près de 
la moitié d'un équivalent. Ici comme dans toutes les autres branches de la 
science, de nouveaux progrès imposent de nouvelles exigences. C'est ce qui 
m'arrête et m'oblige de revoir presque toutes les données antérieures. Ce 
point de vue exercera, je l'espère, une grande influence sur l'étude de la 
chaleur. En physique, par exemple, on parle de chaleur latente. Nous ad- 
mettons que la chaleur latente de la vapeur d'eau est 535. Mais quelle 
idée attachons-nous à ce chiffre? aucune! C'est un fait isolé. Cependant, si 
la chaleur se combine avec les corps en proportions fixes et multiples, la 
chaleur qui fait qu'un corps change d'état, et passe à celui de gaz, doit 
suivre les mêmes lois. Rapportons donc ce nombre 535 à i atome d'eau 
= i,i2, le nombre sera 599,2. En rapportant alors l'équivalent de chaleur 
38,85 à l'atome d'oxygène = t , nous aurons 194,6. Mais fff£ = 3,07 ; ce 
qui indiquerait 3 équivalents de calorique pour transformer 1 atome d'eau 
en vapeur. Si l'on calcule là-dessus la quantité de chaleur que doit absorber 
l'eau pour passer à l'état, de wapeur, on obtient le chiffre 5a 1,2 au lieu de 
535, c'est-à-dire un chiffre qui se trouve dans les limites des 'observations 
faites par M. Despretz. Notez encore que ne sont pas ces observations seules 
qui sont affectées d'une erreur inséparable de toute observation de ce genre, 
mais certainement aussi celles qui servent à déterminer l'équivalent du ca- 
lorique; on conçoit donc facilement l'écart de 0,07 qui existe entre la théorie 
et l'expérience. Si nous appliquons les mêmes considérations au passage de 
l'état solide à l'état liquide, on n'obtient pas un rapport aussi simple; mais 
ici il nous manque un élément, c'est la connaissance précise de la chaleur 
spécifique de l'eau à l'état solide. 

» L'acide nitrique dont-nous avons parlé plus haut, offre un point fort 
intéressant. Pourquoi n'existe-t-il pas à l'état isolé Comme bien d'autres 
acides? Il est fort vraisemblable que la chaleur dégagée par le premier 
atome d'eau sera ou deux ou quatre équivalents. Admettons que ce ne soit 
que deux; essayez ensuite de mêler de l'acide concentré avec 1 atome 
d eau, et vous trouverez que la chaleur dégagée suffit pour décomposer 
une parhe de l'acide. Donc, à bien plus forte raison, l'acide anhydre, qui 
doit être moins stable que l'acide hydraté, ne pourra-t-il pas se charger de 
deux équivalents de chaleur de plus sans se trouver désagrégé. Nous 
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voyons donc que si l'acide anhydre n'a pu être extrait jusqu'à présent f 
c'est que son existence paraît physiquement impossible. Il s'ensuit qu'il 
existe, dans les combinaisons , réellement des substances qui ne sauraient 
exister à l'état isolé. Mais en même temps on voit qu'on peut indiquer 
pourquoi une substance ne saurait être obtenue à l'état isole, et que par 
conséquent on ne doit pas admettre de combinaisons hypothétiques sans 
donner pour leur existence des raisons plus valables que la faculté d'écrire 
telle ou telle formule. La non- existence d'une combinaison à l'état isolé 
est un motif bien plus puissant qu'on n'a paru le croire dans ces derniers 
temps. 

» On est étonné, en s 'occupant de recherches thermo-chimiques, de ren- 
contrer à chaque pas des incertitudes et des erreurs dans les choses que 
l'on croyait les mieux connues. Que penseraient, par exemple, les chi- 
mistes qui n'auraient point d'idée de la thermo-chimie si on leur disait 
qu'ils ne savent point expliquer la préparation de l'acide nitrique ? Cepen- 
dant c'est un fait! M. Phillips fut le premier à observer qu'en doublant 
la quantité d'acide sulfurique on obtenait plus facilement l'acide nitrique 
concentré. En opérant avec soin , il obtint un acide contenant i \ 
atome d'eau. Mais M. Mitscherlich étudia plus tard cette préparation et 
expliqua ce qui s'y passe par l'équation 

K.W et 2ÏÏ*S = KS'-f- ES + ftfr" 
Or voici ce qui se passe, toutefois sans prétendre avoir épuisé la matière 

et avoir rendu d'autres recherches inutiles: K.W et 2 Ù S-étant mêlés en- 
semble, il y a dégagement de chaleur, qui n'est pas dû uniquement à la 
formation du bisulfate de potasse,: puisqu'il a lieu quand on ne prend 
qu'un atome d'acide sulfurique, et qu'il a encore lieu quand on ajoute de 
l'acide nitrique à du sulfate de potasse. Cette chaleur est suffisante pour 
décomposer une portion de l'acide nitrique; de là des vapeurs rutilantes 
quand même il y aurait absence de chlore. Dans le premier cas , la cor- 
nue contient un mélange d'un sel grenu et d'un liquide très-volâtil qui com- 
mence à distiller avant même qu'on applique la chaleur. Une faible addi- 
tion de chaleur suffit pour distiller tout le liquide. L'acide obtenu n'est 
que légèrement jaunâtre si le récipient était bien refroidi. Il ne contient 
que 1 atome d'eau. En continuant la distillation, le sel grenu fond et donne 
dé nouveau de l'acide dont la quantité égale à peu près celle de la pre- 
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mjère portion. Cet acide contient 2 atomes d'eau. La cornue contient 
du bisulfate de potasse,, plus une pprtiqn d'eau et d'acide nitrique que je 
rj'ai ppint examinée spécialement. Nous pouvons donc obtenir directement 
l'acide mojiplaydraté et l'acide hihydraté, 

t> Quelle que sojt la Hlatièm que l'on aborde, la thermo-chimie offre 
un champ nouveau, à nos recherches. Elle est de sa nature, pour le chi- 
mjstey ee que le microscope est pour le naturaliste, Ja lunette pour J'as- 
trQnpm§! Il est absolument nécessaire qu'on s'en occupe. » 

MAViGATioif intérieure. — Projet relatif à l 'amélioration de la navigation 
du Rhône ., au moyen d'une réserve d'eau prise dans le lac de Genève. 
-!— Lettre de M. Valiée à M; Arago. 

« you& ayez porté îhêaueoup. d'intérêt k l'idée d'avoir, au moyen du lac 
de Genève, -.une réserve d'eau pour améliorer la navigation du Rhône dans 
|eg basses eaux •;• cette: idée, après un voyage que je viens de faire dans le 
rmdi, me paraissant plus utileet plus) applicable encore que je ne le croyais 
il y a unan, je viens ide nouveau -vous en entretenir. 
* . » Elle me paraît plus utile, monsieur, parce que j'ai reconnu que pour ob- 
tenir, par des travaux ordinaires, une.faible amélioration du Rhône, il faut 
beaucoup de temps et beaucoup d'argent , tandis que pour opérer au moyen 
du lac de Genève, .-jjl ^efauj qu'une dépense jneoniparablement moindre et 
deux ans de travaux. 

» EJ,le me parajit pl,u,s p^ticable que je u.é l'avais pe,n,sé, en ce qu'il ne 
serait pas utile, comme je le croyais, de relever les basses eaux du lac. 
J'ai reconnu , en effet,, qiié pas un des ports du littoral ^ sauf Genève, ne 
redoute ■ les Jrèsrbasses faux, et en ce què r pour- Genève qui les redoute, 
parce qu'elles gênent l'arrivage des bateaux;, le système des travaux à faire 
prévieaalj toute difficulté. '• u >■ > ■-■.>■ ■■<■< 1 -,\ 

* » Ces; travaux consistent , i°' en une digue de - 2000 mètres environ de 
longueur; eUe partirait du ; quat méridional de Genève, elle longerait la 
rive septentrionale du iàe- à 3oo mètres des saillants de cette rive, et elle 
serait iétaî)4iesuiKiûnv!h^ut-foRdi; a# en un draguage du chenal, depuis 
l'iir^se jùsqu'à'FèxtFémiifié dé la digues? 3^ en]un barrage mobile. 

^ Awmdyen décès travaux, on aurait àr Genève, dans les basses eaux 
$u4Rhône 'mesurées àîiyoàj -mi ^^rdd«it;d«iâbiëdeceltoi du fleuve en amont 
dunconfhfônt- de la ^aéne; oii^ùipâte une réserve d'eau d\m milliard die 
mètres cubes; oii aurait^ par l'âugmêntâljoa dfè c débouehé, la faculté dV 



(549) ■ 

baisser et de régler invariablement le niveau des hautes eaux du lac , ce qui 
est le vœu de tout le pays; on rendrait le mouvement de la navigation des 
bateaux chargés , à Genève, praticable en toute saison; on ne diminuerait 
pas la force motrice dont cette ville a besoin; on pourrait amoindrir 
assez sensiblement les dévastations que produisent les débordements du 
Rhône; on diminuerait beaucoup les inconvénients qui résultent de ce que 
Iç lit du fleuve propre aux hautes eaux est trop vaste pour les basses; on 
servirait la Suisse, la Savoie et la France, et l'on ne nuirait à pas une des 
communes de ces trois Etats. 

»On connaît les hauteurs du laCj jour par jour , depuis 180O, et avec 
des jaugeages du Rhône en amont de 1'Â.rve, on peut calculer le volume 
d'eau écoulé chaque jour de chaque année > ainsi que celui qu'on peut 
accumuler, en moyenne, au maximum et au minimum, dans le réservoir 
à établir, ce qui permet de trouver en combien de jours de chaque saison 
il peut se remplir. Je pense que le calcul donnerait une vingtaine de jours 
pour l'été et une soixantaine pour l'hiver. 

» Connaissant aussi par les hauteurs du Rhône à Lyon, depuis 1806, 
les temps où les eaux ont été basses et la durée de ces temps, on peut 
calculer ce qu'il aurait fallu tirer d'eau du réservoir chaque jour pour 
maintenir le fleuve à Lyon dans un état donné; et déduire de là , pour 
chaque année,, comment le lac se serait rempli, vidé en partie, rempli de 
nouveau, etc.j ce qui donnerait le coefficient par lequel, multipliant la 
capacité du réservoir , on aurait le volume d'eau eii moyenne, au maxi- 
mum et au minimum, qu'il aurait fallu employer pour améliorer la navi- 
gation de notre fleuve lé plus important. 

» Ayant les rentrées et les sorties d'eau du réservoir calculées, les pre- 
mières au minimum et les dernières au maximum, on saurait de combien 
on doit tenir le réservoir au-dessous du- plein pourque , en cas d'inondation 
à Lyon, on fermât tout à fait le barrage de Genève,- sans craindre d'excéder 
le niveau supérieur assigné ai* lac, et sans s'exposer à ne plus pouvoir 
le remplir pour les besoins d'alimentatiom Le produit maximum du Rhône 
à Lyon, d'après M. l'ingénieur Mondot de laGorse, est d'environ 6000 mè- 
tres» cubes par seconde; on lie pourrait le diminuer que de 5oo; mais ces 
5oo mètres supposent , pour une largeur de fleuve de 4°u mètres, un 
abaissement de hauteur de o m ,4o au moins , ce qui est d'une grande imv 
portance, attendu, surtout que les derniers décimètres d'une grande crue 
sont ceux qui causent le plus- dé malheurs. 

»La petite dit Rhône f depuis le lad jusqu'à i'Arve, le limnimètre du 
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grand quai étant à la cote de 45 pouces, est de 2 m ,gj. Or, pour écouler 
810 mètres cubes d'eau par secondé , dans le lit actuel, porté à 130 met. 
de largeur au-dessous de Genève , et partout à 6 mètres de profondeur 
avec talus de 2 pour 1 , il faut des pentes qui, en somme , font o m ,28. 
En ajoutant à ce chiffre o m ,20 pour avoir une force motrice en basses 
eaux, et o m ,8o pour l'abaissement du niveau supérieur du lac, il reste 
i m ,6g pour la hauteur de la réserve d'eau, laquelle serait dans ce cas de 
1 o 1 4 000 000 mètres cubes. 

» Si, comme je le présume, il n'était nécessaire d'achever le remplissage 
du lac qu'en septembre , pour être prêt à user de la réserve entière à la 
fin de ce mois, les eaux seraient pendant dix à onze mois à 1 mètre au 
moins au-dessous de leur niveau supérieur actuel , et un mois ou deux 
seulement à o"V8o au moins au-dessous de ce même niveau. Le vide de 
o m ,20, au-dessous du plan de remplissage, suffirait pour empêcher pen- 
dant trois jours que le lac ne concourût aux inondations: cela me paraît 
suffire. 

» La dépense des travaux, dans les hypothèses précédentes, peut être 
évaluée à trois millions et demi. C'est une forte dépense ; mais la pente 
du Rhône est sûrement de plus de 2 m ,97 quand le limnimètre est à 68 pouc ; , 
ou, ce qui revient au même, quand il correspond à une hauteur du lac 
inférieure de o^So à la plus grande hauteur qu'atteignent les eaux. D'un 
autre côté, le débit de 810 mètres, savoir, 310 mètres pour le produit 
actuel du Rhône en basses eaux à .Genève, et 600 mètres pour doubler 
son produit à Lyon, porté au chiffre de 3oo mètres, que je crois élevé., 
suppose qu'au moment où l'on viderait la dernière tranche de la réserve, 
le Rhône à Lyon serait absolument au plus bas, circonstance qui; sera cer- 
tainement très-rare. L'estimation est donc faite pour un cas très-désavan- 
tageux , et en dehors duquel on se trouvera probablement. 

» Je ne sais pas, d'ailleurs , si la capacité de la réserve , remplie de une 
à deux fois, permettrait de maintenir le Rhône à Lyon à un produit triple 
de son produit minimum , pendant autant de jours d'eaux basses que l'an- 
née en peut présenter; mais lors même qu'on ne pourrait que doubler le 
produit du Rhône , toutes les fois que le besoin s'en ferait sentir , ce serait 
une grande amélioration obtenue, et la dépense serait beaucoup aiu-des- 
sous de celle, que je viens d'indiquer^ vu que le draguage que je porte à 
2 200 000 fr. serait alors peu considérable: . . 

» Si le canal de Belgarde , qui me paraît bien praticable, s'exécute quel r 
que jour , il rendra les ouvrages dont il s' agit encore plus utiles. 
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» Au moyen de ce qui précède, on peut continuer facilement mon tra- 
vail et le perfectionner : je désirais 'le mener à fin; mais il me manque 
plusieurs renseignements, et il me manque surtout le temps nécessaire 
pour m'en occuper. » / 

météorologie. — Observation du météore igné du 1 8 août dans les environs 
de la ville de Reims.- — Lettre de M. Tarbé deSaïnt-Hardouin, ingénieur 
des ponts-et-ehaussées, à M. Jfrago. 

« Le météore signalé par M, Babinet dans la soirée du 18 août, a été 
aperçu par moi le même jour à huit Jieures trois quarts du soir. 

» J'étais en voiture à une lieue nord de Reims ; le sol de la route m'a 
paru subitement éclairé d'une lumière vive et bleuâtre: je me suis élancé 
à la portière et j'ai vu un globe de feu à 3o ou 35 degrés au-dessus de 
l'horizon dans la direction de l'E.-S.-E. 

» Son diamètre apparent ne m'a pas paru dépasser la moitié de celui 
de la lune. 

• » Au bout de quelques secondes, ce météore s'est éteint sans mouve- 
ment appréciable pour moi , ce qui tient' peut-être à ce que je n'ai vu 
que la dernière période de son appation. » 

chimie organique. — Sur un nouveau principe volatil, le cyanoïle. — Note 

de M. KossïGNôN. 

« En poursuivant mes recherches sur les huiles essentielles, je viens de 
trouver un nouveau principe volatil qui doit être rangé parmi les huiles 
essentielles. Je veux parler du cyanoïle; qui se forme dans plusieurs circon- 
stances, notamment dans la fermentation des résidus d'amandes, des tour- 
teaux provenant de la fabrication des huiles, dans certaines. fermentations 
de fruits , dans le kirsch-wasser. Ce principe a dû être tantôt confondu avec 
l'acide cyanhydrique, et tantôt avec l'huile essentielle d'amandes àmères 
(hydrure de bénzoïlë); selon toute apparence- sa production est due à une 
décomposition de l'amygdaliné et de l'albumine végétales réunies. 

» Cest un liquide oléagineux, incolore, volatil, d'une odeur vive et pé- 
nétrante , analogue à celle des amandes amères, d'une saveur légèrement 
acerbe et piquante; il ne rougit pas la teinture de tournesol. Il est complè- 
tement insoluble dans l'eau. Sa pesanteur spécifique est de 1,009. Il brûle 
avec une flamme purpurine qui ressemble un peu à celle du cyanogène, et 
laisse un petit résidu charbonneux. 

C. R-, 1841, 1* Semestre. (T. XIII, N<- 10.) fê 
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» A Vmr, M S& volatilise lenjenîenfc; sans altération , et ; n'éprouve aucun 
changeaient* Traité p^ç. une dissolution alcoolique dépotasse,, il n'éprouve 
enqoce aucune, altération*, eft sugiia^erlatsolujtion alcoolique. Le., ehloRe^ le 
brome,, l'iode, sont sans action sur lui. L'acide chlorhydrique sec le, 
décompose, en s'emparant de son oxygène pour former deTeau, et il y a 
prpductjon d'unjiquide chlpré qui est probablement, un ; ehloride de cya- 
noïle j ; il est jaim&veedât^e. L'acide sulfurique concentré le dissout à froid , 
la solution devient noire et il se dégage, un peu d'acide, sulfureux, L'acide 
nitrique s'y mêle en toutes proportions, et n'y produit aucun précipité. 

» Il est, d'après ces caractères, assez analogue au produit volatil qu'on 
obtient en chauffant à un feu modéré l'hydrure de benzoïle avec un alcali. 
Il est formé de : 

Carbone , , 69,42 

Hydrogène . . 10, 54 

Oxygène ..... ... ^oa 

Azpie...... ..... ... i3»02, 

100,00 

>. Il dissout très-bien le camphre, la naphtaline, la cire, la stéarine j il 
se mêle en toutes proportions avec Fhuile dësnaphte. 

» La préparation de ce produit est assez- simple. Pour se le procurer, on 
prend de^résidus^de siipp,d'o t r^e^ t , pu., des tourteaux d'aman.d.es^ on, Içs. 
écrase dans un mortier, on humecte, la s pâte légèrement , et ou les étend 
sur des feuilles de carton , en ayant soin de les remuer de temps en temps. 
Bientôt; la;masse*Éermente i.il se dégage un peu, d'acide acétique ; alors on 
inteodUifeune- certaine quantité delà substance? en fermentation dans une 
cornue munife d'une allonges êfc d'un ballon tabulé, rempli à; moitié d'une 
dissolution, djhydratft d';©Kjpde de. potassium, et plongé '■ dans* un-, réfrigé~ 
ranti On chauffe^doucement pour éviter le. boursouflement delà- matière-; 
l'acide acétique se< dégage Sabord 1 et < se trouve en partie, saturépar la po-s 
tasse* Quant;au s liquide oléagineux (le cyanoïle), il apparaîtbientôti sous* 
forme de ; gouttelettes-jaunâtres qui surnagent la>pota.ssej Elles contiennent,, 
quelquefois- de= l'hydrure; de > benzoïie > (essence; d'amandes araières ), Pour 
les purifier, on les agite, avec une dissolution concentrée de chlore, ou avec 
un peu-dsiode ou» de brome* qui; convertissent l'hydrure de <. benzoïie en 
ehloride-, iodideoubromide de benzoïie ^ et acides chlorbydrique, iodhy- 
drique, brpmhydrique^ e,tc. On- distille ensuite^ sur de< la potasse, et Ton. 
obtientJe-cyanoïle pur. En mélangeant delà pâted'araandes avec du caséut» 
et laissant fermenter le tout, On obtient au bout de quelque temps du 
cyanoïle, » 



(553) 

M. Arago donné communication d'une Lettre de M. 'Golxa de laquelle il 
résulte que la nuit du i o au 1 1 août i-84 ; i a été marquée à Parme, par 
une apparition inusitée d'étoiles filantes. Les observations de M. Colla 
■prendront place dans le résumé général que nous publierons bientôt. 

météorologie. — Extrait dune Lettre de M. Madleu à M. Arago. 

Voici les résultats obtenus à l'Observatoire de Dorpat, sur la période 
diurne du baromètre. Ils sont exprimés en lignes de Paris et réduits à 
•+- io° du thermomètre Réaumur. 

g 11 du matin. 3 h du soir. 

Novembre 1840 335,224 335,298 

Décembre 338,323 338,284 

Janvier 1 841 334,47° 334,677 

Février.. 338,027 33^ ,880 

Mars...... 335,469 335,389 

Avril ..........335,878 " 335,782 

M. Arago présente, de la part de M. Déihidoff, les tableaux des observa- 
tions météorologiques faites à Nijné-Taguilsk et à Vicimo-Outkinsk pen- 
dant le mois de mai 184 1 • 

météorologie. — M. Dcpré , professeur de Physique au Collège royal 
de Rennes, adresse la description d'une méthode qu'il a imaginée pour 
déterminer la hauteur et la vitesse des nuages. Cette méthode, qu'on ne 
pourrait pas expliquer ici en détail sans le secours de figures, suppose 
que deux observateurs munis de pinnules, soient situés à des niveaux diffé- 
rents; que chaque observateur ayant tourné sa pinnule vers le ciel dans 
la direction même de la ligne qui joint les deux stations, détermine avec 
toute la précision possible le temps qu'un nuage emploie à parcourir un 
espace angulaire donné. Ce sont les vitesses relatives ainsi observées aux 
deux stations qui servent au calcul de la hauteur du nuage. M. Dupré n'a 
pas cherché à apprécier en nombres l'exactitude dont sa méthode est sus- 
ceptible. 

M. PItrbquïn adresse de Lyon Une Note sur les applications de la mjo- 
tomie dans diverses affections de ÎCeil. 

La première partie de là Note est relative à l'emploi de la myotomie dans 
certains cas d'amauroses mcomplètès qui ne paraissaient pas pouvoir se 

7 3.. 
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rapporter aux causes ordinaires, et que M. Pétrequiu jugea dépendantes 
d'un état spasmodiquë de l'appareil musculaire, plusieurs observations lui 
ayant déjà fait reconnaître l'influence très-grande que pouvait exercer le 
système moteur de l'œil sur le système sensitif ,: le succès de l'opëra- 
tion prouva la justesse du diagnostic. M. Pétrequin fait l'histoire des deux 
premiers cas d'amaurose mécanique guérie par ce procédé, et il annonce 
qu'il possède plusieurs autres observations du même genre. 

Dans la seconde partie de sa Note , M. Pétrequin traite de l'emploi de 
lamyotomie sous-cutanée dans certains, cas d'ektropion musculaire •, c'est- 
à-dire dans ceux où la maladie résulte exclusivement d'une contraction 
permanente du muscle orbicùîaire. L'auteur décrit le procédé opératoire 
auquel il a eu recours et il donne l'histoire d'une guérison qu'il a ob- 
tenue par ce moyen. 

La troisième partie enfin de la Note se rapporte à l'emploi de la myo- 
tomie pour produire un strabisme artificiel, dans des cas où l'opacité d'une 
partie de la cornée rend la vision directe impossible. Jusqu'à présent, en 
pareil cas, les préceptes de l'art ne fournissaient d'autre indication que 
de pratiquer une pupille artificielle. Le déplacement de l'axe optique par 
suite de. la section - musculaire produit, suivant M. Pétrequin , le même 
effet,, celui, de permettre au faisceau lumineux d'arriver sur un point la- 
téral de la rétine en laissant de côté, dans son trajet, le point opaque 
de la cornée. 

* 

M. Gannal écrit pour demander que l'Académie se prononce sur la 
question de savoir s'il ne conviendrait pas que l'usage du bouillon d'os dans 
les hôpitaux fût suspendu jusqu'au moment où la Commission de la géla- 
tine aura fait connaître les résultats définitifs de son travail. M. Gannal 
s'était déjàadrésséà M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce, en le 
priant de provoquer sur ce point une déclaration de la part de l'Aca- 
démie. M. le Ministre fait remarquer dans sa réponse, que l'Académie étant 
saisie de la question, c'est à elle déjuger si, dans les circonstances présentes, 
la mesure réclamée par M. Gannal est opportune. 
(La Lettre de M. Gannal est renvoyée à la Commission de la Gélatine. ) 

M. Codher présente quelques considérations sur le développement plus 
ou moins grand des forces musculaires qu'on remarque chez les différents 
peuples, suivant que dans, leur régime alimentaire il entre une proportion 
plus ou moins forte de substances empruntées au règne animal. 



( 555 ) 

M. Kogh adresse une nouvelle Note concernant les avantages que pré- 
sente, suivant lui, l'emploi du combustible artificiel désigné sous le nom 
de carboléine. Cette Note , ainsi que celles qu'il avait précédemment pré- 
sentées sur le même sujet, ne pourront être renvoyées à l'examen d'une 
Commission que lorsque l'Académie aura reçu les échantillons du combus- 
tible artificiel dont M. Roch annonce l'envoi comme très-prochain. 

M. Gros, qui avait annoncé avoir obtenu, au moyen d'une modification 
des procédés photographiques , des images dans lesquelles les objets se trou- 
vaient représentés avec leurs couleurs naturelles, fait connaître les motifs 
qui l'ont empêché jusqu'ici de faire parvenir à l'Académie les épreuves qu'il 
désirait soumettre à son jugement. 

M. Reinhold présente des considérations sur les variations annuelles de 
la déclinaison et de l'inclinaison magnétiques. 

La séance est levée "à 5 heures» , . A. 



ERRATA. (Séance du 3o août 184 1.) 

Page 47°> lignes 4 et 9j supprimez le signe ^ 

Page 4^3, ligne 26, au lieu de le traitement au moyen de l'éther péctique, comme 
l'a indiqué M. Robiquet , lisez le traitement au moyen de l'éther 
pratiqué comme l'a indiqué 

Page 4^4, ligne 10, ajoutez .-la Lettre de MM. Gaultier de Claubry et Choron et la 
Note contenue dans la paquet cacheté, sont renvoyés à une Com- 
mission composée de MM. Thenard, Chevreul et Dumas. 
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L'Acad&ftïiè la reçu dans cette séance les ouvrages dont voici lès titres : 

. Comptes <readm 'hebdomadaires des séances de l'Aeàdémie royale des Sciences; 
>/;ae«iesfre i'S^b'D ^, dn-4 , 

■Considérations sur les Animaux articulés , sur les limites de ce type et sur la 
place qu'il doit occuper dans les cadres de la méthode naturelle; par M. Du- 
VEBNOY; broch. in-8°. (Extrait du Dictionnaire universel d'Histoire naturelle.) 

Mf<tàmfàsmmtii^svetc&km&les>;à 

Annales de la Société royale dfforticulture de Paris; août i84i , in-S°, 
. Bulletin de la Société géologique de France; 7 — 21 juin 1 84i ; in-8°. 

Voyage -dans l Amérique méridionale; par M. WOmiiGiïY; 44 et 45 e livrai- 
sons, in-4°. 

Paléontologie française ;par le même; 26 e et 27 e livraisons; in-8°. 

Nouveau traitement prompt et facile des Fièvres intermittentes , des Congestions 
cérébrales et de l'Apoplexie; par M. À. Brayer ; broch. in-8°. 

Revue zoologiqué; <a° 8. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine; août 1841; in-8°. 

Journal de Chimie médicale? de Pharmacie,, de Toxicologie; septem- 
bre i84i, in-8°. 

Journal des Haras , des Chasses, des Courses de chevaux; septembre 1841, 
in-8. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables ; septembre 1 84 1 , 
-in"8 . . 

Journal dès Connaissances médiiccr-àhirurgicàlès; septembre i84i, in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, de Jardinage et d'Économie domestique; 
août 1841; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles; août 1841 ; in-8". 

Le Technologiste, ou Archives des Progrès de l'Industrie française et étran- 
gère; septembre 1 84 1 ; in-8°. 

Journal des Usines, à l'usage des propriétaires et des constructeurs d'établisse- 
ments industriels; par M. Viollet ; juillet 1 84 1 ; in-8°. 

Esprit des Revues anglaises; septembre i84i;in-8°. 
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Lettre à M. le Président de d Académie royale des Sciences; par M". PaSSOT ; 
i feuille in-4°. 

Monographies a" Échinodermes; par M. L. Agassiz; 2 e livraison ; Neufchâtel; 
in-4°- 

Théorie des glaciers d& la Savoie; par M. le chanoine RENDU; Gham- 
béry, 1840; in-8°. 

Topografia... Topographie physique de la ville et des environs, de Genève; 
par M. J.-B. CanOBBIO;,i vol. in-8°; Genève. 

Gazette médicale de Paris; n° 36. 

Gazette des Hôpitaux; n° io5 — 107. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 21,8. 

L'Examinateur médical; n p 11. 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 15 SEPTEMBRE 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

L'Académie apprend , avec une profonde douleur, la mort de M. de Can- 
dolle , l'un de ses. huit associés étrangers. 

Note de M. Libai en réponse au dernier Mémoire de M. Chasles. 

« Je ne me trouvais pas à la séance lorsque, lundi dernier, M. Chasles a 
présenté son Mémoire à l'Académie. J'ai lu dans les Comptes rendus ce Mé- 
moire, qui me paraît avoir principalement pour objet de répondre à une 
courte note insérée dans le IV e volume de mon Histoire des sciences mathé- 
matiques en Italie. J'ai déjà dit à ce sujet que, dans le dernier volume de 
mon ouvrage, je me proposais de discuter, s'il y avait lieu, les assertions 
et les arguments que M. Chasles m'avait précédemment opposés. Le der- 
nier Mémoire de M, Chasles, où ce savant auteur ne fait que développer ses 
premiers arguments et reproduire des hypothèses qui me paraissent plus 
ingénieuses que solides, ne contient rien qui puisse nié faire changer d'avis, 
ni me porter à hâter ma réponse ; car, à mes yeux, ces discussions verbales, 
lorsqu'il s'agit d'un ouvrageimprimé, n'ont guère d'avantage pour la science. 
Je prierai seulement les personnes qui s'intéressent à ce genre de recherches 
de vouloir bien lire mon ouvrage avant de se prononcer. 

C. R., i84i, 2 e Semestre. (T. XIII, K» 11.) 74 
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» Il y a cependant un passage du Mémoire de M. Chasles que je ne saurais 
laisser sans réponse. M. Chasles dit, en commençant, que ses recherches lui 
ont fait découvrir dans les ouvrages les plus récents... des jugements hâtifs 
et erronés par suite desquels on a sacrifié nos plus beaux génies et nos 
plus in^nteMçMfisW-ustratiom fcientifaims* „àia~gloire de noms étrangers. 
Tous ceux qui lirontie Mémoire de M. Chasles, où l'on ne pa#e d'autres 
ouvrages récents que du mien , seront convaincus qu'une telle insinuation , 
qui ne paraît pas avoir pour objet d'éclaircir des questions scientifiques, 
me concerne personnellement. 

» C'est là un reproche grave que je 4ois repousser. J ? y répondrai en peu de 
mots. M. Chasles cite [Fermât parmi les savants dont j'aurais pu sacrifier 
la gloire. J'ai publié un travail sur Fermât, et il me semble difficile que 
l'admiration si vive que j'ai toujours manifestée pour cet immortel géo- 
mètre ait pu donner l'idée que je voulais le sacrifier, lui ou d'autres sa- 
vants français, à la gloire des étrangers. Au reste, le fait que je vais citer 
répondra, mieux que tout ce que je pourrais dire, à cette critique. Lorsque 
je publiai l'écrit dont il s'agît, relatif à Fermât, l'Académie royale des 
Sciences de Toulouse , à laquelle j'avais pourtant négligé d'envoyer ce petit 
ouvrage , chargea officiellement son secrétaire perpétuel de m'écrire pour 
me remercier, au nom de l'Académie, de l'éloge que j'avais fait de leur 
illustre concitoyen. Dans la même lettre on m'annonçait que, par déli- 
bération de l'Académie , mon travail avait été envoyé à la municipalité de 
Toulouse , a6n d'obtenir les fonds nécessaires pour ériger une statue à 
Fermât. L'Académie et son secrétaire perpétuel , qui était M. d'Aubûisson, 
correspondant, comme M. Chasles, de l'Institut, et dont la science dé- 
plore la perte récente, m'adressèrent aussi une médaille de Fernjat et des 
éloges que j'étais loin de mériter pour n'avoir fait que manifester. ma juste 
admiration envers le grand géomètre de Toulouse. 

» Les habitants de Toulouse ont la réputation de savoir soutenir leurs 
droits municipaux. J'ai donc pensé que ces explications suffiraient pour 
prouver aux personnes qui ne lisent pas mes écrits, et qui pourraient 
être induites en erreur par l'opinion de M. Chasles, que l'on voudrait à 
tort me reprocher d'avoir sacrifié aux étrangers la gloire de Fermât ni des 
autres savants, français, » 

Réponse de M, Chasles. 



« iLa lecture que '(vient de faire M. libri donné lieu , de la part de 
M. Chasles, aux deux observations suivantes : 
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» I. Dans mon Aperçu historique sur l'origine et le développement des 
méthodes en Géométrie, j'ai jeté un coup d'oeil, incidemment, sur l'his- 
toire de l'algèbre, eh parlant des mathématiciens du moyen-âge. J'ai com- 
battu l'opinion de ceux qui s'efforcent de fixer au xm e siècle l'époque de 
l'introduction de cette science en Europe, pour en faire honneur à Fibo- 
nacci; et j'ai prouvé qu'elle avait fait partie des connaissances arabes im- 
portées dans le sn e siècle par les savants traducteurs de cette époque. 

n M. Libri , peu de temps après , en traitant cette même question dans 
le second volume de son Histoire des Sciences mathématiques en Italie, a 
embrassé vivement l'opinion favorable à Fibonacci ' , et a combattu la mienne. 
La question restait donc indécise et controversée. Je l'ai soumise à un nou- 
vel examen, et j'en ai fait le sujet d'un Mémoire dont j'ai présenté la pre- 
mière partie à l'Académie dans sa dernière séance. 

« Si le nom dé M. Libri s'est reproduit souvent dans ce Mémoire, c'est 
que sa grande réputation d'érudit et son titre d'académicien m'imposaient 
doublement le devoir de tenir compte de ses opinions, contraires aux miennes 
sur tant dé points. Le reproche qu'il m'a adressé, parmi diverses critiques, 
dans une Note de son IV e volume, d'avoir oublié ce qu'il avait écrit en 
faveur de Fibonacci dans cette question de l'origine de l'algèbre, ce reproche, 
dis-je, quoique mal fondé, comme je l'ai prouvé dans mon Mémoire, était 
encore pour moi une obligation de prendre en sérieuse considération 
non-seulement les propres opinions de M. Libri , mais aussi les objections 
et les critiques qu'il avait dirigées contre les miennes, lors même que j'au- 
rais pu penser que l'intérêt de la science né m'en faisait pas une loi. 

» M. Libri, par la raison que son ouvrage est imprimé, croit devoir s'en 
remettre, sur le débat scientifique élevé entre nous, au jugement du public. 
Je ne ferai aucune observation à ce sujet. Mais je ne voudrais pas que cette 
détermination de M. Libri parût être la critique de la marche que j'ai suivie. 
Si j'ai pris pour juge de mes recherches l'Académie, si j'ai eu l'honneur de 
lui présenter mon travail , c'est que j'ai pensé que l'histoire des Mathéma- 
tiques rentrait nécessairement dans lé domaine de l'Académie, parla rai- 
son toute simple que les géomètres seuls sont aptes à l'écrire ; et encore 
sont-ils eux-mêmes exposés, comme on l'a vu, à commettre des erreurs 
dans cette tâche souvent délicate et épineuse, où se trouvent des points 
de doctrine à approfondir et à discuter. Qu'arriverait- il donc s'ils se re- 
posaient sur d'autres du soin d'écrire l'histoire de leur science, ou de juger 
les ouvrages qui s'y rapportent et les contestations auxquelles ils peuvent 
donner lieu? 

?4- 
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» II. Ma deuxième observation aura pour objet le terme insinuation, 
dont se sert M. Libri. Je repousse de toutes mes forces cette expression, 
qui ne peut s'appliquer à aucune partie de mes écrits. J'ai dit dans l'intro- 
duction de mon Mémoire, qui en est en quelque sorte le programme, que 
« souvent, même dans les ouvrages les plus récents, des jugements hâtifs 
» et erronés ont sacrifié nos plus incontestables illustrations scientifiques, 
» Viète, Descartes, Fermât, Pascal , à la gloire de noms étrangers, les uns 
» éminents, les autres à peine connus. » Il y aurait insinuation dans cette 
phrasé, si je ne prouvais pas dans le cours du Mémoire ce qu'elle annonce : 
or je l'ai prouvé. M. Libri a pu voir que déjà, dans la première partie, je 
me suis expliqué très-nettement en ce qui concerne Viète. Car, non-seule- 
ment j'ai rappelé que M. Libri avait, à tort , dans son deuxième volume, at- 
tribué à Fibonacci l'invention de Yalgèbre littérale, qui appartient à Viète, 
et qui, avec les autres travaux de ce grand géomètre, a marqué dans l'his- 
toire de la science une époque de rénovation reconnue jusqu'ici par tous 
les mathématiciens; mais j'ai ajouté que M. Libri portait encore , dans son 
troisième volume , au détriment de Viète , un jugement non moins erroné , 
en plaçant les travaux de ce géomètre au-dessous de ceux de Ferro et de 
Ferrari. J'ai donc pleinement justifié, en ce qui concerne Viète , ma pro- 
position incriminée. 

» Je fais de même, dans la deuxième partie de mon Mémoire, en ce qui 
concerne Descartes , Fermât et Pascal. Je réclame en leur faveur, soit des 
découvertes que M. Libri a attribuées à d'autres, soit, en général, la gloire 
qui a appartenu jusqu'ici à ces grands noms, et que M. Libri méconnaît ou 
diminue en plaçant au-dessus d'eux, comme géomètre, Galilée, qui, a ce 
titre, leur est très-inférieur. Je prie l'Académie de me permettre de lire, 
dès ce moment, un passage de la deuxième partie de mon Mémoire, qui 
confirmera ce que j'ai l'honneur d'annoncer.» 

M. Chàsles lit ce passage, que nous ne reproduisons pas ici, parcequ'il 
se trouvera dans la deuxième partie de son Mémoire, qu'il compte commu- 
niquer à l'Académie dans sa prochaine séance. 

« L'Académie voit donc, continue M. Chasles, que j'ai justifié pleinement 
le sens que présentait la phrase attaquée par mon savant adversaire; que 
non-seulement j'ai prouvé que lagloire de Viète, de Descartes, de Fermât, 
de Pascal, avait été sacrifiée à des noms étrangers, mais que j'ai toujours in- 
diqué franchement et avec précision les passages de l'ouvrage de M. Libri 
dans lesquels se trouvaient ces jugements que j'aiappelés hâtifs et erronés. 
C'est méconnaître le sens du mot insinuation, que de l'appliquer à une cri- 
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tique si franche, si claire, si explicite, et qui rentre si directement et si né- 
cessairement dans le sujet que je traitais, puisque mon sujet était l'Histoire 
de l'Algèbre* » 

Réplique de M. Lnmi. 

« M. Chasles repousse le mot insinuation , mais je ne saurais en vérité 
quel autre nom donner au reproche qu'il a eu l'air de m'adresser, sans 
me nommer, dans le paragraphe cité. M. Chasles dit à présent que dans la 
suite de son Mémoire (c'est-à-dire dans la partie qu'il n'a pas lue à la der- 
nière séance), il aborde la question. Si M. Chasles avait déclaré franchement 
dans le Mémoire qu'il a lu il- y a huit jours, ce qu'il dit aujourd'hui, je n'au- 
rais pas parlé d'insinuation. Mais à la dernière séance, M. Chasles a voulu, 
sans me nommer, faire entendre que j'avais sacrifié Viète, Descartes, Fer- 
mat, Pascal, à la gloire de noms étrangers, et puis dans tout ce qu'il a lu et 
imprimé il n'a pas dit un mot ni de Descartes, ni de Fermât, ni de Pascal. 
Relativement à Viète, auquel cependant j'ai rendu justice, je puis différer 
d'avis avec M. Chasles. Quant aux trois illustres géomètres qui ont suc- 
cédé à Galilée, et que M. Chasles cite après Viète, je n'ai jamais dit que 
Galilée leur fût supérieur comme géomètre ; mais je ne crois pas non plus 
qu'il leur fût très-inférieur, comme M. Chasles l'affirme, peut-être avec un 
peu trop d'assurance. J'ai écouté les passages que M. Chasles vient de lire 
aujourd'hui, et ils ne me semblent pas prouver que dans la séance de 
lundi dernier il n'y ait pas eu d'insinuation de sa part (i), comme ils ne 
prouvent certainement pas que j'aie sacrifié la gloire des savants français. 
Relativement à Fermât en particulier, il semblera étrange à tout le monde 
que ce qui a pu mériter l'approbation spontanée de l'Académie de Tou- 
louse soit devenu l'objet d'un si grave reproche de la part de M. Chasles. 
Il y a là une contradiction que je ne me chargerai pas d'expliquer. » 



(.0 De crainte de me tromper, j'ai consulté le Vocabulaire de V Académie française 

(dernière édition), et j'y ai trouvé cette définition : Insinuation se dilègalemcnt de 

tout discours par lequel, sans énoncer positivement une chose, on la donne à entendre, ou 
on prépare l'esprit à la recevoir. D'après cette définition , je ne crois pas m 'être trompé 
en parlant de Yinsinuation employée par M. Chasles. 
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CALCUL intégral. — » Mémoire sur l'intégration des équations homogènes 
en termes finis; par M. Augustin Cauchy. 

« Étant donnée une équation caractéristique homogène et du degré n, 
dans laquelle les variables principales sont trois coordonnées rectangu- 
laires x, ff z, et le temps t; on peut exprimer en termes finis, sinon la 
fonction principale, au moins sa dérivée de l'ordre ra — j, prise par rap- 
port au temps, dans îe cas particulier où la valeur initiale de cette dérivée 
dépend d'une fonction linéaire des coordonnées, c'est-à-dire de la distance 
à un point fixe. C'est même cette circonstance qui, en réduisant le calcul 
des phénomènes à là discussion d'une intégrale en termes finis, permet 
d'établir très-facilement les Lois de la propagation des mouvements sim- 
ples d'un système de molécules^ où, en d'autres termes, les lois des mou- 
vements à ondes planés. Les calculs semblent au premier abord devoir être 
beaucoup plus difficiles * dans le cas général OÙ la dérivée, de l'ordre ré -~ i, 
de la fonction principale a pour valeur initiale une fonction quelconque 
des coordonnées. Toutefois on peut, comme nous l'avons expliqué, ra- 
mener le cas général au cas particulier où là valeur initiale dont il s'agit 
dépend de la distance à un point fixe, et s'évanouit dès que cette distance 
cesse d'être très-petite. De plus-, on pourra, dans ce dernier cas, à l'aide 
des principes établis dans le précédent Mémoire, réduire la dérivée de 
l'ordre n — -2 dé la fonction principale à une intégrale simple. Il est aisé 
d'en conclure que la dérivée de l'ordre «— i pourra être alors exprimée en 
termesfinis. C'est ce que je me propose maintenant de faire voir. Je mon- 
trerai dans un autre article que cette circonstance permet d'établir très-fa- 
cilement les lois de propagation des ondes d'épaisseur constante. 

ANAIïYSE. 

§ I er '. Considérations générales. 

» Prenons pour variables indépendantes le temps t, et les trois coor- 
données rectangulaires x, y, z, d'un point mobile dont la distance à l'o- 
rigine sera 

r = \-'x % -j- y* -j- z\ 
Nommons 

Fi*, y., *, t) 
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une fonction de ces variables, entière, homogène, du degré n, et 
dans laquelle le coefficient de t" se réduise à l'unité. Enfin supposons 
la fonction principale <sr assujettie à la double condition de vérifier, quel 
que soit t, l'équation aux différences partielles 

(0 P(D„ P„ D„ DO^^o, 

et pour t — o , les conditions 

(2) <sr = o, D,<z3- = o,.. ., D,»- 3 ^ = o , D,"— <& = tsr(x, y, z). 
Si l'on pose, pour abréger, 

(3) > 5= D,"—^, 

l'inconnue « vérifiera elle-même l'équation caractéristique 

(4) F(D„ D,, D«, P,)«ftço. ' 

Elle sera donc une intégrale de cette équation; et elle en sera même une 
intégrale en termes finis dans deux cas dignes de remarque, et que nous 
allons successivement considérer. 

» Soient p , q les angles polaires formés , 1 ° par le rayon vecteur r 
avec l'axe des x ; 2 par le plan qui renferme ce rayon et cet axe avec 
le plan des oc, y, en sorte que p, g, r, représentent les coordonnées 
polaires liées aux coordonnées rectangulaires x, y, z, par les équa- 
tions connues 



x 



= rcosp, y = rûnp cosq, z = rsmpsinq. 



Si l'on nomme u, v,w, les cosinus des angles formés par le rayon vec- 
teur r avec les demi-axes des coordonnées positives, on aura 

(5) u = çQsp, v =^ sinpcos^, w = ûnpsmq, 

et l'équation du plan mené perpendiculairement à ce rayon vecteur par 
l'origine des coordonnées sera 

ux ~f- vy -+- wz = o. - 
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Ajoutons que," si un point (x,y, z) est situé hors de ce plan, sa distance 
au plan sera la valeur numérique de la quantité ç déterminée par la formule 

(6) ç = ux -\- vy ■+- wz. 

Cela posé, concevons d'abord que la valeur initiale de «, représentée gé- 
néralement par <&(x, y, z), se réduise à une fonction de ç, en sorte qu'on 
ait, pour t= o, 

- = n(ç). 

En vertu de la formule (20) de la page 1 15, la valeur générale de « sera 

ou, ce qui revient au même, 
la valeur de s étant 

(9) •* = Ç + Q>Z, 

et le signe <£. s'étendant à toutes les racines de l'équation 

(10) F (m, v, w,&>) = 0. 

» Concevons à présent que la valeur initiale de a se réduise à une fonc- 
tion de la distance r, qui représente le rayon vecteur mené de l'origine 
au point (x,y,z); en sorte qu'on ait, pour t=so, 

K = n(r). 

Alors , en supposant toujours les valeurs de a> et de s déterminées par le 
moyen des équations (9) et (10), jointes aux formules (5) et (6), on aura, 
en vertu de la formule (4) de la page 408 , 

D, r** r* p »"-'jn({). , j 



n (s) devant être considéré comme une fonction paire de s. Donc , en 
posant, pour abréger, ; 

- sU(s) = f(s), 

et, ayant égard à la formule (g), de laquelle on tire 

ds = codt, 
par conséquent 

D,f(*) = «f'(j), 
on trouvera 

(12) » = r- / " / o — - — — - — - sin pdpdq. 

V Wo J (F(«,c, w,a)) M r ■ 

Si maintenant on suppose, d'une part, que F(x,j f z, t) soit une fonction 
paire de £, d'autre part, que U(s) et par suite f(j), s'évanouissent hors 
des limites 

(i3) * = — g, $ = «, 

ê désignant un nombre très-petit; alors , en appliquant à l'équation (12) les 
principes de réduction développés dans le précédent Mémoire , on verra 
la valeur de « se réduire à celle que donne la formule 

(iA) *=&— / ï(s)ds. 

Dans cette dernière formule, après l'extraction des résidus, on doit 
prendre pour valeurs de u, y, w des fonctions déterminées de x, y, z, 
savoir, celles qui représentent les. cosinus des angles formés par les demi- 
axes des coordonnées positives avec la normale menée à la surface des 
ondes par le point D où cette normale coupe le rayon vecteur r. Si l'on 
représente par 

(ï5) s = o 

la surface des ondes, S étant fonction de x, y; z, t; les valeurs de m, v,w 

C. R., i84r, 2P>* Semestre. (T. XIII, N<>1I.), 75 
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seront précisément celles que Ton déduira des formules 

(l6) 5^ = 57i=D7i' *• + *' + «".= i, ' 

jointes à l'équation (i5), à l'aide de laquelle on peut toujours éliminer t. 
Ajoutons que les signés de u,v, w devront être choisis de manière à véri- 
fier la condition 

(17)' - UX -f- VJ + wz > o. 

Quant aux quantités «T et k, elles représenteront, d'une part l'angle formé 
par le rayon vecteur r avec la normale menée par le point D à la surface 
des ondes, et d'autre part ce que devient le rayon de moyenne courbure 
de la surface caractéristique, pour le point C de cette dernière surface 
qui correspond au point D de la surface des ondes, dans le cas particu- 
lier où le rayon vecteur OC se réduit à l'unité. Il est aisé d'en conclure, 
i° que l'on aura 



(18) COSJ'; 



ux + vjr -}- wz î 



S> 



2° que, si l'on pose, pour abréger, 

F(m,.p.,w,«) s= A,. 

k sera le produit des deux axes de l'ellipse représentée par le système des 
deux équations 

Î*' D«A + y° BZA + z* D*A + 2 yzD,D w A + azx D W D„A ■+■ axy D„D„ A 
= ±[(D B A) , + (D„A)=+(D W A)=]^, ■ 
xD„A -4- y D„ A -f- zD w A = o. 

» Il est généralement facile d'obtenir en termes finis la valeur de la seule 
intégrale que renferme la formule (14). En effet, on a généralement 
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D'ailleurs, lorsque la fonction ((s), qui s'évanouit hors des limites 



reste continue dans le voisinage de la valeur particulière s = — s, on a cer- 
tainement 

f(-'i) = o, ' 
et par suite 

f'(s)ds = (Çç-\-a>t) = (ç + a>t)n(ç-+.œt), 
ce qui réduit la formule (14 ) à 

la valeur de s étant donnée par l'équation (9), ou, ce qui revient au 
même, par la suivante 

( 2 *) -* = ux -f- vy -j- wz + &t. 

» Il semble, au premier abord, que l'on pourrait conserver des doutes 
sur l'exactitude de la formule (20), dans le cas où la fonction n(s), pas- 
sant brusquement d'une valeur différente de zéro à une valeur, nulle, 
offrirait une solution de continuité pour s = — s , ce qui nous obligerait 
à regarder les valeurs n (— «) et f (— ê ) de 17 (s) et de f (.y) comme indéter- 
minées. Mais on peutleverces doutes en considérant une fonction qui passe 
brusquement d'une valeur différente de zéro à une valeur nulle, comme 
la limite d'une fonction dont la valeur numérique décroît très-rapidement ; 
ou, mieux encore, en appliquant directement à la détermination de », 
dans le cas dont il s'agit, les principes exposés dans le précédent Mémoire. 
En effet, posons alors, pour abréger, 



© = fi ■ v < " — " — r* n C0> 

et nommons Sun élément de la surface sphérique qui a l'origine pour 

75- 
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centre et pour rayon l'unité. Dans l'intégrale double 



que renferme la formule (n), là partie « correspondante à une racine dé- 
terminée de l'équation (xo), et .à des valeurs de u,v,w assujetties â véri- 
fier la condition (17), sera, comme nous l'avons remarqué dans le précé- 
dent Mémoire , v 

(a3 ) * = è 209 - . -■. 

D'ailleurs la valeur de ®, déterminée par l'équation ( 2 3), s'évanouira 
généralement quand le point (œ, f, a). ne sera pas trés-voisïn de la nappe 
qui, dans la surface des ondes, correspond à la racine que l'on considère. Au 
contraire, « cessera de s'évanouir, si le point (x, y, z) est compris dans 
l'épaisseur de l'onde engendrée par une sphère dont le rayon serait «, 
et dont le centre se promènerait sur la nappe dont il s'agit. Alors aussi, 
dans le second membre de la formule (a3), la sommation indiquée par le 
signe 2 pourra être restreinte aux seuls éléments 0, 0', 6",... de l'aire 

K = 27Tk — — -cosd, 

r 

mesurée sur la surface sphérique qui a pour rayon l'unité^ dans l'in- 
térieur d'une certaine courbe II 'V... dont les dimensions seront très-pe- 
tites; et © pourra être censé dépendre de la seule variable s. Soit d ail- 
leurs E la valeur différente de zéro, acquise par. la fonction 

au moment où la variable s s'approche de la limite — e qui rend cette 
fonction discontinue. Si le temps * vient à varier, et à recevoir un accrois- 
sement infiniment petit At, la valeur de <g, déterminée par lequa- 
tion (23), variera pour deux raisons, savoir, i° parce que le coefficient 0, 
variable avec*, recevra, pour une valeur de * donnée par la formule (21), 
l'accroissement infiniment petit 

D.Q.às = D,0.a>A*; 



(5 7 
a° parce que la plus grande des valeurs de K , c'est-à-dire la valeur de K 
correspondante à s — — « et représentée par le produit 



, e + al -f- e « 

27TK — — COS«T, 



perdra quelques éléments 

dont la somme sera la valeur numérique du produit 

27rk - coseP.A*. 
On trouvera en conséquence 

* devant être réduit à — s, et f {s) à E , dans la valeur de © qui deviendra 
ainsi 

f E. 

Da>F(u,f, w, «>) 

Gomme d'autre part les principes exposés dans le précédent Mémoire ré- 
duisent la quantité 

au produit 

i „'"- *^£ r +,rt r (,)*, 

2 Dal 1 (m, f , -w, «} r J —t 
dans lequel on devra supposer 

la formule (24) donnera définitivement 

^ 2 °/ ^ — » d»f (« r i», :«-,») P v* "t- ^ 
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Pour déduire de cette formule la valeur de «, il suffira de réunir les di- 
verses valeurs de D,$ correspondantes aux diverses valeurs de a et de dou- 
bler ensuite la somme obtenue. Or, en opérant ainsi et ayant égard à la 
formule 

£(s) = sU(s), 

on retrouvera précisément l'équation (20). 

» En résumant ce qui a été dit dans ce paragraphe, on obtient les con- 
clusions suivantes. 

«Soient tff la fonction principale, qui vérifie l'équation (.1), et « la déri- 
vée de l'ordre n — 1 de cette fonction principale. Si la valeur initiale de» dé- 
pend seulement d'une fonction linéaire ç des coordonnées x, y, z, c'est-à- 
dire de la distance du point (x, y, z) à un plan fixe, la valeur générale de « 
s'exprimera en termes finis à l'aide de l'équation (8). De plus, si la valeur 
initiale de « dépend seulement du rayon vecteur r, c'est-à-dire de la dis- 
tance du point {ce, y, z) à un centre fixe, la valeur générale de a s'expri- 
mera en termes finis à l'aide de la formule (20), avec une approximation 
d'autant plus grande que la sphère,- en dehors de laquelle la valeur initiale 
de a s'évanouit , sera plus petite. Dans tous les cas , la valeur générale de « 
vérifiera l'équation caractéristique, et par conséquent la formule (8) ou (20) 
offrira une intégrale de cette équation en termes finis. 

» Si l'on voulait obtenir la valeur générale non plus de la fonction 

« = D, n - '<zsr, 
mais de 

ïï<sr, 

□ désignant une fonction entière quelconque des lettres caractéristiques 

T> x , D y , D„ D ( ; 

alors, à la place des équations (8) et ( 1 r), on obtiendrait les suivantes 

(3 6) n ^ = nD /-^__^_n (J ), 

(»7) n,=ioDr rr^ (V : n ~ asn( \ *»^^ 
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dont la première pourra être généralement réduite à la formule 

( 2 8) a ^ ^(v"i v) g D >'- n (4 

H y a plus: la formule (27) pourra elle-même, dans beaucoup de cas, être 
réduite, sans erreur sensible, à la suivante 

. 1 Jo Jo (F(«, «, w , <»))„ \ J r ï 

Si l'on applique au second membre de celle-ci la méthode de réduction ci- 
dessus appliquée au second membre de la formule (1 1), on parviendra non 
plus à l'équation (20), mais à la suivante ' 

Dans ces diverses formules, la valeur de s est toujours celle que fournit 
l'équation (ai). . 

» La formule (3o), comparée à la formule (28), fournit le moyen de re- 
connaître les rapports qui existent entre les lois de propagation et de pola- 
risation relatives d'une part aux ondes planes, d'autre part aux ondes courbes 
dont l'épaisseur est infiniment petite. C'est , au reste , ce que nous explique- 
rons plus en détail dans un autre article. 

5 II. Extension des formules établies dans le premier paragraphe. 

» La formule (11) du paragraphe précédent se rapporte au cas où la 
valeur initiale de « est représentée par une fonction paire du rayon vec- 
teur r, ou , ce qui revient au même , par une fonction de 

r* = àc* -f- y* -f- z*. 

Pour plus de généralité, on pourrait supposer que la valeur initiale de a est 
de la forme 

la lettre n indiquant toujours une fonction paire, et la lettre * désignant 
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la racine carrée positive d'une Fonction de x, y,z, entière et homogène, 
mais du second degré. Soit, en conséquence , 

v=(ax a -}-by*-ï-cz* + 2dfZ-î-2ezx-±-2fxjr)\ 

a,b,c,d,e,f désignant des coefficients constants, tellement choisis que 
la valeur de * soit constamment réelle, et différente de zéro. Concevons 
d'ailleurs que les équations 

ax -f- fy + ez = x , 

fx + by 4- dz = y, 

ex -f- djr 4- cz = z, 

résolues par rapport à x, y, z, donnent 

x =s ax + fy 4~ ez, 
y = fx 4- hy + dz , 
z = ex + dy + cz; 

enfin nommons ^et V les volumes des deux ellipsoïdes représentés par les 
deux équations 

ax*-\-by*'$-cz'-\- zdyz-t- 2ezx+ ïfxy x= i, 
ax* +by a + c z*+ 2 dyz + aezx + afxy = i; 

ou aura, non-seulement 

abc ad" — be* — cf* 4/ 3tdef=: ^- , 

abc — ad a — be* — cf a 4- adef = ^-,, 

mais encore 

V 1 "?' == i, V"? ssi; 

soient de plus, comme dans le § I, 

u = cos p, v = sin p smq f w = sinp sin q, 

ç = ux 4- vy 4- wz, 
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et posons 

'. Q = (aw*-}- bt> s -+- cw*-\- >ièvw-\- %qwu •+• a fa*») 1 . 

Si l'on représente par f(s>) une fonction impaire de », on aura, en vertu 
de la formule (27) de la page 102, 

{ ' « —ÏÏJ » Jo \QJ Q 3 ' 

Si l'on pose en particulier 

on aura par suite 

Y=-<? = 1,' Q=r, 

* = r, 

« - * 

et la formule (1) donnera simplement 

L'équation (2) est précisément celle que nous a fournie la valeur de a que 
présente la formule (1 1) du § I er . Mais, si, dans la recherche de la valeur 
de a, on substitue l'équation (1) à l'équation (2) , alors, au lieu de la for- 
mule (11) du § I er , on obtiendra la suivante 

w Wo Jo (F (m, v, vc, a )) a VQ/. Q 3 

la valeur de s étant toujours 

Si maintenant on applique à la formule (3X la méthode de réduction pré- 
cédemment appliquée à. la formule (11) du § I er , on obtiendra l'équation 
suivante 

„. P ""~ r k cos ^ „ f s \ 

C. R., 1841, &** Semestre. (T. XIII, N° 11.) 7^ 
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les valeurs de 

u, v, w, k, S 1 , 

étant précisément les mêmes que dans les formules (20) et (3o) du pre- 
mier paragraphe. 

§ III. application des formules établies dans les deux premiers paragraphes au cas 
où l'équation caractéristique est du second degré seulement. 

» Considérons en particulier le cas où l'équation caractéristique est du 
second degré; et supposons d'abord que l'on ait 

(1) F (a?, jr, z, t) = r — Cl*{x* 4->» -f- z% 

Cl désignant une constante positive. Alors, l'équation de la surface carac- 
téristique étant 

x* + y + *■ = £, 

celle de la surface des ondes sera 

x * 4- y* + z* = O-'t*, 
et les formules ( 1 6), ( 1 7), ( 1 8), du § I er donneront 

u V w I cos & ' ■ f ■ 

x ~~- y z r r •"""" /•"' 

COScT = 1, ç = r. 
De plus, les formules (19) du § I er , étant réduites aux suivantes 

x s -f- y a -f- z 1 — 1, «x + vy + wz = o, 

représenteront un grand cercle de la sphère dont le rayon est l'unité. On 
aura donc encore 

, k = ï, 

et la formule (20) du § I er , donnera 

« — / » (l+*>t)II(; + a t) 
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ou , ce qui revient au même , 

(2) h = (r + m ^ n( - r + Q ') 4 (/; — cq n(r — m) 

Il est aisé de s'assurer directement que cette valeur de * vérifie en effet l'é- 
quation caractéristique 

[Dr — n*(D: 4- d; + d:)] « = o. 

Il est clair d'ailleurs qu'elle se réduit à FI (r) , pour t = 0. 
» Supposons en second lieu 

(3) ¥(x, y,z, t)—t 3 — (ax 2 + bj* -f- cjs j 4- ad/z-f izzx + afcrj). 
Alors, l'équation de la "surface caractéristique étant 

ax a -f- by s 4- cz* 4- 2dyz + 2ezx +' afxy = Z% 
l'équation de la surface des ondes sera de la forme 

ax* 4- by* 4- cz" 4- 2<ffz 4- ze&a? 4- %jxy = «*, 
les relations entre les deux systèmes de coefficients 

a, b, c, d, e, f, a,b,c,d,e,J, 

étant les mêmes que dans le second paragraphe, et, si l'on pose pour 
abréger, 

a = (a«' 4- bp 2 4. civ' -t- zdvw 4- zexu 4- afuv)*, 
* = (ax>-+- by* 4- cz* 4- arfjrz 4- aezx -\- zfxy)->, 

les formules (16) et (17) du $ I er , jointes à l'équation (6) du même para- 
graphe, donneront 



s 



, a *+fr + ez fx + by -f- dz ~"~ ex -f- «?^- -f- cz == ? 
^ ' ' _ a« H- ff + e-w lu -f bt> 4- dty ___ eu 4- di< + cw fi" 

* "~" 3T ~ ' z T" 

7 6. 
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On aura par suite 

(5) ■*? =-«■»*•,. ç = a*. 

Faisons d'ailleurs , pour abréger, 

R =s [(a« -H îv + ew)" 4- (f« 4" be4- dw) a 4" (e« + d<^ + «v) s ]i. 
On tirera encore de la formule (4) 

par conséquent, eu égard à la formule (18) du § I er , 

ni . 

(6) R = — a; 

V / COS f* 1 ' . 

et les équations (19) du § I er , jointes à la formule (4), donneront 

(7) ax* + by a + ez a 4- adyz -t- aezx 4- afxy ==&,.. « 4- jy 4- zz = o. 

Dans l'ellipse que représentent les deux dernières équations quand on y 
considère x , y, z comme seules variables , le produit k des deux demi- 
axes est déterminé par la formule 

et de celle-ci, jointe à l'équation (6), on tire 
■,::^. - i «os^ -•- r Ci? 

la valeur de -<? étant la- même que dans le § II. Cela posé, comme la quan- 
tité ici désignée par Q, ne diffère pas de celle qui, dans la formule (4) du 
second- paragraphe , se trouve représentée par la lettre Q , Cette même for- 
mule , jointe à l'équation 

* =s ç -+- oot = £1* + &£? 
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donnera 



= <WnT.K' + fO"(* + s4 



ou, ce qui revient au même, 



(8) 



(tp + pn ( t +ï)4- (v — t)ii(v — t) 



i%> 



II est aisé de s'assurer directement que la valeur de b , donnée par l'équa- 
tion (8) , vérifie en effet l'équation caractéristique 

[Dr-, (aB; + bD; H- cD*-f adD y D a + aeDJ^H- 2 fD x D,)] « = o. 

Il est clair d'ailleurs qu'elle se réduit à FI (*<) pour t = o. » 

, MÉMOIRES LUS. 

chihurgie. — Mémoire sur les pseudo-ètranglelnents , et sur Viriflamma- 
tion Simple dans les hernies; par M. Malgaigne, chirurgien de l'hos- 
pice de Bicêtre. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Larrey, Breschet, Double.) 

« Les faits que je viens de présenter, dit M. Malgaigne en terminant 
son Mémoire, prouvent que l'état désigné par les auteurs sous le nom 
^engouement est une pure création de l'imagination et que c'est la péri- 
tonite herniaire méconnue que l'on a traitée et fort mal traitée sous ce 
nom. 

» Or cette péritonite, dont le nom véritable est à peine prononcé en 
passant par les écrivains les plus modernes , est l'accident le plus commun 
qui survienne dans les hernies ; et c'est probablement pour n'avoir pas suf- 
fisamment étudié les hernies à l'état simple que les chirurgiens l'ont mé- 
connue. Chose étrange! ils ont été frappés cependant des résultats qu'elle 
laissait après elle, et même des symptômes qu'elle développait; mais ils 
n'ont pas remonté à la cause, et quand elle s'est offerte à eux dans son état 
le plus aigu et le plus redoutable, îils l'ont confondue avec leurs variétés 
d'étranglements. 
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» Cette inflammation se présente à plusieurs degrés, que l'on peut ral- 
lier à ces deux types principaux, l'inflammation adhésive et l'inflammation 
suppurative. 

«L'inflammation adhésive est souvent légère, fugace, se révélant par 
des coliques plus ou moins vives, quelquefois par les symptômes d'une 
indigestion déclarée; allant enfin jusqu'à susciter des vomissements et du 
hoquet comme l'étranglement véritable. La hernie est alors irréductible; 
le taxis ne fait qu'irriter les accidents , et cependant, dans cet état de 
choses, il suffit fréquemment. du séjour au lit et de topiques chauds ou 
froids pour opérer la réduction. J'ai eu plus d'une fois occasion d'étudier 
cette nuance chez mes vieillards de Bicêtre, et j'en ai rapporté plusieurs 
observations. J'ajouterai que ce sont principalement des cas de ce genre 
qui ont servi à Richter à édifier cette autre hypothèse chirurgicale des 
étranglements spasmodiques. 

» Enfin, à un degré plus considérable, la hernie demeure irréductible; 
il faut plusieurs jours, et quelquefois plusieurs semaines pour apaiser 
l'inflammation et procurer la réduction. Dans un cas de hernie épiploïque, 
je ne fis rentrer la hernie que le huitième jour; dans un autre cas de her- 
nie purement intestinale, que le dixième jour. Ce dernier cas est surtout 
remarquable en ce que, le sujet ayant succombé deux mois plus tard à 
une autre affection, nous pûmes constater à l'autopsie les points suivants: 

» i°. Que la hernie était formée par PS iliaque, et, malgré cette cir- 
constance si favorable à l'engouement, durant l'inflammation elle avait tou- 
jours rendu dans tous ses points un son clair et.tympanique, ce qui prou- 
vait qu'il n'y, avait .eu à aucune époque accumulation de matière fécale 
dans l'anse d'intestin engagée; 

» 2°. Qu'en laissant la hernie tout entière au dehors, l'anneau qu'elle 
traversait permettait encore facilement le passage des trois doigts réunis, 
ce qui excluait toute possibilité d'un étranglement véritable. 

» Quand on parvient à réduire, ees4iernies, il ne reste guère de traces 
de l'inflammation adhésive qu'à la partie la plus déclive du sac, où le pé- 
ritoine se-montre- épaissi, dur, raboteux, souvent parsemé de taches noi- 
râtres. Si, par une cause ou par une autre, la hernie est abandonnée au dehors, 
soit en totalité, soit en partie, il se -produit des adhérences; et de même 
que sur le vivant j'ai dit que l'inflammation adhésive était le plus fréquent 
des accidents herniaires , de même, sur le cadavre, la fréquence des adhé- 
rences et des épaississements du sac achève la démonstration et prouve la 
fréquence de la cause indiquée. 
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>> L'inflammation suppurative est infiniment plus rare, et ne peut guère 
être constatée que par l'opération ou l'autopsie. J'en ai vu un cas remar- 
quable sur un vieillard de 79 ans, porteur d'une hernie énorme, et qui 
succomba par l'effet de cette inflammation. L'autopsie faite avec grand soin 
et sans déranger aucunement les viscères hernies, il fut constaté que l'an- 
neau permettait aisément l'entrée de deux doigts pardessus le pédicule de 
la hernie; coriséquemment qu'il n'y avait pas d'étranglement, et cependant 
les symptômes observés pendant la vie auraient, suivant la doctrine ac- 
tuelle, exigé l'opération. 

» Maintenant comment distingue-t-on ces cas d'inflammation des cas 
d'étranglement réel, et quelle sera la conduite' à suivre? Voici en peu d« 
mots le résumé de mes recherches à cet égard. 

» i°. Dans toutes les hernies intestinales anciennes, volumineuses, qui 
n'ont jamais été contenues par un bandage, ou pour lesquelles le bandage 
a été depuis longtemps abandonné, il n'y a pas d'étranglement réel -, l'an- 
neau ou les anneaux étant beaucoup plus larges que ne le requiert le vo- 
lume du pédicule de la hernie. Ce fait général ressort de toutes les obser- 
vations que j'ai pu faire, soit sur le vivant, soit sur le cadavre, et je n'y ai 
point encore trouvé d'exception; 

» 2 . Dans les épiplocèles purs,, de quelque volume qu'ils soient, le plus 
souvent c'est une péritonite adhésive ou suppurative que l'on prend pour 
un étranglement. Je dis le plus souvent, parce que je ne veux pas nier d'une 
manière absolue que l'étranglement y soit possible ; mais je ne l'ai jamais 
vu pour ma part ; je n'en ai trouvé dans les auteurs aucun exemple bien 
authentique, et la réalité de cet étranglement est encore tout entière à 
démontrer; 

» 3°. Conséquemment, dans ces deux cas bien spécifiés, l'opération est 
toujours irrationnelle; et à part le taxis au début ou au déclin de l'inflam- 
mation , le traitement doit être tout antiphlogistique. » 

hygiène publique. — De la peste ; de la réforme dès quarantaines et des 
lois sanitaires,- par M. L, Aubert,. ex-médecin en chef de l'hôpital des 
troupes de terre à Alexandrie. 

(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Double, Larrey, Breschet.) 

L'auteur, après avoir présenté diverses considérations tendant à prouver 
que les mesures sanitaires aujourd'hui en vigueur dans notre pays, de- 
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viennent plus nuisibles que jamais à notre commerce et n'offrent plus que 
des garanties illusoires depuis les changements apportés par nos voisins 
au système des quarantaines, présente dans un tableau synoptique les 
faits relatifs à la question qu'il a trouvés consignés dans les registres de 
nos lazarets. 

« Ces faits, au nombre de soixante-quatre, ont été recueillis , dit M. Au- 
bert, dans un espace de cent vingt-quatre ans, par des personnes qui 
toutes étaient contagionistes, cependant ils conduisent nécessairement à 

conclure : 

» i°. Que si la peste a dû se montrer après l'arrivée d'un bâtiment, 
elle a toujours éclaté pendant la traversée ; 

» a . Que les bâtiments arrivés sans attaques , venant même d'un foyer 
épidémiquef, n'ont jamais eu d'attaques en quarantaine ; 

» 3°. Que les marchandises des bâtiments sans attaques n'ont jamais 
communiqué la peste dans les lazarets ; 

» 4 a . Que s'il existe un foyer de peste à bord, il'éclate toujours en mer 
et qu'il est facile de le dissiper ; 

» 5°. Que ïa période d'incubation à bord n'a jamais passé huit jours à 
dater du jour du départ. ». . 

Partant de ces faits, qu'il regarde comme suffisamment prouvés, l'au- 
teur propose un ensemble de mesures qui, tout en offrant, suivant lui, 
toutes les garanties désirables sous le rapport de l'hygiène publique , suffi- 
raient pour faire cesser, les désavantages dont le' commerce français est 
menacé par suite des changements survenus depuis peu dans la législation 
sanitaire de nos voisins. 



MÉMOIRES PRÉSENTES, 

géologie, -—r- Bélemnites des terrains crétaeés inférieurs, aux environs pie 
Castellane (Basses- Alpes) , 2 e partie; par M. J. Dbvai-Jgbve. (Extrait 
par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Isidore Geoffroy-Saint-Bilâire , Milne Edwards, Élie 

de Beaumont.) 

« Il est peu de localités aussi riches en beaux fossiles que la 
partie sud-est de l'arrondissement de Castellane (Basses-Alpes), et la 
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partie nord-ouest de l'arrondissement de Grasse (Var), où se montrent 
très-bien développées les formations inférieures de la craie. Dix ans de 
séjour et de recherches dans cette contrée m'ont permis de recueillir un 
grand nombre de ces fossiles et, en particulier, plus de dix mille Bélemnites, 
et , par suite, de voir plusieurs faits nouveaux pour l'histoire de ce genre, et 
de constater avec certitude la répartition de ses espèces dans les étages de 
la craie inférieure. 

» Voici parmi les faits que j'ai constatés, quelques-uns des plus inté- 
ressants : 

» i°. Gomme tout le monde le sait, chacune des cloisons du godet con- 
caméré des Bélemnites est garnie postérieurement d'un appendice creux , se 
rendant à l'ouverture de la cloison précédemment déposée, de sorte que la 
série de ces appendices constitue un siphon articulé , continu et droit , qui 
traverse toutes les concamérations. Or, j'ai trouvé que dans les Bélemnites 
comprimées, ce siphon occupe, par rapport au canal ventral, une position 
diamétralement opposée à celle qu'il occupe dansles Bélemnites cylindriques. 
Cette découverte m'a servi à diviser les Bélemnites en deux groupes princi- 
paux : lès Notosiphites et les Gastrosiphites , suivant qu'elles ont. le siphon 
dorsal ou ventral. 

a 2 . J'ai constaté encore que tous les individus de la même espèce ont 
le même degré d'évasement du godet alvéolaire; ce qui fournit un excel- 
lent caractère spécifique. 

» 3°. Rien n'est plus commun que la rencontre de Bélemnites à formes 
singulières et bizarres; l'absence de symétrie fait de suite reconnaître que 
ce sont des individus déformés. J'ai distingué les déformations produites par 
les circonstances ayant accompagné ou suivi Ja fossilisation, des déforma- 
tions qui sont arrivées du vivant de l'animal, et j'ai constaté par de nom- 
breuses coupes longitudinales que ces dernières déformations sont le résul- 
tat d'une lésion, et souvent d'une lésion telle que le rostre avait été coupé 
au milieu de sa longueur, avec le sac sécréteur, lequel, après s'être cicatrisé 
en deçà ou au delà de la fracture du rostre , avait recouvert ce fragment en 
tout ou en partie de dépôts plus ou moins irréguliers et bizarres , suivant 
la manière dont la cicatrice s'était opérée. J'ai pu , dès lors, exposer les 
principes d'après lesquels je crois possible de rapporter un sujet déformé 
à l'espèce qui l'a fourni. 

» Après avoir décrit et figuré seize espèces appartenant à ces terrains, 
j'ai constaté dans leur répartition géologique que le B. semi canaliculatus, 
Blainv., ne sortait point de la partie inférieure du grès vert; que les B. Gra- 
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siarius, nob., et B. Plalyuriis, nob., ne se rencontraient qu'à la partie supé- 
rieure des calcaires néôcomiens supérieurs où le B. Grasianus représente à 
lui seul le groupe des Notosiphites , dont les diverses espèces sont réparties 
si abondamment dans les marnes néoeomiennes. » 



M. MuNCn adresse une Note relative à une nouvelle disposition qu'il a 
imaginée pour la pile galvanique. 

«En passant en revue les piles en usage, il me semblait, dit M. Munch,, 
qu'on pourrait tirer un parti plus complet des éléments qui entrent- dans 
leur composition. 

» J'adoptai, à cet effet, le système bien connu de l'immersion de la. pile 
dans une auge sans cloisons, et je me proposai en même temps de, chercher 
un moyen' dé profiter de toute l'énergie du liquide employé, en divisant 
celui-ci , par l'immersion même de la pile, en lames minces, interceptées 
régulièrement par une face zinc d'un -côté et une face cuivre de l'autre. Ge 
problème, jeparvins à le résoudre en combinant les couples de manière que 
la pile présente , en quelque sorte , deux piles enchevêtrées l'une dans 
l'autre, de sorte queles couples reployés de l'une empêchent la recomposition 
partielle et locale dans les couples de l'autre , et que chaque couple est 
forcé d'agir avec toute son énergie dans le sens des pôles. 

» Les plaques de cette pile sont toutes égales; seulement la courbure 
étant prise sur le cuivre, celui-ci est un peu plus large que le zinc. Elles sont 
placées verticalement et soudées par couples sur toute la longueur d'un 
des côtés du carré. La soudure se trouve placée verticalement aussi; les 
couples sont montés sur une simple pièce de bois, entaillée et tenue à la 
distance de 2 millimètres environ par des morceaux de Hége. Des anses 
fixées aux extrémités de la monture permettent de l'immerger commodé- 
ment dans l'auge et de la retirer de même. Les plaques de zinc sont amalga- 
mées' avec soin. 

» Une petite pile de cette construction , de 40 couples, dont les plaqués, 
non compris la petite courbure en cuivre, ont 7 centimètres de hauteur 
sur 8 de large, c ? est-à-dïre, guère plus d'un demi-décimètre carré de sur- 
face, et dont la longueur totale d'un pôle à l'autre n'est que de a5 centi- 
mètres, immergée dans une auge contenant 3 litres d'eau, i5o centimètres 
cubesd'acidesulftiriqueet8o centimètres cubes d'acide nitrique, adonné le» 
effets suivants : 
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y> Un fil de fer de i millimètre d'épaisseur et de 1 3 centimètres de longueur 
a rougi à l'instant suc toute sa longueur. 

» Deux bouts de charbon ont donné une lumière radieuse éblouissante. 

» Mise en communication avec un appareil pour la décomposition de Veau , 
elle a donné de 60 à 100 centimètres cubes de gaz dans une minute. 

» Un globule de mercure contenu dans une petite capsule de sel am- 
moniac, placée sur le mercure et humectée avec une solution satu- 
rée du même sel, s'est converti en peu d'instants en amalgame d'ammo- 



nium. 



» Les avantages que me paraît présenter la nouvelle pile sont 'les sui- 
vants : Elle participe à tous, les avantages des piles immergées, en masse; 
je la submerge même ordinairement quand je m'en sers, de manière que 
les fils soudés aux pôles sortent seuls du liquide. Elle se débarrasse très- fa- 
cilement et complètement du liquideen la sortant de l'auge, les courbures 
étant placées verticalement. Les soudures embrassant toute la longueur 
d'un côté, il n'y a jamais de solution de continuité à craindre dans les 
couples, et la pile fonctionne avec sûreté, tant qu'il reste du zinc. Elle se 
manie avec la plus grande facilité, et son emploi ne demande pas de pré- 
paratifs et n'entraîne pas de perte de temps, de sorte que, dans un cours, 
le professeur n'a pas besoin d'un aide pour faire les expériences. Le déga- 
gement de gaz pendant qu'elle fonctionne est presque nul , comme cela a 
lieu, au reste, généralement pour les piles à zinc amalgamé. Elle con- 
somme excessivement peu de zinc, et elle dure d'autant plus, que l'expé- 
rimentateur n'hésitera jamais à la retirer du liquide immédiatement après 
chaque expérience, à cause de, sa maniabilité. Les plaques de cuivre ne sont 
pas sujettes à s'amalgamer par le mercure qui pourrait se détacher des 
lames de zinc, puisqu'elles ont leur courbure placée verticalement. La 
construction en est simple et peu coûteuse , et les réparations sont faciles. » 

physiologie. — De la nécessité d'associer le sel commun aux substances 
dont on cherche à connaître les propriétés nutritives. — Lettre de 
M. Barbier, d'Amiens. 

« J'ai lu avec un vif intérêt les extraits que les journaux scientifiques 
ont donnés du Rapport sur la gélatine, l'albumine, la fibrine, les corps gras 
considérés comme substances alimentaires, que M. Magendie a lu à l'Ins- 
âitut. Les expériences multipliées que la Commission a faites conduiront à 
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des conséquences physiologiques d'une haute importance. Elles doivent 
éclairer les conditions de la nutrition dans l'homme; elles fourniront au 
médecin des données hygiéniques qui auront leur prix. 

» Je viens, avec toute la déférence qui convient a ma position, sou- 
mettre à cette Commission quelques réflexions sur son travail: Vous 
avez toujours, dans la nourriture qui a été offerte aux chiens, supprimé le 
sel marin , et voilà d'où naissent mes scrupules. 

» Il est reconnu que le chlorhydrate de soude est indispensable à l'ali- 
mentation de l'homme. Dès les temps les plus reculés on le voit mêler le 
sel matin à ses aliments , et en faire un usage quotidien. Quand il ne peut 
s'en procurer et qu'il en est privé, sa nourriture ne lui profite plus, son 
organisation se détériore ..... . 

» N'en serait-il pas de même pour le chien? Modifié par 1 état de do- 
mesticité , vivant comme l'homme, son organisation n'aurait-elle pas con- 
tracté le même besoin? La gélatine pure , l'albumine pure, la fibrine pure 
ne sont pas susceptibles de nourrir les chiens ; la même inaptitude alibile 
existerait-elle encore pour les substances, si elles contenaient du sel marin 
pour une proportion telle que chaque animal en prendait de 8 à i6 
grammes par iour?Ici le doute me paraît légitime. 

» Je vous soumets mes pensées. Je désire que là Commission les 
juge dignes de quelque attention. Il suffirait d'un petit nombre d'expé- 
riences dirigées dans ce dessein pour démontrer si une addition de sel ma- 
rin ne changerait rien aux résultats que vous avez obtenus. » 

(Renvoi à la Commission de la Gélatine.) 

M Jaume S-unt-Hii/aire prie l'Académie de vouloir bien charger une 
Commission de constater les résultats qu'il a obtenus d'un nouveau procédé 
de culture pour le Poljgonumtinctorium. « A l'aide de ce procédé , dit l'au- 
teur, on obtient^ avec la même quantité de graines, trois ou quatre fois 
autant de feuilles que par l'ancienne culture. », 

(Commissaires, MM. de Silvestre, de Mirbel , Adolphe Brongniart.) 

M. Boïer adresse une Note sur un produit qu'il a obtenu de la térében- 
thine et qu'il considère comme constituant un nouveau sel. 

La Note et un échantillon du produit qu'elle est destinée à faire connaître, 
sont renvoyés à l'examen d'une Commission composée de MM. Thenard, 
Dumas , Peïouze. 
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CORRESPONDANCE. 



chirurgie. — Sur l'extraction de fragments de tiges métalliques tombés 
dans la vessie ou engagés dans le canal de l'urètre.— extrait d'une Lettre 
de M. Leroy d'Etiolées. 

« L'Académie, dans sa dernière séance, a entendu un rapport sur une 
Note que je lui avais depuis longtemps présentée et qui se rapporte aux 
moyens par lesquels on peut extraire de la vessie par les voies naturelles 
des petites tiges métalliques, des portions d'instrument lithotribe qui se 
seraient rompues dans la vessie par suite d'une confection vicieuse ou d'une 
application imprudente. S'il était reconnu que j'avais atteint le but que je 
m'étais proposé, j'enlevais par là à la taille une de ses applications les 
moins contestées, je la faisais encore reculer d'un pas devant la lithotritie. 
Ma prétention a été repoussée dans le rapport fait par M. le baron Larrey, 
au nom d'une commission de laquelle MM. Breschet et Roux faisaient partie. 
On y dit en effet « qu'il serait plus rationnel, plus simple , plus facile 
» de pratiquer au périnée une incision qui s'étendrait jusqu'au col de 
» la vessie. » Certes personne plus que moi ne professe pour MM. les 
membres de la Commission et en particulier pour son illustre rapporteur 
plus de respect; personne n'a plus de déférence pour les opinions 
d'hommes aussi éminents dans la science; et pourtant je ne puis me 
dispenser de former opposition au jugement qui repousse mes procédés 
et d'en appeler à l'avenir et à l'expérience. 

» Il n'est pas douteux que si l'extraction parles voies naturelles est pos- 
sible, elle ne soit préférable à l'opération de la taille; or cette extraction est 
elle possible? Oui, puisqu'elle a eu lieu , une fois entre autres, sur un enfant 
de six ans, dans le service et sous les yeux de l'un des Commissaires, 
M. Breschet. Le principal motif d'exclusion mis en avant est tiré du vo- 
lume des instruments : cette assertion est, sans nul doute, le résultat 
d'une erreur que je ne comprends pas. En effet, je joins à cette note 
des instruments que j'applique à l'extraction d'épingles (on sait que le 
cas n'est pas très - rare) ; leur ténuité permettrait d'en faire usage sur 
des enfants de trois ans. Leur disposition et leur manœuvre sont on 
ne peut plus simples. Parmi ces instruments il y en a, il est vrai, de 
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plus compliques , avec lesquels des tiges de fer, telles que des mandrins de 
•sonde, peuvent être repliées sur elles-mêmes, tordues, coupées par petits 
tronçons; mais en admettant que ces derniers instruments eussent effrayé 
par leur volume, ce n'était pas une raison pour comprendre tous ceux 
que j'avais présentés dans la même proscription. .... 

» Je terminerai cette Note par la narration d'un fait qui vient à l'appui de 
ma réclamation contre les conclusions du rapport. On sait que pour donner 
plus de durée au tube métallique dont certains porte-caustiques, celui de 
M. Lallemand entre autres, sont recouverts, quelques fabricants ont ima- 
giné de terminer ce tube par une douille en platine qui enveloppe la cuvette 
contenant le nitrate d'argent; et pour que la soudure qui joint cette douille 
au reste du tube en argent ait plus de surface et de solidité, ils ont coupé 
en biseaux aigus les deux points de jonction : disposition vicieuse, comme 
on va le voir. 

»H y a une quinzaine de jours% un chirurgien instruit et habile voulut 
faire l'application d'un de ces porte-caustiques sur un malade affecté de ré- 
trécissements multiples très-prononcés avec fistules urinaires. Après avoir 
tranche le premier obstacle , l'instrument fut engagé dans un second. Vou- 
lant mettre à nu le caustique, le chirurgien poussa la tige de la cuvette en 
tirant à lui le tube d'enveloppe; mais la soudure manqua au point de jonc- 
tion, et la portion en argent du tube revint seule, laissant à une profon- 
deur de i5 centimètres en arrière d'un premier rétrécissement la douille de 
platine terminée en avant par un bec de flûte très-aigu, qui entrait dans 
l'épaisseur des parois de l'urètre lorsqu'on faisait des tractions sur la tige 
de la cuvette, laquelle faisait saillie hors du canal et dépassait le méat de 
5 centimètres., 

«Après avoir fait quelques tentatives infructueuses d'extraction, l'opé- 
rateur à qui ce malheur, dont il est bien irréprochable, était arrivé, 
m'appela à son aide. Six heures s'étaient déjà écoulées. Nous agitâmes la 
question de la boutonnière, mais auparavant je proposai quelques nou- 
veaux essais. Me rappelant l'histoire de la queue de cochon de Marchetti, 
je pris un tube un -peu moins long que la tige de la cuvette ; fixant cette 
tige, avec un fil , je glissai sur elle le tube qu'elle dépassait. Mais, pour arri- 
vèr'-jusqu'à la douille dont il s'agissait de masquer là pointe, il fallait faire 
franchir au tube le premier rétrécissement irrité et tuméfié ; j'y parvins avec 
un peu de soin et de patience. Je dégageai le bec de flûteaigu des chairs dans 
lesquelles it avait pénétré-; et désormais^ les parois de l'urètre étant proté- 
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gées, il me fut facile d'opérer l'extraction. Une petite sondé fut immédiate- 
ment introduite dans la vessie; et, au moyen de !a dilatation coup sur 
Coup, c'est-à-dire en augmentant d'un demi-millimètre toutes les six à huit 
heures le diamètre des sondes , la dilatation fut complète en quatre ou cinq 
jours. Cette opération a eu lieu, il y a moins de quinze jours, dans la 
maison de santé de M. Dufrénoy ,en présence du chirurgien dont j'ai parlé, 
de M, Devergie aîné, et d'un autre médecin. 

«Dans ce fait il ne s'agit pas, il est vrai, de la vessie, mais d'une ré- 
gion profonde de l'urètre dans laquelle les difficultés étaient plus grandes 
encore, à cause du peu d'espace et de l'engagement de la pointe dans les 
parois du canal.» 

M. Gannal met sous les yeux de l'Académie divers oiseaux qui ont été 
préparés aux Antilles par un procédé analogue à celui qu'il emploie pour 
la conservation des cadavres, à cette différence près qu'il n'est pas même 
nécessaire d'entamer les téguments pour faire pénétrer le liquide conserva- 
teur, les ouvertures par lesquelles l'air pénètre de» poumons dans diverses 
parties du corps chez les oiseaux laissant passer le liquide introduit par la 
trachée. Ges animaux sont donc sensiblement dans le même état qu'au 
moment où ils viennent d'être tués; c'est-à-dire qu'ils peuvent se prêter 
aux investigations de l'anatomiste , sans que pour cela ils aient cessé d'être 
propres aux préparations taxidermiques. 

M. de PAravey, à l'occasion de quelques considérations présentées par 
M. Dumas dans son cours de Chimie, organique relativement aux rôles que 
jouent les végétaux dans l'économie de l'univers , écrit que si les chimistes ; 
sont arrivés enfin à reconnaître que la puissance créatrice réside spéciale- 
ment dans les plantes, les Chinois, depuis bien des siècles, étaient en pos- 
session de cette vérité, ce qui se déduit, suivant lui, de la comparaison de 
deux mots, dont l'un signifie Jleur et plante, l'autre produire , édifier, 
convertir. 

M. de Paravey suppose encore , d'après des considérations philologiques , 
que les Chinois connaissaient de temps immémorial la véritable nature du 
soleil, ou, comme il le dit, « savaient que son noyau est une masse noire 
» et fort dense, une sorte de charbon dont le frottement de l'éther fait 
» jaillir la lumière. » . 



M. Passot prie le président de l'Académie de demander à la Commission 
qui a rendu compte récemment de son Mémoire concernant le frein dyna- 
mométrique, si elle n'aurait rien à changer ou à ajouter au Rapport qu'elle 
a fait. 

M. Chaponnibre adresse' un paquet cacheté. 

La séance est levée à 5 heures. - F* 



ERRATA. (Séance du 19 juillet 1841.) 

Page 109, ligne 10 > ^ & n(f + ij)> lisez n(l±^) 
Page 118, ligne 19 ) \ y / 

, . y. sinp 

Ibid., au lieu de smp, usez -qT- 

(Séance du 3o août 1841-) 

Page 483 , dans l'indication des Commissaires nommés pour un Mémoire de M. Pater, 
le nom de M. Milne Edwards a. été mis par erreur au lieu de celui de 
M. de Mirbel, 

(Séance du 6 septembre 1841) 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres ; 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences; 
2 e semestre 184*, n° 10, in-4°. 

Voyage sur la côte orientale de la mer Rouge dans les pays d'Adel et le 
royaume de Choa; par M. ROCHET D'HÉRICOURT; i vol. in-8°. 

Le Brahmane ou [Ecole de la raison;' I\ publication, œuvre dédiée à tous les 
souverains de l'Europe; par M. Aube; in-8°. 

Projet et Mémoire sur un moyen facile et peu dispendieux de contenir la Du- 
rance dans un lit fixe et déterminé; par M. Béringuier; nouvelle édition, par 
M. Béringuier fils; Aix, 18/j.i; in-8°. 

Notes sur quelques Plantes observées dans le département de [Aube; par 
M. Des ÉTANGS; Troyes, 1841, in-8°. (Extrait des Mémoires de la Société 
d" Agriculture , Sciences , Arts et Belles-Lettres de [Aube.) 

Mémoires et Comptes rendus de la Société d'émulation du Doubs; tome 1% 
i rc et 2 e livraison', in-8°. (Besançon.) 

Journal de la Société de Médecine pratiqué de Montpellier; septembre 184 1 , 
in-8°. - 

Revue des Spécialités et des Innovations médicales et chirurgicales; avril et 
mai i84i; in-8°. 

Journal des Usines, à l'usage des propriétaires et des constructeurs d'établisse- 
ments industriels; août 1841; in-8°. 

Nuova theoria. . . Nouvelle théorie de l'Univers; par M. J.-V. DOS Santor 
et Sousa Mattos; 2 e édition; Rio-Janeiro, 1840 ; petit in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 3 7. 

Gazette des Hôpitaux; n° 108 — 110. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 219. 

L'Examinateur médical; n° 12. 

Septième Congrès historique pour le i5 septembre i84i. (Programme.) 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 20 SEPTEMBRE 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

erpétologie. — Sur les mouvements généraux des serpents; 
par M. Ddmérii, (j). 

« La manière dont les serpents se meuvent est évidemment la consé- 
quence du défaut absolu des membres,- de même que leur vie dans l'air 
atmosphérique est indiquée par leur poumon. Les serpents sont en outre 
dans la nécessité de pourvoir à leur subsistance, uniquement au moyen 
d'une nourriture animale, qu'ils doivent saisir vivante et avaler tout entière 
en une seule fois, parce que la nature ne leur a pas accordé, comme à 
d'autres reptiles, les instruments tranchants propres à diviser leurs ali- 
ments par portions calibrées: Ces circonstances réunies ont imprimé, non- 
seulement au dehors du corps des Ophidiens, quant à leur configuration, 
mais encore à l'intérieur dans toute leur structure, des caractères que nous 
y retrouvons inscrits, et que nous allons considérer ici sous le simple rap- 
port des mouvements que ces animaux peuvent exécuter. Nous aurons, par 
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cela même/ occasion de faire connaître quelques-unes des mœurs des ser- 
pents et de leurs habitudes, ainsi que les modifications qu'elles ont exigées 
dans plusieurs parties de leur organisation. 

» Le corps d'un serpent consiste en un tronc considérablement al- 
longé, sans distinction potable de régions pour les diverses parties de son 
étendue. A l'intérieur ce Corps a pour tige solide, ou pour support prin- 
cipal, une très-nombreuse série de petits os mobiles, quoique fort solide- 
ment fixés et attachés les uns aux autres. Ce sont des vertèbres à peu près 
semblables entre elles qui servent à l'insertion d'un plus grand nombre de 
faisceaux de fibres motrices destinées à produire et à répéter, chacun en 
particulier, à l'infini et de la manière la plus régulière, tous les mouvements 
qui leur sont isolément imprimés. En outre cette longue échine, ou cette 
charpente mobile, est creusée, perforée dans toute son étendue, pour for- 
mer un canal continu qui loge et protège la moelle nerveuse, prolonge- 
ment du cerveau. Par des trous, symétriquement ménagés entre chacune 
de ces nombreuses vertèbres, sortent, à de mêmes intervalles, les paires 
de nerfs destinés à se distribuer et à se terminer dans toutes les parties du 

corps. 

» Cette structure générale des organes propres aux mouvements semble 
avoir entraîné les modifications les plus grandes, sous le rapport des 
formes et de la situation relative, dans tous les instruments appelés à 
exercer les fonctions de la vie générale ou végétative, comme celles de la 
nutrition et de la propagation. Cependant les moyens qui servent à mettre 
ces animaux en rapport entre eux et avec le monde extérieur, à l'aide de 
leurs sens, sont à peu près les mêmes que chez les autres reptiles. 

» Le serpent étant dépourvu, au moins en apparence, des instruments 
propres à diviser la proie qu'il doit engloutir sans la mâcher, il a fallu que 
la victime fut. poursuivie, arrêtée, saisie et avalée tout entière, comme en 
une seule bouchée. Ces circonstances ont fait attribuer à ces reptiles des 
facultés toutes spéciales. Tantôt une extrême et subite agilité, une flexibi- 
lité, une souplesse, une rapidité excessives dans les mouvements sont ac- 
cordées au serpent pour qu'il puisse se mettre à la piste de l'animal que 
son avidité convoite , afin de l'atteindre dans sa fuite j tantôt et plus sou- 
vent, déployant une force de constriction prodigieuse et la puissance mus- 
culaire la plus active, le serpent s'attaque à des animaux dont le volume 
excède celui de son propre corps. Il s'élance sur eux, les enveloppe, les 
étreint , les étouffe en les comprimant et en brisant leurs os entre les replis 
tortueux de ses nombreuses circonvolutions, quoiqu'ils aient souvent un 
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diamètre qui dépasse celui de sa gueule, qu'il élargit à volonté, et dans la- 
quelle il parvient cependant à les faire pénétrer, après avoir écrasé leurs 
chairs dans la peau qui les recouvrait. 

«D'autres espèces, moins agiles ou moins robustes, exercent une fascina- 
tion , une puissance qu'on a regardée comme magnétique ou surnatu- 
relle, en inspirant à la proie qu'ils épient une sorte de stupeur, de terreur 
instinctives qui annullent et paralysent les mouvements et les efforts de l'ani- 
mal, qui voudrait en vain se soustraire et échapper au sort funeste, à la fatale 
destinée qui l'attend. Tel nous voyons le chien d'arrêt agir à distance, et 
par son seul regard, sur le gibier qu'il a découvert: celui-ci n'ose se dé- 
placer pour s'enfuir, de crainte de déceler sa présence par le mouvement; 
il paraît alors arrêté par Un pouvoir magique qui suspend toutes ses fa- 
cultés; il lui semble impossible de se soustraire à un danger aussi immi- 
nent; il cède à ce tourment qui le désespère, et cependant si les forces lui . 
manquent, il succombe : il est dévoré. 

» Enfin quelques autres genres d'Ophidiens, après avoir supporté de très- 
longues abstinences, et lorsqu'ils éprouvent le besoin impérieux de se 
nourrir, sont tout à coup excités par une ardeur impétueuse de courage et 
d'énergie insolites. Us deviennent furieuxà la vue de l'animal dont ils sentent 
la nécessité de s'emparer. A l'improviste, et avec la rapidité d'une flèche, ils 
lancent sur cette proie une gueule béante, au devant de laquelle sont re- 
dressées les pointes aiguës de quelques dents allongées et courbées en cro- 
chets, dans l'épaisseur desquelles est pratiqué un canal et une rainure où 
suinte et pénètre une humeur vénéneuse qui s'introduit dans les chairs. 
C'est un poison actif, sécrété d'avance et mis en réserve dans une vésicule 
dont la nature les a munis dans sa prévoyance infinie. En pénétrant au- 
dessous de la peau, ces dards empoisonnés y déposent une petite quantité 
de cette humeur délétère qui, bientôt absorbée, ne tarde pas à produire 
divers effets funestes, soit en paralysant subitement les mouvements de 
l'animal blessé par cette simple piqûre , soit en produisant chez lui un som- 
meil léthargique, heureusement peut-être, en le soustrayant aussi à la douleur 
par la privation de la sensibilité; mais dans tous les cas en le mettant dans 
l'impuissance d'échapper à la mort, et d'éviter une destruction devenue 
nécessaire à la conservation du serpent, qui n'avait que cette seule res- 
source pour s'en rendre maître, afin de se nourrir de sa chair. 

» Nous allons essayer de faire connaître les formes et la structure des 
organes qui, chez les serpents comme dans tous les autres animaux, pro- 
duisent les divers mouvements qu'exige leur locomotion. Nous indique- 
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rons ensuite les circonstances variées qui déterminent la diversité de cette 
action. 

»La forme générale et les dimensions en tous sens du corps des serpents 
sont déterminées par le nombre considérable des pièces osseuses qui 
constituent l'ensemble de leur squelette, c'est-à-dire par les vertèbres et 
parles côtes. Cette -échine est cependant la plus simple et la plus uni- 
forme, parce qu'elle ne supporte ni sternum, ni bassin, ni membres arti- 
culés. Sous le rapport des parties osseuses, destinées aux mouvements, on 
peut dire que les Ophidiens sont, parmi tous les animaux vertébrés , ceux 
dont la charpente la plus longue, relativement à son diamètre, est com- 
posée de pièces le plus mobiles , peut - être les plus nombreuses et les 
plus semblables entre elles. 

» L'échiné des serpents représente à l'intérieur du corps un axe solide 
qui sert de base et de support aux mouvements généraux, en même 
temps que ses pièces, quoique très-mobiles les unes sur les autres et très- 
résistantes par leur texture, transmettent à leur ensemble les impulsions 
qu'elles reçoivent dans les différentes régions de la longueur du tronc. 

» Cet isolément, cette indépendance de la .colonne vertébrale offre , 
sous ce rapport, un mécanisme bien différent de celui qu'on retrouve 
chez les autres animaux qui ont un squelette intérieur. En effet, dans la 
plupart dès poissons, les vertèbres reçoivent et supportent les nageoires 
impaires qui représentent des rames dans l'action de nager; ensuite dans 
tous les mammifères, les oiseaux et la plupart des autres reptiles, l'é- 
chine sert constamment d'appui aux os des membres et aux autres or- 
ganes solides- destinés a produire les mouvements du corps, quand ces 
parties accessoires se rencontrent dans leur squelette. , 

» Le caractère commun à toutes les vertèbres d'un serpent, celui qu'on 
peut considérer comme essentiel , est inscrit sur la région moyenne de ces 
petits os; c'est la portion la plus solide, le centre sur lequel ils se meu- 
vent. Il résulte dumode particulier de leur jonction réciproque, jusqu'ici 
uniquement observée dans ces animaux, que toute vertèbre d'Ophidien 
est creusée, dans là partie antérieure de son corps, en une fossette con- 
cave, régulière, hémisphérique, coupée un peu obliquement sur sa cir- 
conférence, et que cette même partie centrale delà vertèbre porté en arrière 
une sorte de tête convexe, régulièrement arrondie, correspondante par sa 
courbure à la concavité qui doit la recevoir et l'enchâsser. Cette tête i, 
cette saillie de l'os, est elle-même supportée par une sorte de col ou' de 
petit étranglement. Les deux facettes articulaires qui se correspondent 
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ainsi par des courbures inverses , sont enduites d'un véritable cartilage 
d'incrustation et munies d'une membrane synoviale que recouvre une cap- 
sule fibreuse, de manière à permettre des mouvements semblables à ceux 
que les mécaniciens désignent sous le nom d'articulation en genou. C'est 
une boule emboîtée qui peut tourner sur elle-même dans tous les sens. 

» Nous avions besoin de rappeler cette disposition, parce que les diffé- 
rences que présentent les nombreuses saillies dont sont hérissées ces ver- 
tèbres du côté du dos, du ventre et même latéralement, bornent, arrê- 
tent et facilitent par leur étendue, leur inclinaison, leurs courbures, la 
variété des mouvements de l'ensemble du corps. Elles indiquent, dans' les 
différentes races des serpents, la mobilité particulière de chaque pièce de 
l'ensemble de leur charpente; et cet examen fait comprendre d'avance, il 
explique les nombreuses modifications qui ont été exigées pour chaque 
mode spécial de progression. H fait concevoir en effet le mécanisme du 
mouvement des Ophidiens sur la terre, à sa surface et dans la profondeur 
des sables; leur manière de grimper, de s'entortiller sur les branches et 
sur le tronc des arbres pour y rester accrochés pendant des journées en- 
tières , et enfin les moyens qu'ils emploient pour se mouvoir à la superficie 
et dans les profondeurs des eaux. 

» Ce qui frappe à la première vue dans cette suite des os de l'échiné chez 
les serpents, c'est leur ressemblance et leur uniformité dans les deux ré- 
gions du tronc et de la queue, de telle sorte qu'il serait impossible au 
zootomiste le plus exercé d'assigner à chacune des pièces un rang exact 
dans la série, à l'exception peut-être des dernières vertèbres, qui vont le 
plus souvent en diminuant graduellement de grosseur. Ce sont les mail- 
lons articulés d'une chaîne, tellement semblables entre eux qu'ils paraî- 
traient être successivement sortis d'une même matrice dans laquelle ils au- 
raient reçu leurs formes solides et leurs empreintes, pour entrer dans 
une concaténation aussi parfaite et aussi régulière. 

» Généralement ces vertèbres sont courtes, larges,, d'un tissu compact 
et par conséquent très-solides et très-résistantes; aussi est -il plus facile, 
dans les chocs violents que l'on imprime à l'échiné d'un serpent, d'en 
disjoindre les pièces que de les fracturer. Leur nombre varie beaucoup, 
suivant les genres et les espèces. On a observé qu'il n'est pas constamment 
le même dans les régions: il s'élève quelquefois jusqu'à quatre cents dans 
quelques Boas et Pythons. Il est rarement au-dessous d'une centaine; de 
sorte que les serpents sont réellement les plus vertébrés parmi les animaux , 
comme les grenouilles et les autres Batraciens anoures le sont le moins [ 
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n'en ayant que huit ou neuf au plus. On a remarqué en outre que ces os 
de l'échiné sont comparativement plus longs et plus étroits dans les es- 
pèces qui grimpent et qui vivent habituellement sur lés arbres. , 

» C'est au nombre prodigieux des os qui composent la colonne verté- 
brale, et à leur grande mobilité, que le corps des serpents doit sa flexibi- 
lité extrême et la faculté qu'il a de pouvoir s'adapter à toutes les surfaces, 
quelles que soient leurs courbures, pour y trouver des points d'appui. Leurs 
mouvements ont lieu principalement sur les côtés, de droite à gauche et 
réciproquement; quelquefois, plus rarement, de haut en bas et de devant 
en arrière. Quoique chacune des pièces de l'échiné tourne très-peu sûr son 
axe, la plus petite déviation qui peut s'y opérer devient le centre d'un 
rayon flexible représenté par la partie prolongée de la colonne du côté de 
la tête ou vers celui de la queue. Comme la progression s'exerce le plus 
souvent par des mouvements latéraux, c'est dans ce sens que les articula- 
tions vertébrales semblent se prêter le mieux à leur glissement réciproque. 
» Les côtes des serpents sont des leviers prolongés, des appendices laté- 
raux des vertèbres qui, quoique destinés à l'acte mécanique de la respi- 
ration, servent encore beaucoup plus à la progression; comme elles ne 
sont pas jointes entre elles par un sternum, elles peuvent s'écarter réci- 
proquement en travers et de devant en arrière, dans les diverses parties 
de l'étendue du tronc. Leur nombre est considérable ; il est de près de trois 
cents et plus dans quelques Pythons et Trigonocéphales : il y a la moitié de 
ce nombre dans la vipère, de sorte qu'aucun animal vertébré n'a réellement 
plus de côtes que les Ophidiens, 

» Nous n'examinerons point ici les nombreux faisceaux des muscles qui , 
fixés sur les diverses parties des vertèbres et des côtes, produisent unifor- 
mément et répètent sur chacun de ces os les mouvements partiels dont 
résultent les actes de la locomotion que nous allons examiner dans leur 
ensemble. ^ 

» Tantôt c'est la faiblesse d'un corps souple, délié et très-flexible suivant 
toute-sa longueur, qui permet ou facilite l'agilité et la prestesse dans là 
faculté locomotrice ; tantôt , au contraire , c'est la force et la rigidité 
du tronc qui, jointes à son volume considérable et à l'action énergique 
et successive des muscles , déterminent la puissance prodigieuse dont sont , 
doués les très-gros serpents lorsqu'ils enveloppent, étouffent et écrasent 
dans leurs replis tortueux le corps des animaux destinés à devenir leurs 
victimes. , ' 

» Les serpents, lorsqu'ils rampent, se déplacent par des mouvements 
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, alten.at.fi> d ondulations flexueuses ou de sinuosités. Alors ils se ploient' 
«^ploient, se replient sur eux-mêmes en formant autant de courbu^ 
n S par un grand nombre de contours et de révolutions variées- ma 
,1s peuvent aus S1 se dresser, s'élever presque verticalement, aTl'inTe 
partie en roidissant quelques régions de leur échine qu'i 1s souTen e" 
et on mouvoir sur une autre portion de leur propre corps. Quel™ un 

Sï : ir r buscade r ,es ^^ ] " - * 

entre aces su les branches auxquelles ils s'accrochent, et se susnendent 
en balançant leur masse pour la projetter subitement à d grandes Xants 
comme par un mouvement de fronde. D'autres fouissenfla te e 1 s'in ' 
sinuent dans des galeries souterraines, afin d'y trouver un reLe ou Zr 
y chercher une proie dans les habitants quf les ont creusé ef II eu es 
même qm nagent et se soutiennent à la superficie des eaux o, 1 

géant dans leur profondeur; car c'est là senimen , ^ ^ 

suivent les victimes qu'ils doivent saisir vivantes e't ava^Xn^u te 
bouchée ou tout d'une fois, sans la diviser 

■ Le ramper est le mode de progression le plus général chez les serpents • 
cet -acte est produit par une suite de contractions successives clnTn' 

HL^^t^r les muscles nombreux ^ si= ■» 

^ZZ "cïZTf \ " C ° m P Fendre c ? m « cette action ou la 

ivptatwn s opère, il faut supposer que l'animal étant stationnais ou avant 
fait u„e pause momentanée, s'est arrêté sur une surface X '^7 
ratante sur laquelle il rencontre un point d appui.^ ol^I^ 
eest sur e ventre ou sur la partie inférieure du corps qu'il se Z^T» 
pLque II soulève d'abord la tranche postérieure et Lobile dW Tu p Z 
sieurs iam,s cornées solides, dont l'abdomen et la queue son ternis' e" 
naniere afaire avancer les plaques qui sont situées en avant , sur le " e 'i 
alors il semble ghsser, puis successivement sur toutes celles qui S 
car ces plaques agissent à l'aide des côtes qui s'y insèrent,^ tel e ort é 
qu elles se meuvent comme autant de pattes qui correspondraient à ce) 
que nous voyons sous le corps des Iules et des autres inLes " ap) d 7 
Ces mouvements ayant lieu en même temps de la même maSe se 
mvent reguherement, se répétant dans un ordre admirable et succeSo 
oute la longueur de la région inférieure du corps; on conçoit ain le d 
placement direct imprimé à laisse qui se trouve nécessairement poussL 
d arrière en avant, de telle sorte que la tête est portée plus loin et o e a 
queue suit a peu près la même direction. Cependant cette progrès" oï'ô 
P-e, dans la plupart des cas, en même temps sur les p'arL JL^ 



( 6oo ) 
du corps, par une suite d'ondulations ou de sinuosités qui fournissent au 
serpent des points d'appui sur les objets et les matières qui lut offrent 
quelque résistance à droite ou à gauche. On le voit alors courber réguliè- 
rement son échine suivant sa- longueur pour y produire des lignes sinueuses 
et arquées qui s'effacent successivement, puis se forment de nouveau et 
se reproduisent autant de fois que l'obstacle rencontré peut continuer d of- 
frir de la résistance à la puissance qui le presse. C'est la manière de se 
mouvoir que nous voyons souvent chez les Anguilles et chez quelques 
sauriens à corps très-allongé et sans pattes, comme les Orvets j aussi de- 
siene-t-on ce mode de translation, quand il a lieu chez ces animaux , en 
disant qu'ils serpentent : tel est en effet le mécanisme du rampement ou 

de la reptation. '-.■, '■'''■,'," i 

» Lorsque le serpent éprouve le besoin de s'élever, ou de hausser quelque 
partie de son corps, s'il rencontre alors un objet solide, il y applique 
son tronc, se dresse et se roidit en transportant ses efforts sur ce point 
fixe, en faisant arcbouter la série des plaques du ventre les plus antérieures 
et par suite celles qui lui succèdent en arrière. Quand, au contraire, le sol est 
uni, les mêmes mouvements se produisent sur les parties du tronc qui ne 
quittent pas la terre. Toute la région antérieure du corps trouve là une 
sorte de pilier solide qui le supporte comme une base de colonne s'ex- 
haussant sur elle-même. Alors on voit le serpent porter verticalement la 
tête sur une sorte de cou de cygne, pour la faire tourner et la mouvoir 
mollement en tous sens, ainsi qu'on l'observe dans les Najas ou serpents 
à coëffe, lorsqu'ils prennent en cadence des attitudes bizarres en parais- 
sant obéir à la mesure des sons variés par les instruments ou par les chants 
des bateleurs indiens qui les soumettent publiquement à ces sortes de 
danses, auxquelles ils ont été exercés d'avance par diverses manœuvres. 
„ Le saut actif est produit, comme on le sait, par un élancement total 
de la masse dé l'être vivant qui abandonne tout à coup, complètement et 
volontairement les surfaces sur lesquelles il était -en repos, pour franchir 
librement dans l'espace une distance plus ou moins considérable. Les 
serpents, quoique privés de membres articulés, jouissent cependantde 
cette faculté, mais par des procédés assez particuliers qu'on peut facile- 
ment concevoir. Ainsi tantôt le reptile, ayant le corps roulé en cercle sur 
lui-même, le maintient tendu comme un ressort élastique qui resterait 
contourné en spirale par la force contractile des muscles de la région la- 
térale interne, concave ou concentrique de l'échiné; mais tout a coup il 
•se débande par le raccourcissement instantané du bord convexe ou ex- 
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terne de la circonférence qui, venant à s'allonger ou à s'étendre subitement, 
se déploie avec une force et une rapidité extrêmes. Tantôt pour opérée 
la course ou un transport plus rapide; tantôt pour Fuir et avancer avec plus 
de célérité, le serpent exécute ainsi une suite de bonds successifs ou de 
soubresauts partiels qui se produisent dans le sens de la longueur au 
moyen d'ondulations sur les flancs , en avant ou de haut en bas et réci- 
proquement, avec de légères sinuosités qui se corrigent alternativement- 
^ » L'action de nager, soit qu'elle ait lieu à la surface des teaux ou dans 
leur profondeur, est encore due à des ondulations diverses. C'est un mode 
de progression semblable à celui qui s'exécute sur la terre pu sur un sable 
mobile. Dans ces circonstances, le serpent, pouvant à sa volonté devenir 
plus lourd ou plus léger que l'eau qu'il déplace, par la quantité variable 
ou le volume des gaz que renferme son très-long poumon, peut s'ap- 
puyer sur le liquide en lui communiquant une force, d'impulsion. Il profite 
de la réaction obtenue par l'effet du choc qu'il imprime au fluide ambiant. 
C'est principalement en se servant de la, queue et de la partie postérieure 
du tronc que le serpent s'appuie dans l'eau. Souvent, dans ce but, cette 
qneue est élargie et fortement comprimée de droite à gauche, enferme 
de nageoire verticale, ainsi qu'on le voit dans les Hydrophides, les Enhydres 
et les Platures. D'autres espèces,, telles que certaines couleuvres, peuvent 
à volonté devenir hydrostatiquement plus lourdes que Je liquide au fond 
duquel elles se blottissent et se tiennent immobiles, en embuscade -dans 
le courant des eaux des torrents et des petites, rivières, a6n d'y saisir 
les poissons et les autres animaux aquatiques dont ils se nourrissent et 
qu'ils viennent ensuite avaler en se plaçant à sec sur le rivage. Il est 
présumable que dans cette circonstance, et pour tenir leur corps ainsi 
submergé, le serpent a diminué son volume en expulsant de son poumon 
l'air qu'il contenait en trop et en y laissant seulement là quantité qui 
pouvait subvenir aux besoins de sa respiration. » 

histoiee de l'algèbre. — Deuxième partie du Mémoire lu dans la séance 
du 6 septembre (voy. p. 497) ; par M. Chasi.es. 

Sur les expressions res et census. 

« Dans les anciens ouvrages d'algèbre, traduits ou imités de l'arabe, 
Vïnconnue est appelée res ou radix, et son carré census. Ces expressions 
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entrent dans l'énoncé des équations ; ainsi l'on dit : Censns exceptis 4 rébus 
aequatur 60 (1 ). Census et viginti una dragma œquantur decem radicihus (2). 
Équations qui s'expriment aujourd'hui par 

x* — ^x = 60 , 
et x* -f- 21 = iox. 

» C'est à cause de ces expressions res et census } que divers auteurs ont 
appelé l'Algèbre ars rei et census (3); ars rei (4); la règle de la chose (5). 
Ces dénominations, qui marquent bien les limites étroites dans lesquelles 
se renfermait la science , se trouvent encore dans des ouvrages du xvt e siècle ; 
mais elles devaient disparaître, et elles ont disparu en effet, aussitôt que 
Viète eut opéré cette profonde transformation de l'algèbre qui en a fait une 
science de symboles dont l'étendue et les applications à toutes les parties 
des mathématiques ne devaient plus trouver de limites. 

» L'origine du mot res est bien simple ; ce mot correspond exactement 
au mot arabe shai qui signifie chose (6). 

» Le mot census ne s'explique pas aussi naturellement; et il pourrait 
même donner lieu à quelques méprises. Je vais hasarder à ce sujet une 
explication qui n'a pas encore été donnée et qui me paraît nécessaire. 

» Census correspond au mot arabe mal dont la signification propre.est:. 
avoir, bien, valeur, fortuné, argent (7); le mot latin census rend bien 
cette signification commune du mot arabe. Mais il est à croire qu'en algèbre 
le mot mal avait une signification particulière et technique, telle que 
puissance, produit ou carré. Car Mohammed ben Musa, dans les traductions 
que nous possédons de son Algèbre, le définit ainsi : Census est quicquid 



(1) Voy. l'ouvrage traduit par Gérard de Crémone. 

(2) Vqy. l'Algèbre de Mohammed ben Musa; Libiu, t. I, p. 277. 

(3) Voy. Regioniontanus, De triangulis, lib. II,prob. 23. — In pr<shctione\Alfra- 
gani. — Episi. apud De Murr Memorabalia Biblioihecarum publîcarum Pforimber- 
gensium, etc., t. I, p. 91 et 94. ' 

(4) Larte magiore ditta dal vulgo la regola de la cosa, over Alghebra e Amucabala. 
Voy. Lucas de Burgo, fol. 67. 

(5) */^(M'r Larismethique d'Estienne de la Roche. Lyon, 1 520. 
{&p Colebrooke , Jndian Algebra, p. xui. 

(7) Meninski : Mal, quod quis possidet, uti opes, pecora, facultates, nummi, bona; 
facolta, sostauze, ricchezze, dénari. (Lexici Arabico-Persico-Turcici t. IV, p. 265.) — 
M. Colebrooke dit aussi que vnal signifie possession, \vealth, estate. (Jndian Algebra, 
p. xiii et'uv.) 
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aggregatur eœ radice in semultipUcata{i). Comme ce mot census n'avait 
pas, dans la langue latine, la signification algébrique du motmal, et répon- 
dait seulement à sa signification commune, il semble que les premiers tra- 
ducteurs auraient dû rendre le mot arabe par l'équivalent de carré, puissance, 
ou produit, et non par census. Ils ont pensé sans doute que les lecteurs ne 
pourraient s'y tromper, et qu'on reconnaîtrait toujours aisément si le mot 
census devait être pris dans son acception commune ou dans son sens al- 
gébrique. La chose est facile en effet; mais il est bon d'être prévenu de la 
possibilité d'erreur; car même un savant algébriste s'y est mépris, comme 
je lai dit dans la première partie de ce Mémoire (2). 

» Les Arabes appelaient la troisième puissance cab, c'est-à-dire cube- et 
1 s combinaient les deux mots carré et cube, en quelque sorte par voie 
d addition, pour dénommer les puissances supérieures. Ainsi ils disaient 
carre- carré,- carré-cube,- cube-cube, pour exprimer les 4 e , 5 e et 6 e puis- 
sances, x*,x*, oc* (3). Cette nomenclature est analogue à celle de Dio- 
phante, qui disait : *p,faoç, Juv^mç, zuSoç, JWo-JW W , xu&o-mQoç 
Mais elle diffère de celle des Hindous qui, procédant par voie de multipli- 
cation , sinon des mots, du moins des exposants correspondants , disaient, 
par exemple, varga-ghana, cube de carré, pour exprimer la sixième puis- 
sance , dont l'exposant 6 est le produit des exposants 1 et 3 du carré et du 
cube (4): ce qui les obligeait de changer de nomenclature pour les puis- 
sances en nombres premiers. Ce système était très-inférieur, dans la pra- 
tique et sous le point de vue scientifique, à celui de Diophante (5). Le choix 
des Arabes, en se fixant sur celui-ci , a prouvé leur discernement. 

» Mais quelques auteurs arabes avaient-ils suivi le système hindou, et 



(1) Libri, t. I, p. 254.— M. Sédiljot traduit le mot arabe par produit ou carré, 
(Voir Aotices des Manuscrits de la Bibliothèque royale, t. XIII , i rc partie.) 
(2), Comptes rendus, t. XIII, p. 5o 9 . — Foir\a Note I, p. 617.' 
(3)' Coiebrooke, Indian Algebra, p. xni.— Sédillot, Notices des Manuscrits, t. XIII. 

(4) Colebrooke , Lilavati, p. 1 1 . 

(5) Toutefois M. Libri semble donner la préférence au système hindou. Car, en com- 
parant l'algèbre de Diophante à celle des Arabes qu'il trouve supérieure, il dit: « Chez 
» les Arabes, il y a des méthodes plus générales, leurs dénominations diffèrent essentiel- 
>. lement de celles des Grecs, et l'on y trouve le système d'arithmétique qui est adopté 
». maintenant par toutes les nations de l'Europe. » (t. I,p. 119.) Par dénominations, 
M. Libri entend la nomenclature des puissances. {Ib., note 1.) 

80.. 
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est-ce d'eux que les Européens l'ont reçu. Waljis le. croit (r). Je ne sais si 
son opinion était fondée. Ce qu'il y a de certain^ c'est; que ce système. très- 
imparfait a été celui, des chrétiens européens, au moyen-âge y à la renais- 
sancç,, et encore dans tous leurs ouvrages du xvi e siècle. Les plus célèbres 
analystes .de cette. époque, Cardan, Tartalea (2), Bombelli, n'ont- connu 
que cette nomenclature imparfaite qui arrêtait l'essor de l'Algèbre. •-.■C'est 
Yiète.qui en a- senti les défauts et l'a répudiée, pour introduire celle de 
Diophante (3), qui devait produire bientôt après, dans les mains de Des- 
cartes T rimportante et si féçoude théorie des exposants. Ce simple change- 
ment était, par ses conséquences, un véritable progrès de la science, qui 
aurait fait honneur à un géomètre moins éminent. Il montre bien l'esprit 
mathématique et pénétrant de Viète, et il mérite d'être signalé dans une ap- 
préciation philosophique des travaux de cet illustre et Tinique inventeur 
de l'analyse moderne, 

» J'insiste ici encore sur le nom de< Viète * comme dans mon Mémoire 
sur X algèbre Littérale, parce que plus je réfléchis sur la nature de ses 
conceptions et de ses découvertes mathématiques , plus je -suis-affligé 
du rôle que lui fait jouer M, Libri dans X Histoire des Sciences ma- 
thématiques en Italie,, où non-seulement il attribue à Fibonacci sa 
grande conception de V Algèbre littérale, non -seulement il le place an des- 
sous de Ferro et de Ferrari, non-seulement il passe sous silence ses grands 
travaux, qui tiennent une place si nécessaire dans l'histoire des mathéma- 
tiques ; mais, pour couronner Une telle appréciation du géomètre français, 
M. Libri termine par une critique empreinte de dédain (4). 

» Cossali avait cru que le premier usage des- mots res et census se trou- 
vait dans l'Algèbre de Fibonacci, ce qui lui paraissait être une preuve que 
nous étions redevables de cette science au géomètre de"' Pisé". Il citait no- 
tamment Regiomontanus comme ayant emprunté le style algébrique des 



(0 Tractattts Algebrœ , p. 5 et 104. — Cossali a aussi attribué aux Arabes la-no- 
menclature dès puissances en usage chez les auteurs italiens, t. I, p. 196. 

(2) Foirli. Note II, p. 618. 

(3) Voir In.artem analjticem isagoge, cap- IIi;.— Vaulezard a fait remarquer la 
nouveauté de cette nomenclature, dans sa: traduction de cétouvrage de Viète. (Voir 
Introduction en T Art analitic, ou nouvelle Algèbre de François Fiète. Paris >;■ i63o; 
in-8°, p. 28.) Wallisien a fait mention aussi dans son Histoire de V Algèbre. {Voir 
p. 104.) 

(4) T. III, p. 23. — Foirlm Note III, p. 620. 
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analystes italiens (r). M. Libri a cru aussi que Fibonaeci s'était servi le 
premier de ces mots,: ce qui l'a porté à dire que « les étrangers se firent 
» dès lors élèves des Italiens et adoptèrent les dénominations que ceux-ci 
» avaient employées les premiers^)». On voit d'abord que l'assertion 
est erronée au sujet de Fibonaeci r puisque dans les traités d'algèbre anté- 
rieurs au sien , on trouvées. mêmes expressions; et ensuite, que l'usage de 
ces expressions ne peu» donner un titre de priorité à aucun auteur, puis- 
qu elles sont la traduction des mots arabes correspondants. Elles prouvent 

seulement que c'est des: Arabesque: nous avons reçu l'Algèbre. Mais ce fait 
n est pas mis en doute. 

Des expressions Algebra et Almuehabala. 

■ * Les anciens traducteurs ont appelé l'algèbre algebra êtxllnwehabalm 
G était la traduction du nom complexe que lui donnaient les Arabes 
en le formant des deux mou jebr et mokabala. On a été incertain dans un 
temps sur la véritable signification de ; ces deux mots (3), et ensuite 
quand on Fa connue, on a interprété différemment le sens qu'il fallait leur 
donner en algèbre, Aujourd'hui on est fixé sur ce point de philologie arabe 
On satt que les deux mots jebr et mokabala signifient proprement restau- 
ration et opposition (4), et correspondent à deux opérations partielles 



(1) «Tutte le manière, le frasi, il gi ro tutto de' primitivi analisti italiani, e del 
» padre loro Leonardo. .. ( Origine âeW Algebra, t. 1, p ,3 ) 

C'est peut-être ce passage de Cossali qui a porté M. Libri à regarder Regiomohtanus 
comme appartenant à l'école italienne (t. III, p . 99) , car je ^ J "^ 
erud.t se sot, onde sur ce que, .e célèbre géomètre de Nuremberg ayant fa", en , 4 6 2 
un voyage en , Jubé pour s'y procurer des Mss. grecs , et se trouvant à Padou en J£' 
y fatum* à ouvnr un cours d'Astronomie. Ce fait ne saurait autoriser A le elaÏer 
dans école , Uahenn, Est-ce parce que M. Libri regardait Regiomontanus comme 
disople de 1 école . ahenne, que, par un raisonnement assez logique et même nécZ 
san-e ,1 a attnbue le même titre à Purbach, son naître et son collaborateur >ïce 
point, 1 assertton de M: Libri est nouvelle, et contraire à celle des historiens des math" 
manques. Il est donc à regretter qu'il ait négligé de la justifier. 

(2) Histoire des Sciences mathématiques en Italie; t. II, p. 3a et 44 

(3) On a cm, par exemple, que Algebra provenait du nom de Geber, astronome 
arabe célèbre, qu on regarda,* comme l'mventeur de cette science; par cette raison 
quelques auteurs appelaient l'Algèbre Régula Gebri. Voir: Stifel, Arithmetica intégra- 
Kepler, Harmonices MundHib. I, prop. 45. « u > 

(4) On savait cela dès les premiers temps de l'introduction de l'Algèbre, mais on 
1 avait oublié. 

Dans une pièce ancienne intitulée : Episiola Ameti filii J osep hi , de proporlione et 
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que Ton a à effectuer dans la résolution d'une équation. Cependant il reste , 
encore quelque chose à désirer. On n'a pas bien défini le sens précis dans 
lequel il faut entendre ces deux mots, ni les véritables opérations qu'ils 
expriment. M. Libri , par exemple., parait entendre le premier autrement 
que les Arabes et que lés anciens traducteurs. Je vais entrer à ce sujet 
dans quelques détails et essayer de répandre quelque lumière , ou au 
moins de provoquer de nouvelles recherches sur ce point encore obsciir 
de l'histoire de l'algèbre. 

» Quand, dans un membre d'une équation, une quantité positive est 
suivie ou affectée d'une quantité négative, on restaure la quantité positive , 
c'est-a-dire qu'on la rétablit dans son intégralité. Pour cela on ajoute aux 
deux membres de l'équation une quantité égale, au signe près, à la quan- 
tité négative. Dans le langage de notre algèbre actuelle, nous dirions qu'on 
fait passer la quantité négative , du membre où elle se trouve, dans l'autre 
membre. Mais les Arabes ne pouvaient s'exprimer ainsi , parce qu'ils ne 
considéraient pas de quantités négatives isolément. Quoi qu'il en soit, c'est, 
à mon sens, cette opération de restauration, telle que je viens de la dé- 
finir, que les Arabes ont appelée jebr, et les traducteurs algebra. 

» Je vais rapporter quelques exemples à l'appui de cette explication qui 
diffère de celles qu'on a données jusqu'ici. 

» Voici un exemple pris de l'Algèbre de Mohammed ben Musa. 
» Ayant l'équation Ci) : « Quinquaginta duae dragmœ et semis exceptis 
decem radicibus et semis, quœ sequantur decem radicibus excepto censu», 

c'est-à-dire 

$i~ — 10^=10* — x*, 

l'auteur dit: «Restaura quinquaginta duo et semis per decem radiées et 



proportionalitate, on lit : « .. . , in regulis Gebrae id est récupérations et Almuca- 

» baise id est oppositionïs. » Plus loin l'auteur, ou plutôt le traducteur, appelle l'Al- 
gèbre, Gebram et Opposiùonem. (Voir Mss. ?225 A., anc. fonds, et 49, suppl. latin de- 
là Bib. royale, et 1266 de la Bib, Mazarine.) — Casiri intitule une traité d'Algèbre: 
Liber de Algebra et comparatione, (Bibliotheca Arabico-Hispana; t. I, p. 4°6) — 
On n'avait cité, je crois, que l'Algèbre de Fibonacci qui donnât l'explication de ces 
mots, dans son titre ainsi conçu : Incipil pars lertja de solutione quarumdam qucestio- 
num secundum modum Algebrœ et Almuchabalœ , scilicet oppositionïs et restaura- 
lionis. Il y a ici inversion des deux mots restauratio et oppositio, ainsi que l'a remar- 
qué Cossali. C'est là sans doute une erreur du copiste du Ms. de la Magliabechiana, 
{}) flisloire des Sciences Mathématiques en Italie ; t. I, p. 284. 
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r&^X d T- "f CitUS eXCept ° C6nSU - « ^^-dire «Restau- 
ra pai IOî x, et ajoutez ces xo^oc kiox — * «. » 

» L équation devient 

5ai=ioa:-..af+ loi*. 

ZTe eil lZ We q T ité DégatiVe ^ ,ê S6COnd membre > auteur 
ajoute . « Restaura eas ( IMr , decem radiées) per censum; et adde ce„- 

sum qumquagmta duobus semis, et habebis viginti radiées et semis aL 

œquantur quinquaginta duabus dragmis et sen| et censui. , 511! 

20 | Xz=52} + X». 

» Dans le livre traduit par Gérard de Crémone, on trouve plusieurs ao. 
phcauons semblables du mot restaura,,. Ainsi, étant parvenuT^ut 
tion x -x = go, 1 auteur ajoute : « Restaurait oppone, quod est ut 
restaures censum per rem diminutam, et addas ipsun/90 (d agmis e h 
beb» censum qui œquatur rei et 9 o dragmis. » C'est-à-dire xLx+2 

» Dans le Ltber augmenti. ... :. . du juif Abraham, après l'énoncé deTé- 
quatxon 60 - Sx = / f o, on lit (l ) : « Restaura sexaginta per qu lai 
? s, et adjunge eas quadraginta. » L'équation devient 60L 4 o + S xïZ t 
lequanon .x^o^x -f- 5, l'auteur dit : « Restaura duas rêT per decem 
™ '^S 1 "^ ^ ^ ^ ^..^ (*)• » L'équation devSnÎ 

» Ces exemples, qu'il est inutile de multiplier, prouvent que la restau- 
ratton se Eut sur une quantité positive affectée d'une quantité néga^ve " t 
a rend mcomplete. La chose restaurée est la quantité positive: et cell n 
^o„ restaure est une quantité égale, l signe U , i t ^ 

» En arabe, le verbe jabar, duquel est dérivé le substantif jebr, signifie 
proprement restaurer une chose brisée, rompue; remettre un membre^ 

» La signification du mot algébrique jebr, telle que je viens de l'exph- 



(1) Histoire des Sciences mathématiques en Italie, t I n 363 

(2) Ibid., p. 348. ' v ' 

p. ra^r 5 1%e Akebra ° J Moham ™ d b ™ Musa, p. ,„, ,,8,-Libri, t. II; 
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qnet, s'accorde parfaitement avec! Cette signification propre et primordiale 
de ce mot. • -.c. ->■■-■ _ u 

» Ce sens algébrique du mot jebr se trouve dans les -dictionnaires arabes 
anciens et modernes, où, après avoir dit que chez les mathématiciens ce 
mot signifie : Reductio partiumàd totîim, seufractionum ad integntatem , 
on ajoute : Et hinc Jlgebra nomen habet (i) r 

>, Eibohacci ; , soit qifiî n'ait pas bien compris l'application du mot jebr 
dans lés testés arabes, soit qu'il '/n'ait pas voulu suivre le sens véritable 
que ïes'^bes un donnaient, a appliqué le mot restauration, npnala 
quantité positive; comme nous l'avons vu dans' les exemples c.-dessus, 
mais à la quantité négative. C'est celle-ci qu'il restaure. Ainsi ayant lé-. 

quation ^occ - 4*' = *% » dît ' (*) ! " « Restaura 4 Cen T * ^^ 
parte , erunt 5 census quae aequantur 40 radicibus, » c'est-à-dire 5^_-4or. 
Les traductéurs:dei:Algèbre:de Mohammed ben Musa et. du livre à M>a- 
buchri, auraient dit «Restaura 40 resper 4 census.» , - 

» Souvent, Fibonacci, au lieu de se servir du mot restaura, ditsimple- 
ment d'ajouter aux deux membres, de fôquation la^uantité qm.estpnse 
négativement (3). Cette locution est plus simple . t . mai s elle prouve que 
Fibonacci s'est écarté des textes<arabes , et qulainsi son autorité ne peut être 
mise eh. balance avec celle des traducteurs d'après lesquels j'ai donne [ex- 
plication du mot jebr, restauration (4). ; . : , 

.Cependant c'est le sens, de. fibonacci que M, ;: Libri paraît avoir .pré- 
féré- car il explique ainsi ce mot restauration: .« En mathématique ,, le 
» mot restauration indiquait le passage ou le rétablissement d'une quantité 
» q uiétàitnégativeet.quidevenaitpositive,«tanttransportée, ^rétablie 



(,) Voir: Gouus, Lexicon Arabico-Latinum, Lugd. Batav. , i653, coL.zfÔa, - 
Freîtag, Lexicon Arabico-Latinum. Halis Saxonum, ,83o, 4yoL in-4% t, J^p.^o,- 
-On trouvé encore cette explication du moi Jlgebra. dans le vol. II, pari. 2. p. ioj, 
de l'«iivrâgede ! Monti intitulé iPwpoua di alcune corrézioni èd a ggl unte al vocabo- 
lario délia Crusca ; Milano , 1817—1824. . . . ^ 

(a) 'LiBjujt. Ivp>365.-; : : " ; ' ""''',. ,, \- 

(3) Ayant l'équation 3 9 o 4>6*>- 99* = 2 *' Fibonacci dit : Adde 99 res utnque 
parti wnfiû ■ • • v6*' + 3 9 o = r« *. (Voir Libri , t. Il, p. 3 7 1 .) 

fi) Je puis encore invoquer l'autorité d'un, autre traducteur ancien. Dans de Traite 
des proportions de Ahmed cité ci-dessus , il est dit: « Gebra id est recuperaiio . » Ce 
mot recuperatio implique bien l'idée d!une augmentation de valeur,, et présente le sens 
que j'ai donné atf mot reslauratio, rétablissement d'uue quantité dans son intégralité. 
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» dans l'autre membre de l'équation » ( T. II, p. 79 ). « „ restaurait les 
» termes négatifs dans le membre où ils devenaient positifs.» (Ibid., p.5o6,) 
Ainsi M. Libri fait porter la restauration sut le terme négatif, tandis que 
les Arabes l'appliquaient au terme positif > il l'entend du passage ou du ré- 
tablissement d'une quantité dans un autre membre de l'équation ; les Arabes 
1 entendaient du rétablissement de l'intégralité d'une quantité incomplète 
Su.vant M. Libri, la restauration est un déplacement; suivant les Arabes 
c est un accroissement de valeur. ' 

» Ce sont, comme on voit, des idées très-différentes. Sous un autre point 
de vue, l'interprétation de M. Libri ne paraît pas bien s'accorder avec 
la philosophie de l'algèbre chez les Arabes. Car l'opération de la restaura- 
non, comme, il l'entend, impliquerait l'idée d'une quantité négative consi- 
dérée xsolément; tandis que les Arabes paraissent n'avoir considéré une 
telle quantité que comme affectant une quantité positive. -C'est pour cela 
qu'ils ont négligé absolument les racines négatives des équations, et n'ont 
admis que les racines positives. 

» L'explication du mot Jlgebra donnée par M. Libri est essentiellement 
contraire aussi à celle que les orientalistes ont insérée dans les lexiques . 
arabes, et .que -j'ai rapportée ci-dessus. 

» Quelques auteurs écrivaient aliabra ou aliebra, au lieu d'algebra On 
aura remarqué précédemment ces expressions dans les passages cités de 
Gérard de Crémone. J'ai trouvé aussi le mot aliebra employé concurrem- 
ment avec algebrà dans la géométrie de Fibonacci (i). C'étaient des ma 

mères peu différentes d'exprimer dans la langue latine le même mot arabe 

jebr(2). 

>> Quelques auteurs , en traduisant en italien , ont dit aussi argibra ou 



(i) Foir f° 5? V, 62, 63 du Ms. 7223 de la Bibliothèque royale. 

(a) Cependant M. libri paraît avoir pris le mot aliabra pour un nom d'auteur Car 
après avoir dit qu'il possède en manuscrit un traité d'Algèbre traduit de l'arabe et in- 
titule : : Jhabraa argibra (t. II, p. 5i 9 ), il cite de nouveau cet ouvrage , en l'appelant 
« 1 Algèbre AAlibabraa » ft. III, p. i4i)._Le traducteur de ce traité dit: LoTitulo 
dellibro sie detlo Aliabraa in rabescho che in lalino volghare -vuole dire dichiaratione 
di questwne soltile , impero che per questo si dichiara nell' artedel numéro piùàuis^ 
uone mille che in ahro libre (t. II, p. 5, 9 ). M. Libri a édité quelques passages de cet 
ouvrage. (Voir t. III, p. 349— 356.) 

C. R., i%i,z™ Semestre. (T. XIII, N>> 1%. - ■■■ 81 
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fttC**/-ï»s'«rt*'î* trouvent, d'après Cossali (.) et Ghaligai ( 2 ) dans 
léttàttéd'A%èbrfetfàdïiit|}ât-GtiiUatii«edéLïinis. ^ 

:'« i>Xpresste« mokabalâh Signifie opposition, comparaison. On est d ac- 
<*>rd sûr ce point; mais je ne sais si l'en** bien fixé sur le sens préas de 
«es mots etWf là nature ttél'opération qu'ils désignent. Les textes des an- 
CienS inducteurs ne me paraissent pas aussi formels et aussi concordants 
tittt pour le mot ^^ftnfe. M. Libri ne s'est pas explique sur cette expres- 
sion mokabalah que Wallis et Montucla ont entendue ^différemment, et 

très-cohti'àiïfetnent Je crois, à son véritable sens. 

» Mùttabalàhm* paraît devoir s'entendre de la comparaison de deux 

tërteèssëmbkblespteés dans les deux membres d'une équation et qui 

Cuvent se réduis à m* seul par soustraction. G'est ce que nous appelons 

" attijourd*ittH Hâmtfon. 

i, Ekttkiptes : Après avoir énoncé l'équâtioû « Quinquaginta et census 
tth^ântur viginti novehi et decem rébus », c'est-à-dire 5o 4-a?» =^9 -+- 10 x , 
Mohammed ben Musa ajoute : « Oppone ergo per ea; quod est, ut tu 
proiieias eX quinquaginta viginti novenl. Remanet ergo viginti unuuv et 
Lisws, quœ œquantur deùem rébus (3) , » ce qui signifie : « comparez, 
opposez- les, c'est-à-dire retranchez 29 de 5o; il restera 21+^= iojt.» 
» DamU Liber augimmti.... dont nous avons parlé ci-dessus, on trouve 
constamment le mot oppone employé de même pour exprimer la comparai- 

is&ft et k réduction. 

« Ayàrità résoudre l'équation ic - \ X - \X = 8, par les règles de fausse 
position, l'auteur suppose* ** m; le premier membre devient égal a 5,^ 
lieu de 8 qu'il devait être , l'erreur est donc de 3, qui manquent à 5. L au- 
teur exprime ainsi : « Remanebit quinque. Per ipsum (quinque) oppone 
octo, residuum scilicet census; et apparebit te jam errasse per tria dimi- 
nuta (4). » C'est-à-dire « il restera 5, comparez-les à 8, qui doit être le 
reste; vous verrez qu'il y a erreur de 3 en moins. » 

»Ges exemples semblent prouver que la comparaison indiquée par te mot 
môkabalah doit s'entendre, comme.je l^ai dit , de deux termes semblables 



(,.) La r«gok dell'argibra, la quak regofc Ghuglidmo di Luais k ttastoo d'Ara- 

(s) Dke Benedettola Régula deli' Ârtibra, .<i»ale GogHeteo de ,<X.tibK. . .>:{&***■ 
d'arithmecica di Ghaligai ; in Firenze '•, i552, pV'^i.) 

(3) M. Libri, t. I, pi 277. :;|J F 

(4) tbid.,f. 3o5. 't ; 
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placés dans les deux membres d'une équation et réductibles à un seul par 
soustraction, 

» Mais nous trouvons plusieurs autres exemples où le mot oppone W pa- 
raît pas aussi facile à expliquer. 

» Ayant l'équation x 1 -—• x == 90, Gérard de Crémone dit « Restaura et 
» oppone, quod est Ut restaures censum per rem diminutam, et addas ip^ 
» sum 90; et habebis censum, qui sequatur rei et 90 dragmis. » On ne voit 
pas quelle opération peut indiquer ici le mot oppone i car celle que décrit 
l'auteur se rapporte au mot restaura, A moins que oppone ne s'entende de 
la comparaison du terme ~~ x avec la quantité x qu'on ajoute au pre- 
mier membre de l'équation pour restaurer le carré a? ? . 

«Ayant l'équation x 2 ~f- x = ■§- , Mohammed benMusa dit : «Oppone ergo 
per ea secundum quèd ostendi tibi (1). » Puis il passe à une autre question. 
On ne voit donc pas ce que signifie ici le mot oppone. 

«Ailleurs, ayant l'équation 4 + * 2 — \x = x % —~ x, Mohammed ben 
Musa dit : Oppone ergo per eas; et ergo census et quatuor dragrnœ qua? 
œquantur censui et tribus radicibus (2) ; c'est-à-dire x 9 4- 4 = x % -j- Zx. 
Il semble donc ici que oppone signifiait la restauration. 

» Le Liber augmentï offre un exemple semblable. Ayant l'équation' 

3«r — ^18= x -h 6, l'auteur dit : a Oppone per ea, quod est ut restau- 
res très res per decem et octo , et addas ea rei et sex dragmis ; et ha- 
bebis 3x = x -f- a4« Minue rem ex tribus rébus-, et remanebunt 
% x = 24 (3)- » 

» D'après ces exemples, il semble que l'idée qu'il faut attacher à l'expression 
oppositio, mokabalah, n'a pas toujours été bien précise chez les anciens tra- 
ducteurs. Néanmoins le sens que je lui ai attribué , d'après d'autres exem- 
ples clairs par eux-mêmes , paraît être celui qui convient. 

» Ainsi, algebra etmuchabala désignaient deux opérations partielles^ la 
première avait pour objet d'amener les équations à ne contenir que des 
termes positifs, c'est-à-dire non affectés de quantités négatives ; et la seconde 
était une opération de réduction des termes semblables. 

«Wallis et Monl ucla ont émis une opinion différente, Wattis a bien connu 
la signification propre des deux mots jebr et mokabalah,- mais il s'esttrompé 



(1) M. Libri, t. I, p. 286. 

(2) Ibid. , p. 2g6. 



(3) Ibid., p. 354. 

81. 



f 6l3 ) 

dans l'interprétation dé leur sens- algébrique. Il a cru qu'il y avait une idée 
d'opposition entre ces deux mots réunis, et qu'ils pouvaient signifier synthèse 
ex. analyse. "■ ■ 

«Après avoir dit que gjabara signifie restituere, seu redintegrare, et que 
kabatosighiûe opponere, comparare , Wallis ajoute : «Si gjabara interpré- 
tera ur componere y&t kahala interpretemur. opponere,, seu contrariari , non- 
maie exponas.aZ gjabr w' al-mucabala per compositionem ejusque contra- 
riutrij; hoc; est syntkesin et analysin.»(Vi Trac tatus [Algebrœ, p. 2.) , 

»Montucla dit qu'on ne voit pas à quoi se rapporte le mot febr ou. res- 
tauratio; mais que mocabalah ou comparatio, opposition exprime l'opération 
que nous appelons équation, (Hist. des math., t. I, p. 38a). Je ne. pense 
pas que cela soit, car l'équation était déjà formée dans les exemples où nous 
avons trouvé l'emploi du verbe opponere (1 ). 

» M. Rosen a traduit, les deux mots jebr. et mokabalah, dans le titre et 
dansletextede l'ouvrage de Mohammed benMusa, par completion et réduc- 
tion , expressions qui répondent bien au sens dans lequel j'ai entendu les 
deux motsr arabes. Dans les notes et commentaires joints à la traduction de 
M. Rosen, plusieurs-pages (177-185) sont consacrées à l'interprétation de 
ces mots. On y trouve la traduction de divers textes arabes que j'aurais pu 
invoquer], en faveur, de.monppinion. Mais il m'a paru plus convenable de 
corisulteiv les premiers traducteurs du xn e et du xni e siècle, dont le texte 
es^en latin, parce que ces premiers traducteurs, pour qui l'Algèbre était une 
science toute neuve, ont dû reproduire les idées mêmes des auteurs arabes; 
tandis que, dei nos jours, il est difficile qu'une traduction ne se ressente 
pas de nos idées algébriques actuelles, surtout sï le traducteur, n'a pas eu 
pour- but spécial, de reproduire textuellement les mots et les idées de J'aif- 
teur arabe. C'est par- cette raison sans douté que M. Coîebrooke lui-même 
paraît,ne s'être pas attaché à rendre bien fidèlement lé sens ..du mot restauration 
chez les Arabes. Il y voit une opération ayant pour objet de rendre.posi- 
tiyes les quantités; négatives (2). Cela est vrai dans nos idées. actuelles, mais 
celles des Arabes étaient différentes. Ils ne considéraient pas, comme 



(1) Dans mon Aperçu historique, qui est un ouvrage de pure géométrie où je n'avais 
point à discuter la signification des expressions Algebra et Almuchabàla dont j'ai parlé 
incidemment dans une no te marginale, j'ai adopté l'idée d'équation émise par.Montucla; 
je rectifie ici cetle erreur. 

(2) « The opération of restoring négatives quantities, if any there be, t'o'the positive 
» form , is termed jebr. » (Indian Algebra, p. xin.) 
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nous, une quantité négative, absolue et isolée; une: telle expression ne 
pouvait être à leurs yeux qu'un symbole d'impossibilité et d'absurdité Ik 
ne conféraient une quantité négative que comme affectant et diminuant 
de valeur une quantité réelle, c'est-à-dire positive. Leur idée dé restau- 
ration , de jebr , s'appliquait donc à une quantité positive et non à une 
quantité négative, ainsi que je l'ai expliqué. 

«Il n'est pas sans intérêt de remarquer que les deux opérations appelées 
jebret mokabaloh , par lesquelles les Arabes préludaient à la résolution 
des équations, sont prescrites aussi par Diophante dans la xi- définition 
qui précède son premier livre (i). L'analogie qui existe, à cet égard , entre 
1 Algèbre arabe et celle de l'analyste grec, devient plus manifeste encore 
si Ion considère que l'opération de la restauration n'avait pas lieu du 
mo.ns nécessairement, dans l'algèbre hindoue, où les équations pouvaient 
conserver leurs termes négatifs. 

» Nous avons déjà vu précédemment que les Arabes s'accordent avec les 
Grecs et différent des Hindous dans la dénomination, des puissances, Ces 
deuxfaits portent à croire que c'est des Grecs que, les Arabes ont reçu la 
première connaissance de l'Algèbre. M.' Libri a émis une opinion différente 
dans plusieurs passages de son ouvrage; il pense q lie c'est l'Algèbre 
hindoue que les Arabes ont reçue en premier lieu (■>). Je ne vois pas 
que, dans l'état actuel de nos connaissances sur l'histoire scientifique deï 
Arabes , cette opinion puisse s'appuyer sur des données satisfaisantes 

»Une considération puissante en faveur de l'opinion contraire,qui paraît 
avoir échappé aux historiens, c'est que les auteurs arabes, qui appellent 
toujours leur arithmétique de position arithmétique hindoue, ne donnent 
pas à l'Algèbre cette qualification attributive. Au contra,re, ils dénomment 
cette science par deux mots qui correspondent précisément aux deux opé- 
rations prescrites par Diophante, et qui ne. présentent par d'analogie avec 
les denommations sanscrites: Ce fait concourt, avec les précédents, à indi- 
quer que ce n'est pas des Hindous que les Arabes ont reçu l'Algèbre en 
premier lieu. Ce point de l'histoire des Arabes, qui roule sur leurs commu- 



(0 Cette remarque a été faite par Colebiooke {Jndian Algebra, p. x,v). _ Bachet 
de Me„„ac parle en ces termes de ces opérations préliminaires prescrites par Diophante • 
! * r/? n ^ Uu ™. P r *P a rationis in eo consistât, ufequaUonum deiectus commud- 
defcit! xr.) Slm " S S ' m ibUS auferantur " ' (%^^« %ia 

(2} ^w> la Note IV,. p. 621. 
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nications scienti6ques avec les Grecs et les Hindous, est très-important , 
parce qu'il touche à des questions encore couvertes d'obscurité, 

«Les Européens, en reproduisant, d'après les livres arabes, la double de* 
nomination Jlgebra et Aïmuchabala, s'en sont peu servis, et nont con^ 
serve que la première, qui est devenue le seul nom de la science; la seconde 
a même disparu entièrement , depuis deux siècles et demi, de nos traites 
d'algèbre. Le dernier où on la trouve encore est peut-être l'ouvrage de Gos- 
selin dont le titre réunit plusieurs des dénominations de l'algèbre (i), 

«Les Arabes avaient des traités d'algèbre distincts de leurs traités d arith- 
métique, comme on le voit dans les catalogues de manuscrits orientaux, 
Les chrétiens ne les imitèrent pas en cela ; et la plupart des auteurs confon- 
dirent ensemble ces deux parties, l'arithmétique et l'algèbre, ne considé- 
rant la- seconde que comme un chapitre de la première , et entendant par 
Arithmétique la science entière des nombres, totam numerorum doctn- 
nam (a). Ils réunirent donc sous un même nom et dans un même ouvrage 
toutes les théories relatives à la science des nombres; ils y joignirent aussi 
toutes les applications de ces théories, soit à la géométrie soit aux^m- 
tions commerciales; et, probablement pour favoriser le succès et le débit 
du livre , ils indiquèrent souvent qu'il contenait tout ce qui était nécessaire 
aux marchands: Cette forme des ouvrages mathématiques, et notam- 
ment cette rubrique relative aux marchands, furent encore en usage dans 
le xvi' siècle, jusqu'à ce que la science ait pris de l'accroissement, et que 
ses diverses parties aient nécessité des traités spéciaux. 

>, H est évident que la forme primitive des ouvrages, ou se trouvaient 
réunies toutes les parties constituant la science des nombres et leurs ap- 
plications, indique l'enfance de la science, et qu'au contratre la subdivision 
de ces mêmes parties en autant de traités spéciaux atteste ses progrès et sa 
diffusion, et marque dans l'histoire une véritable époque de rénovation, 

(i) Gossclinide arte magna, seu de occultaparte numerorum quœ et Jlgebra et 41- 
mulcabala vulgo dicitur, libri quatuor. Parisiis, i5 7 7, in-8°. 

Unicorno, dans son Del'Arithmelica universale, imprima a Venise en 1598, taitsini- 
plement mention de cette ancienne dénomination, de l'Algèbre f il dit : « arte grande 
chiamata da Arabi Jlgebra et Almucabala, la quale comprende tutte le regole de 
Arithmetici et Geometri... » (f°70- • . , , . ., 

1)1 savant traité d'Antique et d'Algèbre de Stifel est inondé A»**"* 
intégra; celui d'Etienne de Laroche Larismethique ; ceux de Lucas de Burgo et de Gha- 
Vigai , Summa de Arithmetica ; etc. 
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époque qui est celle de Viète. Cependant M. Libri paraît avoir interprété 
ce fait très-différemment; car, en citant les plus savants ouvrages italiens 
du xiv e siècle , il ajoute qu'ils ont été composés pour les marchands ; et il 
conclut delà qu'à cette époque les marchands florentins étaient bien plus 
avancés que nous ne sommes aujourd'hui , et que l'algèbre leur était né- 
cessaire. « On fait, idit*il, depuis quelque temps, bien des efforts pour po- 
» polariser l'étude des mathématiques , et cependant nous sommes encore 
» loin de ces marchands florentins du xiv e siècle, pour lesquels l'algèbre 
» était nécessaire. » (T. II, p. 2 1 5 .) 

» Si cette observation de M. Libri était fondée, il y aurait là un fait his- 
torique des plus étonnants, qui changerait toutes nos idées sur l'état litté- 
raire de l'Europe au moyen-âge, et qui donnerait lieu à des questions du 
plus haut intérêt, pour rechercher les causes d'un tel luxe de savoir et les 
causes d'une telle décadence depuis lors. Il semble que l'étude de ces ques- 
tions aurait pu faire un chapitre intéressant de Y Histoire des sciences ma- 
thématiques en Italie. Mais je crois que M. Libri s'est mépris dans l'inter- 
prétation de cette rubrique relative aux marchands; et cela me paraît 
d'autant plus certain , que l'ouvrage sur lequel il a fondé son opinion et 
qu'il cite comme ayant été écrit pour des marchands, contient plusieurs 
questions difficiles de géométrie et d'algèbre, purement spéculatives , qui, 
bien évidemment, ne pouvaient être d'aucune utilité, dans aucune occasion, 
aux marchands florentins, ou autres. Voici ces questions : «i°. Inscrire dans 
» un cercle, dans un triangle ou dans un carré, un nombre donné de eer- 
» clés, de triangles équilatéraux ou de carrés, de manière que la somme 
» dés aires des figures inscrites soit un maximum. 2 . Inscrire dans un cube 
» une pyramide triangulaire , de manière que la solidité en soit un maxi- 

»mum; 3° Résoudre les équations 49- a?4 — X % '=j i± , x 2 = —^ — , , 
» x* — -ç)X a =y % (non simultanées), en nombres entiers ; 4°- Résoudre les 
» deux équations simultanées \/x H- \Zj^=4j a?" -4- y* = 82. «C'est après 
avoir énoncé lui-wiême ces questions que M. Libri ajoute : « Il faut remar- 
» qUer que ce traité de Mathématiques a été écrit pour des marchands » , et 
qu'il conclut de là que l'algèbre était nécessaire alors aux marchands floren- 
tins , et qu'aujourd'hui nous sommes encore loin d'eux (i). Il semble 
que, pour être conséquent dans son interprétation , le savant auteur aurait 



(1) Foir\& Note V, p. 6a3. 
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dû regarder comme étant nécessaire aux marchands florentins, non pas 
seulement l'algèbre, mais encore la géométrie, et même une géométrie assez 
relevée, puisqu'il s'y trouve des questions d'inscriptions de figures avec des 
conditions de maximum. Je crois donc que l'interprétation de M. Libri est 
erronée, et que cet historien ne s'est pas fait une idée juste du savoir ma- 
thématique vulgaire au xiv e siècle en Italie , comparé k celui de notre 
époque; et que, dans ces traités d'Algèbre prétendus écrits pour les mar- 
chands florentins (i),i\ n'y avait réellement à leur usage que ce qui se 
trouve encore de nos jours dans les livres d'arithmétique et de comptabilité 
destinés aux marchands en général. 



» Si j'ai défendu Viète, Descartes, Fermât, Pascal, dans les deux Mé^ 
moires que j'ai eu l'honneur de lire devant l'Académie, la raison en est 
toute simple sans que j'aie besoin d'invoquer un sentiment de susceptibi- 
lité ou d'orgueil national. En négligeant de signaler le mérite et la haute 
portée scientifique dès travaux de ces illustres géomètres, et de réclamer, 
«oit les découvertes , soit toute la gloire et le rang qui leur étaient refusés, 
non-seulement j'aurais laissé fausser gravement l'histoire de la science,* 
mais j'aurais paru écrire sans critique, sans jugement, sans discernement, 
je dirai même sans justice, sans amour de la vérité. Car, on le sait, un 
géomètre, de même qu'un littérateur , de même qu'un érudit, peut rnaa- 
qiier d'une partie de ces qualités qui seules doivent, donner de la durée 
et un caractère, sérieux aux oeuvres de l'esprit. Je ne veux pas insinuer 
'' que je croie posséder toutes ces qualités précieuses ; cette pensée , assu- 
rément, est loin de moi; je veux dire seulement que je ne devais pas, de 
peur de me trouver en désaccord avec M. Libri (qui, du reste, a tou- 
jours pris envers moi l'initiative des critiques, ce qui a donné lieu à mes 
Mémoires), je ne devais pas faire sciemment un travail défectueux et sans 
valeur. J'aurais été d'autant plus blâmable de ne pas défendre les géo- 
mètres français quand l'occasion s'en est présentée, en traitant de l'his- 
toire de l'algèbre, et de ne pas rectifier ce que j'ai appelé simplement 
des jugements hâtifs et erronés dans l'ouvrage de M.. Libri, qu'un célèbre 
écrivain d'une nation -voisine qui ne prodigue pas inconsidérément ses 



(i) Voir la Note VI, p. 624. 
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éloges aux étrangers, M. Hallam, membre associé de l'Institut, a déjà si- 
gnalé, en faveur de Vîète, ces jugements erronés, et a dit formellement 
M. Libri paraît avoir déprécié le mérite réel de Fiète (j). Serais-je coupable 
d'avoir défendu , comme le savant anglais , la gloire de Viète, avec une mo- 
dération qui, j'aime à le croire, n'a point échappé à l'Académie, et n'a 
rien à redouter de la critique la plus sévère (2), car mes jugements et 
mes opinions n'ont jamais attaqué, ni directement, ni indirectement, les 
intentions de l'académicien que je réfutais, mais seulement ses proposi- 
tions historiques et mathématiques. » 



Note I. (Page 6o3.) 

Dans le Liber -augmenti, etc., composé par le juif Abraham, on trouve le mot census 
dans 1 énoncé d un grand nombre de questions. M. Libri a pris ce terme pour une ex- 
pression algébrique, et l'a traduit par *», au lieu de lui donner sa signification com- 
mune : avoir, bien, argent, etc., la seule que comportent ces questions. En voici une 
pour exemple: « Mercatus est quidam cum censu et duplatus est eï census, ex quo donavit 
duas dragmas; et mercatus est cum residuo, et duplatus est; ex quo donavit quatuor 
dragmas; deinde negociatus est cum residuo et duplatus est ei. Donavit autem ex 
eo sex dragmas, et nil remansit ei. Numéros ergo primi census quantus est ? »(3) Il est 
évident que , dans cet énoncé, census signifie somme d'argent, et non un carré, ou une 
inconnue élevée à la deuxième puissance,- et que le texte doit se traduire à peu près 
ainsi : Un homme ayant fait du commerce avec une certaine somme d'argent , l'a dou- 
blée, et en a donné deux drachmes; puis ayant fait du commerce avec le reste, il l'a 
doublé, et en a donné quatre drachmes; enfin, il a doublé le reste par son commerce 
et d en a donné six drachmes ; alors il ne lui est rien resté. Quelle est la somme d'ar- 
gent qu il avait primitivement? 

L'auteur résout d'abord cette question par la règle de fausse position j et ensuite, 
par. une équation algébrique, et alors il appelle res l'inconnue, c'est-à-dire la somme 



(1) Introduction to the Literature of Europe during the Middle Ages. 

(2) Qu'on me permette de rappeler que mon Mémoire a été motivé par une Note 
qui termine le {' volume de M. Libri, où ce savant s'est proposé de donner un exemple 
de ma manière de travailler, exemple basé sur des inexactitudes de sa part , ce que j'ai 
prouvé dans les Notes IV, V et VIII de la première partie de mon Mémoire. {Comptes 
rendus, p. 5i 9 -5 2 2.) J'aurais été fondé, sans doute, à répondre à mon critique par des 
exemples de sa manière de travailler et de discuter; je ne l'ai pas fait. J'ai cru plus 
convenable etplus utile à la science, de traiter, dans un travail sérieux, Un des points de 
1 Histoire des mathématiques sur lesquels M. Libri, à mon sens, a répandubeaucoup 
d erreurs qu'il importait de rectifier. 

(3) Libri ; 1. 1, p. 3a6. 

C R., 1841, 2 « Semestre. (T. XIII, N° 12) 82 
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dWatq^Ue^irn^^^ 

mteetdaphs. eam r eierwl 4*<* w* exquibus dona. duos dragmas (*)..,. .., 

Gel pLve bien que le mat census n'avait pas,, dans l'énonce de a cmestum , une 
sumificaL algébrique, Et, en effet, comment croire que ï'auteur ait vou u due : Un 
Homm^t lit du commerce avec une inconnue èîevée a la Jeuxièrne puissance ^ 

ZhammedbenMusa, dans sou Algèbre r, ne se sert des e^Sions «, « ~ 
4 ue d^s l'êW des règles *lgébtïq«és, ou dan. 1« ***u» to *^^T^' 
Pénoneé m** de ces ques^**. G«K.I ainsi ^«hm«*p. Fo* An* .e*»* de nos 
>ours II eùtétéétmmm^vmle Juif àbrafaa.» fît différaient, 

'Tm'empresse de dire que M. Libri, qui , dan*la question W^*^^ 
et dans beaucoup d'autres, a donné aunfot census une signification^ algeb„que a 
évité cette erreur dans les trois dernières questions ou se trouve ce mot ; il les ex 
primées par des équations du r* degré, comme cela devait se faire {F- V 345, ^ 
355). Il semble y avoir là contradiction : je n'en vôïs pas la raison. 



Note IT. (Page 604.) 



M Libri attribue à Tartalea la formule du binôme dont on avait :fc.t honneui jus- 
- pLa et à Newton • il dit : « Nous citerons spécialement le développement du- 
T * e nour le cls ielCposant entier et positif; la formule est générale, et fou 
"" Stonner que dtitrï géomètres modern.es s'en soient attribué I'h«r » 
; T II! P "g).! ne voie pas bien ce que M. Libri entend par ces mots : la formule 
( 7li Car ie ne trouve dans Tartalea que les développements numériques des 
t£ t^^^ZZ du binôme , qu'il Inné pour servir de règle dans rextïac- 
Ses ralL. Tout le monde a su , dans tous les t«mps, calculer ces developpemen , 
au n'exigent que des multiplications successives ; maïs tant loin qu'on les prolongerai 
ZZ o Situent point Jjbrmulej cela est évident. Aussi les considérations qu a &U 
valoTr M L bri , Ls sa Note XXXI.I ( p. 36, ) , me paraissent-elles déposer contre 
rtnion qu'il â émise en faveur de Tarta.ea. Il dit : «Voici la figure qux se trouve 
A 9 T Gèlerai trattato, pour exprimer successivement les diverses puissances du bi- 
dans le ^[^^jf^ p^bWent , pour calculer successivement le, averses 
S^^-^. cale Jsuccessif des diverses puissances du binôme est P réc,é- 
rntî'opposé d'an calcul direct fondé sur une formule II -cluU'.dee que Tartalea ait 
Sde une telle formule , que , du reste , it n'a pas donnée. « IA. ajoute encore : 
TLarLle que donne Tartaglia, pour former un coefficient quelconque par la somme 
LVdeul coefficients qui lui correspondent dans la rangée supéneure , est tres-géne- 
I ^^u^Snsi que Tartalea a formé les coefficients de ebaque dévê- 
tent au moyen des coefficients précédents, il ne s'est donc pas servi d la 
formldu binôme qui donne directement , et a priori, chaque coefficient ^e^ 
pe^nt d'une puissance quelconque, sans avoir besoin de connaître les cufieumt.de. 



(0 Libri, 1. 1, p- 3aj. 
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puissances inférieures. Quant à cette règle de Tartalea, que M. Libri a pris la peine de 
démontrer, ou plutôt de vérifier, par des formules algébriques, elle est évidente d'elle- 
même; car il est clair qu'un terme d'un développement ne peut provenir que de deux 
certains termes consécutifs du développement précédent. 

En résumé, la formule du binôme ne se trouve point dans les passages cités de Tar- 
talea , etcoriséquerjument, Pascal et Newton peuvent rester en possession de leurs dé- 
couvertes , à moins -toutefois que cette formule ne se trouve dans d'autres passages du 
célèbre mathématicien de Brescia. 

Est-il nécessaire que je prouve que ce qu'a fait Pascal est d'un tout autre ordre que 
ce qu'a fait Tartalea? 

Pascal ne s'est pas borné à dire, comme le savant Italien, que les bases du triangle 
arithmétique contenaient les coefficients des développements des puissances du hinome 
(OEuvres de Pascal, t. V, p.Sij.), ni à dire que chaque coefficient est la somme de deux 
certains coefficients du développement précédent (Tb., p. 4). Si Pascal r/avait dit que 
cela , je n'associerais pas son nom à celui de Newton , dans k découverte de la formule 
du binôme; mais Pascal a Tésolu ceproblème -. « Etant donnés les exposants «les rangs 
» perpendiculaire et parallèle d'une cellule, trouver le nombre de la cellule, -sans se 
» servir du triangle ariïhmëuçue. » (i'b., p. l8.) 

C est là que Pascal donne 'la manière de former àpriori,et sans se servir dû-triangle, 
les termes de la formule du binôme. Ain si , il fait voir que , dans le développement de la 
sixième puissance, le coefficient du cinquième terme est le produit des quatre nombres 
6, 5, 4et 3, divisé par le produit des quatre nombres i ,■ a, 3 et 4. Voilage qui constitue la 
formule du binôme (1). Pascalra donné encore cette loi de formation à priori, des coeffi- 
cients des puissances du Mnome, dans son traité De numerorum ordinum compositione. 
Voir : Problema primum : Bâtis numeri eujuslibet radiée et exponenie ordimis, vompo- 
nere numerum. [Ibid., p. 68.) 

La figure triangulaire dans laquelle Tartalea inscrit, sur des lignes horizontales, les 
coefficients des développements successifs des puissaneesdu binôme , est semblable à 
celle que M. Éd. Biot a trouvée dans an ouvrage chinois intitulé ; Souan-Fa-Tong- 
Tsong, ou les principes de l'art du calcul, imprimé en 1598. L'auteur chinois se ser- 
vait de cette figure , comme Tartalea, pour l'extraction des racines. 

M. Éd. Biot s'est borne à dire, à ce sujet, que « la formation des coefficients des 
» diverses puissances du binôme exprimées en nombres entiers était connue des Chinois, 
» au moins en i5g3. » Mais H n'a pas vu dans oe fait la formule du b'mvme. Il a eu 
grandement raison. (V. Journal des Savants, n° do mai i835,p. 270.) 



(1) C'est probablement sur ce passage de Pascal que M. Biot se fonde, en disant, dans sa savante Notice 
sur Newton : « Pascal, avant Ne-wlon, avait donné une règle pour former directement un ternie quelcon- 
» que du développement des puissances binomiales, dans le cas où l'exposant de la puissance est un 
» nombre entier. » (Y. Biographie universelle, t. XXXî , p. 1 $a.) 
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Note III. {Page ôo/f-) 

J'ai cilé, dans mon Mémoire sur l'Algèbre littérale, l'opinion des savants anglais sur 
Viète: ils ont toujours exprimé leur admiration pour cet illustre géomètre français, 
en l'appelant l'inventeur de l'analyse moderne. Je pourrais invoquer beaucoup d'autres 
témoignages semblables , car tous les mathématiciens ont été d'accord jusqu'ici sur ce 
point capital de l'histoire de la science. M. Libri seul fait exception. 

Je vais rapporter seulement l'opinion de Fourier, émise dans un ouvrage où il a 
approfondila nature et le mérite des travaux des analystes dans une partie importante 
de l'algèbre , la théorie générale et la résolution des équations. 

Cet illustre géomètre s'exprime ainsi : « Les découvertes capitales qui ont fondé Ta- 
» nalyse algébrique sont les théorèmes de François Viète sur la composition des 
» coefficients; la règle que Descartes a donnée dans sa Géométrie, concernant le nombre 
» des racines positives et négatives , etc. . . . Une vue principale (sur la résolution nu- 
» mérique des équations) avait été indiquée par François Viète, que l'on peut regarder 
» comme le second inventeur de l'Algèbre. ,»,( Analyse des équations déterminées, Pré-r 
face, p. a et 5). Ailleurs, après avoir rappelé les travaux des géomètres du xvi e siècle, 
de Ferro, de Cardan , de Tartalea, de Ferrari , de Bombelli , Fourier ajoute : « Fran- 
» çois Viète, l'un des plus illustres fondateurs des sciences mathématiques, consi- 
» déra sous un point de vue beaucoup plus général, la question de la résolution des 
' » équations. Il entreprit de découvrir une méthode exégétique propre à déterminer 
» les valeurs effectives des inconnues , et fonda ses recherches sur les vrais principes 
» Tdu calcul algébrique. Mais on ne pouvait point alors former cette méthode, parce 
» qu'elle exige quelques connaissances de l'analyse différentielle. 

» Viète remarqua le premier la composition des coefficients , ce qui est l'origine de 
». la théorie des équations. Il fit connaître toute l'étendue des formules de l'Algèbre, 
» et il découvrit de nouvelles applications > en sorte qu'on peut le regarder comme le 
» second inventeur de cette science. Harriot, Oughtred , Wallis , suivirent la doctrine 

» de Viète » (Ibid., Introduction , p. 8.) 

Ce n'est pas seulement en analyse que Viète a fait d'admirables découvertes, décou- 
vertes qui créaient une science et des méthodes : la Géométrie lui est infiniment re- 
devable aussi , et cette partie de ses travaux suffirait seule pour. le placer au-dessus 
des géomètres du xvi c siècle. Il a créé le théorie des sections angulaires, a ramené 
toutes les équations du troisième degré aux deux problèmes de la duplication du 
cube et de la trisection de l'angle , donnant ainsi une nouvelle importance à ces deux 
questions si célèbres dans l'école d'Alexandrie, et expliquant peut-être la raison in- 
connue de cette si. grande célébrité. On doit à Viète la première solution du cercle 
tangent à trois autres ; problème difficile , où les Grecs avaient échoue, qui a donné 
lieu au beau Mémoire de Fermât sur les contacts des sphères , et qui a excité chez les 
modernes, même au temps de Newton, même parmi nos contemporains, une vive et 
louable émulation. 

On sait que la trigonométrie sphérique doit aussi à Viètê de notables perfec- 
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iionnements et l'un de ses théorèmes généraux en usage pour la résolution . des 
triangles. C'est." dans cette partie des travaux.de Viète qu'on trouve pour la première fois 
l'idée de la transformation Aes triangles sphériques, qui a donné lieu au beau théorème 
de Snellius, et qui offre le premier germe des méthodes de dualisation qui ont pris dans 
la géométrie récente une si grande et si utile extension. 

M. Libri dit : « Jusqu'à Viète il n'y a pas eu en France un véritable géomètre. 
» Oronce Finéeet Butéon avaient, il est vrai , cultivé les Mathématiques ; mais leurs 
» ouvrages, postérieurs à ceux des premiers algébristes italiens, n'ont pas même 
» reproduit en entier les découvertes qu'on avait faites au-delà des Alpes. .. (t. II, 
page 20. ) 

Il semble que les auteurs italiens du xvi e siècle ne portaient pas un pareil jugement 
sur Oronce Finée, et qu'ils prenaient ses ouvrages pour ceux d'un véritable géomètre; 
car ils le3 traduisaient. Ces traductions existent à la Bibliothèque de l'Arsenal , dans 
uu volume dont voici le titre -.Opère di Oronlio Fineo del Delfinato , divise in cinque 
parti: Arimetica, Geomelria , Cosmografia, et Orivoli ', Tradotte da Cosimo Bartoli, 
Genlilhuomo , et Academico Fiorentino. Et gli Specchi iradotù dal cavalier Ercole 
Boltrigaro, Gentilhuomo Bolognese ; in Venetia , 1587 > in-4°. 

Ce livre est dédié au marquis Guido Ubaldo del Monte , célèbre géomètre de 
l'époque. Les deux traducteurs, Cosme Bartoli et Hercule Bottrigari, étaient deux 
personnages des plus distingués de l'Italie dans le xvi e siècle. 

On trouve dans l'Algèbre de Butéon , que M. Libri ne. regarde pas comme un véri- 
table géomètre , l'usage des lettres pour exprimer les différentes inconnues d'une 
question, que les auteurs italiens contemporains exprimaient par les mots cosa, se- 
conda quantita , etc. Il semble que ce fait éminemment philosophique et mathéma- 
tique , cité spécialement par Wallis , ne devrait point être passé sous silence dans une 
Histoire des sciences mathématiques , et aurait pu épargner à l'auteur le dédain 
de M. Libri. 

Note IV. (Pagebi'S.) 

En reconnaissant que les Arabes paraissent avoir reçu des Grecs la Géométrie, M. Libri 
dit que tout concourt à prouver que c'est des Indiens qu'il ont reçu l'Algèbre ( t. I, 
p. 1 18). Puis il cite un passage de Masoudi , écrivain arabe de x e siècle , qui lui paraît at- 
tribuer l'Arithmétique et l'Algèbre aux Indiens. « Cette arithmétique et cette Algèbre, 
» dit-il, existaient déjà chez les Indiens. Un passage de Masoudi qui, bien qu'exagéré, 
» conserve encore du poids , nous apprend que les Arabes avaient reçu ces connaissances 
>> de l'Inde. .. (t. I, p. 1 19.) Je ne vois pas cela dans le passage indiqué de Masoudi : cet 
auteur dit seulement « que les Indiens possédaient un livre intitulé Sind-Hind ( ce qui 
signifie le livre du siècle des siècles), d'après lequel on en a composé deux autres, l'un 
intitulé Ardgihan et l'autre Almagistj que du premier est tiré YJzkend ou Erkend , 
autre livre indien, et que, d'après le second, Ptolémée a fait son Almageste. ». (VoiriVb- 
tices desMss. de la Bibliothèque royale, 1. 1, p. 7.) H semble qu'il n'est question là que 
d'Astronomie etnon d'Arithmétique ni d'Algèbre. Il est à regretter que M. Libri n'ait 
pas développé sa pensée. Je craindrais de me tromper en cherchant à la deviner. 

Dans le poème de Vetula, qui paraît être bien probablement de la première moitié 
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du%m e siècle (i), l'Algèbre est appelée Algebraet Aimuegmbala. L'auteur paraît at- 
trîbuer^tte science uu*<Hindous,«tM. Libri a invoqué cette autorité à l'appui de un 
opinion en leur faveur. Mais il est bien permis à «n poète du xnr e siècle , dont l'ouvrage 
n'a rien de sérieux et repose sur des idées bizarres , de -parler des Hindous sans avoir 
approfondi la question de savoir si , au vhi' siècle, la première instruction des Arabes en 
Algèbre leur était venae des G-recs ou des Hindous. D'ailleurs l'auteur paraît Aire que 
e'est chez ces dentiers que l'Algèbre est appelée Algebra et Almucgrabala^) ; ce qui 
suffit pour faire douter de son érudition; car, jusqu'ici , tout nous porte à xxove que 
c'est chez les Arabes que la science a reçu cette double dénomination qm «e se trouve 
pas dans les ouvrages hindous. . 

Ce poëme contient l'énumération des nombres qu'on peut amener avec trois des. Un 
v voit que lesnonibres 3, 4, > 7 et ig neseformeni cfaatam que d'une manière; que les 
nombres 5 et 16 se forment chacun de deux manières , les nombres 6 et i5 chacun de 
trois manières, «te. Puis l'auteur indique les différentes combinaisons des trois des qui 
peuvent former un même «ombre. Par exemple , le nombre i5, *pi peut Ame forme d« 
trois manières, admet 4i% combinaisons. Les trois -manières sont : 6,5,4 ? 6,6,3 ; 
5,5,5. Les dix combinaisons sont : 

6,5,4; 6,4,5; 5,6,4; 5,4,6; 4.5,6; 4,6,<5; 6,6,3; 6,3,6; 3,3,6; 5,5,5. 

Les nombres 10 et 1 1 sont formés de six manières et donnent lieu chacun à vingt-sept 

combinaisons. . , 

L'auteur appelle punciaturœ les manières de former un nombre avec trois des, et ca- 
dentiailes combinaisons possibles. Un tableau est intitulé = Quot punctaturas, -et quoi 
cadentias habeat quilibet numerorum composùorum. 

Cela est fort curieux dans un poëme du xuj e siècle . 

On y trouve aussi des idées astronomiques et astrologiques empruntées dés Arabes et 
mêlées aux dogmes de la religion chrétienne. 

Léon, protonotaire dusacré palais de Bizance, très-probablement l auteur de ce poème, 

l'a attribué à Ovide. „ 

M. Libri avait cru trouver « la première indication de la différente probabilité dtes 



fi) M Libri dit qu'il lui a été impossible de trouver à Paris aucune des éditions de ce poème. (T. IT, 
.„ V, et S97-) Cependant il existe à la Bibliothèque royale au moins trois exemplaires d'éditions diffé- 
rentes dont deux, de 167* et i 7 oa, sont même indiqués dans le Catalogue imprimé des libres de cette 
Bibliothèque, sous les n->» 3i$4 et 3i45, et .dont le 3« se trouve parmi les livres du ,w« SI ècle. 



, % \ Sed quia de Budis flebat serano , jquidillo 

Pulehrius esse potest exeneitio. numerorum i 
Quo divinantur numeri plerique per unum 
Ignoti notum, sieut ludunt apud Indos , 
Ludum dicentes Algebra? , Almucgrabalœque? 
•Inter arithmoticos ludos pulcherrimus hic est 
Ludus , arithmeticœ praxis ; descriptio cujus 
Plus caperet, quam suffi ciat tolus liber iste. 
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» divers points que L'on; peut amener avec trois dés » dans un commentaire de la'DzVinâ' 
commedia de Dante, publié en 1477 (t. II, p. 188). 

Outre que le poëme de Vetula est antérieur de plus de deux siècles à ce. com- 
mentaire, l'analyse des combinaisons qu'on peut former avec trois dés y est com- 
plète , tandis qu'elle est. à peins indiquée dans le commentaire, du moins dans le long 
passage cité par M. Libri, ©A l'auteur, en parlant d'un certain jeu , -se borne à dire que les 
nombres 3 et 4 r les plus petits qu'on puisse former avec trois dés, et les nombres i" 
et 18, les plus grands,, ne sont pas comptés dans le jeu et sont appelés azari {difficiles, 
d'après Farabe asar), parce qu'ils ne se forment que d'une manière. 

Ce n'est donc plus dans le commentaire de Dante qu'il faut voir la première indica- 
tion delà probabilité des divers points qu'on peut amener avec trois dés; il faut faire 
remonter cette indication de plus de deux siècles, et en fairehonheur au poëmede Vetula; 
il faut même en attribuer la connaissance à Lefebvre,, traducteur français de ce poëme, 
au commencement du xiv* siècle. (V. Hist. lia. de la France, t. XVIII, p. 82g.) 

L'importance mathématique du passage dont je viens de parler, eu égard au com- 
mentaire de fiante, qui ,, comme en convient M. Libri , « ne renferme qu'une indication 
» assez vague , » aurait mérité que cet historien , qui. s'est procuré un exemplaire du 
poëme de Vetula avant la terminaison de son deuxième volume (F. p. 297), fît men- 
tion de ce passage curieux dans les additions placées à la suite de ce deuxième volume 
{ page 523-53o). 

Note V. (Pa#e6i5.) 

M. Libri avait déjà exprimé, sur l'état actuel de l'instruction en arithmétique, une 
opinion semblable, fondée de même sur un fait mal interprété. Avicenne rapporte qu'a- 
près que son précepteur lui eut enseigné les humanités, il alla apprendre l'arithmétique 
indienne chez un marchand d'huile , et qu'ensuite il eut un professeur de philosophie. 
M. Libri voit dans ce fait une preuve que l'arithmétique hindoue était alors très-répan- 
due chez les Arabes , puisque à Bokhara les marchands l'enseignaient ; et il ajoute que 
» peut-être l'on pourrait déduire de là que cette science était plus connue alors en Orient 
» qu'elle ne l'est à présent chez nous.» (T. I, p. 379.) M. Libri croit donc que quand 
l'arithme'tique sera plus répandue encore qu'elle ne l'est de nos jours, les jeunes gens 
iront, entre leurs humanités et leur philosophie, apprendre cette science chez: les mar- 
chands. Le fait rapporté par Avicenne prouve que de son temps l'arithmétique hindoue 
n'était pas encore entrée dans l'enseignement classique, ce qui s'accorde avec beaucoup 
d'autres faits de la littérature arabe. Ce n'est pas la première fois qu'on voit un sys- 
tème arithmétique adopté par les marchands; avant de l'être par les lettrés : les Chinois 
-nous offrent un exemple remarquable de ce fait. Thomas Hyde (1) ,- de Guignes, dans 
son grand Dictionnaire chinois , et les Missionnaires (2), nous apprennent que chez eux 



(1) Syncagma dissertationum ; Oxonii, Ij6;> 2 vol. in-4°- Voir t. II,- p. 4°9 *t pi- I 

(2) Nouveaux Mémoires sur l'état présent de la Chine; Lettre VIII e . 
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les marchands seuls se servent de l'arithmétique de position qu'ils ont reçue des hin- 
dous, et que les lettrés ne l'ont pas encore admise. ' _ 

M Libri place le fait rapporté par Avicenne au xn e siècle, au heu du s«. IL est vrai 
que quelques historiens espagnols ont fait Avicenne contemporain d'Ayerrhoes • maisals 
ne peuvent être pris pour autorité. La vie d'Avicenne , l'un des plus célèbres philosophes 
arabes, est parfaitement connue : on sait qu'il était né en 980 et qu'il mourut en io3; 7 . 

L'opinion de M. Libri sur l'état de l'arithmétique chez les Arabes au xir- ou au 
x e siècle, me paraît impliquer contradiction avec l'explication que cet érudit a donnée 
d'un passage de la préface de VJbbacus de Fibonacci. Il dit que le géomètre de Pise 
ayant voyagé enÉgypte, en Syrie , en Grèce, en Sicile et.en Provence , il n a trouve 
dans toutes ces contrées que des méthodes de calcul différentes de l'anthmeuque hin- 
doue (T. II, p. 22 et 29). Or l'Egypte et la Syrie étaient , depuis six ou sept siècles , des 
provinces arabes qui même ont fourni des plus célèbres astronomes et mathématiciens, 
dont il suffit de citer IbnJounis. Comment donc M. Libri peut-il supposer qu après que 
l'arithmétique aurait été trës-jépandue au xii* ou au x« siècle chez les Arabes, Fi- 
bonacci n'en aurait pas trouvé de traces chez ces mêmes Arabes au .commencement du 
xm e siècle. Il y a là contradiction manifeste. Je ne doute pas que M. Libri ne se soit 
mépris dans l'interprétation de la préface de VAbbacus de Fibonacci .interprétation qui 
fait la base de ses opinions sur l'origine de notre arithmétique. 

Note VI. (Page 616.) 

Peut-être M. Libri s'est-il montré un peu trop généreux aussi envers les bourgeois 
de Florence qu'il dit avoir été plus avancés, au xv e siècle, sur la question de l'origine 
des fontaines, que ne l'était Descartes deux cents ans plus tard. (t. II, p. 234.) Je ne 
discuterai pas cette question de Physique; mais je me permettrai, au sujet de notre grand 
philosophe, une observation qui rentre dans l'histoire de l'algèbre. Les dénominations 
Géométrie analytique &t Géométrie de Descaries sont, comme on sait, synonymes, et 
elles impliquent l'idée , dans l'esprit de tous les professeurs , de l'expression des courbes 
par les équations algébriques. C'est cette expression qui constitue la grande et magni- 
fique conception de Descartes , conception absolument neuve et dont il ne s'était même 
trouvé aucun germe dans les ouvrages antérieurs, chose infiniment rare dans l'histoire 
des sciences. Cependant un passage du 4 e volume (p. g5) de M. Libri pourrait induire en 
erreur, et faire supposer que la gloire de Descartes appartient à Cataldi, auteur italien 
du xvi e siècle. Après avoir dit que cet auteur a employé, dans son Algèbre, les lignes, 
au lieu de nombres, et qu'il a construit généralement l'équation du second degré, 
M. Libri ajoute : « c'est là , comme on le voit , la Géométrie analytique. » Non , ce n'est 
pas là la Géométrie analytique, parce que ce qu'on appelle la Géométrie analytique, 
c'est la Géométrie de Descaries, laquelle consiste dans l'expression des courbes par les 
équations de l'algèbre. La construction géométrique d'une quantité exprimée en lignes, 
telles que les racines de l'équation du second degré , est une opération nécessaire , dans 
la Géométrie analytique, pour calculer ou interpréter un résultat; mais cette opération, 
la seule signalée dans l'algèbre de Cataldi , ne peut pas constituer la Géométrie ana- 
lytique. 
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En général , Descartes ne nie paraît pas traité plus favorablement que Viète dans l'ou- 
vrage de M. Libri.. Cet auteur ne se borne pas à faire entendre que l'honneur de l'admi- 
rable et si féconde conception de la Géométrie analytique revient à Cataldi; il passe ab- 
solument sous silence les autres découvertes mathématiques du géomètre français, et il 
n'a pour lui que des critiques. Ici il le place au-dessous des bourgeois de Florence du 
xv= siècle, comme je l'ai dit ci-dessus. Là , le considérant comme le rival de Galilée, il 
ajoute « qu'il n'a pas su, comme celui-ci, s'astreindre à ne chercher que la vérité. » 
(t. IV, p. iSg.) Reproche grave, car il signifierait que l'illustre auteur du Discours de la 
Méthode, des Méditations, de la Géométrie* de la Dioptrique, de la Recherche de la vé- 
rité par les lumières naturelles, des Règles pour la direction de l'esprit (i), etc. , 
avait parfois un autre but que la recherche de là vérité. Suivant IL Libri , ce grand 
philosophe , dont la France s'honore , « était loin d'avoir l'esprit philosophique de Ga- 
lilée » ( ibid., p. 270) ; ce grand géomètre . « le père de la Géométrie moderne » (2) , de 
quiFouricr dit: « Descartes exprima par des équations les' propriétés des lignes cour- 
» bes, et fonda ainsi l'analyse générale des fonctions, qui devait bientôt s'appliquer 
» aux plus grands phénomènes de l'univers »; ce grand géomètre, dis-je, «semblait 
» ne pas comprendre toute l'importance des découvertes du savant italien ( Gâlile'e ) dans 
» la mécanique rationnelle » (ibid. , p. 270) ; enfin , comme géomètre, M. Libri le place 
encore au-dessous du savant italien. « Galilée, dit-il, a été dans les sciences, le 
» maître de l'Europe (t. IV, p. 157).... Comme géomètre , il s'est placé à la tête de ses 
» contemporains {ibid., p. 287)... Il fut grand astronome et grand géomètre (ibid., 
» p. 291);.. Il fut le modèle et lé maître des savants du xvn e siècle (ibid., p. 291)... » 
Or, quels étaient ces contemporains? Bacon, Kepler, Descartés, Fermât et même 
Pascal, dont le génie avait devance l'âge. Ces grands noms relatent par eux-mêmes 
la pensée hardie du savant historien. Ce qui peut expliquer jusqu'à un certain point ses 
erreuifS , c'est que , substituant une vie ou m éloge de Galilée à une histoire dessciences, 
que faisait espérer le titre du livre , il s'est dispensé de justifier ses jugements, ou plutôt 
ses assertions, et même de faire mention des découvertes qu'il immolait à la gloire du 
philosophe florentin. C'est ainsi qu'il a passé sous silence les admirables et immor- 
telles lois de Kepler sur le mouvement des corps célestes., la plus inattendue et la plus 
ut,Ue découverte astronomique de l'époque; et les grandes conceptions et découvertes 
mathématiques de Descartes et de Fermât, les plus fécondes que nous offre l'histoire des 
.sciences. 

Delambre,dans sa savante analyse des travaux astronomiques de Galilée, a étudié et 
retracé les découvertes antérieures et contemporaines; c'était la seule manière de 
porter unj ugement sérieux et philosophique su* les uns et sur lès autres. 



i«f e& 6rniefS 00T '' a8feS " é S alè « en force, dit M. Cousin , /et surpassent peut-être en lucidité le» 

» Méditations et le Discours sur la Méthode. On y Voit encore plus à découvert le but fondamental de Des- 
» cartes et l'esprit de cette révolution qui a créé la philosophie moderne et placé à Janiâis dans là pensée 
« le principe dé toute certitude,' ié point de départ dé toute recherché régulière. On lés dirait écrits d'hier, 
« e;t composés tout exprès pou* les besoins de notre époque. Cependant ces deii* monuments adiaira,- 
» blés, etc. » (Œuvres complètes de Descartes, t. XI, avant-propos, p. 1 et 11J ' 

(a) Ibid., p. vi. 

C.'R. , i84t , a m « Semestre. (T. XtTI, N« 1g.) - 83 
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M. Libri ,: qui avait adopte d'abord cette marche rationnelle, en discutant les inventions 
mécaniques de Galilée , relatives aux instruments de mesure et d'observation, ne l'a plus 
suivie en parlant de ses travauxmathéinatiques, et ïs'ëst borné alors à de simples asser- 
tions (i)t Cela est d'autant plus à regretter, qu'il semble que ce savant écrivain pouvait 
entreprendre une tâche délicate, sans craindre qu'on lui appliquât ce qu'il. dit, à tort 
toutefois, de l'illustre auteur de l'Histoire dé l'Astronomie : « Delambre était loin de 
» posséder ce qu'il faut pour bien apprécier Galilée. » ( T. IV, p. 234- ) 

Admirateur sincère et passionné de Galilée , je n'hésite pas à le placer sur la même 
ligne que les grandes* illustrations mathématiques du xvn e siècle; mais ce n'est pas 
comme géomètre, ■car à ce titre il n'aurait qu'un rang très-inférieur (2), c'est comme phi- 
losophe , et surtout comme grand physicien et astronome. 



Réponse de M. Libri. 

« J'ai déjà, eu l'honneur d'exposer à l' Académie les motifs qui me por- 
taient à ajourner ma réponse. Lorsque je -la produirai, jVspère prouver 
que les critiques de M. Ghasles n'ont pour base' que des hypothèses inad- 
missibles bu des faits inexacts. En rappelant dans la dernière séance le „ 
suffrage si flatteur de l'Académie royale des Sciences de Toulouse, je crois 
avoir suffisamment répondu à l'insinuation r par laquelle M. Chasles avait 
voulu. me reprocher; de sacrifier les savants français à -la gloire des étranr 
gers. Si M. Ghasles s'était renferme dans une discussion purement.scienti- 
fique, j'aurais pu, peut-être ', répondre. Dans les circonstances actuelles, je 
dois m'àbstenir : c'est ce que je fais, tout en déclarant que je persiste dans 
mon opinion. » 



(1) M. Libri n'a pas mis à profit cette réflexion très-juste , qu'il a faite au sujet de l'éloge historique de 
Maurolyeus", par le savant abbé Scina, de Palermef . 

«' N'ayant P»s ***<& souvent comparé les travaux de Maurolycus avec ceux des autres géomètres de son 
» âge , il leur a quelquefois attribué plus d'originalité et d'importance qu'ils' n'en, ont réellement. » 

(t. ni, p. I04.) .■,,:.■::> "'''■'''■./'•' , 

(2) Les géomètres de cette époque ont exercé leurs forces; sur une.courbe très-célèbre, la cycloide; et les 
plus illustres ont tous attaché leur nom à l'histoire des propriétés merveilleuses de cette courbe. Mer- 
senne, qui avait provoqué ces recherches et excité l'émulation des géomètres de l'Europe, s'était adressé 
à Galilée ; et Beaugrand avait communiqué , en i638 , au célèbre florentin , les beaux résultats obtenus de- 
puis trois ou quatre.ans, en France, par Descartes, Fermât e,t Roberval, Néanmoins on. a pensé jusqu'ici , 
qu^e Galilée avait échoué dans ces recherches purement géométriques, ou du. moins. qu'il n'avait rien 
laissé qui s'y rapportât. M. Libri veut-il dire le contraire en écrivant :.;« Il paraît. que,Galilée avait Jart 
» quelques, recherches sur la cycloïde. »,(T.,IY, p. l 7 ft)? n est à regretjer que cet historié se sojt _ex- 
priméd'une manière aussi vague eténigmatique sur un. point Vil importait peut-,être à, la gloire de Ga- 
lilée d'éclaircir. , . ..-.;,- V'.'T-'- . -"•■ : -■■■■■■■■■'■i' '.'■■■'■ i, «'■'-■ ■ ' '• 
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Réponse de M. Chasles. 

« Ce que vient de dire M. Libri m'oblige de présenter à l'Académie les 
observations suivantes, dont je m'étais abstenu : 

» La Note de M. Libri, insérée dans le Compte rendu de la dernière 
séance , m'a été remise en épreuve au moment où moi-même je remettais 
la mienne. Cette Note, bien qu'elle ne fût pas celle que M. Libri avait lue 
à la séance, n'a nécessité cependant aucun changement dans ma réponse, 
que j'ai laissée telle que je l'avais faite verbalement à l'Académie. 

» Mais M. Libri a introduit dans sa Note , que je lis dam le Compte rendu, 
une variante qui constitue à mon égard une insinuation grave que je n'au- 
rais pas manqué de repousser si elle se fût trouvée dans la Noté lue à la 
séance ou dans celle remise à l'imprimerie et dont une épreuve m'a été 
donnée. 

» Dans celle-ci se trouve cette phrase : « Tous ceux qui liront le Mé 
» moire de M. Chasles, où l'on ne parle d'autres ouvrages récents que du 
» mien, seront convaincus qu'une telle insinuation, qui ne semble pas de 
» nature à éclaircir les questions scientifiques, me concerne personnelle- 
» ment. » 

» Dans cette phrase, le mot insinuation seul m'avait touché; j'y ai ré- 
pondu : je n'en dirai rien ici. Mon observation porte sur un autre point. 
"Je pensais que c'était une erreur de la part de M. Libri, de croire que les 
questions historiques et véritablement mathématiques ■ -, traitées dans mon 
Mémoire, n'étaient pas de nature à éclaircir des questions scientifiques . 
Mais il est permis à tout le monde de se tromper, et j'excusais ce jugement 
erroné de M. Libri, parce qu'il ne sortait pas des limites du débat. 

» Mais, au lieu de ce passage inoffensif à mon égard, «ne semble pas 
» de nature à éclaircir les questions scientifiques » , voici ce que je lis dans 
le Compte rendu : « ne paraît pas avoir pour objet d éclaircir des ques- 
» tions scientifiques.» Cette phrase contient une accusation grave ; elle m'at- 
tribue arbitrairement des intentions qu'on ne peut apercevoir dans aucune 
partie de mon Mémoire; elle tend à' dénaturer le débats tout scientifique 
jusqu'ici, et à le déplacer en le faisant sortir des limites dans lesquelles seules 
il peut s'agiter devant l'Académie. 

«J'aime à cro|re que M. Libri approuvera ma juste susceptibilité, et qu'il 
reconnaîtra que ce n'est qu'après avoir discuté sérieusement et scientifique- 
ment chacun des points, soit purement historiques, soit mathématiques, sur 
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lesquels je me trouve en désaccord avec lui, qu'il pourra porter un juge- 
ment sur mon travail, et dire, maïs en prouvant fortement cette conclu- 
sion, qu'il n'a pas eu pour objet d'éclaircir des questions scientifiques. » 

Note, èommimiqwe. par M. £iwu w.r saMConde réplique- 

« Après, avoir entendu la réplique de M. Chasles , M. Libri se borne à 
» répondre 6A peu de mots qu'il, croit avoir suffisamment expliqué les mo- 
» tifs de son silence.: M.. Chasles aessavé de porter la discussion sur un 
» terrain accessible, g<ux passions et où M, Libri, qui veut rester dans la 
» qne.s#>a. scientifique, ne epoit pas devoir le suivre. M- Libri répète , en 
» finissant, qu'il persiste dans, tout ce qu'il a dit » 

phtsique. — Sur l'électricité qui se manifeste dans le jet de vapeur sortant 
par la soupape d'une chaudière. — Note de M. Siégwek. 

« M. msin, ingénieur; belge, avait observé la présence du; fluide étec- 
trique dans un jet de vapeur so^ant par la soupape de sûreté d'uiœ chau- 
dière ordinaire. . 

» Son observation avait provoqué de la part de l'administration pu- 
blique, à laquelle il l'avait communiquée, la nomination d'une commis- 
sion chargée de répéter et d'étudier le phénomène, 

-» Sur la proposition de l'ingénieur Tassin, j'ai eu l'occasion, personnelle 
de vérifier Le fait par lui signalé; m'étant donc placé sur un tabouret isole 
à environ i mètre de distance de l'orifice d'une soupape de sûreté d'une 
chaudière a Vapeur, j'ai pu, en plongeant une tringle de métal terminée 
par un faisceau de pointes, me charger très-rapidement de fiuid© élec- 
trique. . - 

» Quelques secondes suffisaient pour opérer sur ma tête un redresse- 
ment de tous aies cheveux; au bout du même temps asses d'électricité 
était accumulée en ma; personne pour permettre à des étincelles; de- jaillir à 
plusieurs centimètres de distance sur les corps conducteurs qui m'étaient 

présentés. . , 

» La durée de l'accumulation du fluide dépend du point dunsertion des 

pointes dans le jet de vapeur; la brièveté de l'espérience %i*e au* dépens 
de lia vapeur qui conduisait un ateKfe* de conduction, et pendant le tca-, 
vàil, ne m'a pas permis d^envariepasses de fois. les. circonstances pour, «ta- 
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blir sûrement l'endroit du jet où le maximum d'effet était obtenu. Je n'ai 
pu, quant à présent , constater qu'une très-grande différence dans le 
temps de l'accumulation du fluide en ma personne, suivant la partie du 
jet de vapeur où je plongeais le faisceau de pointes dont j'étais armé sur 
mon. isèîoir. 

» J*ai le projet de répéter et de varier l'expérience de façon à pouvoir 
fournir prochainement à l'Académie quelques observations nouvelles sur 
ce remarquable phénomène. ». ',..-' 



NOMINATIONS. 

M. Puiss vwt est désigné comme Commissaire pour la révision des 
comptes de 1840 en remplacement de M. Duhamel, qui, près de s'absenter 
de Paris, pourrait n'être pas de retour en temps utile. 



MEMOIRES- LUS 

médecine. — Recherches expérimentales sur les jonctions de la peau chez 
l'homme et les animaux; par M. Ducros. 

(Commissaires, MM. Magendie, Double, Breschet.)- 

Dans ce Mémoire, l'auteur, après avoir décrit les phénomènes morbides 
qu'il a observés chez des animaux dont la peau avait été enduite en tota- 
lité ou en partie d'une couche de gomme laque, traite des modifications 
que présentent ces phénomènes quand on fait intervenir l'action élec- 
trique; il parle ensuite des effets produits par l'application de certaines 
armatures métalliques; enfin il dit comment les résultats de ces différentes, 
expériences l'ont conduit à penser que l'application de lames minces dé 
métal, recouvertes d'une couche de gomme laque, pourrait être employée 
comme moyen de calmer la douleur quand il n'y a pas lésion organique 
dans les parties souffrantes. Il rapporte plusieurs cas de névralgies déjà 
anciennes qu'il dit avoir guéries complètement par ce moyen. Il annonce 
même que, dans' des cas où les douleurs reconnaissaient pour cause une 
inflammation, il a réussi à en calmer du moins la violence.- 
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MÉMOIRES PRÉSENTES. 

chimie. — Sur la présence de l'arsenic dans certains acides chhrhydriques 
du commerce^ et par suite dans les mêmes acides purifiés pour V usage 
des pharmacies ; par M. Djupasquies. 

(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Regnault.) 

'Les- ' résultats des recherches qui font l'objet de ce Mémoire, sont ré- 
sumés par l'auteur dans les propositions suivantes : 

« i°. On trouve dans le commerce des acides muriatiques contenant de 
X arsenic ; 

■- » 2°. Ces mêmes acides, purifiés par le procédé généralement employé 
dans les laboratoires de chimie et de pharmacie, donnent un acide chlor- 
hydrique également arsenifère; 

» 3°. La quantité d'arsenic contenue dans ces acides est très-notable : un 
kilogramme d'acide muriatique purifié par la distillation a fourni une pro- , 
portion de sulfure qui représentait o gr ,722 (près d'un gramme ou d'un mil- 
lième) d'acide arsénieux ; 

» 4°. L'arsenic contenu dans ces acides provient de l'emploi pour leur fa- 
brication , d'un acide sulfurique arsenifère, c'est-à-dire de celui qui est 
préparé par la calcination des pyrites; 

« 5°. D'après les expériences indiquées dans ce Mémoire, ce n'est pas à l'é- 
tat d'acide arsénieux, mais de chlorure, que l'arsenic se trouve dans l'acide 
chlorhydrique; ce qui explique sa volatilisation si facile, et sa présence dans 
le même acide purifié par distillation ; 

» 6°. L'acide arsénieux est donc transformé en chlorure et en eau par son 
contact avec l'acide chlorhydrique , ce qui donne l'explication de l'action 
dissolvante de cet hydracidë sur l'acide arsénieux , si peu solublé dans l'eau 

pure; ;,. . 

» >]''. L'emploi d ? un acide chlorhydrique arsenifère peut offrir de graves 
inconvénients dans les recherches chimiques et dans les travaux de l'indus- 
trie; ■ - ..;■;• . .. - : , - - ' _ *■ •'-. ; -' , ;; 

« 8°. Cet acide arsenifère petit présenter aussi d'assez graves dangers dans 
l'emploi médical et dans là préparation des composés pharmaceutiques; 

» g . L'emploi de ce même acide est surtout très- dangereux dans les re- 
cherches médico-légales, quand on en use pour faciliter la réaction du gaz 
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acide suif hydrique sur un liquide présumé contenir de l'arsenic, puisqu'on 
peut obtenir un précipité arsenical dans ce liquide, lors même qu'il ne con- 
tiendrait aucune trace de ce toxique ; 

» io°. Avant d'employer un acide chlorhydrique dans les travaux de l'in- 
dustrie , dans les laboratoires de chimie , de pharmacie , et surtout quand il 
s'agit de recherches médico-légales, il est donc indispensable de s'assurer 
qu'il n'est pas arsenijère. 

» il . Enfin il est possible et même facile de purifier un acide chlorhy- 
drique arsenifère, en mettant en pratique le procédé indiqué à la fin de ce 
Mémoire.» 

mécanique ^vuqvÊE.— IVautile de sauvetage; par M. hoTiGcaÂMP. 
(Commissaires, MM. Beau temps-Beaupré, Roussin, Piobert.) 

« On sait, dit M. Longchamp, combien il se fait de naufrages sur les 
côtes; l'impossibilité où sont les hommes du bâtiment de gagner le rivage 
au moyen de leurs embarcations; l'impossibilité pour les hommes de la 
côte de leur porter aucun secours. Au moyen du nautile de sauvetage, je 
me suis proposé de donner aux hommes du bâtiment lés moyens d'aborder 
la côte, et aux hommes de la côte les moyens de porter du secours vers 
les bâtiments, quelle que soit la furie des tempêtes ou la force des vents 
qui éloignent les vaisseaux du port. 

»Le nautile de sauvetage se compose d'une caisse de zinc recouverte de 
douelles de bois, dont la coupe perpendiculaire à la longueur est ellip- 
tique et terminée en bas par une sorte d'appendice. Sa longueur est de 
3 m ,5j son cubage d'environ 1 600 litres. Son dessus est couvert dans 
toute sa longueur d'uneselle garnie d'autant de paires d'étriërs'que le nau- 
tile est destiné à porter d'hommes, en sorte qu'ils sont surmena unie comme 
le cavalier sur son cheval. 

«Six hommes sont placés sur le nautile, dont trois manoeuvrent des roués 
à palettes en bois ou en toile, qui trouvent leur résistance; non dans l'eau, 
mais dans l'air. Ce moyen de faire marcher les bateaux a déjà été mis en 
usage sur la Seine en 1785, et a eu un succès complet. 

» A l'arrière du nautile est attachée une corde que l'on file du bâtiment. 
Lorsque lés hommes sont arrivés à terre, ils attirent au moyen de cette 
corde un câble qu'ils amarrent sur le rivage, et ce câble donné ensuite à 
l'équipage le moyen de gagner la plage. Si nos ports dé mer et nos 
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côtes étaient garnis de ce nautile de sauvetage, on pourrait , au milieu des 
plus grandes tempêtes, porter aux vaisseaux en danger tous les secours que 
leur position réclamerait. 

»La submersion des hommes qui montent le nautik est de toute impos- 
sibilité : car d'abord ils sont tous solidement assis et les pieds posés sur 
des érriers; mais de plus il y a trois hommes dont les mains saisissent for- 
tement les manivelles des rames-palette s, et lestroisantres,en cas de besoin , 
peuvent facilement skcerocher aux vestes des rameurs ; ainsi, en admet- 
tant qu'un vent violent et la furie des flots jetassent-le nautile complètement 
sur le flanc, comme, par la nature de sa construction, il reprend bientôt 
son assiette, les hommes, un moment plongés dans l'eau, étant pour ainsi 
dire cloués à leur place, en même temps que lui ils reprendraient leur posi- 
tion première. » 

M. Blot adresse une notice sur une nouvelle charrue. à trois socs, dans 
la construction de laquelle il croit avoir trouvé moyen d'éviter les incon- 
vénients qui avaient fait abandonner d'autres charrues à plusieurs socs pre- 

cédemment proposées. 

^ « Des expériences faites avec cette charrue dans la plaine de Vitry ont 
donné dit if. Blot,des résultats insatisfaisants et ont permis de reconnaître 
combien le maniement en est facile* car des laboureurs qui assistaient par 
hasard à ces essais ont pu , sans exercice préalable, la faire manœuvrer çonr 

venablement. 

» Dans des terres ordinaires et par un temps propice, deux chevaux 
suffisent au tirage et peuvent labourer de quatre à cinq arpents et même 
jusqu'à sixarpents dans une journée, c'est-à-dire trois fois autant de terrain 
qu'une charrue ordinaire. 

» On a d'ailleurs prévu le cas où, soit en raison de ^augmentation des 
résistances, soit pour toute autre cause, il conviendrait de diminuer le 
nombre des socs. Le changement se fait en un instant r et la charrue, avec 
deux socs ou avec un seul n'est pas moins solide qu'avec .les trois; elle se 
manœuvre avec la même facilité. » 

(Commissaires, MM. de Silvestre , Gambey, Piobert.) 

M. Baïidelocowb qui v dans sa lettre adressée à l'Académie , en date du 
8 mars dernier, avait insisté sur la nécessité de ne pas couper le cordon 
ombilical dans les cas d'asphyxie ou d'apoplexie de l'enfant nouyeau-né, 
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adresse aujourd'hui une Note dans laquelle , considérant plus particulière- 
ment le cas d'apoplexie , il s'attache à prouver les avantages de la mesure 
qu'il a recommandée. 

(Commissaires, MM* Larrey, Breschet.) 

M. Riebesthvl présente la description et la figure de divers instruments 
destinés à mesurer la force ou la vitesse du vent. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet,Babinet.) 

M. Ivoch transmet les échantillons du combustible artificiel inventé par 
M. JVeschniàkoff , de Saint-Pétersbourg , et désigné sous le nom de car- 
boléine. 

(Commissaires, MM. Dumas, Regnanlt, Despretz.) 

M. Jump adresse une Note ayant pour titre : Mémoire sur une échelle 
de perspective. 

(Commissaires, MM. Mathieu, Puissant, Babinet) 



CORRESPONDANCE. 

physique.— M. Flourens avait, lundi dernier, déjà reçu de M. Boetigny, 
pharmacien à Évreux, une Lettre dont il lit les passages suivants : 

« Suivant Herschel et les plus grands astronomes, le soleil pourrait 
bien être formé de trois sphères concentriques, et, en procédant de la 
circonférence au centre, on trouverait l'enveloppe de feu qui nous 
échauffe et nous éclaire; plus profondément, et au-dessous de cette pre- 
mière enveloppe, une atmosphère très-dense * obscure ou transparente 
(on n'est pas d'accord sur ce point), jouissant d'un pouvoir réflecteur 
absolu; enfin, au centre, un noyau solide qui pourrait être assez froid 
pour être habitable. 

» Mais aucun savant a-t-il cité un fait, un seul fait à l'appui de cette 
hypothèse? Je ne le sache pas. Je pense donc leur être agréable en leur 
faisant connaître celui qui suit, et qui tend à prouver que l'hypothèse de 
William Herschel peut être vraie, et qu'elle mérite d'être examinée de 
nouveau avec la plus sérieuse attention. 

C. R. , 1841, 2 8 Semestre. (T. XIII, N° M.'! #4 
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n On fait chauffer à blanc une' sphère creuse en métal poli ou en por- 
celaine vernissée, percée cFun trou à là circonférence; on y verse de l'a- 
cide sulfureux anhydre (de 10 à i5 gramm.); on introduit immédiatement 
dans la sphère deux thermomètres préparés d'avance; on plonge la boule 
de l'un. dans le sphéroïde même d'acide sulfureux, et l'on maintient l'autre 
à quelques centimètres au-dessus. Celui-ci monte immédiatement à '3oo° 
et il se brise; l'autre descend à 1 1° au-dessous de zéro! 

» Maintenant je le demande, monsieur, n'est-ce pas là le soleil de Hers- 
chel? Enveloppé brûlante et lumineuse, atmosphère préservant le noyau 
central de la chaleur, et enfin noyau central froid. » 

physique ntt globe. '—Analyse comparative dé t air a Paris , à Berne et 

sur le Faulhorn. 

« Parmi les circonstances relatives à la composition de l'air que la Com- 
mission désirait surtout faire éclaircir, un point avait très-particulièrement 
fixé son attention , c'est la composition de l'air pris à une hauteur un peu 
considérable. Les analyses de MM. Gay-Lussac et Brunner semblaient déjà 
bien propres a prouver, il est vrai, qu'à de grandes hauteurs, la composi- 
tion de l'air demeurait la même qu'à Paris; mais ces analyses avaient 
besoin d'être vérifiées sur une plus grande échelle. 

« La Commission s'est empressée de saisir l'occasion que lui offrait le 
voyage et le séjour que viennent de faire au Faulhorn,, dans l'Oberland 
bernoisyMM/Martins et Bravais , que l'Académie connaît bien et dont elle 
a souvent apprécié le ; zèle et réxactitude. 

; », M. Màrtins est parti: de Paris; emportant douze ballons de verre d'en- 
viron quinze à vingt litres de capacité chacun et dans lesquels on avait fait 
le vidé,; Un; nouveau mode dé fermeture imaginé à ce dessein, faisait es- 
pérer que levide.se Serait maintenu quand les; ballons seraient parvenus à 
leur destination. Cet espoir n'a pas été déçu. - 

: »i MM'/iMartins et Bràvaisïont vérifié par des mesures précises le vide des 
ballons y qui tous se s'ont irîfontrës' avides à ^quelques ; millimètres près , au 
Faulhorn comme à Paris. : 

; a; Ilsblés;ont remplis d'air aides jours i et à dés 'heures convenus;- de telle 
sorte qu'oa'a;pn«exéeuter,à Paris des analyses; qui ^correspondent aux épo- 
ques où l ? on.'¥ëoKieillait d?air àui Faulhorn (à 2706™ à peu près). 

;,»• Les^ballons, affermés avec les mêmes soins, sont parvenus en très-bon 
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état à l'Académie, grâce à la bienveillance extrême que M. le directeur gé- 
néral des douanes a mise à faire parvenir les caisses intactes. 

» M. Brunner, professeur de chimie à Berne, a bien voulu, de son côté, 
entreprendre des expériences correspondantes à celles de Paris et du Faul- 
horn pour les jours et les heures. Nous le remercions de son concours 
éclairé. 

» Ses analyses ont été exécutées avec tout le soin et l'habileté bien connus 
du savant chimiste bernois; elles ont été faites d'ailleurs au moyen du pro- 
cédé employé par M. Brunner depuis quelques années, et qui consiste à 
doser l'azote au volume, tandis qu'au contraire l'oxygène absorbé par le 
phosphore est dosé par la pesée. 

» La seule modification faite par M. Brunner à son procédé, à notre 
prière, a consisté à quintupler à peu près le volume de l'air sur lequel il 
avait coutume d'opérer autrefois. 

» Dans ces nouvelles expériences , M. Brunner a obtenu des résultats qui 
se confondent, comme on va le voir, avec les résultats obtenus à Paris ou 
avec ceux qui concernent l'air recueilli au Faulhorn. 



Paris 

Faulhorn. . 

Berne . , . . 
Paris .... 
Faulhorn.. 
Berne . . . . 

pARfâ ,..'.. 
Faulhorn . 
Berne 

Faulhorn . 

Berne .... 
Faulhorh . 



DATES. 



20 juillet. . . 
Idem*. ... 



OBSERVATIONS. 



Idem.. :,-.., 
21 juillet.. . 

Idem 

Idem.. 



De midi à cinq heures, pluie pendant toute la 
durée de l'expérience ... ; 

De dix heures à midi , beau temps depuis trente- 
six heures. ................,..../.,...,.. 

Ciel peu nuageux, vent d'ouest ■....'. ...... 

Air pris à minuit par un ciel serein 

Air pris à minuit; cumulus sur tout le ciel. . . . . 

Air pris à onze heures de la nuit; ciel couvert. 



OXYGÈNE POUR 10000 D'AIR 
EN POIDS. 



Paris. Faulhorn 



23o5 



a3oo 



24 juillet. i AiF pris dedix àd eux heures dans la journée; 

' " ( ctel couvert , air calme. . .'. . . .... . . .'.' , . > ? 

. J. Air pris a huit heures du matin; brume générale: ■ 



Idem. . . 



Idem. . . 



Idem. 



Idem, . . 
7 aoylt. 



matin ; brume générale ; 
y un peu.de grésil ; neige pendant toute la nuit ( 
( précédente donnant 7 millimètres d'eau.. ... . ) 

c Air pris de sept à huit heures du matin; beau i 

) , temps. ( 

Air pris de six à sept heures du soir; brume 1 
.' commençant à s'éclaircir ; : vent sud-ouest, 

faible . 

. Air pris de sept, à huit heures du soir 

Air pris à quatre heures du soir ; ciel sWein après 
quarante- huit heures de beau temps,. ........ 

Moyennes................ ,3304 



2296 



23lO 



2295 



2285 



2297 



2Î00 



2289 



2297 



2296 



2297 



84.. 



329a 
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» Tout porte àlôrotre , jusqu'ici * que la proportion d'oxygène peut réel- 
lement varier dans te même lieu de 2290 à 3b 10. Ce point admis, il ré- 
sulte clairement de ces analyses, que l'air est composé sensiblement au 
Fauîhofn comme à Paris, notre moyenne générale étant à peu près a3oo. 
Il est donc à souhaiter que quelque géomètre prenne la peine de revoir 
avec soin les bases du.calcul de Dalton , qui avait été conduit à penser que 
l'air devait s'appauvrir en oxygène très-rapidement à mesure qu'on se- 
rvait dans l'atmosphère. Cette opinion ne se confirme pas. 

» La Commission s'empresse de communiquer ces résultats à l'Acadé- 
mie : c'est le seul moyen qu'elle ait de prouver à MM. Martins et Bravai 
combien elle est reconnaissante de la peine qtfils ont prise et du soin avec 
lequel ils ont dirigé une expédition qui n'était pas sans difficulté. » 

CHlivrifc mmJSTKiEELE. — Sur le procédé de dorage par voie humide de 

M. ËuuNcfcbttr 

« Ce procédé consisté à faire dissoudre l'or dans Peau régale, et à le 
mêler ensuite avec une certairje^quantité de teeaxbomtede. potasse,, au, de 
soude et d'eau. Cette solution produit, après avoir été mise en ébullitjo» 
pendant un laps, de temps plus ou moins long, un bain dans lequel où 
plonge, dés:<^jetâ en cuivre ou de laiton, qui en sortent .parfaitement 

dorés. : !. ■ .>•■ :..-.■.■• -.-• , ; 

» M. Wright et M. Elkington ont reconnu que dans ce procède les aurates; 
d'abord formés se fchangent pendant l'ébullition en protoxyde>d'or, et for-, 
inënt,avee la; potasse- et l'acide chlorhydrique , un protochlorure double j 
lia' couleur: jaune 1 change et prend une teinte yerdâtre quand Ja réduction 
est complètes De pareils composés peuvent se faire avec le protoxyde 
d'or hydraté! et les chlorures dé ces alcalis .et: bases terreuses qu'on 
fait bouillir avec de l'eau ^ mais ces composés ne dorent pas aussi bien.que 
celui de M. Elkington, puisqu'ils ont peu d'action sur le cuivre. La solu. 
tion qui contient un excès de carbonate de potasse est donc préférable i 
parce que le carbonate de potasse a une action chimique qui vient k 
îaide de l'opération. Dé ce qui précède Û résulte que, quoique cette 
désoxydationi puisse bien se faire par TébtMlition assez longtemps conm 
tïuëe, la présence des matières organiques dans la potasse aide beaucoup 
à la réduction de Ifoxyde dbr. C'est a cela que MM. Wright et Elkington 
kttribuenctla déférence qu'ils ont trouvée dans les échantillons achetés dati^ 
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le commerce, qui contiennent presque tous une quantité variable d'alu- 
mine ou quelque chose d'analogue. » 

météorologie. — Note sur les étoiles filantes relatées dans les auteurs 
anciens; par M. Alexis Pkrrey (i). 

météorologie. — Météores lumineux. 

M. Victor Mauvais a aperçu, le 8 septembre 1841, à 9 h 53 m de temps 
moyen, un bolide très- considérable dans la constellation d'Andromède. 

Le météore laissa après lui une traînée lumineuse jaunâtre qui dura au 
moins 70 secondes. Cette traînée commençait entre j8 et A d'Andromède f 
mais beaucoup plus près de À ; elle passait précisément sur À; plus loin , vers 
le nord , sur jS de Cassiopée et se terminait un peu au-delà de cette dernière 
étoile. 

M. Desdouits écrit pour montrer que les observations Faites par lui et par 
M. Lber, sur le météore lumineux du 18 août dernier, ne sauraient se con- 
cilier avec celles que M. Tarbé a adressées à l'Académie. 

MÉTÉORoLoGiEi — M. Arago présente trois grands tableaux d'observa- 
tions météorologiques faites en i838, i83g et 1840, à Cherbourg, par; 
M. le capitaine de vaisseau Lamarche. Voici les résultats que le Secrétaire 
de l'Académie en a déduits. 

La température moyenne de ces trois années, calculée à l'aide de la 
combinaison des maxima et des minima journaliers, est de 

-f- 1 !%2 centigrades; 

à quoi il faudrait ajouter environ o ô , 1 pour l'erreur de la graduation. 

À Paria, comme on sait, cette température moyenne, déduite des 
mêmes éléments, est de 

4- io°,8, 

Après avoir remarqué que Cherbourg est par 48' \ au nord de Paris, 
chacun verra que le voisinage de la mer n'a pas seulement pour effet de 

{t) Cette Note paraîtra dans le -prochain Cçmpte rendu. 
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rapprocha les .températures des saisons froides et chaudes , mais encore 
qu'il augmente notablement la température moyenne de l'année. 

A Cherbourg , la température moyenne de l'hiver (c'est-à-dire celle des 
mois de décembre, de janvier et de février),, est de 

. • -f-5o,7 
A Paris, on a + 3°,6 

Différence . .... . . — a°,i 

En été (juin, juillet, août), oh trouve Une différence contraire. 
Cherbourg' donne, en effet 
<<-•■;■■ ■- + i6%5 - 

EtParis. .. .." ■+- r8°,o 

,°, •.'.■:." Différence... ■+• i°,5 

M. Arago a trouvé dans les observations de M. le capitaine Lamarehe , ' 
Ja confirmation d'une remarque qu'ilavait faite, depuis longtemps, sur la 
propriété qu'a , la, mer, dans nps climats, daffaibUfi, par spn voisinage, 
l'amplitude de la période diurne barométrique. descendap te, qui se mani- 
feste de neuf heures du matin à trois heures du soir. Rien de plus propre 
à rendre cette influence évidente que la comparaison des observations de 
Toulouse à celles : de Marseille. 

A Toulouse,' par ^3°36' de latitude , on trouve, entre le matin et l'après- 
midi, i mm ,â de descente de la colonne mercurielle. 

A Marseille , par 43° 17', ce mouvement ne dépasse pas o mm ,j. 

D'après l'ensemble des observations de Paris, on a, pour la valeur de 
cette même période* o™""^. 

Les trois années d'observations de M. Lamarehe n'ont donné à M. Arago 
que o°" n ,4- 

Déjà les observations de M. Nell de Bréauté, faites à La Chapelle, prèsL 
de Dieppe (par 4ç>°55' de latitude), conduisaient à o œ,n ,36 seulement. Mais 
ici on pouvait craindre que le phénomène ne fût modifié par quelque in- 
fluence dépendante de la hauteur dé la station au-dessus de la mer. 

météorologie, —r Théorie des.*T,ory.ados., 

M. Hvre, auteur d'une explication des trombes fondée sur les pro- 
priétés de l'électricité , se,-, plaint qu'il n'ait pas.été fait mpntion, de (Son 
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travail dans le Rapport relatif au Mémoire de M. Espj. La réclamation de 
M. Hare est accompagnée de quelques développements nouveaux sur sa 
théorie , et d'expériences relatives au froid qui résulte , dans diverses circon- 
stances, de la dilatation des gaz. 

Un des Commissaires observe que la réclamation de M. Hare ne lui pa- 
rait pas fondée, puisque le Rapport sur le Mémoire de M. Espy fait toutes 
réserves au sujet du jeu de l'électricité dans le phénomène des trombes 
Il demande , au surplus, que le travail du savant américain soit renvoyé à 
1 ancienne Commission qui verra s'il n'y aurait pas lieu à faire un nouveau 
Rapport. 

M. Florent (Wr envoie une copie d'une Lettre qu'il annoncé avoir 
adressée a I Académie en date de. a6 juillet, et qui aurait été retenue à la 
douane avec un paquet de livres qui y était joint. Cette Lettre est relative 
a la section de certains muscles de l'œil pratiquée de manière à produire 
un strabisme artificiel, d'où doit résulter le rétablissement de la vision dans 
des cas où les autres éléments de l'œil étant à l'état normal , la partie' cen- 
trale de la cornée transparente est devenue impropre à la transmission des 
rayons lumineux , soit par suite de son épaississement, soit à raison de la 
présence d'un albugo. L'auteur annonce avoir exécuté avec avantage cette 
opération, ,1e 2I juillet, chez une femme que, l'année précédente, il avait 
sounnse a 1 opération du déplacement pupillaire pratiqué suivant la mé- 
thode de M. Van Onsenoort, d'Utrecht. Dans cette première opération, 
1 enclavement de l'iris dans la sclérotique n'avait eu qu'un succès de peu 
de durée. La pupille s'était tendue et rétrécie ; la malade , qui avait l'autre 
œil atrophie, pouvait à peine se conduire: aujourd'hui elle se livre à di- 
verses occupations. 

M. Cbato écrit qu'en donnant une idée peu favorable de la cuisson 
du pain par la houille, M. Serres n'a pu vouloir parier que de ses premiers 

M. Serres, répond que ces jours derniers encore, le pain cuit de cette 
manière lui a paru mauvais. 

Un membre fait observer que la cuisson à la houille ou au coke réussit 
parfaitement dans le bel établissement de M. Mouchot , à Montrouge. 

M. Janmard écrit qu'ayant eu occasion d'observer les courants qui s'éta- 
bhssaient entre deux vases remplis d'eau à des températures différentes 
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communiquant par un conduit unique,. il a constaté que, malgré le peu 
rZbTiïû tuyau de communication, il s'y établissait un double cou- 
11 T Uquiae Saud occupait, comme on pouvait le ^ P«*e 
supérieure dutube, et se dirigeait en se llS oppose du liquide froid. 

M. A. V A xx E « ARB , qui depuis quelques années ^^ 
d'échanges qu'il voudrait voir établir entre toutes les. nations, pour des 
^^nluscrits, des objets d'art, d'hissé natureUe > ->" 
les résultats auxquels il est arrivé relativement a la réalisation de ce projet 
pendant ulséiolr qu'il vient de faire aux États-Unis. Il adresse une liste 
rlnquante ouvrage et brochures qu'il a reçus dans ce pays, et qui son 
destinés à la Bibliothèque de l'Institut; il annonce en même tetnps quil a 
ÎS>r l'École des Mines, une masse de fer natif des montagnes du 
Missouri, masse dont le poids est de i5oo livres. 

M D^ot annonce que la masse est arrivée à l'École des Mines. C'est 
un^uS très-riche mais non du fer natif ou météorique comme on 



l'avait cru. 



M Dw.ii écrit relativement à un appareil destiné à faciliter aux aveu- 
g fa te ^ «^/appareil qu'il voudrait vuir employer dans hns„- 
tution des Jeunes-Aveugles. 

M. D^somsa adresse un paquet cacheté ; l'Académie en accepte le 
dépôt. ..,..._.<>..'. 



La séance est levée à 5 heures. 



A. 



ERRJTJ. (Séance du 1 3 septembre 1841.) 

P.™. 485 à la suite de la Notice sur la pile construite par M. Muneh, ajoutez le nom 
Page 485 , à ^^.^ ^^ J^ t Wen de ^ ^il : MM. Becquerel, 



PouiUet, Dumas. 



■BM^a g cia rr— 
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L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'académie royale des Sciences; 
2 e semestre i84i, n° ii , in-4°. 

Société royale et centrale d Agriculture. — Rapport sur le dessèchement et la 
mise en culture des terres et marais de la vallée de l Authion (Maine-et-Loire) ; 
par M. le vicomte Héricart de Thury; in-8°. 

Histoire naturelle et Iconographie des Insectes coléoptères ; par MM. Cas- 
TELNAU et GoRY; liv. 43 à 5o , in- 8°. 

Mémoires de t Académie royale de Metz; 21 e année, 1839 — 1840, in-8 c . 

Annales des Mines, 3 e série, tome 19; i re liv. de i84i, in-8°. 

Recueil de la Société polytechnique; août 184 1 ; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère ; n° 8, septembre r84i, in-8°. 

Mémorial encyclopédique ; août 1841; in-8°. 

Revue critique des Livres nouveaux; parM. Cherbuliez; septembre 1841 ,; 

in-8°. 
éléments d'Hygiène de M. Thouvenel , publiés par M. le D r MÉNESTREL; . 
1840, in-8°. 

Du mouvement des Projectiles appliqué aux armes à feu, de la force de la 
poudre et de la vitesse initiale que les Projectiles peuvent en recevoir sous di- 
verses charges; par M. Arène; Nice, in-8°. 

Aperçu sur les Eaux minérales de Challes en Savoie; par M. Domenget; 
Chambéry, in-8°. ■ - 

On the supposed. '. . Sur la manière dont on suppose que la Société humaine 
a passé progressivement de la vie sauvage à la vie civilisée : considération de la 
question dans ses rapports avec la domestication des animaux et la culture 
des céréales; par M. F. Stark. (Extrait des Transactions de la Société royale 
d'Edimbourg, vol. i5.) In-8°. 

Additional. . . Note additionnelle sur la construction des muscles volontaires; 
par M. N. BowMAN; Londres, 184.1, in-8°. 

The London. . . Journal des Sciences et Magasin philosophique de Londres, 
d'Edimbourg et de Dublin; août et septembre 1841, in-8°. 

C. R., h«4i , 2 e Semai, a. (T. XUT, N« 12,)' "^ 
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The Athenœum Journal; juillet et août 1 84 i , in-4°. 

Vergleichende. . . Anatomie comparée de Myxinotdes, système vasculaire; 
par M. J. MuLLER; Berlin, ï84i,in-4°. 

■Tournai fur... Journal de Mathématiques ; par M. Creiae; tome XIX, i" et 
2 e cahier, et tome XXII, 3 e et 4 e cahier, in-4°. 

Bericht uber.. . Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences de Ber- 
lin, et destinés à la publication; juin i84i , in-8 0- 

Natuurkundige. . . Mémoires d'Histoire naturelle, publiés par la Société hol- 
landaise des Sciences de Harlem; 2 e série, i er vol.; Harlem, i84i, in-4°. 

Antiguedades. . . Antiquités péruviennes , i re partie; par M. M. DE Rivero; 
Lima , petit îh-4°. - 

Prospetto. . . Revue de la Clinique du grand hôpital de Saint-Maurice et Saint- 
Lazare, pendant l'exercice i838 et i83g; par M. ï\ Bellîngeri; Turin, i 84 i, 
in-8». 

Gazette médicale de Paris; n° 38. 

Gazette des Hôpitaux; n° m — n3. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 220, 

L'Examinateur médical; n° r3. 
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SÉANCE DU LUNDI 27 SEPTEMBRE 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

RAPPORTS. 

voyages sciENTiFïQUEs. _ Rapport sur les résultats scientifiques du voyage 
de circumnavigation de l'Astrolabe et de la Zélée. 

(Commissaires, MM. Arago, Beautemps-Beaupré, de Blainville, Serres, 
Elie de Beaumont, Adolphe Brongniart, Audouin.) 

première partie. — Anthropologie (i). 
(M. Serres rapporteur.) 
« Parmi les résultats scientifiques obtenus par le voyage de V Astrolabe 
et de la Zelee, ceux relatifs à l'anthropologie méritent de fixer particuliè- 



(i) En chargeant un de ses membres (M. Serres), de faire un Rapport spécial sur les 
collectons relatxves à l'histoire naturelle de l'homme, qui ont é^é recueillies pen- 
dant la xircumnavigation de l'Astrolabe et de la Zélée, la Commission de l'Académie 
a eu deux objets. Elle a désiré témoigner d'une manière toute particulière du vif intérêt 
que lui ont mspxré ces premiers fruits de l'expédition de M. d'Urville; elle a espéré 
aussi coHtnbuer a tourner les regards des voyageurs vers cette branche importante de 
la science. . mr^, i t> , -i , , „ 

(l\ole du Président de la Commission.) 

C R., 1S41, a e Semeurs. (T. XI II, No 15 ) 86 
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fement l'attërrtioh de l'Académie. L'intérêt qu'ils présentent ne ressort 
pas seulement du nombre des objets rapportés par M. Dumoutieh; mais 
ils le doivent surtout, à l'originalité des vues qui ont présidé à la collection 
des types des Océaniens, sur lesquels M. le contre-amiral Dumont- 
d'UryiUV avait- reçUeiHi des>notions si- précieuses- et fait des >études si ap- 
profondies dans èes voyages précédents. ^ . 1 

» Avant de faire connaître ces résultats, et afin de mieux faire apprécier 
l'influence qu'ils nous paraissent appelés à exercer sur les progrès de cette 
branche si difficile de nos connaissances, votre Commission a cru utile de 
présenter quelques considérations préliminaires qui en feront mieux sentir 

la valeur. 

» A toutes les époques des sciences naturelles, l'histoire du genre hu- 
main a beaucoup fixé l'attention des physiologistes et des philosophes. 
Dans ces derniers temps surtout, et grâce aux travaux de Camper, de Buffon, 
de Scemmerring, de Blumenbach, de Pallas, de Cuvier, de Desmoulin et des 
navigateurs modernes, l'anthropologie s'est enrichie des faits qui doivent 

lui servir de base. ' , 

» A ces faits, sont venues,-se joindre ; des rcçherchesfd'Funeaiitre nature, 

relatives à la filiation des races humaines, à leur dispersion'w la surface 
du globe, à leur mélange entre elles, ainsi qu'aux combinaisons physiques 
et morales qui en ont été le résultat. 

» Mais» quelque nombreuses ;que ; soient^eS ^observations et «es recher- 
ches, et bien quelles Hattons-quirpeuplent lassii)?faeedu gtebe soient à peu 
près toutes connues, il s'en faut de beaucoup r que l'anthropologie ait pu 
suivre les progrès dés autres parties de la zoologie. 

» Cette imperfection , reconnue de tout le monde, tient à des causes qui 
arrêtent à chaque pasJ'§hs£^v$teur., etle détournent xlei sa route en l'em- 
pêchant d'attaquer de front les obstacles qu'il rencontre. 

» Parmi ces causes, la plus puissante tient à la difficulté même de se 
prôcaTeHês-élétne^ 

togiq^qpi ^ lèrésuffâè^e- quand ôh feéher- 

che la cause des.progF«s-immeBses-faits-dans~les-seiences zoologiques de- 
puis -un demirsiècley^on trouve .qu'ils 'datent de, l'époque où de grands 
musées, fondés sur, .plusieurs pom^^ 

logistes-de substituer aux descriptions toujours insuffisantes; l'examen 
direct et comparatif des objets de leurs, ëfudçs.; L'histoire ;de la zoologie a 
reproduit tardivement jusqu'à un certain point l'histoire de l'anatomie hu- 



maine. 
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» Privës-des moyens de rapprocher les faits, de les comparer entre eut 
pour en^aisir les rapports, les anthropologies n'ont pu appr^er Jvec 

^ofèt^i V ^ qUe ?nU T *** qUi P ût d — --tte branche 
«e nos études le caractère scientifique 

d^^T^T* " r r thr0 P 0lo § ie ' ^P-tiespéculati^a^isle 

erre "m nt ^ ' ^ H™* ° U W^Mtetjp* auxquels peuvent 

être ramenées les Tarières du genre humain, Question capitale à laquelle 

outes les autres se rattachent, et dont le vague atteste Si 

£^^1^7^^ ?» * -^ - 

«nW. • • ,. ' est uni( ï ue pour les autres: et ces deux ré 

«ui« *». «coude, „ eu r esu lt e que si lCi^% KtffiT 
espèce h u „a,„e es,™iq„e ( Undi, que si r„ n eo\ si dîîe la ,™ iôn' 

obs.au, d^ri, de castes, qui a é,e si pu issm i cta teu^ ° ^ 
ces croisements ont été si nombreux et si m »in^v ■ , natlons > 

logistes ont ava ncé qu'il ^y^Jl^^ ^ P 1 — P*M>- 
«dlie. desquelles ilLtinios^d^^ 

-On- conçoit cependant que la détermination de cftyp^^cM de 
l-thropolog.; car, avant de rechercher comment les rZse^ï^ 
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par l'effet des croisements , il est nécessaire de préciser leurs traits; sans. 
La,.comment séparer ce qui s'entremêle sans cesse, comment distinguer 
ce qui sans cesse tend à se confondre. „„„„ r A« Pn 

.L'anthropologie a donc fait de nos jours un rentable progw. , en 
rapportant à trois types primordiaux toutes les variétés humâmes : le type 
caucasique, ou la race blanche; le type mongolique, ou la race jaune, et 
le type éthiopique, ou la race noire. . , , , u * 

«Les voies- différentes par lesquelles la science est arrivée a ce résultat 
lai donnent un caractère de probabilité auquel peut-être on n a pas porte 
toute l'attention qu'il semble mériter. Ainsi M. de Walckenaer y a ete con- 
duit par ses recherches approfondies sur la géographie et 1 histoire des 
peuples; M. Guvier par ses études comparatives sur le règne animal; et 
M le contre-amiral Dumont-d'Urville , ainsi que plusieurs autres voyageurs, 
par l'observation directe.de l'ensemble des traits et des habitudes des peu- 
ples divers qu'ils ont visités. Reste à savoir maintenant sil sera confirme 
par la comparaison des langues, par celle des traditions et des monuments 
des peuples , qui sont présentement -l'objet de recherches si actives. 

» Quoi qu'il en soit f l'anthropologie peut , dès ce moment les prendre 
pour base de ses études, afin de se rendre raison d'une part des Caractères 
propres à chacune de ces races , et de rechercher de l'autre les lois selon 
lesquelles s'opère le mélange et la combinaison de ces caractères par l effet 
de leur croisement. On arrivera, par cette méthode, a reconnai re e a 
retrouver encore l'empreinte de ces caractères chez les peuples les plus 
civilisé, de la race caucasique, et à expliquer comment il se fait que dan, 
cette race certains individus rappellent la race mongolique d autres la 
race éthiopique , chez lesquels on les remarque souvent a des degrés tres- 
marqués. En un mot, on aura la clef de la diversité des tempéraments. 

» Ces notions physiques acquises pourront servir d introduction a des 
recherches morales qui en sont la conséquence. Les rapports du physique 
avec le moral de l'homme ont frappé dans tous les temps 1 attention des 
physiologistes et des philosophes. Or ces rapports, peu apparents chez les 
Individus de la race caucasique , et modifiés en outre par la civilisation et 
l'éducation des peuples, sont au contraire si marqués dansées races hu- 
maines, considérées en masse, que l'histoire en inscrit a chaque pas les 
effetsVsoit dans l'aptitude comparée de ces races pour les sciences , la litté- 
rature et les arts, soit dans leurs, habitudes et leurs mœurs. 

» L'étude des rapports du physique et du moral des races humaines, in- 
téressante pour leur histoire, le devient surtout quand on suit leur filiation 
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et leur mélange. On trouve, en effet, que ce mélange ne se borne pas à la 
combinaison des caractères physiques des deux races qui se croisent, mais 
qu elle porte simultanément sur la combinaison de leurs aptitudes morales 
De sorte que l'analyse philosophique de l'intelligence des peuples se lie et 
se coordonne avec l'analyse anatomique des caractères qui les distinguent 
Les actes d'un peuple sont ainsi subordonnés clans certaines limites à leurs 
disposions physiques; l'historien qui narre, rapproche et compare les 
premiers en ne tenant aucun compte des secondes, s'expose, le plus sou- 
vent, à inscrire des effets sans remonter à leurs causes; et de là vient la 
nécessité, si bien appréciée de nos jours, de l'alliance de la physiologie 
de la philosophie et de l'histoire. 

» La linguistique, ou l'étude comparative des langues, a particulière- 
ment besoin de la connaissance de ces rapports ; car, dans le genre humain 
ie langage a pour éléments la voix , la parole et la prononciation. 

» La prononciation, la parole et la voix sont le produit d'un appareil 
tres-comphqué et très-variable dans les proportions respectives de ses di- 
vers éléments d'une race à une autre, de la race éthiopique â la race cau- 
casique, par exemple. 

» Or si une langue n'est que la coordination du langage humain appli- 
que a 1 expression des idées , on conçoit que l'examen comparatif de l'ap- 
pareil vocal dans les races humaines doit être pris en considération dans 
étude des langues primitives. C'est du reste un besoin qui se fait sentir dans 
les savantes recherches de MM. Guillaume de Humboldt, ScMege! 4 bel 

sur leurs traces. Si en effet les idiomes des langues peuvent se classer d'après 
le groupement des familles humaines; si, poU r nous borner à l'Océanie 
- d après la belle théorie de M. Guillaume de Humboldt, les idiomes des 
Oeeamens peuvent se ranger en cinq grands rameaux, correspondant à 
autant de vanetes.de races; si les travaux récents de M. Dumont-d'Urville 
semblent confirmer l'opinion émise par Forster, que tous ces idiomes dé- 
rivent d'une langue primitive, aujourd'hui perdue, qui ne voit la con- 
nexité que ces faits semblent établir entre les variations des idiomes et 
celles de l'appareil vocal des races? 

» Ces vues, que nous ne pouvons qu'énoncer en passant, sont parti- 
culièrement applicables à. l'étude des races primitives; mais comme en 
anthropolog,e nous opérons plus souvent sur leurs rameaux, les effets 
résultant de leur mélange doivent occuper, une place distincte dans les 
recherches anthropologiques. 
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«Constamment, dans le croisement de deux races , la supérieure em- 

pfeint.ses caractères sur le produit qui en résulte, d'une manière beaucoup 

plus profonde que; la race inférieure. Il suit de ce: fait, que letnétis n'est 

' pas une résultante moyenne des deux producteurs, : mais ;une> résultante 

inégale; dans laquelle prédominent; toujours les caractères -de \z raeesu* 

périeure.' ' . ■ 

• » Cette prédominance, aussi tranchée au moral qu'elle lest au phy- 
sique, explique comment, dans le- croisement des races , le perfection- 
nement- intellectuel de l'homme accompagnesson perfectionnement phy- 
sique. 

» C'est la voie naturelle mise en œuvre. par le créateur, pour ramener 
à l'unité toutes les. races humaines, soit que cette unité décèle une ten- 
dance à leur retour primitif, soit qu'elle résulte de la marche progressive 
des œuvres de la nature. 

» Les conditions physiques des organes génitaux dans, les races hu- 
maines, semblent favoriser, jusqu'à un certain^oint cette marche ascen- 
dante. . 

» Si, en fait, les races se reproduisent entre elles ,. cette -reproduction 
paraît 's'exercer toutefois dans de certaines-limites, plus favorables aux 
races supérieures qu'aux inférieures. 

,, Ainsi, un des» caractères de la race éthio pique réside dans la longueur 
du membre génital, comparé à celui de la race caucasique. Cette dimension 
coïncide avec la longueur du canal utérin de la femme éthiopienne , et 
l'une et l'autre ont leur cause dans la conformation dubassin chez le nègre. 
» Or il résulte de cette disposition physique, que l'union de l'homme 
caucasique avec la femme éthiopique est facile et sans nul inconvénient 
pour cette dernière. Il n'en est pas de- même de celle dé l'éthiopien ave\- 
la femme caucasique. La femme souffre dans cet acte ; le col de l'utérus 
est pressé contre \o sacrum , de^ sorte que l'acte te la reproduction n^est 
pas seulement douloureux, il est plus souvent infécond. - 

» Enfin , nous rappellerons que le principe de corrélation des parties , 
découvert par Galien, et perfectionné par Vieqcl'Azir et Guvier, doit 
sans cesse diriger l'observateur 'dans les-recherehes d'anthropologie; car 
c'est surtout chez l'espèce humaine , que les parties se coordonnent et se 
commandent réciproquement pour constituer- cette harmonie parfaite 
qui se remarque dans «toutes ses périodes de développement, 
» De ce qui précède on peut conclure : 
>. Premièrement, que pour ne point s'égarer dans les recherches si in- 



Pressantes de la dissémination des ™-«.s „, 1 j • 

".«ut sur la surface du riobë "f , v P '" d " !tS de ,e " r "° ise - 

oaracteres physiques e, „^ s p „ lt des nlT "~ """fc "* 
«» de,r, de P e rf ec, i0 „ n e ra e„ t des 4:r' ^r e t ^ S-" ^"^^ 

» Nous fournirons ainsi des bases «. rt -lir?« ^ i ■ i • gle ' 

à 'an*ro P o teg te d es ..évélX'"^:^ gl " S ' iqU "' ^ PromCt 

■.*.. neuet sur„„ ,/„:« P oi, , u p :;i% p ; s T I e ; des ?— • *» »» 

variétés , formé d'après les bases „,,i , ë , . humâmes et de leurs 

résulta, d'autant pi s ^T S- f'Tr™ 1 ' * l ' h <""" ne '"' 
» L'idée de réunir ainsi 1», f. n " l! * e " sables « '«"rs travaux. 

van, les difficultés insuLc^ ^ ^ ^ f Randonnée de- 
ces difficultés vaincues en narlie pi i -^ «wcuuon. Ce sont 
de ce problème, qui donnée ca'c he t p tlZ ^ ^'^ * t -**"*» 
e, de & Ze-Afe, ; lui assirent °„ r ?i f" n ^ é «« '^"rolahe 
voyages, ° n '" n ra "S '" 6 »Ç»Me dans lc s: annales des 

• L'essai d'un musée anthropologique ne pouvait être te,u - 
ptas mtéressan, que celui des peuples de l'Oceanie II ! £'" ", S ° JC ' 
verses races humaines 5 o„t en présence 1»,^ ' ™ ,«**• ta * 
bablemen, aborigènes, on venues d'ailleurs; O eu" àson toT SOn ' P™" 
prendre possession des archipels m,i la comnnsew r , M ' Ven " e - 

pels, séparés les uns des auL tlereZ fo rm ' " " *" "" *"*'- 
corps deta, distincts, pènnettant'au* ^Z^T^'T V? '!" 
leur indépendance, permettant au, ftcultésphysioûese, n„r»l A f "''" 
race de se déployer sans oppression ? 0raleS de C,M 1'« 

servation, de défense, e, d^l^clT ^ n, »"" d « — 

» En outre la prise de possession desserres Hpfn - -, 
-hasard : l.pparitmn Lcessive des ^^Z^^ 
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Von remarque to»jours dans le, petits comme dans les grands actes de la 

""'n'abord c'est la race la plus inférieure qui se montre; sur celle-ci 
,'imôl i une "ce plus avancée, qui, « son tour, sert de greffe et cède 
LTlaitla "ace d'hommes qui domine toutes les autres par la supérmOc 

^CelTde ™sSr^IoéÏ,n:;enp,es et des nation, étant encore 
eupïeioe acH.ité dans loeéanie, donne un intérêt .ou, parttcufier a ! e- 
turlP de ces peuples et des races qui les composent. 

» UneiS partie de cet intérêt rejaillit sur. la collection de bustes 
ra o«ÏÏ P a" M. Dumontier, pendant le voyage de UJstrolabe et de la Zèle, 
Car d'après ce qui précède, on concoitl'importance qui se rattache a la 
reproduction exacte des types des Océaniens. 

Tôr nul procédé ne pouvait le rendre avec autan. ■*««*»*»»>■ 
fait celui 1 en oeuvre P ar ce, officier de l'expédmon; ,1 lesfallau tels qu d 

ava^é lalouler, le résultat montre qu,, a eu u f "^ 
rendue plus utile encore par le soin qui! a mis a peinare le» 
rîerJcculeurs natnrefies, en conservant des échan.dlons de la cheve- 

lnre nronre à chacun d'eux. ■ . 

Xi reproduits, ce sont en quelque sorte les Océaniens en personne. 
C'est le complément indispensable des descriptions déjà fartes par les na- 
Wiie: qlont accompagné , dans des voyages V^£££^ 
M le capitaine Freycinet et les capitaines Duperrey et Dumont-d Urville. 
Oneloue précise que soit la description des types de ces peuples faite par 
tuXZTVrnot, Quoy et Gaymard, et par M. d'Urville ha.-m me , d ■ 
ruquirquelque chose à leurs tableaux. Ce quelque chose était 1 indivi- 
dualité des peuples que nous reproduisent ces bustes. ,.*•-• 

•La co lection des Océaniens, rapportée par M, Dumoufcer, fiut ainsi 
en rt anthropologie dans une voie nouvelle de recherches , dont on peut 
71Z dévoiles importants résultats, si nous ne laissons pas avorter 
cette prem ère impulsion. Car, au lieu d'aller à la recherche des peuples, c 
an es P t mpossibk à un seul homme , ce seront les peuples qui, a certains 
Tards Rendront eux-mêmes à la rencontre de l'observateur du phdo, 
^oTrtou^etdn^hyriaiogi*». L'anthropologie deviendra , de 
cette manière, une science d'observation comme la zoologie 
' , Afin d'associer l'Académie au mouvement progressa, dont le Gouver 
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nement a pris l'initiative en convertissant au Muséum la chaire d'anatbmie 
humaine en chaire d'anatomie et d'histoire naturelle de l'homme, mouve- 
ment qui doit produire, pour le genre humain et les diverses familles 
qui le composent, un résultat si heureusement obtenu en France 
pour les minéraux, les roches, les coquilles, les mollusques, les insectes, 
les crustacés, les reptiles, les poissons, les oiseaux et les mammifères; 
nous croyons utile d'entrer dans quelques détails au sujet de la collection 
rapportée par V Astrolabe et la Zélée. 

» Le nombre des bustes, exécutés comme nous venons de le dire par 
M.Dumoutier, s'élève à cinquante-un , et ils ont été pris aux diverses sta- 
tions de V Astrolabe et de la Zélée. 

» Sur ce nombre, une partie appartient à la race cuivrée; l'autre appar- 
tient à la race noire , ou mélanésienne. 

» Les individus de la race cuivrée ont été moulés entre autres aux îles 
Gambier, aux îles des Navigateurs, aux îles Salomon, aux îles Garolines, 
aux Philippines et à la Nouvelle-Zélande. 

» Les mélanésiens ont été moulés aux îles Viti, au détroit de Torrès, à 
la terre de Van-Diémen, à l'île Bourbon, etc. Parmi ces derniers, les uns 
venaient de la côte de Mosambique, les autres étaient nés à Madagascar. 

» L'intérêt qui ressort des localités où ont été moulés les naturels de 
l'Océanie, est accru encore par les crânes que dans beaucoup de cas l'expé- 
dition a pu se procurer, ainsi qu'on peut le juger d'après le tableau qui suit. 
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des çestt -m»* fikœsvompotàntla.m^^ 
dans le msy^e ^^aw^tog^* « 
contre amiml l Dwnbrit^WMy, pendant les- années,. \B5j r i«38, i83g et 1840 (). 



DÉNOMBREMEStTHÈà'FiSâÉ'S 1 
DE LA COLLECTION, 



HEUX D'ORIGINE. 



OSSEMENTS HUMAINS PROVENANT 1 
GUANCHfe&V 



Bustes moulés. 



S te -CR01X DE Ténériffe. 



Crânes. 






Talcahbano. . 
Mbcéita;,'. >'. 



Côte du Chili 

Côte âe BAsautsafiie..,. 



An-nam . 
Macao. . 



Manille , 

.'SiMBÔoÂftiïAJi.. .îi y.-; . 

Bewan . . . 

Macassar 

AmBOUIE ; 

^A^&kaMgtfû).; 

TtMOR,(Koupang) 

Mal'acca .... .'.-...V; 



àiAWïrio.. 
Jnarajan»;., 
TJb'àta.. .'.'. 



^ 



Matavai .-.- 

Tonga TABOU 

Opodlou 

noukahiva 

Mangaréva 

Ùtago .., 

K.orora-Reka I Nouvelle-Zélande 

Akaroa 



CONTRÉE.' 



Iles Canaries. 



Côte d'An-nam .:. 
Côte de. Chine.. . 



DIVISION 6E0GBABHIQUÉ. 



OCÉAN ATLANTIQUE. 



TOTAU 

DES 



AMÉRIQUE DU SUD. 



EMPIRE CHINOIS . . 



Ile Luçon 

SB Mïtaàanâo.* . . . ..;. '■- 
Archipel Sooloo. . ,...;. . .' 
IleCélèbe&..... : <;.-.-.-... 
Archipel des Moluques.. 
Archipel de la Sbriae.'. . 
Idem. Idenu-, ... 

Péninsule de Malattà . . .* 



VMALAtSIE. 



\- 



JCleGuam i(arch,;,des.Marianttes,) I JHGRONÉSIE . 
Archipel des rÇàuolines. ... ; . . . *, J ■ y 



>4 



aï«ù Sandwich... . '.-. 
lleTaïti ••■ 

iSa::::::.:::::::^*. 

Archipel des Marquises 

Archipel des Gambier 



Opi (île Isabelle) .... 
Levooka (fie Balaou). . 

toud .:.. 

...... .(Arfour) 

Rafele's (baie) 

Port-Phiiippe 

Tamar, River ...... 

Port Arthur 

Port Macquarie . 

Lac Saint-Clair 

Port Dàlrymple 

Ile Bruny 



Archipel des Salomon 

Archipel des Viti. > 

Nouvelle Guinée 

Terre des Papous 

Nouvelle-Hollande )mÉLANÉSIE . 



tlle Van-Diemen. 



koringha ou coranghi. 

Nelpli 

Calcutta 



TlNTINGUE . 

Makoua .'. 
mougnace . 
Inbambane . 



Côte de Coromandel. 

Côte de Malabar. 

Bengale 



HINDOUSTAN. 



Ile Madagascar j 

Côte Mozambique. . . .- VcAFFRERIE 

CôteSofala ) 



Totaux. 



5i 



(*) M. Dumoutier a suivi , dans ce tableau , les divisions toposraphlqaes de l'Océanie , par M. le contre-amiral Dumont-d'Urville , adoptées au Dépôt des cart 
plans de la marine. 
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» Si l'on rapproche de ces localités les modifications que paraissent v 
avoir sub.s les tvpes de la race cuivrée et mélanésienne, on en vo t^fr 

t^s: questions inté ~ s *»< - -p-e. ^^s 

» On se demande d'abord d'où viennent les Océaniens? Sont-ils nés sur 
plce et leur variété tient-elle au perfectionnement prdgrjtf dri Z Z 
main? ou bien viennent-ils d'ailleurs? La solution de l'une de ces Wion 
n est guère moins embarrassante que l'autre questions 

» S'ils étaient autocthones, la question du berceau des races humâmes 
en recevra,! un grand éclaircissement. Mais cette opinion n^T. 
pourrait être soutenue pour le continent austral^ ^^ ^ 
1 ensemble des îles que M. Dumont-d'UrvilU * ,1 - • . Y P 

Mcronésie et de Polynésie ^^ Wt » l ™™™ de 

» L'origine étrangère paraît donc plus vraisemblable, et c'est aussi Fid^ 

:S^r arrêtés ce,,x - ° nt t*« - «-pi °™ « 

» Dès lors i U fallu chercher à rattacher les peuples de l'Océanie aux 

^ t^rs r vrent les autres " u **•* « ««é. z:™ 

s est ouvert le champ des conjectures et des suppositions , d'autant plus 
ddficdes à justifier i C1 , que les annales historiques, si fécondes pou/ ë 
migrations des peuples qui habitent l'Europe, l'Asie, l'Afrique XnW 
lA =e , sont presse nulles pour ce„ X qui occupentUenten^ 

se^tseÏ t erSitëdeS CaraCtér6S phySi ^ eS de «• l«P»« *P» 
1T* détz^ COnjeCtU 7 S ' Ct ^«delacolkctiond;^. 
moe et de te Zefee nous en fart concevoir l'origine 

danf Zefrrï aP6rÇ ; de ^ ^t^' * ^ ^ «* «"«*• 
dans lequel 01 fe dispose, l'esprit est frappé des différences que nré 

sentent les mdividus qui la imposent, ^différences ne ZtZ C- 

^eveux,dans laibrmedu nez, des lèvres et des orbites; elle^portent sur 
tout. 1 ensemble du crâne, de la face, du col et de la stature autant 
qu on peut la déterminer d'après l'aspect du buste 

» On conçoit dès. îors que des voyageurs qui ont^ucà at laces indivi 
dus dans ^des lotîtes fcrsBs, avec 4es costumes Variés , leuTZk 
Uâee de la pluralité d'espèces d'hommes che Z les peuples de iSc^T 
En ,oolo gl e, si un groupe d'animaux se présentait avec L bernes c 0n d.' 
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lions, ce ne sont pas des espèces que l'on se bornerait à établir, mai. 
Wn dés genres, et peut-être même des. familles. 

retendant quand on compare ces individus les unsaux autres quand 
on rapproche et^ue l'on analyse un à un chacun de ces caractères, on 
voi ^^Tes anaogies ressortir de" ces différences; de sorte que tandis que 
nous "mmes portés à diviser dans notre pensée, on trouve que la nature 

réunit dans son action. omon t hn I'pIp- 

, La source de cette réunion paraît résider dans 1 -bais-mcn t ou e 
vation du pédicule oculo-nasal de l'os coronal , qui, dans toute, les race , 
forme le caractère anthropologique le.plus constant et le moins variable 

d %r s af o^rV la position qu'il occupe/ ce pédicule forme d'une 
JtÏ p a citerne et sJpérieurel l'orbite ; et que d'autre part, U se* 
£c-boutant aux os nasaux et à l'apophyse montante de los maxillaire 

SU !D'où r 'il suit que de la disposition qu'il affecte résulte celle des yeux, 
A» nez des lèvres et des parties latérales de la face. 

^ O 'petonne n'ignore que de ces parties de la face et des disposons 
aU e~ présentent les yeux, le ne, et la bouche , se déduisent précisément 
S^tères les plus significatifs, non-seulement des races humaines ,. 
mais ceux aussi de leurs principales variétés . 

„ Dans les bustes de là collection rapportée par VJstroUtbeetlaZéke 
on suit le redressement de ce pédicule et les évolutions quu produit 
dans les dispositions delà tête, depuis les nègres de la terre de Van-Die- 
Z usqlux Hindous de l'intérieur et delà côte de Coromandel. 

Tin le! suit mieux encore sur les bustes de la race -vree des na- 
turels des îles Salomon, des îles Sandwich, des îles de la Nouvelle- 
Seande jusqu'à ceux des îles Gambier et de l'arch.pel des Navigateurs. 

» On arrive ainsi graduellement aux naturels des îles Manannes, a 
roux de l'île Hogoleu dans l'archipel des Carolines, jusqu au buste qui 
reproduit un naturel de Manille, dans les îles Philippines, et dont le type 

^ Ce^Ïv'ade remarquable, etee qui montre l'influence qu'exercerait 

un musée d'anthropologie sur les progrès de la science, c'est que dans 

"es degrés de perfectionnement de la race cuivrée, on retrouve facilement 

les caractères qui Ont servi de base à la distinction des races païenne 

eim icwnésiennedeM.cYUvvi^^ 

que M Bory-Saint- Vincent comprend dans son espèce neptumenne. 
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» Ces distinctions, si difficiles à saisir dans les descriptions, ressortent 
avec évidence de l'examen des bustes. 

» Les hybrides négro-malais, moulés aux îles Viti, servent d'intermé- 
diaire à la race noire et cuivrée. 

» Ces hybrides des îles Viti offrent en outre un autre intérêt. 
» On sait qu'à l'exemple de Forster et de M. de Cbamisso, notre savant 
navigateur, M. le contre-amiral Dumont-d'Urville, ne voit que deux races 
distinctes dans les peuples de l'Océanie, la race mélanésienne, qui n'est 
qu'une branche de la race éthiopique d'Afrique, et la race polynésienne 
basanée ou cuivrée, qui elle-même n'est qu'un rameau de la race faune 
originaire d'Asie. 

» Dans cette opinion, la race malaise se trouve effacée du nombre des 
races primitives. 

»" Or si la race malaise est secondaire, on conçoit, d'après ce qui a été 
dit, que la loi du croisement des races humaines devra subira son égard 
une modification importante. 

m Car dans le mélange du malais et du nègre, le malais étant supérieur, 
le métis devrait reproduire en plus ses propres caractères, si la race était 
primitive; tandis au contraire que si elle n'est que secondaire, son mé- 
lange avec une race pure devra la ramener vers cette dernière. Or, c'est 
ce qui est, et ce que montrent les métis négro-malais moulés aux îles Viti, 
sur lesquels prédominent les caractères de la race noire. 

» Si ce fait se confirme, on sent toute sa valeur, d'une part pour la 
qnestion malaisienne, si embarrassante en anthropologie; et de l'autre, 
pour la transmission des caractères humains, dans le mélange des races 
et de leurs rameaux. 

» L'histoire du rameau araméen, si errant dans ses croisements, en 
recevra surtout de notables éclaircissements. 

» Nous ne saurions trop faire ressortir à ce sujet l'importance du pro- 
cédé mis en œuvre par M. Diimoutier, pour reproduire les types des peu- 
ples de l'Océanie. ' 

y> En effet, le moulage , tel qu'il l'a opéré, saisit la physionomie au 
repos. Ces figures, quoique toutes obtenues par empreinte, en sortent 
toutes avec des caractères d'expression qui leur sont propres , sans dégui- 
sement et sans art, telles enfin que les réclament les besoins de l'anthro- 
pologie. Leur comparaison avec les deux bustes artistiques, acquis par 
M. Dumoutier, pendant le voyage, en fait ressortir tous les avantages, et 
montre que dans les sciences, les idées les plus simples sont presque 
toujours les plus fécondes. 
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» Tous ces modèles des peuples de TOcéanie. sont d'un grand prix pour 
la science; mais un intérêt tout particulier se rattache aux aboi'igènes de 
la tëi-rë de Vâ'ri-Diémén. 

» Selon les Retum's, ou statistiques d'Hobart-tôwii, il n'existé aujourd'hui 
dans cette ville qu'un hàtùfèl du pays, cinq enfants de race pure, et 
quelques tiiétîs à Néw-Town. Quarante individus environ déportés sur 
l'île FurnaUx ( détroit duBaSs), sbht les seuls débris de l'ancienne popu- 
lation de là terre de Vàn-Diém en. Depuis qu'on a Voulu les astreindre aux 
Usagés européens, on remarqué èhèz.céS indigènes ufi dépérissement ra- 
pide, à tel poiiit qu'on n'a constaté qu'Un seul cas dé naissance durant 
le cours de l'année 1839- Encore quelques années, et la race de "Vàn-Dié- 
men, qui forme les iasiiïâHîehsûe M. Lësson, lés tnélmësiehs-âe M. d'Ur- 
ville, et les mélaniens de M. Bory-Saint- Vincent, n'existera plus que 
dans les musées. Les types r'âppbrtes de cette terré désolée sont donc 
une précieuse acquisition. 

» Plus on étudie la collection faite par M. Dnmoutiér , plus on apprécie 
la profondèuï- des vues émisés par M. Dùmbnt-d'UrVillë sût les peuples de 
roeéàMê. Pour Uôus -, l'hypothèse que là ïacè ùoïrë a tfbnné à 'ces îléS leurs 
habitants primitifs nÔUs paraît rétihir 'en sa faveur feus lès degrés pos- 
sibles dte probabilités dans ; cet drdrë dé questions. ' 

» A là vérité, ofypéutdïfe qtte là dîffi'cultë -n'est que reculée -, puisqu'il 
reste à établir d'où proviennent èux-mêmës ces premiers habitants. 

» Au fond, néanmoins, cette dernière question n'est que secondaire. La 
question princîpàTë consiste à déterminer d'abord quelle est la souche 
mèïë stfr laquelle SOnt Vénus Se greffer par là marche du temps et des 
événements les Hindous, les Mongols, les Chinois et les Arabes; 

» Or; hbùs le Répétons, cette sbuchë nous paraît la racé noire, ainsi 
que l'a établi M. Dumont-d'Urviilë. * 

» Et nous répétons encore que, d'après les Ibis physiologiques du croi- 
sëmentdës racés, les peuples de 1-Océàhie portent l'empreinte de ces mé- 
langes et de ces combinaisons. / 

» ©esterait à rechercher tnâintënàht Pihfluèncë qUë le climat, là religion 
et racticJh dès gëùvërnëffients; biït pu exercer, sur l'état dé ces peuplés, 
testerait à sà^ôit 4 'èôrhffïëtft 'se sont dis^émïitéës sur ces différentes iïefs- et 
]à ! s'buchè : mèrè dès liàtïôns de TGceâhie, et lés rameaux de la rafcfe cui- 
Wëe, Sortis 'des i crl3Îsèm"èn1s4iuî , bnt pu s'bpérër. Resterait surtout à dis- 
cuter là valeur dès filïàtàbnS Si diverses dâtfs leurs principes , et par con- 
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séquent dans leurs résultats, de MM; Bory-Saint- Vincent, tesson et 
d'Urville. 

» Mais outre que ce n'est pas ici le lieu de le faire, on conçoit que 
nous serions détournés de notre but si nous cherchions à apprécier comme 
il conviendrait de le tenter, les données géographiques, historiques et 
linguistiques favorables ou contraires à ces filiations. 

» Toutefois c'est un phénomène bien intéressant à approfondir que 
celui de la substitution d'une race à une autre, d'une nation à une autre 
nation. 

» L'étude de la manière dont eiie s'est opérée chez les peuples de l'O- 
céame serait pour l'humanité un enseignement d'autant plus utile qu'elle 
semble s'être opérée autant par l'influence des moyens naturels que par 
ceux de la force et de l'art. 

» Ainsi, en suivant l'invasion hindoue , on la voit s'exercer simultané- 
ment sur la langue, les mœurs et la religion. Les dieux du fétichisme des 
habitants primitifs s'enfuient quand la fusion est opérée, et alors les poètes 
qui, dans toutes les races, sont les premiers historiens, chantent la vic- 
toire des uns et la défaite des autres. Lors de l'invasion arabe, le même 
phénomène se reproduit et se répète avec des circonstances à peu près 
analogues; et dans les deux cas, c'est toujours une race plus, avancée qui 
prend la place d'une race qui l'est moins. 

» Mais cette fusion s'opère ici d'une manière graduelle et successive 
Ce sont les Hindous qui agissent d'abord sur les Mélanésiens et préparent 
pour ainsi dire, ces peuples à recevoir les Arabes, comme à leur tour les 
Arabes les ont préparés à la civilisation européenne, si supérieure à la 
leur. 

» Cette marche concomitante des caractères physiques et moraux des 
peuples de l'Océanie est d'autant plus intéressante pour la philosophie 
qu'elle semble dégagée , en partie, des causes qui la masquent chez les 
peuples de la race eaucasique; quoique chez cette race , et particulière- 
ment dans les rameaux pélasgique et celtique dont nous faisons partie lé 
mouvement inte#eetu«l paraisse soumis depuis trois mille ans à la même 
loi physiologique. 

» Encore une observation, avant de terminer, sur les bustes rapportés 
par M. Dumontier. rr 

» Parmi ces bustes il en est un qui s'écarte visiblement du type nor- 
mal de la race cuivrée. Chez cet Océanien , moulé à Samarang ( île Java ) 
le crâne est boursouflé comme dans l'hydrocéphalie, maladie assez 
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commune dans la race caucasique. Ce boursouflement , qui constitue 
une anomalie, n'a fait au reste qu'exagérer la disposition globuleuse de 
la tête qui, comme on le sait, est un des caractères de la race mongole. 

„ Nous quittons la collection si originale et si intéressante des bustes, 
pour dire un mot des crânes recueillis pendant le voyage de V Astrolabe et 
de la Zélée. Ces crânes , pour la plupart très- corn plets , et au nombre de 
Cinquante et un, ont un intérêt d'autant plus grand, qu'ils proviennent 
en partie des races que les bustes représentent; de sorte que l'on peut 
suivre, d'après une double comparaison, la série graduelle des perfection- 
nements , tant sur la race noire que sur la race cuivrée. 

» M. Dumoutier eût bien désiré pouvoir rapporter des squelettes entiers ; 
mais quand il s'agit d'anthropologie, on conçoit l'impossibilité d'arri- 
ver à ce résultat par un seul voyage; aux difficultés matérielles que ren- 
contre le voyageur se joint le respect qu'inspirent partout les dépouilles 
mortelles des hommes. Ce sentiment inné se dresse devant les besoins de 
la science en tous lieux et chez tous les peuples, civilisés ou non. On doit 
donc savoir beaucoup de gré à ceux qui, au milieu de ces obstacles, par- 
viennent à en recueillir quelques matériaux. 

» Parleur nombre et leur conservation, les crânes rapportés par l'Astrolabe 
et la Zélée paraissent d'un intérêt d'autant plus grand, qu'ils ont été re- 
cueillis afin de constater par l'observation les rapports qui peuvent exister 
entre la forme de la tête et les facultés intellectuelles et morales des peu- 
ples de l'Océanie. Ce sujet intéressant, qui faisait partie des instructions 
reçues par l'expédition, paraît avoir occupé M. Dumoutier d'une manière 
toute particulière; car, indépendamment des mesures de la tête prises chez 
un grand nombre d'individus à des degrés divers de civilisation, indépen- 
damment des tableaux synoptiques qu'il a dressés, et qui présentent la 
configuration des diverses races en rapport, avec leur état de civilisation 
et le développement de leurs facultés intellectuelles , c'est évidemment à 
la recherche de cet ordre d'idées que nous devons l'exécution et la dispo- 
sition si heureuse des bustes destinés à en offrir la justification. Joignez à 
ces crânes et à ces bustes les peintures faites par MM. Goupil , peintre de 
l'expédition, etLebreton, chirurgien de l'Astrolabe, représentant la phy- 
sionomie , le costume et les scènes de mœurs des peuplades qu'ils ont 
visités; et vous aurez tous les éléments physiques propres à vous éclairer 
sur l'histoire naturelle des peuples de l'Océanie. 

» Tels sont les résultats qui, ainsi que nous l'avons dit, donnent un.ca- 
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ractere particulier à l'expédition de l'Astrolabe et de la Zélée, dirigée pat 
M. le contre-amiral Dumont-d'Urville , et ouvrent une voie nouvelle aux 
recherches de l'histoire naturelle de l'homme. 

» Dans un moment où la philosophie, l'histoire et la philologie tour- 
nent leurs regards vers l'anthropologie, et lui demandent des secours 
devenus indispensables à leurs travaux, votre Commission a pensé qu'il 
pouvait être utile, en jugeant une expédition si remarquable, de jeter un 
coup d'ceil sur l'imperfection de cette science, afin d'indiquer les moyens 
qui lui paraissent propres à en assurer pour l'avenir la marche et les 
progrès. Considérant en outre que la collection anthropologique, rappor- 
tée par l'expédition, est d'une très-haute importance pour la science- 
quelle répond au delà de toute prévision aux desiderata indiqués dans 
les Instructions de l'Académie,- que dans cette mission, M. l'officier chargé 
des travaux relatifs à l'histoire naturelle de l'homme a surpassé tout ce 
quon avait fait en ce genre dans les voyages de circumnavigation, votre 
Commission propose de voter des remercîments à M. Dumoutier. » 

DEUXIÈME PARTIE. Zoologie. 

(M. de Blainville rapporteur.) 

M. Milse Edwards, en l'absence de M. de Blainville, commence la lec- 
ture du Rapport; cette lecture sera continuée dans la prochaine séance. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

chimie. - Maladies des organes génito-urinaires ; par M GivutE 
6 e Mémoire : de l'incontinence d'urine. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Larrey, Roux, Breschet.) 

« Plusieurs praticiens, dit M. Civiale, se sont occupés de l'incontinence 
d urine, mais en la considérant comme une maladie spéciale à laquelle ils 
ont rattaché des causes et des symptômes propres. Cette marche devait néces- 
sairement conduire à une pratique hasardée et défectueuse. Il me paraît 
constaté aujourd'hui que l'incontinence d'urine est la conséquence de plu- 
sieurs états morbides du col et du corps de la vessie que j'ai examinés 
dans les Mémoires précédents , et l'expérience m'a prouvé qu'en dirigeant les 
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ressources de l'art contre la maladie primitive, l'incontinence cesse d'elle- 



même. 



» Il y a plusieurs espèces d'incontinence d'urine; je me suis attaché à 
les distinguer les unes des autres avec d'autant plus de soin, que chacune 1 
d'elles réclame un traitement spécial. Les nouveaux moyens d'exploration 
que j'ai fait connaître m'ont été d'nn puissant secours pour établir les 
distinctions, w 

chimie. — Notes concernant, i° la purification de l'acide sulfurique pour 
les expériences de précision; a° la rectification du nombre proportionnel 
du zinc; 3° le volume de l'hydrogène obtenu avec du zinc et de l'acide 
sulfurique de composition connue; 4° les conséquences qui se' déduisent 
de ce résultat ; 5° des tentatives à faire pour connaître Vétat de dessic ■ 
cation d'un gaz; par M. J acquelain. 

(Commissaires ,MM. Thenard, Dumas, Regnault.) 

M. Le G«ili.ou adresse la description de vingt-trois espèces d'Orthoptères 
qu'il a recueillies pendant le voyage de circpmnavigation de l'Astrolabe 
et de la Zélée, et qu'il considère comme nouvelles. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

MM. Kenecht et Gokd prient l'Académie de vouloir bien soumettre à 
l'examen d'une Commission une encre qu'ils considèrent comme indélébile. 

« En admettant, disent-ils, qu'on adopte généralement, pour les actes 
publics, un papier de sûreté qui mette ces actes à l'abri des falsifications, 
les effets et les actes non revêtus d'un timbre continueront, pour la plu- 
part, à être faits sur papier ordinaire, et c'est dans une encre propre à 
résister aux agents chimiques que le commerce et l'industrie trouveront 
une garantie contre les tentatives criminelles. » 

, (Renvoi à la Commission des encres.) 

M) Gobillé , qui avait adressé, au mois d'octobre dernier, un traité ma- 
nusérit d'Arithmétique, demande que ce manuscrit lui soit remis, à moins 
que la Commission qui avait été chargée de l'examiner ne soit en mesure 
<- de faire très- prochainement son rapport. 

(Renvoi à la Commission nommée.) 
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CORRESPONDANCE. 

M. Bresciiet fait hommage à l'Académie, au nom des auteurs, des deux 
ouvrages suivants : i° Description historique et pratique de VOphthalmie 
purulente,- par M. P. Florio , chirurgien en chef.de l'Hôpital de Saint* 
Pétersbourg ; 2° Description de 600 monstruosités conservées dans le 
Musée de Breslàu ; par M. Otto. 

M. Libri présente, également au nom des auteurs, i° un ouvrage de 
géométrie écrit en allemand et ayant pour titre : Théorie dès courbes al- 
gébriques...., par M. Plucker; 2 un ouvrage italien de M.Trudi, ayant 
pour titre : Recherches sur les polygones inscrits et circonscrits aux 
courbes coniques sous des conditions données. 

M. Warden présente les livraisons 3 à 9 d'un ouvrage publié aux 
États-Unis, et qui contient les figures coloriées d'un certain nombre de 
chefs Indiens, lithographiées d'après les portraits conservés dans la grande 
salle du gouvernement à Washington. 

M. Levacuer adresse plusieurs fragments d'un Tœnia monstrueux qu'il a 
rencontré chez une jeune fille âgée de trois ans. 

« Bremser, dit M. Levacher dans la lettre qui accompagne cet envoi, nous 
a donné le dessin et la description d'un taenia qui parait offrir quelque 
ressemblance avec celui que je présente .ici, mais qui néanmoins en dif- 
fère sous plusieurs points importants. Il l'avait désigné sous le nom de 
tœnia monstre, et regardait la crête longitudinale qui, dans quelques an- 
neaux, était peu prononcée, et qui, dans d'autres, ne l'était nullement, ou 
comme Je résultat d'une monstruosité, ou comme celui de la réunion con- 
géniale de deux individus. Ce tœnia, d'après le dessin que nous en pos- 
sédons et la description qui en fut faite, s'articulait du reste exactement 
comme les taenias ordinaires, dont j'adresse, pour servir de points de 
comparaison , deux individus, l'un blanc ( Tœnia solium), l'autre gris ( Tœnia 
grisea), tous deux du genre Bothricéphale. 

» L'entozoaire que je présente aujourd'hui se rapproche d'autant plus 
dejs taenias ordinaires qu'on l'examine vers ses anneaux supérieurs, et en 
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diffère au contraire d'autant plus qu'on s'éloigne de ces mêmes anneaux 
et qu'on arrive vers les articulations et les anneaux inférieurs. La crête ou 
le feuillet longitudinal quHecaraetmsp existe régulièrement sur tous les 
anneaux et partage l'entozôaire dans toute sa longueur en lui donnant l'as- 
pect d'un ruban dentelé, au milieu duquel serait implanté, sur une ligne 
longitudinale v un second ruban semblable, au, premier, de telle sorte 
qu'ainsi, réunis,, ces rubans offriraient trois bords libres et flottants. 
Cette, crête ou feuillet intermédiaire paraît présenter une organisation 
parfaitement identique à celle des deux autres lames ou feuillets latéraux, 

» L'animal, comme j'ai pu m'en assurer sur les portions qui, lors de leur 
expulsion, vivaient encore, peut à volonté coucher sa crête ou feuillet 
longitudinal sur l'une ou l'autre des deux lames ou feuillets latéraux ; alors, 
n'offrant que deux bords libres, il représente assez bien l'aspect du Tœnia 
solium. Lorsqu'il le veut aussi il relève sa crête intermédiaire, et cette con- 
traction qui vient au secours de celle dès feuillets latéraux , doit favoriser ses 
mouvements de reptation et doit le rendre plus incommode et plus dan- 
gereux que les taenias ordinaires. En effet, la jeune fille qui a fourni 
cette observation était cruellement tourmentée par la présence de cet enr 
tozoaire. 

» Je termine cette note en annonçant le succès constant que j'obtiens 
pour l'expulsion des taenias, de l'emploi d'une émulsion dont la formule 
qui m'a été communiquée depuis longtemps, se compose, pour les adultes, 
de : huilé dé ricin Go grammes, essence de térébenthine 16 grammes, eau 
distillée de menthe 64 grammes, sirop simple 32 grammes, gomme ara- 
bique en poudre 8 grammes. 0ri fait un mucilage, dans un mortier, avec la 
gomme, le sirop, l'huilé et l'essence ; on triture exactement et l'on verse 
ensuite peu à peu l'eau distillée de menthe; 

» Lès deux taenias que j'envoie comme termes de comparaison ,1e solium 
et le grisea, ont tous deux été, parmi beaucoup d'autres, expulsés dans leur 
entier par ce médicament. Le- solium est surtout remarquable par làprécision 
de son âge, que nous pouvons apprécier sans contestation. Sa longueur est 
de 4 métrés 3d centimètres (i3 pieds 4 pouces); sa pesanteur actuelle est 
de 3b grammes (s onces); Chassé rapidement, j'ai pu le conserver vivant 
pendant environ une heure. Il était âgé de douze ans et demi, car la jeune 
fille qui venait' de le rendre était dans sa treizième année, et c'était 
à l'âge de six mois que pour la première fois elle en avait rendu quelques 
fragments:» ' 
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M. Mebici professeur de physiologie à Bologne, adresse le résumé d'un 
ouvrage qu d vient de faire paraître sous le titre de Recherches anatomianes 
et physiologiques sur le nerf intercostal. (Voir au Bulletin bibliolra- 
pnique.) ° 

« Dans la première partie, dit l'auteur, je m'occupe de l'origine attribuée 

IZZyK V , anat ° misteS ' et i e relève !» contradiction dans laquelle 

est tombe Scarpa relativement aux rameaux communiquants ou accessoires 
de 1 intercostal, rameaux que, dans une première publication, il faisait naître 
des filets spinaux antérieurs et postérieurs, et que plus tard il a dit £. 
vemr des nerfs spinaux postérieurs, J'expose ensuite les résultats de mes 
propres observions, qui tendent à prouver que les nerfs communi- 
quants sont toujours en relation organique avec les filets nerveux soit de 
la racine antérieure, soit de la racine postérieure des nerfs spinaux 

» Dans la seconde partie, je m'attache à faire voir que, de ce que les 
rameaux ^ communiquants ont des rapports organiques avec les nerfs spi- 
naux antérieurs et postérieurs, il ne s'ensuit pas que ces rameaux ou l'in- 
tercostal tu-ent leur origine des nerfs spinaux et puissent en être considérés 
comme un prolongement, 

» La troisième partie a pour objet de prouver que le nerf intercostal ne 
peu pas non plus être considéré comme tirant son origine de la cinqui m 
et de la sixième paires des nerfs cérébraux. Relativement à la cinllZ 
paire ,e montre: ,« que le nerf vidien est en liaison immédiat e 
direce avec le ganglion phéno-palatin- a . que ce ganglion ^ « 
iorme par un nœud ou renflement des filets de la "seconde branfh 
de la cinquième pai re cérébrale, mais qu'il y est attaché au moyen 
de deux filaments et qu'il possède la structure propre des ganglionTd" 
ysteme nerveux végétatif; de manière que ce ganglion, le „" rf v dien e" 
les nerfs nasaux et palatins forcent un appareil nerveux plutôt acesoire 
a la deu^eme branche de la cinquième paire que produit pa'r cette brlneTe 
Quant à la sterne paire, je donne une planche anatomique qui prouve que 

£ïï£r ■ sixième pa - - ; p- --■ *» - jéré^oL;:;!: 



» Jjxpose en outre les raisons principales qui portent à croire que les 
nerfs de la vie organique ne dérivent pas des "nerfs de la vie animale. 2e sr 
sons sondées, i« dans des faits d'organogénésie ; 2 « dans certains ^ 

4" dans quelques observations données par les auteurs, relativement I 
casd interruption naturelle entreles diverse m^^kn^S^Z 
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la disproportion entre la masse de cetappareil nerveux et les origines qu'on 
lui suppose; 6° dans des expériences physiologiques. 

» Dans la quatrième partie, enfin, je discute spécialement 1 opinion 
émise dans ces derniers temps par Scarpa qui, en admettant que la cinquième 
paire concourt à former le nerf intercostal, refuse ce rôle à la sixième 
et l'attribue, au contraire, à la huitième paire ou nerf pneumogastrique. Je 
combats cette doctrine au moyen d'observations qui me sont propres et 
que i'appuie de plusieurs figures. 

» Des faits et des considérations que je présente dans les quatre pre- 
mières parties de cet ouvrage je déduis les corollaires suivants : 

,, i° L'intercostal est un appareil nerveux, suigeneris, duquel font aussi 
partie les rameaux plus élevés par lesquels il s'attache aux nerfs céré- 
braux, et les rameaux communiquants qui adhèrent aux racines des nerfs 

spinaux; . 

„ 2°. L'intercostal préside seulement à la vie interne, organique ou 

végétative; . , . 

„ 3° L'intercostal remplit cette fonction , non point a 1 aide d une force 
qui lui serait communiquée par l'axe cérébro-spinal , ou parles ganglions, 
mais parce que, dans toute partie de ce nerf, s'engendre, au moyen du 



sang artériel, la force nécessaire aux usages auxquels il est destine; 
» 4°1 Comme ^intercostal ne reçoit aucune faculté animale de l'ax 



axe cere- 



bro-spinal, de même il , n'en communique point de nature organique à cet 
axe La première lui est inutile, puisqu'il est destiné à la seule vie orga- 
nique et que ce qui peut lui en être nécessaire , pour les sympathies entre 
la vie organique et la vie animale, dépend des pneumo-gastriques. Quant 
à la vie organique, l'axe cérébro-spinal n'a pas besoin de la recevoir de 
l'intercostal, l'ayant en lui-même, et lui étant fournie par ses vaisseaux qui 
renferment des nerfs de pâture organique; 

>, 50 L'intercostal est indépendant de la volonté, non que ses ganglions 
soient des nœuds supposant au passage des impressions suscitées par cette 
puissance de lame, mais parce que son organisation le rend impropre a 
ressentir ce mode de stimulation; 

» 6° Les ganglions de l'intercostal ne diffèrent pas essentiellement de 
ses autres parties; ils semblent destinés à soutenir et à réunir les dirama- 
tionsdes filets nerveux, et à produire aussi la force nerveuse nécessaire 
aux fonctions internes; 

» 7 °. Bien que les nerfs communiquapts, eu égard à leur position, sem- 
blent destinés à établir les consensus ou les sympathies entre la vie or- 
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ganique et la vie animale, il y a cependant des raisons pour croire 
qu'ils agissent à la manière des autres rameaux et des ganglions de 
l'intercostal, comme cela a lieu également pour les extrémités supérieures 
ou céphaliques du même intercostal; 

» 8°. Les consensus ou sympathies entre la vie animale et la vie orga- 
nique se font seulement au moyen des nerfs pneumo-gastriques; 

» 9°. Les nerfs pneumo-gastriques, bien qu'agents des sympathies, dif- 
fèrent des nerfs de la vie animale: des moteurs, parce qu'ils n'obéissent 
pas à la volonté; des sensitifs, parce qu'ils ne transmettent aux organes cé- 
rébraux que les impressions insolites, et plus ou moins fortes ; en outre, les 
facultés motrice etsensitive, ainsi limitées, semblent réunies dans ces nerfs, 
au lieu que, dans les nerfs de la vie animale, l'une et l'autre faculté ont 
généralement leur siège dans des nerfs spéciaux et différents; 

» io°. Il semble, enfin que l'intercostal ne mérite, plus le nom de sympa- 
thique, que lui a donné la première fois Winslow, et qu'on ne devrait pas 
l'appeler indifféremment sympathique ou végétatif; on devrait le nommer 
seulement végétatif, en réservant le nom de sympathique au pneumo- 
gastrique. » 

M. Bowman fait hommage à l'Académie d'un exemplaire du Mémoire 
qu'il vient de publier sur la contraction des muscles volontaires. 

« Je crois, dit M. Bowman, avoir prouvé suffisamment dans ce Mémoire 
que la contraction n'occupe jamais toute la longueur d'un faisceau primitif 
dans le même instant, mais que la contraction même la plus violente con- 
siste dans des contractions partielles , qui changent leur place avec une 
vitesse extrême. » 

M. Coolier écrit relativement à quelques observations antérieures à celles 
de M. Tassin sur Y électricité qui se nianifeste au moment où un jet de va- 
peur se dégage d'une chaudière. 

M. Bellingeri prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail des Com- 
missaires à l'examen desquels ont été renvoyées ses Recherchés sur la fécon- 
dité des mammifères. 

M. Boyer écrit que plusieurs des membres de la Commission chargée 
d'examiner un produit chimique qu'il a récemment présenté, se trouvent 
en ce moment absents de Paris; il demande en conséquence que la Com- 
mission soit complétée par l'adjonction de nouveaux membres. 
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M. le Président fait «observer que tous les membres de la Commission 
étant 1 hiaititenant à Paris, il n ? y à aucun motif pour en nommer de nouveaux. 

M. Matthey prie l'Académie de vouloir bien accepter le dépôt de plusieurs 
Lettres qu'il dit avoir adressées à M. Arago, et qui sont relatives à diverses 
inventions pour lesquelles il désire prendre date. 

« Dans le nombre très- considérable de lettres que M. Arago a reçues cette 
année de la part de personnes qui ^voulaient lui confier des découvertes 
sous le secret, ou qui lui' demandaient des avis personnels; concernant des 
machines, plusieurs, si sa mémoire ne le trompe point, étaient en effet, 
signées du nom de Matthej. 

» M. Arago ne peut pas assurer que ces lettres existent encore. S'il les re- 
trouve, elles seront déposées au secrétariat , comme M. Matthey paraît 
aujourd'hui le désirer. » 

M. Koriiski adresse une Note ayant pour titre -.Quelques mots des er- 
reurs en Météorologie du chef des newtonistes modernes. Dans cette Note 
l'auteur reproche à M. Arago d'une part, de garder le silence sur les di- 
verses' communications qu'il a faites- relativement à la météorologie, de 
l'autre d'avoir critiqué à tort les idées de M. Schûbler sur l'influence 
lunaire. 

« M. Arago n'a pas entendu le Mémoire de M. Kôrilski, il ne l'a pas lu. Ce 
Mémoire est dans les mains d'une Commission dont M. Arago ne fait point 
partie. C'est à ses juges que M. Kôrilski doit s'adresser' et non à M. Arago. 

» Pour répondre une fois pour toutes au reproche que M. Kôrilski adresse 
sans cesse à M. Arago, d'avoir critiqué à tort les idées de M. Schiibler, 
M. Arago donne lecture de divers passages del'Annuaire de 1 833. Il ré- 
sulte de ces passages que , loin d'avoir critiqué le travail du physicien alle- 
mand, M. Arago l'a loué sans restriction. » 

-M. Alubut demande qu'il lui soit permis deprendre communication 
des notes adressées par MM. Jacquinot, Hombron et LeGuillom concernant 
des observations d'Histoire naturelle faites pendant le voyage de l 'Astro- 
labe ■■•et de la Zélée. 

- M. Allibut devra s'adresser, aux auteurs pour obtenir .communication de 
leurs travaux > ou bien -attendre que ces. travaux <aient.été rendus publics 
par la voie de l'impression. 



ne 
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M. Tawchou, en adressant an paquet cacheté dont il prie l'Académi 
daccepterle dépôt, annonce que cet envoi est relatif à une méthode 
traitement qu'd emploie contre les engorgements glandulaires du sein en- 
gorgements q U1 , dans l'état actuel de la science, réclament presque toujours 
1 opération chirurgicale. '•"«jours 

Le dépôt est accepté. 

L'Académie accepte également. le dépôt de deux paquets cachetés pre- 
stes, lun par M. P A u tETTE , l' autre par M G A.«mi. 



sent 
La séance est levée à 5 heures. 



F. 



ERRATA. (Séance du 3o août 1841.) 
Page 485, avant-dernière ligne , au lieu de Tanchor, lisez Tatchod. 



C. H., 1641, 9. 8 Semestre. Ç£. XtIL, N° i.V 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres • 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences; 
2° semestre i84i,n° 1.2, in-4 . . ■ A „.„ n phf- 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ^^ 
vreul, Dumas, Pelouze , Boussingault et Regnaolt; 3 sene, tome il, 

^e^ÙLoriaue, théorique et pratique, de tOphthalmie purulente ob- 
jTZ\m à ^, ^Hôpital militaire de Saint-Pétersbourg ; par 

M t^ffS£dela^aladiee t dela mort du sultan Mahmoud II ; par 
MM Mac-Garthy et Constantin CARATHÉODORY;m-8. . 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale; i5-3o sep- 

tembre 18A1 ; in-8 • i o/ • q° 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; septembre ,i 84 1 ; m-» . 
Journal des Connaissances médicales; septembre 1841; m-b . , 
jZal «"Agriculture pratique, de Jardinage et «Economie domestique; 

"'tm^a^Ù^étriquesJaites dans le nord de Europe P^^A- 
VAIS efMARTms. (Extrait du tome XIV des Mémoires de lAcadémie royale 

de Bruxelles.) In-4°. ■ * a \r Otth- Vra- 

Monstruorum sexcentorum descriptio anatomica; auctore A,G. OlTO, 

tislaviœ, i84i,m-foL . 

MiCHtfLlS MEDICI di*,uisition<* anatomkœ et fhymkpcœ Je ner™ mter- 

"%££?*£?« B^ rapp^ des Èta^nis « p r ése„ t& pa r 
M. Alexandre Vattemaïœ. , . 

De ces ouvrages, les uns sont des Rapports faits à la législature de plusieurs 
des États de l'Union, sur la Topographie , la Géologie et les productions -na- 

turelles de ces divers États ; . , , ' 

D'autres ont rapport à des Chemins de fer et des Canaux projetés ou exe- 
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cutés, à quelques améliorations proposées pour les voies de communication 
et a certains travaux d'utilité publique. "mimcanon 

B2%l 9 %;: r Thé0rie d6S C ° UrbeS «^aues; par M. I, P LUC k E h; 

courbLrn H ° n{ y " f eCherC ï eS SUr ks P °fy9o™ inscrits et circonscrits aux 
courbes coniques dans des conditions données; par M. N. TrudI; Napîes , i84i ; 

The aboriginal Portfolio... Portraits de chefs Indiens- d après les peintures 
conservées dans ta saUe du aouvemement a WasLaton; livraisons 3 à g, inl 
( Présenté par M. Warden. ) y ' 

Gazette médicale de Paris; n° 3g. 

Gazette des Hôpitaux; n os 1 15 et 116. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 221. 

L'Examinateur médical; n° 14. 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 4 OCTOBRE 1841. 
PRÉSIDENCE- DE M. SERRES. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 



physiologie. — Recherches sur le développement des os (cinquième 
Mémoire); par M. Flocrens. 

Formation et résorption des couches osseuses. 

« On a vu , par mes précédentes expériences (i) , quel est le mécanisme 
précis selon lequel s'opère le développement des os. 

» Il y a, dans un os qui se développe, deux faits à expliquer : l'ac- 
croissement des parois mêmes de l'os, et l'accroissement du canal médul- 
laire. 

» Or, tout os a deux faces, l'une externe et l'autre interne. Du côté 
de l'externe s'ajoutent sans cesse de nouvelles couches, addition qui fait 
l'accroissement des parois de l'os ; du côté de l'interne se résorbent sans cesse 



(*) Voy«z Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, t X an- 
née io4°- 

C. R., 1841, a e Semestre. (T. XIII, N° ii.) go 
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des couches anciennes , résorption qui fait l'accroissement du canal médul- 
laire (i). 

» Il y a donc, dans tout os, deux faces à phénomènes inverses et op- 
posés, et, si je puis ainsi dire, un endroit et un envers : un endroit par 
lequel il reçoit sans cesse des molécules nouvelles, et un envers par lequel il 
perd sans ceslsë lés molécules anciennes. 

» L'os se Forme donc par couches , il se résorbe par couches ; mais quel est 
le mécanisme particulier de cette formation et de cette résorption? question 
nouvelle, et dont la solution réelle, la solution complète aura été, pour la 
première fois peut-être, tentée dans ce Mémoire. 

» Je pose en fait que le véritable rôle du périoste dans la formation des 
os, malgré tout ce qui a été écrit sur ce sujet depuis Duhamel, n'est point 
connu. Pour ce qui concerne la résorption, on est bien moins avancé en- 
core. On ne sait pas même s'il y a un organe particulier pour ce phéno- 
mène. J. Hunter a beau dire qu'il n'est pas plus difficile de concevoir la 
résorption par les vaisseaux absorbants que la formation par les artères. Une 
explication aussi vague n'explique rien (2). 

» Sans doute il^Ut toujours poser l'action générale, et des artères pour 
la formation, et des vaisseaux absorbants, soit lymphatiques, soit vei- 
neux (3), pour la résorption. Mais, indépendamment dé -cette action géné- 
rale et commune, il faut ici une action spéciale et déterminée; il faut un 
appareil particulier, pour la formation, il faut un appareil particulier pour 
la résorption; et, je le répète , le premier de ces appareils a été à peine indi- 
qué jusqu'ici, le second n'a pas même été soupçonné encore. 

» L'opinion de Duhamel sur le rôle que joue le périoste dans la formation 
des os , est connue de tout le monde. Selon Duhamel, l'os n'est que le pé- 
rioste ossifié. 

« J'ai tâché d'établir, dit-il , que les Os croissent en grosseur par la sur- 



(1) Voyez Comptes rendus dès séances "de l'Académie des Sciences, t. X, an- 
née 1840'. 

(i) C'est ce qu'Alexandre Macdonald avait déjà senti. Voici ce qu'il dit: « J. Hun- 
v.terus crédit parles solides àbsbrberiacÈmè', uli vocàt , contraria âciioni artëriarum 
» quaformanturj et difficuliatem jiigit dicendo , œquè difficile esse animoconcipere, 
» vasis absorbentibus os removeri, ac arteriis osformari. » Alexandre Macdonald : Dis- 
putalioïnaugùralisilenecrosiaccallo, 1799». 

(3) Surtout veineux, si l'on en juge du moins par les expériences les plus, récentes 
sur l'absorption. 
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» addition des couches du périoste, lesquelles, en s'ossifiant, forment l'épais- 
» sissement des parois du canal médullaire { i). » 

«Il dit ailleurs : « Le fait n'est pas douteux ; sûrement les lames du 
» périoste s ossifient et contribuent ( a ) à l'augmentation de grosseur des 
» os \3). » D 

» Il dit encore : « Les os commencent par n'être que du périoste, car je 
» regarde les cartilages comme un périoste fort épais (4). » 

» Il dit enfin : « Les os augmentent en grosseur par l'addition de lames 
» tres-minces qui faisaient partie du périoste avant que d'être adhérentes 
» aux os, avant que d'en avoir acquis la dureté (5). » 

» Parle-t-il du cal? voici comment il s'exprime : « J'ai fait voir, dit-il, 
» que le cal n'est point, comme on le croyait, un épanehement de suc 
» osseux , mais qu'on en est redevable à l'épaississement et à l'ossification 
» de plusieurs lames de périoste qui forment une espèce de virole osseuse, 
» laquelle assujettit les bouts d'os rompus; j'ai fait voir que ces lames du 
» périoste qui étaient membraneuses, deviennent ensuite cartilagineuses, et 
» quelles acquièrent enfin la dureté des os (6). » 

« C'est le périoste, dit-il encore, qui, après avoir rempli la plaie des os 
» ou s être épaissi autour de leurs fractures, prend ensuite la consistance 
» du cartilage et acquiert enfin la dureté des os (7). » 

» Telle est donc l'opinion formelle de Duhamel : l'ossification n'est que 
la transformation du périoste en os. 

^ » J'ai répété toutes les expériences de Duhamel. J'ai vu , comme lui , tan- 
tôt le périoste entourer les bouts fracturés de l'os, et, en s'ossifiant, former 



année ^T^ ^^^ "* *" *' P ' ' ' ' ' -^ émoires de l'4cadémie des Sciences, 
Ç 2 ) Contribuent, parce qu'il suppose le concours de l'extension, laquelle, comme je 

\*7T*' ï QS l ^ SU PP° siti0n «™t«te- Voyez Comptes rendus des séances de 

e Académie des Sciences, t. X, année 1840. 

(3) Duhamel Quatrième Mémoire sur les os, p. I0 , . -Mémoires de V Académie des 
Sciences, année 1743. 

annlTtiT ^'""^ '" & ' *' ? ' 3l5 ~ Mémoires de académie des Sciences, 

(5) Quatrième Mémoire sur les os, p. 88. 

(6) Troisième Mémoire sur les os, p. 355. _ Mémoires de V Académie des Sciences' 
année 1 74a. 

Jll Pr ° mierMé ™ ire ™ r *<» os, V.ioï — Mémoires de l'Académie des Sciences, 

90.. 
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autour de ces bouts fracturés, une sorte de virole osseuse; tantôt pénétrer 
entre ces bouts fracturés', et, en s'ossifiant encore, les unir: l'un à l'autre 
par une sorte de continuité osseuse (i). J'ai vu, comme lui, le périoste se- 
paissir, se tuméfier d'abord; puis les lames internes de ce pénoste tumé- 
fié se transformer en cartilage ; et_ puis ces lames cartilagineuses se trans- 

former en os. , c 

» Comment se fait-il donc qu'une opinion si nettement exprimée, et fon- 
dée sur des expériences si sûres, n'ait pas été généralement admise, ou 
plutôt, et à parler plus exactement, comment se fait-il que, à commencer 
par Haller, elle ait été combattue par presque tous les physiologistes. ^ 

» Je n'hésite pas à le dire: c'est que ces physiologistes , pour juger l'opi- 
nion de Duhamel , se sont bornés à répéter ses expériences , et que ces ex- 
' périences n'étaient pas, à beaucoup près, les plus propres à résoudre ja 
difficulté, Pour mou compte, j'avais déjà répété toutes les expériences de 
Duhamel, que la plupart de mes doutes ' subsistaient encore. Il fallait 
donc agrandir et varier le champ de l'expérience. Il fallait surtout se faire 
une idée plus juste du mode même des expériences qu'on employait. 

» Vous fracturez un os, et vous croyez avoir produit un fait simple. 
Mais vous n'avez pu rompre l'os sans rompre le périoste, et par .consé- 
quent les vaisseaux de ce périoste , et très-souvent aussi les vaisseaux des 
parties voisines. De là effusion de lymphe, de sang; puis endurcissement 
de cette lymphe et de ce sang épanchés; et, en un mot, tout ce qui se 
rapporte au prétendu cal provisoire. 

» Le véritable cal est une portion d'os nouvelle. Et, comme on le verra 
bientôt, cette portion d'os nouvelle résulte de l'ossification d'une portion 
du périoste. Le prétendu cal provisoire est un fait étranger à la formation 
de l'os proprement dite. Le prétendu cal provisoire n'est que le résultat de 
la rupture des vaisseaux , soit du périoste , soit des parties voisines. 

» Pour démêler, pour saisir le vrai mécanisme de la formation du cal, 



(!) « J'ai quelquefois remarqué, dit Duhamel, que l'épaississetnent du périoste qui 
.. enveloppe les fractures se prolongeait pour remplir l'intervalle qui se trouve entre les 
» bouts d'os rompus, précisément comme j'ai dit que le périoste s'allongeait pour rem- 
>, plir les petites plaies d'os; or cette interposition est bien propre à rendre l'union de 
» l'osplùs exacte quelle ne le serait, si les os n'étaient assujettis que par la virole os- 

, S euse » Premier Mémoire sur les os, p. !o8. — Mémoires de l'Académie des 

Sciences, année i']^, . 
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ou , à parler plus généralement, de la formation des os, il fallait donc dés 
expériences dans lesquelles on ne touchât ni au périoste, ni aux parties 
voisines, ni par conséquent aux vaisseaux de ce périoste et de ces parties. 
Je dis plus : il ne fallait pas même toucher à l'Os , du moins à la face de l'os 
qui répond au périoste. Car, en effet, c'est entre cette face de l'os et le 
périoste que doivent se passer tous les phénomènes qu'on se propose d'ob- 
server. 

» Or, ce mode expérimental dans lequel on ne touche ni au périoste, ni 
à la face de l'os qui répond au périoste , ni , à plus forte raison i aux parties 
voisines, ce sont les expériences de Troja qui me l'ont fourni. 

» On connaît ces grandes et belles expériences. Troja sciait un os 
long en travers, un os des membres, par exemple; et puis, portant un 
stylet dans le canal médullaire de cet os, il en détruisait toute la membrane. 
Au bout de quelque temps, l'os dont Ta membrane médullaire avait été dé- 
truite, tombait en nécrose; et, tout autour de cet os nécrosé , il se formait 
un os nouveau. 

» Or, dans cette expérience, n'est-il pas évident qu'on ne touche qu'à 
la membrane médullaire et à la face interne de l'os? On ne touche ni à la 
face externe de l'os ni au périoste, c'est-à-dire à aucune des parties entre 
lesquelles doit se passer le phénomène qu'il s'agit d'observer. 

, » Ce sont des expériences,- faites à la manière de celles de Troja, qui m'ont 
permis enfin déjuger, et, si je ne me trompe, de confirmer la théorie de 
Duhamel. Mais ces expériences ne s'en sont pas tenues là. Tout en me 
donnant, dans le périoste externe, l'appareil de la formation des os, elles 
m'ont donné, dans la membrane médullaire ou périoste interne, l'appareil 
de leur résorption. 

» Il y a donc, dans les os, un appareil de formation, et c'est le périoste 
externe; il y a un appareil de résorption, et c'est la membrane médul- 
laire ou périoste interne; et ces deux propositions sont démontrées, je 
crois, jusqu'à la dernière évidence par les pièces que je mets sous les yeux 
de. l'Académie. 

» La pièce n° i est la moitié d'un radius de bouc, scié en long. 

» Ce radius est un os entièrement nouveau; et, dans cet os nouveau, 
se trouvé enfermé de toute part un os ancien, un os nécrosé, un os dont 
la membrane médullaire avait été détruite. 

» Voici comment l'expérience qui m'a fourni ce résultat, résultat beau- 
coup plus complet qu'aucun de ceux obtenus par Troja lui-même, a été 
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conduite. Troja (i), et tous ceux qui ont répété ses expérieuces, nommé- 
ment Alexandre Macdonald (2), le plus habile de tous; Troja, dis-je, et 
tous ceux qui sont venus après lui, commençaient par scier en travers l'os 
dont ils voulaient détruire la membrane médullaire, c'est-à-dire qu'ils com- 
mençaient par pratiquer, l'amputation du membre. Il n'y avait donc qu'une 
portion d'os qui fût conservée, qui fût soumise à l'expérience, et qui par 
conséquent pût se reproduire. Le reste de l'os et du membre était perdu. 

» J'ai voulu , dans mon expérience , conserver l'os entier. Je me suis donc 
borné à pratiquer un trou sur le radius; et puis, portant un stylet, par ce 
trou, dans le canal médullaire, j'en ai détruit toute la membrane. Ainsi 
tout l'os a été conservé;, et tout l'os a pu se reproduire. 

» C'est en effet ce qui a eu lieu. Le radius, conservé tout entier, s'est re- 
produit tout entier. 

» Et ce n'est pas>tout. Tout, comme il s'est formé un os entièment nou- 
veau, il s'est formé aussi une membrane médullaire entièrement nouvelle. 

» Quant à l'os ancien, il est enfermé de toute part, comme je viens de le 
dire , dans l'os nouveau ; mais il y est mobile , mais il en est séparé partout 
par la nouvelle membrane médullaire, et déjà mêmeil est en partie résorbé, 
en partie, détruit par elle; car c'est elle qui, comme on le verra bientôt, 
constitue l'organe particulier de la résorption des os. 

y> Leradius que je décris ici , examiné de dehors en dedans, et sur la eoupe, 
offre donc, d'abord le périoste , puis l'os nouveau , puis la membrane médul- 
laire nouvelle , puis l'os ancien , et , dans l'os ancien , les débris de la mem- 
brane médullaire ancienne-, de la membrane médullaire qui a été détruite. 

«Lors donc qu'on détruit la membrane médullaire d'un os entier, cet 
os entier meurt, et il se forme tout autour de cet os mort un os nouveau qui 
l'embrasse de toutes parts. 

» De plus, l'os nouveau est absolument semblable à l'os ancien; il en re- 
produit la forme, la structure, et jusqu'aux pius petits détails de forme et 
de.strueture (3). 

» Enfin il se forme une nouvelle membrane médullaire, tout comme il 



(t) Deriùvorum ossiurrij in integris aut maximis , ob rworbps , deperditionibus , re- 
generatione expérimenta} 1775. 

(2) Disputatio inauguralis de necrosi ac càllo; 1799» 

(3) Le radius que j'examine, compare' au radius de l'autre jambe du même animal, 
s'est trouvé seulement plus gros. C'est qu'il contenait l'os ancien sur lequel il s'était 
formé. 



membrane médullaire ' Pa ™' d * ri " t<ÏS "' résOTl) ées P» I» 

, . -vécu beaucoup mots Î^ZT^r™?'. "» '«en,; ,„ais ,1 
l'os nouveau „,sJ pas «c m 'J^7Zr.,^i* B, r T' 

»On voit, dans l'intérieur de la nièce n" / l'„. 
don. la membrane médullaire a été débite a "°" iD " " éCrOSé ' r °* 

mJintrm^du^nrutL^rirt;"" 6 é r iss - ia <"* « " 

«U. - I, périoste, égalemen ', ÏZ «ÏT"?™ ^"'^ "»" 
*.*»..'« eneor/eomp.éte ^u^ £.~»"« *»"* 

où il ne parait pas ne IT d ^ S™ "f""** *" leS **«■ 
nouvelle et le périoste, sonfun^l W ? ^ ' ^^ méduUaire 
qu'une; et cette menxb ane " la* ' * ^^ n ' en faire 

*visib.e en p l usieurs h^fiX 2^ *"*"* *^««* 

plutôt une surface toute palmée I ^ ^ aS P eCl sin S uIi ^ ou 

C'est par cette surface tour TZrJ °™ " * ^ Creux < 

brane médullaire noue Lit su V T* * "f**™*' V» * »em- 
par le résorber. g "" ' ° S a " Cien > Ie saisit > le ronge et finit 
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d'abord, de la mort de cet os , et ensuue 

et le périoste ; «Mnllaire nouvelle et ce périoste ne forment 

s'en sépare peu a peu, et par i F membranes; 

» peu une texture p!u» déheate, £» ** -«-^ .^ .^ 

tour creuse et mamelom.ee, dttsout et rouge peu a peu 1 os a 

. • . W. son, .«s faits ,- ■*£-* *JJ£~ oue ,e ^ J^ 
à l'Académie. Les pièces qui suivent jetteiuvunjou^^^ ^ 

•~~ = " «♦ „i„» marauée La nouvelle membrane aié- 

(1 ) Et même la structure propre eu para lt plus marquée ^ ^ 

dullaire, dansles points oùelleestenUèrementformee, présente toutà la , P 
délicat et raréfié, l'aspect de la moelle de sureau. 
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m'iers faits; car elles en donnent la succession , la marche, et, si je puis ainsi 
dire , la génération complète. 

» Mais je commence par avertir que les expériences auxquelles ces nouvelles 
pièces sont dues, ont toutes été faites à la manière de Troja et de Maedonald, 
c'est-à-dire qu'on a commencé , sur chaque animal soumis à l'expérience 
par pratiquer l'amputation du membre. Après cela, un stylet a été porté 
dans le canal médullaire de l'os scié en travers/et la membrane médullaire 
a été détruite. 

» Quatre lapins ont été opérés de la manière que je viens de dire. 

» De ces quatre lapins, le premier a été tué soixante-douze heures, le 
deuxième quatre-vingt-seize heures, le troisième sept jours, et le qua- 
trième huit jours après l'opération. 

» La pièce n° 7 est le tibia du premier lapin, du lapin qui n'a survécu 
que soixante-douze heures à l'opération. ' 

» Je viens de le dire, et il sera inutile de le répéter pour les pièces sui- 
vantes , ce tibia avait été scié en travers, et la membrane médullaire en avait 
été totalement détruite. 

» Sur la pièce que j'examine, le périoste a été fendu longitudinalement, 
et détaché ensuite de l'os par la dissection. 

» Or, sur la face externe , et vers le bout inférieur de l'os, mis à nu se 
voit une petite couche blanche, de consistance cartilagineuse. Cette cou- 
che cartilagineuse, déjà même ossifiée sur quelques points, est le commen- 
cement du tibia nouveau. 

» Mais ce qu'il importe surtout de remarquer ici , c'est que cette cou- 
che cartilagineuse, germe d'un os nouveau, se continue avec le périoste 
devenu très-épais , qu'elle en émane, et qu'elle le suit, ou ne s'en détache' 
qu'avec déchirure , quand on fait effort pour l'en séparer. 

» Dans la pièce n° 8, le fait que j'indique en ce moment se montre avec 
plus d'évidence encore. Cette pièce est le tibia du lapin qui a survécu qua- 
tre-vingt-seize heures à l'expérience. 

» D'abord la couche cartilagineuse a beaucoup plus d'étendue; elle re- 
couvre l'os entier; et, en second lieu, elle se continue de la manière la 
plus manifeste avec le périoste. 

» Ainsi donc, lorsque la membrane médullaire d'un os a été détruite • 

» i°. Le périoste, auquel pourtant il n'a point été touché, s'épaissit et 
se gonfle ; 

» 2°. Il se forme sur la face externe de lWancien une couche cartila* 
gmeuse; 
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» 3°. Cette couche cartilagineuse émane du périoste , et ne peut en être 
détachée que par déchirure ; . 

» Et 4° Cette couche cartilagineuse e^tk premier gertne de l'os nouveau. 

» Ainsi donc, l'os se forme dans le cartilage; le, cartilage est formé par 
le périoste;/ l'ossification n'est donc que la, transformation du périoste 



en os. 



»La pièce n" g est le tibia du lapin qui a survécu sept jours à. l'opé- 
ration. . . 

» Une portion d'os nouveau est déjà formée vers le bout inférieur de 1 os 
ancien -, éf ce n'est pas seulement un os nouveau qui reparaît en ce point, 
c'est aussi une; membrane médullaire nouvelle, qui déjà existe, qm 
déjà a pris sa place, et qui déjà, partout où l'os nouveau est complètement 
formé, le sépare complètement de l'os ancien. - 

«Enfin la pièce a' 10, c'est-à-dire lé tibia du lapin qui a survécu huit 
icrtïrs à l'opération, offre un os nouveau entièrement formé; et, dam cet 
os nouveaa, une membrane médullaire, nouvelle; et, dans cette nouvelle 
membrane médullaire, l'os ancien déjà . presque (i) partout séparé par 
elle de l'os nouveau. 

>, On le voit donc: un rapport constant lie la production d'une nouvelle 
membrane médullaire à la production d'un nouvel os. A mesure qu'il se 
forme un os nouveau, il se forme une nouvelle membrane médullaire. 
Mais d'où provient cette membrane médullaire nouvelle ? 

» Elle provient du périoste. On a vu, dans les pièces n°*4 et 5, la ri*em- 
, brane médullaire nouvelle tenir au périoste. On voit ici , dans les 
pièces nT 9 et io, le périoste, parvenu au bout inférieur de l'os, au 
bout scié, se repKer et se porter entrâtes deux os, l'ancien et le nou- 
veau, pour y former *a membrane médullaire. Et cette continuité de la 
membrane médullaire et du périoste se voit encore mieux dans la pièce 
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» On a détaché, sur cette pièce, le périoste et la membrane médullaire 
dans une certaine étendue; et, dans toute cette étendue, on voit ces 
deux membranes Se continuer fune avée l'autre de là manière te ptas 

complète. c 

! »Ee pêridsfe ne forme ctofle pas seulement l'os nouveau; il terme, 



core, en effet, complètement formée. 
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quoique par un mécanisme très-différent et particulier pour chaque genre 
de formation , et l'os nouveau et la membrane médullaire nouvete 

» La pièce n° \i est une portion de radius de bouc. Suî cette portion 
d'os le périoste avait été entièrement détruit, et il s'y était entièrement 
reproduit. 

» On voit, sur cette pièce, une lame d'os qui se continué avec une lame 
de périoste. Une même lame est ainsi, os sur un point., et périoste sur 
l'autre. 

»La pièce n° i3 est une portion du tibia d'un lapin , portion d'os sur la- 
quelle il avait été pratiqué un trou. 

» On voit , sur cette pièce, d'un côté , le trOu de l'os qui éufesiéte encore; 
et, de l'autre, un prolongement du périoste qui pénétrait dans ce trou , et 
qui, en s'ossifiant, l'aurait rempli. 

j>I1 ne me reste plus qu'à examiner deux pièces* Ces jd«*is pièces ^mar- 
quées des n os i4 et i5, sont les deux moitiés du tibiad'un canard. 

» Sur les animaux de mes premières expériences , c'est la membrane mé- 
dullaire qui avait été détruite et le périoste qui était resté intact. Aussi, 
l'os qui s'était formé, s'était- il formé du côté du périoste et à l'exté- 
rieur de Fos ancien. 

«Sur le canard dont je parle en ce moment, j'ai fait une expérience in^ 
verse. La membrane médullaire a été respectée, et tout le périoste a été 
détruit. Aussi l'os nouveau s'est-il formé dit côté delà membrane médul- 
laire et dans l'intérieur de l'os ancien. 

» Les deux pièces, n os 14 et i5, montrent d'abord le périoste qui s'est 
entièrement reproduit, et ensuite l'os nouveau contenu dans l'os ancien. 

» Lorsque le périoste externe a été détruit, la membrane médullaire, ou 
périoste interne , partage donc le privilège du périoste externe et le rem- 
place, jusqu'à un certain point, pour la reproduction et la formation 
desos. 

» Je tire, des expériences contenues dans oe Mémoire i cëà trois condui- 
sions générales : 

» i°. H y a, dans les os, un appareil de formation, et cet appareil est 
le périoste ; 

» 2 . Il y a un appareil de résorption, et cet appareil est la mèrtfbrârie 
médullaire ; 

» 3°. La membrane médullaire, ou périoste interne, n'est qu'une conti- 
nuation du périoste externe. 
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» Je n'ai traité, dans ce Mémoire, que du mécanisme général de la for- 
mation des os; je traiterai y dans un autre f du mécanisme particulier delà 
formation du cal. » 

MÉCA.ÎÎIQUE céleste. — Note sur une transcendante que renferme le déve- 
loppement de la fonction perturbatrice relative au système planétaire; 
'par M. Augustin Cauchy. 

§ I e '. Considérations générales: 

« Soient, pour la planète m % et au bout du temps t ,. 

r la distance au Soleil, 

p la longitude, 

^ l'anomalie excentrique,- 

T l'anomalie moyenne. ; ' 

» Soient encore > 

a le demi grand axe de l'orbite décrite par la planète nr y 
i l'inclinaison de cette orbite, v 

« l'excentricité, 
<©• la longitude du périhélie , 

<p la longitude du nœud ascendante •.].''.< 

» Enfin nommons 

r ', p\ |',r,< t \ «', »\ $% 

ce que deviennent 

r r P> 4» T-> a i l r ï> <"■> <?* 

quand on passe de la planète m à la planète m' ; *la distance réelle des 
planètes m, m' au bout du temps t , et <T leur distance apparente. La fono 
tion perturbatrice R sera, comme l'on sait, 

/ \ « m' r « . m' 

(i) K = -^ cos d 1 •+■ .... — etc., 

la valeur de, * étant 

(a) %■ = (r* — a*r' -f- r'*)V 

D'ailleurs, en nommant » la tangente de la moitié de l'angle dont le sinus 
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est e, on a, pour chaque planète m, non-seulement 

(3) r .= a(i — scos4), T = 4 — c sin^, 

mais encore 

et pour deux planètes m, m', 

(5) cos<T = ^ cos(/>' — p 4. ri) + v cos(y — p + <B), 

^y, n, <D désignant quatre constan tes dont les deux premières sont liées 
à l'inclinaison mutuelle I des orbites par les deux équations 

(6) v=sin»i, /* = cos'- = 1 — „, 
tandis que les deux dernières vérifient les formules 

(7) si„n=, c -H?^ s in(*'_<p), sin<&== *»'-«». si „ ( ^ __ ^ . 

« Si l'on développe R suivant les puissances entières des exponentielle 
trigonom étriqués 

on obtiendra une équation de la forme 

(8) R = ±{m ]m') n>n . e »*V- ^V^; 

le signe 2 s'éfendant d'une part à tontes les valeurs entières positives 
nulles ou négatives de n, n\ d'autre part à toutes les combinaisons que' 
on peut former avec les planètes m, m', . . . prises deux à deux, et la va- 
leur du coefficient (m, m' )„, „, étant fournie par les équations 
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A --%»' — fa* Je J o r'' _ 

__ '»' r™ f*" i ' e -(« T +*' T 'W*- l dTdT'. 

Or on peut ramener le calcul du développement de R au calcul de deux 
espèces d'intégrales définies, savoir, de celle que renferme le développe- 
ment de la fonction 

(„} A=[A — ju.cos(p' — p-h**)] 

suivant les puissances entières de l'exponentielle trigonométrique 

la valeur de A étant 

et de celles qui naissent du développement de la fonction 

e , 

suivant les puissances entières de l'exponentielle 

c'est ce que l'on verra dans les paragraphes suivants. 

\ II. Valeur de k n n >- 
» Comme nous l'avons prouvé dans un précédent Mémoire , on a 

(l) A^^^^vQ.^^^ 1 '-^. 

la valeur de V h , h- étant nulle, lorsque les valeurs numériques de h, h' 
diffèrent de l'urtité, et la valeur de Q^, v étant de laformë 

0) Q S) v-ïî'v. 
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Comme on a d'ailleurs ' ' 

l'équation (i) peut être réduite à 

A„, * = — v (o_,g'_, «(«h-' +•)!/=* + ?IÎ , ,e-(^+-+*>V=i^ 
(3) { 2 , _ 



Quant aux valeurs de 



?.. ?'., 



elles sont données, sous forme d'intégrales définies, par les équations 

et , pour déduire de ces formules les valeurs de 

il suffira d'y changer, dans les exponentielles, le signe de 4 ou de 4'. 
D'ailleurs, comme on a" 

dT' = (i— s' cos4')a^' = ^)(i — ne4'V-i}{j _ Jl ^ + <v=i->, ! 
une seule intégration par parties, appliquée à la formule (5), donnera 
(6) ? ; =_a'-4- P (^n'e+V^rf ~4: 

Si, dans les formules (4) et (5), on substitue pour ■ T, T' leurs valeurs tirées 
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des équations 

7 1 =4 — êsin4, 2 1/ = 4 / — ê'sin^', 

alors, en posant pour abréger 

( 7 ) S h z=±- f^e-tW^ew^W^d^, 

on trouvera 

i î_, =:« (^ [(i — 3n *)<£>- — »<£„_.— 3 (*+» s ) ^4-(3)i s +» 4 )^ B+1 — » 3 ^ n+ J; 

puis , en nommant £[ ce que devient g k quafid on remplace g par ê 
et n par ra', on trouvera encore 

Ainsi, chacun des quatre coefficients 

se trouve^ exprimé à l'aide d'un petit nombre de valeurs de la transcen- 
dante 

Ski ou Sut 

dont la forme est donnée par l'équation (7). On peut tirer d'ailleurs faci- 
lement de l'équation (7) la valeur de la transcendante dont il s'agit, déve- 
loppée en série convergente. En effet, comme on a 



e ntiin^V— 1 =- e a e 2 - , 



ilsuffira de développer chacune des exponentiel les 



& 
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suivant les puissances ascendantes de g, pour en conclure que la valeur 
de $ k , ou le coefficient de 

dans le développement de la fonction 

,ni sin 4 y—î 



e 



se réduit, quand k est positif , à 

Cette dernière équation fournit, en général, le moyen de calculer facile- 
ment la quantité g k . La valeur qu'elle donne pour g h est évidemment 
positive et inférieure à l'unité, quand on a 

{ne. = ou < \/£-r-i. 
Pour de grandes valeurs de k , on aura sensiblement 

1.2.3...* , , > , 

p = (i7rk)*e-\ 



"*+t- i "•" (* + i)(* + 2 ) ~1~7 etc. _ e * +I , 

et par suite 

(") , ^* = ( i | i ) (27T/t)-ï e * e * + l . 

Les formules qui précèdent fournissent le moyen de calculer très-facSe- 
ment le coefficient A„,„„ surtout lorsque n, «'sont de très-grands nom- 
bres. Dans un prochain article, je donnerai l'application des mêmes for- 
mules à la détermination du coefficient B„ „,. » 
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physiologie. — Évidence du mode respiratoire des feuilles de Nelumbium; 
par M. Raffene/uj-Delue, professeur à la Faculté de Médecine de 
Montpellier, correspondant de l'Académie royale des Sciences. 

« J'ai donné , par prédilection , suite à des travaux en rapport avec 
l'Egypte, et ils m'ont conduit à faire cultiver et à obtenir dans tout son 
éclat l'ancien Lotus , le Nelumbium dont fai étudié la physiologie et l'or- 
ganisation. 

» Les feuilles d'aucune plante ne possèdent autant que celles du Ne- 
lumbium la faculté de pouvoir être plongées dans l'eau., sans qu'elle 
adhère aucunement à i leur velouté. L'eau ruisselle à leur surface, comme 
sur un drap imperméable , elle y roule en globules ou lames cristallines. 

» L'eau prend une apparence nacrée pariés reflets de la lumière sur les 
feuittës de dëux-sortes que produit cette' plante. Les unes sont flottantes, 
étendues en nappe, de manière que l'èau agitée vient passer par dessus; 
les autres sont creusées en large coupe au sommet d'un long pétiole et ver- 
sent doucement la pluie qui s'f ramasse. 

» Une tache blanchâtre se trouve au fond des coupes, comme il s'en 
trouve une aussi au centre dés. disques flottants. 

» L'air que l'on peut insuffler dans le pétiole d'une feuille, au limbe de 
laquelle, on a fait quelque défchirarê-ou retranchement, va sortir par les 
canaux aboutissant à cette déchirure. Mais si l'on insuffle l'air, sans avoir 
fait de hlessures qui aient ouvert des canaux, il sort parles pores natu- 
rels et devient visible pourvu qu'une lame d'eau couvre l'organe ex- 
halant. 

» Une insufflation légère produit l'échappement de l'air peu ou point 
visiblement, parce que J'âir glisse sous une lame d'eau parmi les papilles 
du velouté. Une couche d'air est toujours placée entre l'épiderme de la 
feuille et l'eau qui coule sur son velouté. On voit en quelques cas des vi- 
braftioHSr- communiquées à'IVaftt papd'ai^qtaï^glisse-en^essousjet'qUand 1 
l'^iro est toJbasgéV^ssezsicwt émeute, il > piodti ! i tuitt' bouillonnement.- 

», J'aite*iïl ? idése d;ess©uffl»i«datts dës°pétiolesf, d'&près^un'eobservatïon que 
j'avais négligée comme puérile, autrefois-, a« stijet^ des-Nymp'heà'; j'avais 
' vu vendre, au marché du Caire, de longs pédoncules de fleurs de Nym- 
phéa, qui servaient à des fumeurs. Us détruisaient le fond de la fleur, la 
remplissaient de tabac allumé, et aspiraient la fumée par l'extrémité op- 
posée du pétiole. 



» L'insufflation m'a fait découvrir que le plancher central, de la feuille 
tle Nelumbium est percé de trous et est un véritable crible de stomates ou 
petites bouches; je me suis mis alors à examiner trèsTattentivement ce qui 
se passe sur les feuilles tenant à la plante vivante. J'ai vu que quand l'eau 
séjourne un peu sur le centre de la feuille, il y a fréquemment émission na- 
turelle d'air, par bulles à travers cette eau , et bientôt j'ai reconnu que l'ai r 
qui sort du seul point central d'une feuille, s'y rend de toutes les parties 
ambiantes, c'est-à-dire y vient du -reste de la face supérieure de la même 
feuille. 

»En effet, dès que l'on inonde le disque tout entier, il ne sort plus d'air 
du centre, et dès qu'une portion du disque est découverte et mise en con- 
tact avec l'atmosphère, le courant d'air se rétabli V et s'il est assezfort, il 
devient visible par bulles. J'ai cru d'abord que l'air exhalé arrivait , aux 
stomates en montant du pétiole, qui est plus largement caverneux que les 
feuilles ; mais au contraire, j'ai constamment reconnu un courant descen- 
dant, par une expérience fort simple; j'ai entaillé, à un demi-mètre sous 
l'eau, un pétiole, dont j'ai enlevé un lambeau étroit, mince, long de 
deux centimètres, et qui a ouvert des canaux aériens sur cette longueur. 
L'air est venu affluer en sortant en bulles, uniquement de la lèvre supé- 
rieure de la plaie, et des que le disque foliacé d'un pétiole était tenu sub- 
mergeai ne sortait plus d'air de la plaie; elle en émettait aussitôt que le 
disque, ou seulement une de ses parties, cessait d ? être retenu sous l'eau. 
Il est très-facile de prouver que c'est la présence du disque qui seule 
abreuve d'air le système entier tuhuleux et caverneux aérien dans les pé- 
tioles ', parce qu'un pétiole dont le disque est enlevé, ne donne aucune 
émission d'air, et parce qu'au contraire, un petiote blessé sur la plante 
vivante, quand il conserve son disque, émet beaucoup d'air, -très-facile à 
recueillir par une blessure au fond de l'eau. 

» De même que je rendais à volonté l'émission de l'air visible par une 
blessure faite à un pétiole, je l'ai rendue tout aussi visible par une blessure 
du centre 'des disques. M m'a suffi d'ouvrir avec une lame de canif le cri- 
ble des stomates, la plaie s'est remplie de suc laiteux. Ge suc était chassé 
en gouttelettes par soubresauts qui résultaient de l'échappement intermit- 
tent de l'air. Toutes les fois que, pendant les .beaux moments de la journée 
j'ai versé de l'eau par dessus le suc laiteux, elle a été traversée par l'air qui 
est sorti. 

» L'ouverture artificielle faite au milieu du disque se ferme au bout de 
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peu d'heures par la coagulation du suc laiteux, et quand on détruit plus 
tard l'obstacle apporté par la coagulation , l'expiration reparait. 

» Voilà les résultats du plus grand nombre de mes expériences qui ont 
été faites principalement de deux à trois heures après midi, sous l'influence 
des rayons solaires, par une température de 20 à 25 degrés dans les pre- 
miers jours d'août. J'ai répété à d'autres heures du jour et pendant la nuit 
. les mêmes expériences ; j'ai observé à minuit les mêmes feuilles qui avaient 
été exhalantes pendant le jour, elles ne l'étaient plus, et quand je les ai 
percées à leur centre pour en faire dégager de l'air, j'ai seulement vu le 
suc laiteux se répandre sur la plaie et s'étaler sans jaillir en gouttelettes. 
• » À six heures du matin, comme le soleil ne donnait point encore sur 
les feuilles, elles n'étaient point exhalantes; elles le redevenaient pendant 
-le reste de la journée. J'ai cependant observé quelquefois des feuilles qui 
absorbaient et exhalaient par tous les temps et à toutes les heures. 

» H est rare de voir de l'air sortir naturellement de la surface des feuilles 
dans une partie autre que celle de leur centre; cependant oh en voit sortir 
quelquefois là où il n'y a ni aucune bouche, ni aucune fente que j'aie pu dé- 
couvrir au microscope. L'épiderme d'où l'air se dégage est composé d'ntri- 
cules en mamelon complètement closes. 

» J'ai remarqué sous des lames d'eau couvrant le velouté imperforé, la 
formation de tachés plates disséminées qui, par degrés devenaient bom- 
bées , se gonflaient, crevaient et exhalaient de l'air ; les taches disparais- 
saient pour se renouveler à divers intervalles. Les mêmes points, et d'au- 
tres de lai feuille , se vidaient et se gonflaient alternativement. Je crois 
{ ,qué l'entrée et la sortie de l'air par une surface qui nous a paru imper- 
foréç, àM. Decaisne et à moi, peut dépendre d'un relâchement de la 
juxtaposition des cellules dé l'épiderme velouté. 

: » J'ai, recueilli sous l'eau, dans des fioles, l'air d'exhalation des feuilles, 
et ceb.air, par la combustion d'une allumette que j'ai introduite dans la 
rfiole^ n'a pas semblé différer en propriétés de l'air atmosphérique, 
t» Il m'est demeuré démontré que chaque feuille de la plante est pour- 
vue d'ùnsystème respiratoire complet, pour lequel le velouté possède la 
faculté absorbante et les stomates cellç seulement exhalante, ce qui est 
sans exemple pour toute autre plante que celle-ci, la seule qui ait pu 
se prêter aux expériences qui décident si manifestement l'aspiration et 

l'expiration. 

» J'ai fait un examen approfondi de cette plante, qui a constamment 
été désirée pour éclairer des questions d'organographie litigieuses. 
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» Je me borne, au sujet des détails qui pourraient fatiguer étant minu- 
tieux à citer, que, pour la détermination des parties anatomiques de sa 
graine et de leur rôle, je n'ai rien à ajouter aux considérations qu'en a 
données M. Mirbel; mais il y a un tubercule fructuaire que M. Turpin 
appelait un micropyle: ce qui est loin de convenir. Ce tubercule s'explique 
très-bien par la théorie des métamorphoses et d'unité de plan de Goethe 
et de M. Geoffroy, théorie admise avec développements par MM. Auguste 
de Saint-Hilaire et Moquiri-Tandon, dans leurs écrits récents. Ainsi le 
tubercule au voisinage du stigmate sur les péricarpes est la répétition 
du tubercule terminal des feuilles; ce qui est prouvé par la formation 
primitive des péricarpes vus à l'état de petite feuille concave dans des 
boutons naissants. 

» Le parenchyme ou tissu cellulaire est partout, dans cette plante , mêlé 
de grains à rayons en étoile pareils à ceux qui ont été appelés par Trevi- 
ranus corps épineux, et dont la nature n'a pu être déterminée. Le Nelum- 
bium présente assez de modifications de ces corps pour qu'on puisse 
reconnaître que ce sont des poils étoiles très-particuliers et non dès cris- 
taux. 

» Cette plante a. occupé les historiens de l'antiquité; elle devient par sa 
végétation d'un grand intérêt physiologique, qui donne du prix à sa cul- 
ture dans les. jardins botaniques. » 



RAPPORTS. 

voyages scientifiques. — Rapport sur les résultats scientifiques du voyage 
de circumnavigation de Y Astrolabe et dèh Zélée. 

{Commissaires, MM. Arago, Beautemps-Beaupré, de Blainville , Serres, 
Élie de Beaumont, Adolphe Brongniart, Isidore Géoffroy-Saint-Hilaire' 
Audouin, Milne Edwards.) 

Partie zoologique. 

(M. de Blainville rapporteur.) 

« Depuis l'impulsion donnée, dans" la seconde moitié du dernier siècle, 
à l'investigation de l'hémisphère sud, la nation française, si elle ne l'a pas 
commencée, n'est pas celle qui a le moins contribué à la continuer et 
même à l'accroître, surtout sous le rapport de l'histoire naturelle; le monde 
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saivantsse plaît, sans doute, aie reconnaître ; mais il ne sena peut-être pas 
inutilede le déaiotetrer par une cowrte: analyse historique, au moment où 
naus avons à apprécier un nouvel effort produit en zoologie par lesoffi- 
ciens de'la, marine rroyale de France. 

» On verra, en (effet , que depuis la première circumnavigation exécutée 
de X766 à 1 769 par de Bougainville jusqu'à celle que vient de terminer 
M. Dumont-d'Orville, nous pouvons compter, à la gloire de la France, 
et en moins de quatre-vingts ans, douze expéditions de circumnavigation 
ayant pour but plus ou moins spécial de faire des recherches dans tout 
ou partie des sciences naturelles. 

«Après l'expédition de Bougainville, ancien membre de cette Académie, 
qui eut lieu dans les années 1767, 1768 et 1769, et dans laquelle Gom- 
merson , embarqué comme naturaliste , et mort en 1773 à l'île de France, 
recueillit un grand nombre d'observations, malheureusement encore , pour 
la plupart, manuscrites , accompagnées de dessins , quelquefois même des 
objets observés , et qui font aujourd'hui partie des collections du Muséum ; 
nous devons citer le voyage de circumnavigation commencé en 1789, par 
La Peyrouse, et qui , par suite de la malheureuse et fatale catastrophe qui 
iatermina dans l'une des îles de la Société, n'a pu fournir à la science les 
résultats importants que l'on était en droit d'attendre des soins avec les- 
quels l'expédition avait été conçue, du savoir des officiers qui la compo- 
saient et du zèle des savants qui avaient été embarqués. Malheureusement , 
en effet, ces résultats, entièrement nuls pour nos collections, l'ont été en 
très-grande partie pour la science, puisqu'ils ne consistent qu'en deux 
mémoires de Lamanon, l'un sur les Térébratuîes et l'autre sur de pré- 
tendues Ammonites, un troisième de Lamartmièpe , sur quelques animaux 
marins et entre autres sur le Glaucus, et enfin un quatrième de La Peyrouse 
lui-même sur le commerce des peaux de loutre du Kamtschatka. - 

» La troisième expédition de circumnavigation dont les naturalistes fran- 
çais ont doublement àse glorifier, est celle que la Société d'Histoire natu- 
relle de Paris sollicita, dans une pétition adressée en 1791 à l'Assemblée 
constituante, pour aller à la recherche de La Peyrouse, et dans laquelle, 
sous le commandement de l'amiral d'Entrecasteaux , des physiciens, des 
astronomes, des botanistes, des zoologistes furent embarqués munis des 
instructions les plus détaillées et des instruments les plus convenables. 
.Malheureusement encore cette grande et belle expédition fut aussi fort 
éloignéed'atteindre son but,- d'abord parce qu'elle ne put parvenir à ob- 
tenir les renseignements 'demandés sur le sort de La Peyrouse et de ses 
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compagnons, ensuite parce qu'elle vit mourir, avec les deux commandants 
de 1 expédition placeurs des officiers et dès savants qui en faisaientpartie 
etparceque, par suite des discussions de toute nature qui divisèrent ceux 
quiavaient eu le bonheur d'échapper au scorbut et aux dysenteries, les 
bâtiments, les papiers, les collections tombèrent entre les mains d'une 
puissance étrangère. Les deux principaux naturalistes échappèrent cepen- 
dant au desastre, l'un , M. Riche , frère de notre célèbre M. de Prony pour 
vemrmounr presque immédiatement dans sapatrie; l'autre, M. de la Billar- 
ds, pus heureux, pour nous faire profiter d'une partie des résultats de 
lexpedmon, du moins en botanique, grâce à la généreuse influence de 
Joseph Banks, qm lui fit rendre ses collections capturées par la marinean- 
gla.se (i). Toutefois la zoologie ne fut pas aussi heureuse, et, sauf quel- 
ques observations d'anthropologie et quelques espèces animales qui en 
_ mauvais^at de conservation , ont à peine paru dans nos collections^ qui 
ont ete décrites par M. de la Billardière, dans l'histoire de ce voy Le pu- 
bliée par lui vers , 8oo, les fruits de cette expédition ont été à peu prèf nuls 
Nous devons cependantrappeler que c'est à elle que l'on doit l'introduction 
de larbre a pam a l'île de France, et celte du Phormium tenax dim s mi re 
pays ; ainsi qu une première connaissance de cette végétation si singulière 
de^la Nouvelle-Hollande que^ devait illustrer dwLnière si pSnde 
notre confrère M. Robert Brown. F 

s„r !! W à ^ Circ " ranavi ë ation exécutée par le capitaine Marchand 
>ur un bâtiment ^commerce, pendant les années , 79 i etr im q de * 
*reque M, de Heurieu, qui en ^é^Y^^^^J^^ 
pressant, recueiUi avec sagacité* tout ce qui, danses récits de/navi^ 
teurs, avait trait aux mammifères marins , nom paierons de* suite à l'indi- 
cation^ ce que ^zoologie doit, l'expédition aux> terres australe, par 
suite des travaux de MM? Pérorv et Lesueur. . 



ï^iT f e ces:ex plications que les bât "> les m*»" * »£ t 

U pedmou «« furent p^saisis à Sourabaya, ^s reçu, en dépôt parle goutrn« 
hollande, surla demandé errasse des officiers à qui le coLande^ent H" 
après la mort de MM. d'Enlrecasteaux et^uon. Les collections lurent «*£!£' 
quees a bord d'un bâtiment dé la Compagnie hollandaise pour être rameJesen Ênrn 

»«nt de déclarer la guerre à la Hollande et qui firent la capture de ce hJZT 
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'.Tout le monde sait par l'histoire de cette expédition, dont, avant sa 
mort Péron a commencé la publication, combien elle a encore été mal, 
nie sous certains rapports, par suite de la mésintelhgence profonde 
q" se manifesta de bonneheure, et qui dura presque ^muellemen 
entre les personnes embarquées pour les recherches saentifiques, peut-être 
au sîpa défaut, dans le commandant, du genre d'instrucUon necessan. 
d s une expédition de cette nature, et aussi par les malad.es graves^ 
ont sévi d'une manière si cruelle sur l'équipage ; mais ce que beaucoup de • 
personnes ignorent, ce sont les résultats imme uses que cette expédition ter- 
mina par M. L. deWeycinet, par suite de la mort du commandant en chef, 
"us sa les progrès des scJces zoologiques et sur l'augmentation des 
collée ions du Museu.n. Ces résultats n'ont cependant pas encore ete tout 
ce quÏlvaientêtre, et, cela" parce que la publication des observâtes 
faites et rédigées sur place par Pérou, celle des dessins colories exécutés 
n /m loueur n'a été faite que d'une manière très-incomplete, ce -qui-, 
e^toll^er.Neu.-.W~on.-« effet, par les rapports lus au Mu- 
est tort a ie _ M /£. Cuvier pour la zoologie, que lenombre des 
Sa^ rÏÏS s Zl cours de l'Lpédition et déposés en bon état£ 
Nervation au Muséum, se montait à plus de 300,000, parmi lesquel , 
ZZ Centrer les coquilles dans le calcul, parce que, dans les documents 
;"^„ Iv^nsconsulls^eur nombre n'est pas porté on avait reconnu 
Tonoo individus, des autres classes, M9 4 espèces , dont près de 3) ooo 
épient nouvelles, et dont „n assez grand nombre ont même servi a former 
Sueurs genres importants. En effet, si l'on voulait s'arrêter a recuedhr, 
dan 1 le trîvaux de-M Geoffroy-Saint-Hilaire sur les mamnnferes et Je, oj- 
seal de Lamark sur les coquilles, les madrépores et les zoophytes; de 
rLatVeUle sur lesinsectes , même dans l'ouvrage de Lamouroux sur les po- 
Wp^ffllibles, etsurtoutdansles-MémoiresdeM. G. Cuvier sur les ani- 
maux moUusques, on pourrait aisément s'assurer qu'il n'y a ? a s d'exagera ion 
S«^i«no»sTenc».der.pporter*iprès ce dernier. Ajoutons 
te 1 s -anuscril de Pérou, complètement rédigés pour chaque espèce con- 
tée Strinsèquement, étaient appuyés sur plus de 2 ,ooo dessms faits par 
MLesueur IvaWun assez grand nombre de squelettes, f^eme plu- 
Lrs aX ux vivants, avaient été aussi rapportés du Cap, de Java etde £ ■ 
SouveUe Mande, par exemple, des Kanguroos et des Phascolomes etc., 
Nouve le Hoi^ , p ^drons pas d'être démentis en disant que 

^:i^^Ï S obtenus dans le voyage aux terres anales rfool 
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jamais été surpassés par aucune expédition postérieure , aussi bien dans leur 
nombre que dans leur importance. 

» Celle qui vient la première par ordre de date, et qui eut lieu sôiis le 
commandement de notre confrère, M. L. deFreycinet, à bord de la corvette 
VUranie, pendant les années ,817, 1818, iSiget 1820, ne fut pas cepen- 
dant sans résultats intéressants pour la zoologie , quoique Son principal 
objet fût la physique du globe; mais le remplacement dés naturalistes de 
profession par des officiers de santé delà marine, nécessité par le besoin 
urgent d'éviter les conflits fâcheux qui, dans les expéditions précédentes , 
s'étaient élevés entre le commandant et les savants, eut aussi des inconvé- 
nients; car ces recherches échurent alors à des hommes moins spéciaux, 
et dont le temps déjà était en partie occupé par leur service médical. On 
peut voir cependant, en consultant l'histoire zoologique de ce voyagé ré- 
digée par MM. Quoy et Gainïard, que ces messieurs n'ont pas laissé que 
d'ennchir la science et nos collections d'un assez grand nombre d'espèces 
nouvelles dans toutes les classes, et surtout dans celles des animaux mol- 
lusques et rayonnes. 

» Un sixième voyage autour du monde qui suivit de prés le précédent, 
et qui fut exécuté pendant les années 1S22, j8a3, 1824 et i8a5, sur la 
corvette la Coquille, et sous le commandement de M. Duperrëy, lieute- 
nant de M. Freycihet dans la circumnavigation de VUranie, ne' fut pas 
non plus sans résultats favorables pour les progrès des sciences zoologi- 
ques, quoique sa mission plus spéciale fût encore la physique du globe ; en 
effet, MM. Lesson et Garnot, qui furent chargés des travaux dé ce genre, 
sauf pour les insectes, que s'était réservés avec la botanique , M. Dumônt- 
d'Urvilte, lieutenant de M. Duperrëy, rapportèrent eu espèces nouvelles 
12 mammifères, 56 oiseaux, i5 ou ao reptiles ou amphibiens, U poissons, 
3oo insectes, plusieurs crustacés, une cinquantaine d'animaux mollusques 
et de coquilles univalves, une vingtaine de bivalves et plusieursHolbthùries, 
Oursins, Astéries et Méduses, mais souvent moins en nature qu ? èh dessins' 
coloriés faits par M. Lesson, et qu'il a été obligé dé publier hors de l'his- 
toire de ce voyage, ou même de ne pas publier du tout, par suite du trop 
peu d'étendue qu'on y avait assignée à la partie zoologique. 

«Immédiatement après le retour de cette expédition , et pendant qu'elle 
était occupée à en publier les résultats , il en partit une autre dans les ah^ 
iiéesi824, r8 2 5et 1826, composée de la frégate la Thétis et de la corvette 
V Espérance, sous le commandement de M , de Bougâinville, fils du célèbre 
navigateur dont il a été parlé plus haut, et dans laquelle le éhïrtirgien- 

C.R., iS^i,*™ Semesbe. (T. Xltt, N 3 14.) o3 
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major r M. Busseuil, était chargé des observations zoologiques. Malheu- 
reusement la nature et la rapidité de cette expédition ne permirent pas que 
ce genre, de travaux prît une grande extension, du moins à en juger par 
ce qu'il leur a été consacré dans son histoire* où l'on ne trouve guère que 
quelques généralités de zoologie par M. Lesson. 

» Il n'en fut pas de même du voyage dé découvertes entrepris en 1826, 
1827 ,1828 et ï82'9 sur la corvette VAstrola he, commandée par M Du- 
mo-ht-d'Urville, qui faisait ainsi sa seconde circumnavigation. En effet, le 
but principal de cette expédition était de confirmer des renseignements que 
l'on venait d'obtenir par hasard sur la catastrophe qui avait mis fin au 
voyage de La Peyrouse; mais elle^avait aussi au nombre des instructions les 
plus pressantes, les recherches d'histoire naturelle, et , à cet effet , injonc- 
tion de parcourir des parages peu ou point connus, et entre autres de vi- 
siter, autant que cela se pourrait, la Nouvelle-Guinée. Aussi M. Quoy, 
qui avait déjàfait ses preuves pendant le voyage de l'Uranie, fut-il embarqué 
exclusivement comme naturaliste, ayant pour le seconder, M.Gaimard, son 
ancien et zélé collaborateur, comme chirurgien-major, et M. Lesson jeune, 
comme pharmacien. Dès lors il n'est pas étonnant. qu'après celle de Péron 
et Lesueur, cette expédition doive être regardée comme, celle dont les 
résultats zoologiques, scientifiques et matériels, aient été les plus impor- 
tants. ; 1 

«'.^pus, apprenons, en effet, par les rapports que M. Cuvier a faits à ce 
sujet à l'Académie sur les portefeuilles, manuscrits, caisses et bocaux en- 
voyés successivement à quatre ou cinq reprises à l'Académie et au Muséum, 
de Gibraltar, de Port- Jackson, etc., par l'expédition, que les dessins faits 
presque tous, par M. Quoy," et soigneusement coloriés , formaient iz5 plan- 
ches in^ : et;..conte.naient 33oo figures et détails anatomiqu es relatifs à 
I2ÊI3 espèces d'animaux, de toutes ces classes, et surtout des dernières, 
qui] renferment les êtres Jes plus mous, les moins susceptibles d'être con- 
servés dans la liqueur et même d'être recueillis en nature. _ 

» Ce riche portefeuille était accompagné d'un volume manuscrit de plus 
de 600 pages in-4° dans lequel, outre plusieurs Mémoires particuliers sur 
des familles distinctes', comme les Dyphies, les Biphores, se trouvaient 
décrites toutes les espèces observées et surtout les vers , lés animaux des 
coquilles, ceux des madrépores et les polypes. Quant aux animaux en- 
voyés en nature 'pour la plupart, conservés de manière convenable, et quel- 
ques-uns même vivants, comme deux Babiroussas , animaux qui n'avaient 
point encore; été vus en Europe,,, le nombre en était considérable. Nous 
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voyons parmi les mammifères, outre des Phoques et des Kangùroos de nou- 
velle espèce, les deux individus de Babiroussa , dont il vient d'être parlé et 
dont nos collections ne possédaient ni peau ni squelette. Parmi les oiseaux, 
le squelette du Céréopsis, espèce de palmipèdes, qui manquait aussi au 
Muséum; parmi les poissons, montant à 200 individus, comprenant 72 es- 
pèces dont un tiers étaient nouvelles, se trouvaient le Squale à sept évents 
et le squale de Philipp ; parmi les animaux articulés un nombre considérable 
de crustacés, dont la plupart constituaient des espèces nouvelles employées 
par M. M.lne Edwards dans ses travaux spéciaux sur cette classe ; parmi les 
animaux mollusques, la plupart de ceux des genres de coquilles de La- 
mark et entre autres celui de la Trigonie dont la coquille avait été décou- 
verte par Péron et Lesueur; en6n, dans le type des animaux rayonnes, un 
très-grand nombre de ceux des genres de madrépores établis par Lamark. 
* L immensité des richesses zoologiques recueillies pendant cette mémo- 
rable expédition, peut à peine être jugée par ce qui en a été publié dans son 
histoire zoologique, ainsi que dans l'Histoire des poissons de MM. Cuvier et 
Valenciennes et dans celle des crustacés de M. Milne Edwards, parce que 
comme pour l'expédition de MM. Péron et Lesueur, plus d'un grand tiers 
des manuscrits et des dessins de M. Quoy n'ont pu entrer dans les bornes 
restreintes de la publication, et sont ainsi malheureusement encore restés 
sans profit pour la science. 

» Presque au même moment où cette première expédition de l'Astrolabe 
avait heu, il s'en faisait une autre moins étendue et seulement dans les 
mers de l'Inde et de la Chine, mais qui n'en a pas moins été fructueuse 
surtout en poissons et en crustacés, parmi lesquels se sont trouvées beau- 
coup d'espèces nouvelles, comme on peut encore en juger en consultant 
les ouvrages cités de MM. Cuvier et Milne Edwards. Nous voulons parler 
du voyage à la Chine exécuté par M. Fabre, capitaine de vaisseau, sur la 
frégate la Chevrette, assisté pour les recherches scientifiques par son chi- 
rurgien-major^M. Reynaud, et par M. le lieutenant de Blosseville, dont la 
perte dans les mers du Groenland est encore sentie avec de biens vifs re- 
grets par tous ceux qui ont eu l'avantage de Je connaître. 

» Nous voyons, en effet, dans le rapport fait par M. G. Cuvier sur les 
résultats de ce voyage, que le nombre total des espèces rapportées montait 
a près de i5oo, parmi lesquelles il y avait plus de 200 oiseaux, 2 38 poissons, 
r32 crustacés, 271 animaux mollusques et 1 60 radiaires. 

» Enfin nous ne devons pas non plus passer sous silence un voyage de 
circumnavigation fait parla corvette la Favorite, sous le commandement 

93- 
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deM.Laplacev parce, que M.EyeJoux, chirurgiea-major du bâtiment, à 
l'imitat^ndteses^frères, s'était imposé le devoirde recueillir, souventàses 
fi-ais^ tous fe objets dé ■zoologieiqu il pourrait se procurer. Nous voyons, 
en e£fet*dàns le tome V de ce- voyage, consacré à l'histoire naturelle des 
animaux, que le catalogue des espèces connues a été augmenté de ptus 
de soixante, dont cinq ousix oiseaux,, un ou deux reptiles , deux poissons, 
quarante insectes, dont plusieurs, ont pu , dans lamanière de voir adoptée 
aujourd'hui par les entomologistes, former des coupes génériques , deux 
arachnides, dont un type d'un genre assez distinct, deux outrois crustacés, 

trois myriapodes et onze, coquilles terrestres ou ûuviatiles. 

» Nous devons encore moins passer sous silence un second voyage de 
circumnavigation fait aussi par M. Eydoux, accompagné cette foi* de 
M. Souleyetç, comme aide, et surtout de notre confrère M. Gaudicbaud, 
comme botaniste, à bord -.-de la corvette la Bonite ■„ commandée par 
M. Vaillant^ parce que. ses récoltes, zoologiques ont été beaucoup plus 
considérables,; quoique la nature de l'expédition , envoyée principalement 
pour porter des eonsuls en différentes parties du monde commercial, ne 
luiiâit guère permis des séjours un peuiongs dans, les lieux qu'elle a visités. 
» Mais j grâce à l'activité et aiï désintéressement de M. Eydoux , à ïa 
persévérance et à la sagacité, de son jeune collaborateur et aussi au zèle 
de M. Gaudichaud, qui n'a pas borné ses recherches à la botanique,- et 
qui a aidé fort utilement les aoologistes; ce voyage, dont la publication est 
en train d'avoir lieu, aura fourni un grand nombre d'espèces nouvelles, 
surtout >dans la division, de ces petits animaux mollusques pélagiens qui 
ont été désignés, sous le nom de iptéropodes , et auxquels on serait tenté 
d'en réunir beaucoup d'autres presque microscopiques à nageoires ciliées, 
s'iln'était plus probable que ce sont des degrés de développement de gas- 
téropodes connus. Nous savons , en outre, par te rapport qui a été fait 
pâp l'uade nouslà l'Académie des Sciences, qu'un assez grand- nombre 
d'espèces >nbm-eMés de presque toutes les classes viendront augmenter ce 
que nous, coîiaaissons déjà de la série animalei 

» Quoique le voyage autour d,i*:moiâde de M.. P>E. Botta, élève de 
l'un de nous, é* fils dejfeu M.; G, Botta,: le célèbre historien, voyage 
fait ^ndant^ tes, années 182.7, 1828 et 1829,, l'ait été à bord d'un bâti- 
ment dus commence., le Héros, eomroandépar M. Duhaut Cilly, nous de- 
vons d'autant moins te passer sous silence V- que l'expédition ayant visité 
la partie occidentale; du; Mexique et surtout la Californie qui ne levait 
pas été jusque là par les naturalistes français , M. Botta a pu en rapporter 
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un assez bon nombre d'oiseaux et fie reptiles, et même quelques mammi- 
fères qui étaient nouveaux, non- seulement pourles collections publiques, 
mais encore pour la science; comme du reste on peut le voir dans la 
centurie de M. Lesson et dans le mémoire de l'un de nous, sur les rep- 
tiles de la Californie. 

» Enfin, il nous reste encore à citer le voyage de circumnavigation de 
M. le capitaine de vaisseau Du-Petit-Thouars, sur la frégate la Vénus, 
parce que, comme se le rappellera peut-être l'Académie, d'après un rap- 
port assez récent, la zoologie s'est encore enrichie, grâce aux soins du 
chirurgien-major, M. Néboux , de plusieurs pièces intéressantes, parmi 
lesquelles nous aimons à citer l'Ours féroce que possède encore, à l'état 
vivant, la ménagerie du Muséum, et le squelette d'an individu de même 
espèce, mort de vieillesse, à l'état sauvage, pièce fort intéressante et peut- 
être unique jusqu'ici dans les collections ostéologiques. 

» Ainsi, comme nous l'avons dit plus haut, en moins de quatre-vingts ans 
la mer du Sud, dans ses parties les plus reculées, a été presque continuel- 
lement -sillonnée par des navires de la marine française , occupés de re- 
cherches zoologiqués. Mais la plupart de ces expéditions, quoique ayant 
un but général et commun , sous le rapport qui nous occupe, en ont eu 
aussi un plus spécial , et cela d'autant plus que l'on se rapproche davan- 
tage rie l'époque où nous sommes, comme il serait aisé de le démontrer 
par les instructions données par FAcadémie des Sciences. 

» A l'époque où MM. de Bougainville, de la Peyrouse et d'Entrecasteaux 
même exécutèrent leur circumnavigation, les sciences naturelles et sur- 
tout la zoologie n'étaient peut-être pas encore suffisamment constituées 
en France, pour que chacune d'eues pût avoir une mission spéciale (note 
trouvons cependant quelques instructions générales données à d'Enfre- 
casteaux parla Société d'histoire naturelle); mais plus tard, il n'en fut 
plus ainsi : chaque expédition eut un sujet spécial de recherches. 

5> Péron et M. Lesueur, qui sont restés seuls chargés de tout ce qui a trait 
à la zoologie , sans avoir à bord d'autre mission que celle-là, durent, en 
effet, porter leurs recherches et teurs études sur toutes les parties de la 
série animale, ainsi que sur l'homme lui-même; aussi les premiers en date , 
parcourant des terres et des mers inexplorées, leurs récoltes durent être à 
la fois les plus nombreuses et les plus originales. ..." 

» MM. Quoy et Gaimard furent à peu près dans le même cas lors de 
leur première circumnavigation, c'est-à-dire qu'ils portèrent leurs inves- 
tigations sur toutes les classes d'animaux; mais ayant à remplir d'abord 
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leurs devoirs, comme officiers de santé, et ne parcourant que fort rare- 
ment des pays vierges, leurs récoltes furent moins nombreuses et présen- 
tèrent moins, de choses inattendues. 

» MM. Lesson et Garnot, qui visitèrent la Nouvelle-Hollande , la Nou- 
velle-Zélande, les iles de Java, de Bornéo, d'Àmboine et de la Nouvelle- 
Guinée, c'est-à-dire à peu près les mêmes parages que leurs confrères, 
n'eurent guère à faire que des récoltes de même genre, sauf à la Nouvelle- 
Guinée, où n'avait pas abordé Péron; cependant ils commencèrent, à sortir 
des animaux vertébrés et s'occupèrent davantage des animaux inférieurs, 
mollusques et zoophytes. 

« Mais c'est surtout le second voyage de MM. Quoy et Gaimard qui* 
tout en faisant connaître un nombre très-considérable de poissons, a pris 
son plus grand caractère d'importance de l'étude presque spéciale des ani- 
maux inférieurs qui avaient été jusque-là presque généralement négligés, 
savoir les crustacés, les vers chétopodes ou apodes, les animaux mollus- 
ques et les animaux rayonnes. 

» Les résultats obtenus par M. Reynaud ont aussi porté sur les animaux 
marins, les poissons et les crustacés de toutes grandeurs, non microscopiques 
cependant; mais spécialement dans une direction maritime qui n'avait pas 
été suivie, celle des régions sudorjentales. 

» C'est aussi dans une marche un peu différente de celles qui avaient été 
suivies j usque alors , qu'ont été obtenus les résultats que la science doitau 
premier et surtout au second voyage de M. Eydoux (1), où les animaux 
pélagiens, presque microscopiques, ont été étudiés avec un soin tout par- 
ticulier par M. Souleyet; ce qu'avait cependant fait avant lui, et d'une ma- 
nière également fort intéressante, M. P.-E. Botta, en même temps qu'il 
poursuivait l'investigation des animaux vertébrés terrestres sur la côte oc- 
cidentale de l'Amérique du nord, comme l'a fait depuis, d'une manière 
moins complète pourtant, M. Néboux, de l'expédition de M. Du*Petit- 
Thouars., . 

» Toutefois et dans cet état de la zoologie, scientifiquement et matériel- 
lement parlant, les parties constituant le vaste domaine embrassé d'un seul 
coup par Péron et Lesueur, qui restaient à,reprendre, et qui* formaient 
ainsi les besoins de la science, étaient celles qui ont trait à l'étude particu- 
lière de l'homme et à celle des mammifères aquatiques, animaux bien plus 

(1) Nous apprenons à l'instant que ce naturaliste zëlë vient de mourir à la Martinique, 
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difficiles encore à observer, à atteindre et snrtnnti 

, a «ncmuie et surtout a conservpr ainci ^.,.,'a. 

espèce, celle des lanaantms ou gravigrades aquatiques, qui l'est beaucoup 
r"' "T *""• ™ is *■< ••« P- -oins intéeelan e , e. „,„ 
des ee.aees co„,pre„an, les Baleines, , es Cachalots, les Danph ° TeUes 
Marsotuns, don, la distinction des espèces es. encore si peu avancée ,1 
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pa«i« teZ" ^T TT?" " ^ l ' eI1>édi,i0,1 «"' e ° ef& ' -»'«P'o™ les 
sTblele P S t k mer du Sud ' de »°" sser »™ 1»™ q«e po,- 

. Cette expédition de ciccunanavigatiop, sous la direction deM Butnout 
d Urville, alors captta ne de vaisseau «itaif f„™,t, j j iramont- 

venabletuen, disposées pour ATrepris '1,1/ î" ™ f ™' 65 C °"- 

•£*- . * a-, lieues L ,a col delTuL^aTZ^S^ 
cette fois- ci dune manière tout-à-fait complète. L "Astrolabe et la zSÏ 
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Port-Famine , au Port-Galant, au Port-Saint-Nicolas, et au havre Pecket; 
aussi les résultats zoologiques ne sont-ils pas sans mtéret. _ 

devenant sur sespas, et sortie du «étroit le janvier . 8,8, lexped, 
tion suit la côte de la Terre de Feu et des îles des Etats ; pousse ensuite vers 
> eSu d rencontre le i5 les premières glaces flottantes, et le ^atteint la Ban- 
nuise 'qu'elle côtoie pendant plus de quarante jours , sans pouvoir y trou- 
ver pasLe, malgré des manœuvres souvent dangereuses; revient sur les 
rXwX ver! le 6 4 « degré de latitude, où l'on tue un Ch,o„is; p«e. 
entre les îles Scheetland et une terre nouvelle voxsme ou continue de celle 
de Palmer et de Graham , recueillant successivement et surtout pendant sou 
enclavement dans les glaces, les phoques, les oiseaux de mer et le-tres- 
petit^ombre d'autres animaux que nourrissent ces tristes parages, et 
entre autres un Briarée parlées degré de latitude sud. . 

» 4nrès avoir employé les mois de janvier, fevner et mars i838, a cette 
exploration età ces tentatives , au milieu des glaces et d'un climat extrême- 
ment défavorable, et sous u ne influence scorbutique telle , qu a bord de la 
ZéléeM ne restait pas sept nom mes, val ides en état d exécuter les —- 
vres l'expédition se vit obligée de se diriger vers la Conception du Çhil. 
oùelle arriva le 7 avril à Talcahuano, dans l'intention de se ravitadler et 
surtout de soigner ses malades à terre." 

» Après un séjourd'un mois et demi, les corvettes gagnent Valparaiso, 
le 3 juin, envoient un canot à l'île Juan de Femandez, dernier point de 
la faune- américaine, et commencent la longue traversée de la mer du 
Sud dans le but de vérifier et de perfectionner ce que l'on savait déjà sur la 
constitution géologique des îles nombreuses de l'Océanie, dans ses rapports 
avec les productions animales et végétales. 

» Le 2 août, nos navigateurs entrent dans le groupe des îles Garabier, 
et explorent l'ilede Maugaréva, la plus grande. 

„■ Le 27 ils atteignent celle de Nouka-Hiva, l'une des îles de Mandanna 
ou Marquises, et jettent l'ancre danslabaiedeNouniva; ^septembre r838 
ils arrivent à Taïti, la principale des îles de la Société, où ils séjournent 
pour explorer les montagnes qui constituent cette terre. 

>, lisse dirigent ensuite vers les îles Samoas ou des Navigateurs, et 
mouillent dans la baie d'Opia , lie Opoulou, le 2 5 du même mois. 

» I* 5 octobre ils touchent à Vavao, l'une des îles des Anus, ou ils 
embarquent un habitant de Tonga, nommé Maffi, petit-fils du roi des î es 
de Tonga, et qu'ils auront le malheur de voir succomber en roiite , dausles 
Moluques, d'une maladie de poitrine, après onze mois de séjour abord. 
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» Après avoir ensuite abordé et surtout séjourné dans Baiaou ou Fidgi 
dans trois lies différentes de l'Archipel. des Vitis , où se trouvent les hommes 
les plus énergiques de toute l'Océanie et des productions animales remar- 
quables en oiseaux et en coquilles, ils se portent vers les îles Salomon 
ou ils mouillent dans la baie des Mille-Vaisseaux, formée par deux de ces 
i es, Isabelle et Saint-Georges, qu'ils exploitent plus particulièrement pen- 
dant une huitaine de jours. 

» Après avoir traversé la ligne, ils gagnent au nord les îles Hogoleu 
avant eux peu connues; puis Céram, des îles Mariannes, où ils abordent 
dans les premiers jours de l'année 1889. 

» Ils entrent ensuite dans les Moluques, mouillant successivement à 
Ternate dont ils visitent le volcan ; à Amboine, où ils se procurent un Nau- 
tile; à Banda, où ils firent une de leurs plus fructueuses relâches, ayant 
obtenu de la générosité de M. le colonel de Staarts, gouverneur des Mo- 
luques hollandaises, un Dugong vivant, l'un des animaux les plus intéres- 
sants rapportés par l'expédition. 

» Ne pouvant ensuite traverser le détroit de Torrès, à cause des vents 
constamment opposés, l'expédition se porte sur la côte septentrionale de 
la Nouvelle-Hollande pour explorer en mars et avril, la baie Baffle et 
de là aux îles Arrow et à Triton's bay, sur la côte sud de la presqu'île des 
Papous. 

» L'examen de la baie Wama, de nature coralligène, dans l'île Arrow 
leur procure une station intermédiaire à la côte septentrionale de la Nou- 
velle-Hollande et à la côte méridionale de la Nouvelle-Guinée , et leur per- 
met d'étudier le procédé suivi par les polypes pour élever les récifs qui 
abondent dans ces parages. 

» Ils pénètrent de nouveau dans la Malaisie, après avoir atteint Ja Nou- 
velle-Guinée , mouillent dans la baie du Triton , sur la côte de l'isthme de 
Goloweinck, et suivent la partie méridionale de la terre des Papous; 
longent la côte septentrionale de Céram; touchent successivement à Ma- 
cassar, dans l'île Célèbes, à Batavia, à Singapoor, puis aux îles Soloo; re- 
lâchent un moment à Sambouangan sur l'île Mindanao, des Philippines- 
contournent ensuite une partie de' Bornéo, île sur laquelle ils font quel- 
ques descentes et où ils se procurent, en effet, plusieurs individus de la 
Guenon nasique. 

» Enfin, après avoir mouillé de nouveau à Batavia, en traversant le dé- 
troit de la Sonde, et relâché à la baie des Lumpong, clans l'île de Sumatra, 

C. R-, 'Hi , 2 me Semestre. (T.- XIII, N» 14.) qA 
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obligés de quitter le plus promptement possible ces parages, à causé des 
maladies dyssentériques qui commençaient* «évir d'une manière extrême- 
meut fâcbe«se sur les deux équipages, f expédition se dirige presque en 
droite ligne. sur la terre de ^an-Diémen, où elfe arrive après une traversée 
de cinquante jours, à Hobart~T«>wn , le i5 décembre 1839. 

» Après un séjour nécessaire de près d'un mois danscette ville, ou les 
naturalistes reçoivent un accueil aussi empressé que généreux des médecins, 
et entre autres des docteurs Bedfort et Hobson, l'expédition fait une nou- 
velle pointe au sud, et découvre sous le cercle polaire les deux nivelles 
terres qu'elle nomme Jdélie et Clarie, la première^ ai janvier rS^o et 
la seconde ie 19 du même mois. ca • 

» Revenue ensuite à Ho-hart-Town , où elle séjourne du 1 8 au s5 février, 
et après avoir visité les Iles Auckland , pendant huit jours , ce qu'aucune des 
expéditions précédentes n'avaitfait, elle se porte vers la Nouvelle-Zélande, 
dont elle suit la côte orientale dans toute sa longueur; puis, après avoir 
longé de même celle de laNouvelle-Calédonieet la côte S.-O, del'Me Loyalty, 
eu* ;i 2 au ,5 mai , elle atteint l'archipel de la Lonisiade , et successivement 
l'île Rossel , «le 21 de ce mois , et le 29 la Nonvelle-Guiuée. 

» L'expédition commence ensuite la traversée du détroit de Torrès, de 
l'est à l'ouest, visitant et étudiant successivement les îles de Banks, de 
Mulgrave et Jervis; c'est là, dans l'île Touwarriors (des Anglais), où tls res- 
tèrent échoués pendant dix jours , qu'ils rencontrèreratun singulier ossuaire 
entièrement formé d'os et surtout de crânes de Itogong empdes en forme 
de trophées: ce qui semble prouver que ces animaux, successivement re- 
poussés des mers de l'île de France où Léguât les fcronva, puis des cotes 
de Sumatra, où Marsden les décrit comme fort abondantes , ont fan par 
s'accumuler dans le détroit de Torrès, comme beaucoup moins visite par 

les navigateurs» 

» Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, appuyée sur beaucoup d,autres 
faits analogues montrant comment l'homme poussée la destruction suc- 
cessive des espèces animales, l'expédition, dont nous suivons la marche , 
dans l'intention de mieux apprécier l'intensité de ses efforts zoologaques, 
après être sortis de ce détroit, k 3 a juin , et être rentrée dans la mer des 
Indes, avoir visité in moment l'île Melville et touché à Timor, prfrnd sa 
marche pour revenir promptement en Europe. En effet, daas le reste 
du voyage, elle ne relâche qu'un moment à Bourbon, en juillet, puis a 
Sainte- Hélène le 1 septembre 1840, et le 6 novembre elfe entre dans 
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le port de Toulon, d'où elle était sortie trois ans et deux mois aupara- 

a l^ n I ee " e l0 " gUe 6t tOTtUease négation, pendant laquelle les trois 
quarts des , roo jours quelle a duré, ont été passés «J voiles, quel- 
quefois dans des positons difficiles, au milieu des glaces et dans des passes 
dangereuses, et un quart seulement a été employé!» relâches à t er e" san 
qu aucune des stations ait dépassé onae jours (sauf lesdeu*, l'une au Chili 
I autre a HoLart-Town , ; nécessitées par le besoin de soigner les malades, 
devenus malheureusement très-nombreux), les équipages ont eu presque 
. constamment, surtout à deux reprises, des malades en assez grand nombre 

pour^exxger rigoureusement la présence à bord de l'un au moins des offi- 
ciers de santé de chaque corvette. 

»Le commandant en chef a été lui-même assez grièvement malade pour 
être force de garder ia chambre et même le lit. 

» Enfin les tentatives d'exploration des mers, du pôle sud ont été répé- 
tées a deux fois: la première durant deux à trois moi,, la seconde durant plus 
de quinze purs, et les îles nombreuses qui ont été visitées n'ont presque 
toujours ete que côtoyées pour les travaux hydrographiques 

» On pouvait donc craindre, avec quelque raison, que les récoltes zoolo- 
gues ne fussent pas aussi nombreuses et aussi importantesque si les circon- 
stances du voyage eussent été plus favorables; cependant il n'en a pas été 
aussi, grâce an zèle que les officiers en général et les officiers de santé en 
particulier ont mis à ne pas perdre une seule occasion , les uns de faciliter , 

les autres de faire les recherches ; peut-être même aussi à cause d'une sorte 
d émulation rivale qui s'est établie entre les principaux acteurs scientifiques 
et enfin parce que, outre le dessinateur en titre de l'expédition, M.Goupif 
quon a eu le malheur de voir succomber dans les Moluques, trois des offi- 
ciers de santé ont pu se livrer à ce genre de travaux , et dessiner d'une 
manière fort habile les animaux vivants qu'ils ont rencontrés. 

•Un autre grand avantage qu'avait cette expédition, c'est qu'elle avait pu 
embarquer, comme chirurgien auxiliaire, M. Dumontier, exercé de longue 
main, dans tes, observations phrénologiques et dans Fart du moulage en 
plâtre; ° 

» C'est maintenant ce qu^il nous faut démontre* à l'Académie pa* q« e l- 



(0 L^ombre -«h. mouillage, a été de 7 o ; ils ont pris a „ >ur, « totalité, dont 
a îelaehes en ont employé |5 l'une et 30 l'autre. 
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ques faits et par quelques exemples choisis dans toutes les parties de la 

série animale. * , 

„ Dans la classe des mammifères , si ,- malgré tous leurs efforts , les mé- 
decins dé l'expédition , pendant leur séjour à Sumatra et à Bornéo , non 
pu se procurer un Ourang-Outang, comme ils pouvaient 1 espérer ,1s ont 
été plus heureux pour cette espèce de singe, également rare que la lon- 
gueur de son nez a fait nommer nasique par Buffon. En effet en passant, 
le long de Bornéo, ils ont pu en prendre de vivants, en faire le portrait, 
par suite en mouler la face et nous en rapporter, outre la peau, le squelette 
qui manquait aux collections du Muséum. 

» Dans les lémurs , ils n'ont pu se procurer qu'un Lori paresseux. 
» Les roussettes , les chauve-souris, les insectivores et même les carnas- 
siers terrestres ne se sont guère présentés à leurobservation M. Jacqm- 
' not nous a cependant rapporté un squelette de Tupaïa tana et MM. Hom- 
bron et Le Guillou des roussettes de Samoa. 

■ » Mais il n'en a pas été de même des carnassiers marins de la famille des 
phoques. En effet, outre plusieurs bonnes peaux et squelettes de phoques 
à oreilles, et entre autres d'une espèce voisine du P austral^ qui s on 
obtenus dans les glaces au-delà du cap Horn ou aux îles Auckland ils ont 
pu se procurer, non-seulement le phoque sans oreilles, nomme P. leptonjx 
à cause de la petitesse de ses ongles, mais encore une belle et nouvelle es- 
pèce de la même division, à deux paires d'incisives en haut comme en bas , 
et dont les dents molaires sont véritablement fort remarquables par la ma- 
nière régulière dont elles sont lobées à la partie postérieure seulement. 

.Parmi les rongeurs, animaux qui sont véritablement rares dans la Po- 
lynésie, dans l'Océanie et dans l'Australie, ces messieurs n'ont guère rap- 
porté avec des crânes de l'Octodqn, ramassés à la Terre-de-Feu, et 1 Ecu- 
reuil toupaie (Se. bivittatus) de Sumatra, ainsi que le Rat domestique qu ils 
ont trouvé partout, et qui est un exemple fort remarquable de l'influence 
de l'homme sur la répartition des animaux à la surface de la terre. 

„ Nous avons déjà eu l'occasion de dire que l'expédition nous, avait rap- 
porté , outre plusieurs crânes de Dugong des .rivages du détroit de Tprres ,. 
un individu tout entier, qu'on a conservé dans le tafia, ce qui apermis d en 
tirer une peau bien entière, aujourd'hui bien montée, qui manquaita nos 
collections, et un squelette plus complet que celui que nous possédions 

» Les Pachydermes , qui, vers la fin de l'archipel des Moluques se rédui- 
sent à deux espèces de Cochons, n'ont été rencontrés par aucun des obser- 
vateurs de l'expédition , qui n'ont toutefois pas oublié de recueillir, Comme 
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l'Académie le leur avait recommandé, des crânes de l'espèce européenne 
-domestique et répandue dans presque toutes les îles de l'Océanie; mais ils 
ont été plus heureux pour les cétace's. Nous avons, en effet, parmi un 
assez grand nombre de Dauphins rapportés en peaux et en squelettes, ce 
qui n'avait guère été fait avant cette expédition, reconnu cinq ou six espèces 
dont une ou deux ont paru nouvelles, mais parmi lesquelles ne se trouve 
pas Je Dauphin à deux nageoires dorsales, qu'uV ont cependant cherché 
avec beaucoup de persévérance : aussi le regardent-ils comme fort dou- 
teux. 

» Quant aux Cachalots et surtout aux Baleines, si communes dans les 
mers que l'expédition a explorées, elle n'a pu s'en procurer aucune partie 
caractéristique. Nous avons cependant appris de M. Jacquinot, l'un des 
chirurgiens de la Zélée, que tous les baleiniers regardent la Baleinoptère 
du sud comme distincte de celle du nord. Aussi paraît- il que le Cyame, 
ou pou de baleine , qui vit parasite sur elle, est différent comme espèce 
de celui de la Baleinoptère du nord. 

» Parmi les didelphes et ornithodelphes rapportés par l'expédition , on a 
pu remarquer un bel individu d'Échidné, conservé dans l'esprit-de-vin, un 
Koala et plusieurs espèces de Kanguroos, dont une paraît nouvelle, du moins 
pour les collections du Muséum ; et, parmi un certain nombre de pièces 
anatomiques, plusieurs cerveaux conservés dans l'esprit- de-vin, les os du 
squelette du Koala, qui manquait à nos collections, enfin des crânes d'ani- 
maux domestiques transportés et qui avaient été demandés. 

» Grâce en partie à l'adresse de M. Dumoulin, ingénieur-hydrographe, 
la récolte en oiseaux est beaucoup plus considérable, aussi bien en indi- 
vidus qu'en espèces, puisque, d'après le catalogue fait sous les yeux de 
M. Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire , elle se monte à plus de 700 individus 
contenant environ 3oo espèces, sans compter ceux qui sont conservés dans 
l'alcool dans la collection de MM. Hombron et Jacquinot •; et à 108, dis- 
tribués en 94 espèces, dans celle de M. Le Guillou. Ni l'une ni l'autre ne 
renferment de forme générique nouvelle. On a pu reconnaître dans celle 
de MM. Hombron et Jacquinot, non-seulement un assez bon nombre 
de belles espèces qui manquaient ou qui étaient uniques dans les collections 
du Muséum, par exemple,. un Épimaque-Proméfil de la Nouvelle-Gui- 
née, un LoriPhygie des îles Vitis, un bel Oiseau de Paradis émeraude de 
la Nouvelle-Guinée, plusieurs variétés remarquables de la Colombe kuru- 
kuru de MM. Quoy et Gaimard; une Mégapode des îles Salomon ; un jeune 
Albatros pris dans le sud', oiseau qu'il est fort rare de se procurer dans 



( 7 ©8 ) 

soi* premier âgé,, et de plus un certain no.robse d'espèces probablement 
aouvelkes, surtout dans* les genres Perroquet, Philédon» Moueherolle , 
Pie-Grièehe e« Colombo ainsi; que dans les échassiersi et; les palmipèdes. 
Nous nous, bornerons à citer com.^ plus remaFquahle& , une Colombe, 
des îles: "Vitis, voisine de lai G. kurukuru dont elle diffère par sa teinte 
générale- jaune r sans calotte violette sur la tête; une Échasse noire de la 
Nouvelle-Zélande; un Harle brun des îles Chiloé; un Pétrel tout blanc, 
et surtout une belle espèce de Sphénisqiie ou de Manchot à calotte jaune 
doré, l'un et l'autre des régions des glaces australes les plus avancées. 
« Nous avons aussi renianqué une Chouette vois»© du Strix diopsis et 
un Martin>-PêcheuF des Mes. "Vitis, dans la collection d* M. te Guillou. 

» Mais ce que la récolte omithologique de VJstmlabe offre de plus pré' 
eiewx sans aucun doute, ce* sont, outre; un fort beau. Ghionis mâle, bien 
conservé dans ta liqueur, deux individus complet&d'uu oiseau singulier de 
la- Nouvelle-Zélande, nommé A'ptenyx y parce; que ses ailes sont encore plus 
incomplètes que celles des Casoars, et qui joint as ce caractère d'avoir le 
' bec-long et gr-êle comme; une béeasseiv awc les narines percées, presqu'à 
son extrémité. Cet oiseau manquait aux collections duMuseiwn qui n'avait 
pu encore parvenir ài.se le: procurer!, malgré sespluss vifs; désirs; il y sera 
maintenant: complètement représenté en , peau» et en squelette, grâce a 
M. DumomvOTrvillie, qui;, à notre sollicitation particulière, a bieu voulu 
nous donner les deux individus achetés; par kii vivants à> Hohart-Town. 

» En squelettes; d'oiseaux^, nous avons aussi à signaler, comme fort utile 
à bosv collections, celui d.u Manchot à tête dorée , du Casoar casqué jeune 
et du Cygne noir-; et en animaux conservés.danslaliqueur, trois Oiseauxde 
Paradis/ , et plusieurs autres non moins intéressants. 

» Nous rfa^vons rien remarqué d'aussi important, dans la elas&e des 
reptiles -, ni dans celle des amphibieos; celle-ci surtout,, en général peu 
nombreuse dyn9 les. terres australes,- ne monte dans les collections de 
l'Astrolabe qu'à trente-deux individus, appartenant à dix espèces ■.;", mais 
dans celle des rep*ilé& oni remarqué plusieurs espèces nouvelles qui vien- 
dront enrichir- nos collections» 

»-■■ Nous voyons., en; effet ,. par lès? catalogues dressés au; Museun* par 
M; Bibron, aideet collaborateur de M^,Duméril r que parmi les reptiles 
formant un total de 1 6© inébvidbs contenant environ %q espèces, il sîfen 
trouvera peut-être une vingtaine de nouvelles , dont; les plus, remarquables 
nous : ont^paru un- Boa-, et plusieurs Hydrophis ou seispeutsi de mec,, si 
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communs aux abords des terres dans la mer du Sud, et dont il n'exista 
aucune espèce dans celles du Nord. ■ . " 

» La classe des poissons a fourni au zèle investigateur des médecins de 

■ dentés. En effet, les catalogues déposés a l'administration du MuseL en 
font monter le nombre total dans la collection de MM, Hombron et Jac 

^7^^ ^ îf K rt *r t ' ,8 ° ^ èceS ™™> « da„s belle 
de M. Le Gudlou a 85 mdnridus répartis entre S 7 espèces. Sans doute parmi 
elles a s en trouvera un certain nombre de nouvelles pour !a science ou 
pour nos collectons, ma.s c'est ce qu'il est difficile d'Lurer d'après un 
examen rapide. Il a cependant été possible de voir combien , dan 2 
mers australes, abondent les espèces de la division des poissom os.eu* 
horacjques-epmeux, comparativement aux poisons abdominaux, parmi 
lesquels se trouvent cependant quelques Ciupées, et surtout par apport 
au* JuguWs, au nombre desquels ne se voit aucune ^spècc^ 
Gadeset a pexne uue ou deux Pieuronectes, au confire de ce qui a 
heu dans les mers dn TVnrri ce qui a 



« La dms.on des poissons branchiostéges ou subcartilagineux, et entre 
autres les espèces de Diodon, de Baiistes, particuliers aux me* du sud offre 
aussx dans les récoltes zoologiques de fa Zélée, une richesse assez grande 
Quant aux poissons cartilagineux, qui semblent être assez également ré- 
part, dans toutes les mers, nous avons surtout remarqué tme note le 

S: *r e_Ange ou de squatine ' âom !es à ^ ** ■** fo^S; 

. Dans un voyage de la nature de celui de tAmifab* et de lu Zélée 
pendant lequel d a été rarement possibie d'aller au-delà de distances peu 
éloignée, des bord, de la mer, ou devait s'attendre a ce que le ,omb" 
des animaux articulés recueillis ne serait pas considérable, du moins pour 
les espèces terrestres, car pour celles aquatiques on pouvait en avoir da- 
vantage Cependant la collection d'insectes hexapodes ïaite par MM Mom- 
bron et Jacqmnot, augmentée, il est vr.1, de deux que les Lx cOmÎL 
dants eu«es M. Dumont.d'tJrvilie et M. Jaequinot, ainsi que M >ïX 
de Montravelavaîent recueils, et dont ils otlt bien voulu joindre^ S 
aux ««Ittsde l'expédition, ne monte pas à moins de ,3cL esp^ tf" 
près les catalogues déposés à l'administration du Muséum et prévue 
<£» de Perdre des coléoptères, p a , m i iesquefe, a^W~' 
des formes asse* étranges pou, constitua- des coupes glériqL un p^ 
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nécessaires, se trouvent cependant un assez grand nombre d'espèces nou- 
velles on manquant à nos collections. *j 

» Les crustacés ont été aussi l'objet de recherches suivies de la part de 
MM Hombron et Jacquinot , et comme ils ont pu les recueillir dans des cir- 
constances très-différentes et même dans des lieux qui n'avaient pas encore 
été explorés, comme dans le détroit de Magellan, autour des îles Powels, sur 
les rivages deslles Auckland, ausud delà terre deVan-Diémen, etc., on con- 
çoit que dans le nombre assez considérable qu'ils en ont recueilli une 
partienotableaparunouveUeàM. Milne Edwards, qui abien vouîu,en 1 ab- 
sence de M. Audoum,me fournir la Note étendue dont je vais donner lec- 
ture ad' Académie , après que j'aurai dit quelques mots de la collecta d a- 
nimaux articulés que M. Le Guillou, chirurgien-major de la ZeLee a rap- 
portée de son côté et soumise.à notre examen , comme devant être donnée 
par lui au Muséum aussitôt qu'il en aura publié le catalogue, qui en fait 
monter le nombre total à 56 7 espèces, dont plus de moitié semblent nou- 
velles. C'est cependant toujours en insectes de la classe des hexapodes et 
surtout de l'ordre des coléoptères, que cette collection est évulemment 
beaucoup plus riche. Recueillie dans des parages assez avances vers le 
sud sa physionomie générale est assez européenne et peubnllante; nia* 
elle ne renferme pas moins un assez bon nombre d'espèces nouvelles, parrm 
lesquelles les entomologistes trouveront sans doute à former un certain 
nombre de coupes génériques. 
-, Les orthoptères, les hémiptères, les lépidoptères, et même les hymé- 
noptères, les diptères et les aptères n'ont pas été négliges par M. Le Gml- 
lou, et nous avons même vu un Podure trouvé sur lie Powels. ? 

«M. Le Guillou a aussi recueilli un certain nombre d'Octopodes ou Arach- 
nides, animaux généralement négligés, parce qu'ils sont bien difficiles 
à conserver. Aussi, parmi les 36 espèces qu'il a rencontrées , les, trois 
quarts paraissent être nouvelles. 

» Dans la classe des décapodes il a été moins heureux peut-être que ses 
confrères; mais dans celle des myriapodes nous avons surtout ete frappes 
à la vue d'une grande et belle espèce de Iule, remarquable non-seulement 
par sa taille, mais surtout par les rangs de tubercules épineux dont ses. 
anneaux sont hérissés. Nous avons aussi' remarqué l'espèce, de^angsue 
trouvée parasite sur un requin ; et , du reste , peu ou point d'autres animaux 
de la classe des vers Chétopodes ou Apodes; observatKm faite de «09 cote 
par M. MUne Edwards dans la Note qu'il a bien voulu nous remettre et 
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r: î^;:r avoir ,e ■** d « *• » ^^. { ^ ez la Note jointe 
*£ iïï^sœ^rjr — llusques , rappor . 

«*P«iHes, nous «Wons aper ^ dT^f 8 a ?°°' tan * e »^™x q^en 

«n puissant intérêt^r lJeg «^"f GS " To » l ^^s Section, auW nt 
de lWUode des Lse £S s e ^^ ^%%»e, * catefe 
points où elles l'ont été /saCZ 1 5* * * U '* ^" d ■**** de 

«.olh^quw et de œquilif " ^ ^ ^ ^ " grande ******* 
a y en a, sans ^ doule ^t!T T*^^ ^ ^ et 
HéScé, Bdime, Patelle, etc! * defflQttVé ** , daa3iér.gei*» 

» Quoique k coquille ^ même Yamtml du m,«il ti\>'' 
nouveaux aujourd'hui , nous devons ^1? ' flMBfaô ' " e saieht P 1 ™ 

*** *mr la science iUl^S^«?: fi *^-* <*» A 
« *a générosité éclairée de M. l^ZTa^^*™'*^ «^ 
i'anima! étant dans Sa coquille ^f ■ *' ***'*** «tnpfe, 

ment altérée par snite T^iM T "^^ " W P as *« **- 
a-pêcbé la 4ue« r con e ^^2^^ *" *" **• * *« 
ce q* ras te ; de Janine suffira £„ à "ÎI P 1 " **™»""- Toutefois 

coles,d'u„e striure toute p^Uère ' Tk T^ "*" ***°k 

-«^brasdesPoulpes.t^S^^t ^ «"»»*«»* 
*»«, qm n'e,t pas fermé, ne se tro uv l S P htm ^ s ï™oire et excré- 

dos, et par conséquent dn côlé deïrn ? ï ^ ^^^ teal > '^'s au 
à-dire a« .entre^e et t?"' ^ "J™ ** *** <W-é , c'est- 

ennombre snrtont à M. Hombmn eê m i t^ ^T qUe " " s deVo ^ 
q- l'un de nous, en opposa" \ ^S ^^ de ^^ I* plate 
près des Fistulanes. .** * Gu Wr , loi a don^e au . , 

» Nous avons, >en onfr» if- ■<■-<•-■•■ 

les ch>rurgiens de l Astrolabe et de fa zl!!l ™ eK 1* cer,ai nes , pa ,. 
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'■' l„ mlP le Nautile commence à se montrer 
graphique. On verra, par exemple, que le H* n . que ^ 

aux îles F^i; les Pourpres .corne dans le ^ k der 

Hilices semblent ne plus exister a ^^ t . ttDePatt ^(a«.fl»Eo : . 
nier animal mollusque umvalve, J^P^ ôle nord , mais à un degré 
wels et aux îles Auckland) un peu— ^ a ^ ès les coquilles récoltées 
m oips avancé. Il ne par ait cepend nt^ p^, d.pr 4^ ^ 
dans le cours de l'expédition, que^ les ^^f d ^ uont e et d'Unio , sauf 
tant au sud. Il semble aussvqu aucune espe^ les . terres vis «ées par 

une à la Nôuvelle-Gumée, n ^^ avec rabsence de grandes n- 
rjstrvïabe* la Zélée, ce qu, est .en rapport - imrn ense d'espèces 

vières et complètement en^oppo* ^ avec & ^érique du 

de ces genres qui vivent dans toutes les eaux 

^rd. « nnniaue l'expédition n'ait pas plus né- 

«Quant aax animaux rayonnes , *J^P"\ J les Oursins et les 

gligé de les recueillir que ceux des autres types et su -^fc 

qu'ils ont été moins étudies dans eurs P _ Qc6re inCO mplétement 

questmn si intéressante pour la geologie^^ 

résolu^desavoircon^ îlots vol, 

tribuent parleurspoly^ersaFelargissemen ^ ^^ ^ 

eaniques de toute ^-e^d^o^ cep^ ^ ^ ^ ^ 
innovation heureuse le soin qu.a F s " . de dans tous i es lieux 

de tous les sables et autres ma^ ^f ^omon , dans la Mairie 

les environs de Pans. _ ' e „i t otc scientifiques et matériels obte- 

.A cette courteénumér^ion. des re^c^qu 

nus dans l'expédition de M*Mfl*« de ^J^f ^> ou ^^ terrainés , 
que des dessins coloriés en assez grand nombre et p ^ 

livantqueles circonstances!^ permis on e^av ^ -^ 
les animaux vivants, sur.les deux jettes et gu à d ^\ & es ^ 

M.GoupiVqui » ^^ 

sins ont été laits, sur IJstrolabe *°" s par les deux officiers de 
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» Mais un des résultats les plus importants, les plus intéressants de 
cette expédition , celui sur lequel il nous reste à appeler principalement 
I attention de 1 Académie , c'est la riche et nombreuse collection de crânes 
et surtout de bustes en plâtre, moulés sur nature, de toutes les races 
d hommes a divers degrés de civilisation. C'est surtout à M. Dumoutier, qui 
ci ailleurs , d'après le témoignage du commandant en chef et de tous , a su , 
quoique embarqué pour la première fois, se rendre utile dans toutes les 
parties du service pendant une si longue campagne, que cette belle partie 
des collections de V Astrolabe est due tout entière. 

«Jusque alors certainement aucune des circumnavigations modernes n'a- 
vait négligé cette partie si difficile de leur mission : l'histoire de l'espèce 
humaine a travers les races et les variétés qui peuplent les îles de la mer 
du Sud, depuis les Patagons jusqu'aux Malais et aux Chinois. Mais depuis 
Cook, et à son exemple, on s'était borné à des descriptions ou à des por- 
traits rarement coloriés, plus rarement encore de grandeur naturelle. 
MM. Pérou et Lesueûr, Quoy et Gaimard , Lessonet Garnot nous avaient 
rapporté un certain nombre de crânes de diverses races , toutes les fois qu'il 
avait été possible de s'en procurer et comme l'ont fait également les médecins 
de l'expédition actuelle ; mais on pouvaitfaire mieux, car ces portraits, pour 
lesquels il avait été impossible.d'employer l'instrument de Gavard, sentent 
trop souvent le modèle d'atelier. Or, c'est ce que, sous l'heureuse influence 
du commandant en chef, a fait M. Dumoutier, en moulant sur le vivant 
un ou deux individus de chaque race , quelquefois de l'un et de l'autre sexe, 
et en donnant au buste en plâtre qui en est provenu la teinte naturelle. On 
conçoit que non-seulement il a fallu une certaine habileté artistique pour ce 
genre de travaux plus difficiles qu'on ne le pense généralement, mais qu'en 
outre, M. Dumoutier a eu besoin d'une grande persévérance, de beaucoup 
de moyens de persuasion pour déterminer des hommes plus ou moins sau- 
vages, ou même à desdegrés.de civilisation peu avancée, à se laisser d'a- 
bord toucher la tète et les cheveux, ce qui est pour eux presque irréligieux, 
puis prendre la tète et la face dans une masse de plâtre devant se durcir en 
place. Aussi cette opération n'a-t-elle pas toujours complètement réussi 
et plusieurs sauvages ont brisé le masque avant qu'il se fût complètement 
solidifié. Malgré toutes ces difficultés de différente nature, M. Dumoutier 
a rapporté une suite de '5! bustes , dont 4 des îles Gambier, grâce à la 
bienveillante intervention des missionnaires français • 2 des îles Sandwichs- 
1 des îles Samoa; 4 des îles Viti, dont 2 de femmes; 4 aux îles Salomon • 
3 .aux îles Carohnes; 3 à Guam, des îles Mariannes; 1 de la terre des Pa- 

9 5.. 
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tous: i d'un nature! d% Manille; , de Javanais; 4 dtes naturel sde la Nou- 
Lfeiélande; plusieurs dé, hatarëîà delà^ouvelle-îîbnande, déferre 
de tan-Diémen, étev En outre 2 masques modulés sur des sculptures 
faites par des naturels de la Nouvelle-Zélande , et qui semblent n être 
que des modèles de tatouage, sur lequel la mode exerce aussi son in- 
fluence. Malheureusement M. Efomoutier, * son arrivée a Ambome, s est 
trouvé manquer de matière première, c'est-à-dire de plta», le delaut de 
place n'ayant pas permis d'en embarquer en Franceune quantité suffisante, 
P Ma's ouLjes bustes , l'expédition n*a pas né#gé de se procurer des 
squelettes ou au moins des crânes de diverses races d'hommes et avec assez 
de succès, puisque le nombre de ceux-ci se monte à 5 , et ^des os.emeMs 
formant presque des squelettes entiers. Bans cette part.e de sa mis ion , 
elle a éprouvé des difficultés non moins grandes que pour lemoufege, 
l cau<e du respect religieux avec lequel tous ces .peuples considères 
om^sLage' conseLnt tes ossements de leurs pères. C'est^t 
qu^un habitant des liés Soloo, race la plus féroce de toute la MaW, 
auquel M. Dumontier demandait de lui procurer un crâne a prix d argent, 
voulait bien aller sur-le-champ décapiter un ennemi pour lui en apporter 
la tête, mais sans permettre qu'on prit une de celles contenues dans un 
tombeau ; le même fait a eu lieu de la part d'un naturel des îles Viù. ; 

, Nous devons aussi noter que l'expédition ne s'est pas toujours bornée 

à recueillir des fragments de squelettes d'hommes, mais que, la première 

résous ce point, elle nous a rapporté , conservé tout entier dans 

l'alœol, le corps du malheureux Tonga qu'elle avait pris a bord a Vavao ., 

et qui est mort de phthisîe dans les Moluques. 

? En terminant ce que nous avions à dire de cette partie des récoltes 
faites par VJstrolàbe et la ZeZee,nous n'aurons, pour en démontrer 1 impor* 
Lee qu'à rappeler combien ces matériaux pourront être ntite pour con~ 
^^ec^ouéétr^elecéimrosy^e^G^ sur la traduction 
• de" facultés intellectuelles ;à l'extérieur du crâne , et combien ^ était 
urgent de se hâter de les recueillir, l'invasion des Européens s étendant de 
p S en plus et de toutes les manières dans les îles et les continents de la 
rner du Sud, et tendant à diminuer le nombre des habitants. G est au point 
(pour en donner un exemple rapporté par M. Dumoutier) que, de toute la 
Irande île de Van-Diémen, il n'existe plus que 4<> naturels que Ion a 
déportés dans, l'île Flinders, et chez lesquels- une seule naissance a 
eulieu l'an dernier. Seize années ont suffi pour produire ce résultat, et 
Ls autres causes que des changements dans les habitudes de ces mal- 
heureux habitants; en effet, en ,8*4, on comptait encore 3 4 o md , gènes , 
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i8o hommes et i Ôoferames,; en i84o, il n'y entait plus que 40, dont 
5 femmes seulement. 

» Dans cette partie de notre Rapport, comme dans tout le reste, nous 
n'avons dû mentionner que les résultats matériels et la direction des re- 
cherches zoologiques de l'expédition de l'Astrolabe et de la Zélée, et 
même sans toucher aux conséquences qu'il nous serait souvent facile d'en 
tirer déjà , même à la première vue ; mais nous devons ajouter que les obser- 
vations de linguistique, de moeurs, d'habitudes, de religion, etc. ont 
constamment occupé les médecins de l'expédition, et M. le comman- 
dant lui-même. Nous avons pu en juger par le projet d'un Rapport que 
M. Hombron avait préparé pour l'Académie, et qu'il a bien voulu nous 
communiquer, travail dans lequel la description absolue et comparative 
des habitants de tous les lieux où a relâché l'expédition tient une assez, 
grande place. Nous savons aussi, par des communications de même nature 
qu'a bien voulu mettre à notre disposition M. Dumoutier, que ses recher- 
ches suivies lui ont déjà permis de former des tableaux contenant le ré- 
sultat de ses nombreuses observations phrénologiques et eraniologiques ; 
mais tout cela fait partie des travaux de rédaction de ces messieurs, et 
nous n'avons pas mission de les juger en ce moment. 

» D'après les détails dans lesquels nous venons "d'entrer, il sera, ee nous 
semble, évidemment démontré que, malgré la nature et le but essentielle- 
ment hydrographique de l'expédition commandée par M. Dumont-d'Urville, 
et bien que cette expédition ait nécessairement exploré des pays qui l'avaient 
déjà été par d'heureux prédécesseurs, les résultats zoologiques obtenus sont 
loin d'être sans intérêt, et qu'ils le sont justement dans les trois ou quatre 
dictions indiquées par l'Académie, savoir, pour l'anthropologie, pour les 
mammifères marins, pour les indications précises de la patrie de beaucoup 
d espèces en partie connues, et en général pour la zoologie géographique. 
» Nous proposerons donc à l'Académie : 

.» i°. De répondre à M. le Ministre de la Marine que, sous le rapport zoo- 
logique, le seul que nous ayons été chargés de juger, l'expédition a par- 
faitement rempli la mission qui lui avait été confiée ; 

» a°. De le prier d'adresser, en son nom, des remercîments à MM. les 
officiers des deux corvettes l'Jstrolabe et la Zélée, et plus spécialement à 
MM. les commandants Dumont-d'Urville et Jacquinot, ainsi qu'à MM les 
officiers de santé Hombron et Le Guillou, chirurgiens-majors, Jacquinot 
Lebreton et Dumoutier, aides-majors; 
» 3°. Enfin de vouloir bien mettre tous ces messieurs à même de publier 
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les résultats de leurs travaux de la manière la plus prompte-et la plus conve- 
nable pour l'intérêt de la science et la gloire de notre pays. » 

Note sur Us animaux annelés recueillis par MM. les officiers de VAstrolzbe 
et de la Zélée;/>arM. Milne Edwards. ■ . , . 

« Les animaux annelés, recueillis par MM. Jacquinot et Hombron, forment 
une portion considérable des collections dont le Muséum a ete enrichi par 
l'expédition AeV Astrolabe et de /a Zélée, mais appartiennent presque tous 
à a ctsse des insectes ou à celle des crustacés- Les arachnides son en 

t J-p Lomb^ 

cette dû ère circonstance, car presque tous les voyageurs ont également 
nÏ igé ces animauxet l'on ne sait presque rien sur les espèces exo iques de 
"groupe, dont l'étude offre cependant un grand intérêt, à raison des nom- 
breuses modifications de structure qui s'y remarquent. 

, TelZstacés sont assez .nombreux et ont été recueillis pnncpa ement 
au de^ Magellan, au Chili, à la Nouvelle-Zélande à Vile Auckland a 
Gamb er à la Nouvelle-Hollande et à la Nouvelle-Guinée. Les recherches 
de Pé on , de MM. Quoy et Gaimard , de M. Lesson , de M. Reynaud, de 
M d f Orbigny et de M. Cuming , ont été si actives et si fructueuses pour la 
science qu'on ne pouvait pas espérer de. riches récoltes dans plusieurs 
des" abl visitées par nos voyageurs; mais ils onttouché aussi dans divers 
po nts qui jusque alors n'avaient été explorés par aucun naturalise, et qu 
IrLn de leur position géographique, offrent un intérêt particulier. T e 
est surtout l'île Auckland, située à quelques degrés au sud de la Nouvelle- 
ztlande et peu éloignée des glaces qui, de ce côté, limitent la navigation 
vers les régions polaires. MM. Jacquinot et Hombron y ont rencontre tmze 
espèces de crustacés qui nous paraissent être toutes nouvelles pour la 
science- et, chose remarquable, presque tous ces animaux différent speci- 

fique^tdeceuxdéc^^ 

„Le de ceux qui habitent les eaux de la Nouvelle-Zélande et du détroit de 

Maeellan Nous signalerons surtout , comme caractéristique de cette petite 

feun carcinologiqle, une espèce de Fortune voisine ; de celle découverte 

par Pérou dans les mers de l'Australasie , mais facile à reconnaître parles 

dentelures de son front ; un Oxjrhhique intermédiaire aux Eyas et aux- 

Micivpes, et paraissant devoir constituer un genre particulier dans la 

jribii I des Maïens; enfin une espèce SHyménosome à pinces renflées. 
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«L'extrémité méridionale du continent américain avait déjà été visitée pr 
quelques naturalistes, mais nous ne savions presque rien sur les crustacés de 
cette région ; aussi presque toutes les espèces recueillies parMM.Hombron et 
Jacquinot dans le détroit de Magellan sont-elles également nouvelles. Nous 
en avons compté une dizaine dont les plus remarquables sont deux espèces 
du genre Lithode, un Oocystome voisin des J télécycles, une Galathéeet un 
Bopynen, parasite de ce dernier animal. En visitant les glaces voisines des îles 
Powels, nos voyageurs ont découvert une nouvelle espèce de Thysanopode 
en nombre si considérable, que ces crustacés, de la taille de nos chevrettes'' 
formaient des bancs entiers et fournissaient une pâture abondante aux 
phoques et aux baleines de ces parages. Une relâche sur la côte orientale 
de la Nouvelle-Zélande procura à MM. les chirurgiens de l'expédition quatre 
espèces de Décapodes qui paraissent être également nouvelles. Enfin 
parmi les crustacés que MM. Jacquinot et Hombron nous rapportent du' 
Chili et de la Nouvelle- Guinée , on distingue encore quelques espèces 
inédites. 

»En somme, les crustacés déposés au Muséum par MM. Hombron, Jac- 
quinot et Le Guillou ne s'éloignent que peu des lypes déjà connus; mais ils 
offrent un intérêt particulier à raison de leur mode de distribution géo- 
graphique et des considérations qui se rattachent à cette circonstance 
Effectivement, en examinant ces collections, nous avons été frappé de la 
ressemblance qui existe entre la faune carcinologique des mers australes 
visitées'par M. d'Urville, et celle des régions glaciales du nord explorées 
par Othon Fabricius, Rotzebue, Parry et Ross. Ainsi, le crustacé le plus 
remarquable de la région Scandinave est, sans contredit, une grande es- 
pèce de Lithode, et au Ramtschatka on en trouve une seconde espèce 
Dans les mers tropicales des deux mondes on n'en a jamais signalé; mais 
les recherches de MM. Jacquinot et Hombron font voir que dans les ré- 
gions froides de l'hémisphère austral ce genre singulier se montre de nou- 
veau et se trouve représenté par deux espèces particulières.. Un autre 
exemple de cette analogie entre les crustacés habitant le voisinage de» 
deux cercles polaires nous est offert par le rapport numérique qui existe 
entre les espèces les plus élevées en organisation et celles des ordres infé- 
rieurs. En comparant la faune carcinalogique des mers intertropicales avec 
celle des côtes de l'Europe et les espèces des régions méditerranéenne, et cel- 
tique avec celles des eaux de la Norvège et du Groenland, nous avions déjà 
remarqué un changement considérable dans ce rapport : à mesure que l'on 
s'élève ainsi de l'équateur vers le nord, on voit ïe nombre relatif des, 
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décapodes brachyures diminuer de plus en plus, et dans les mers polaires 
de notre hémisphère ce sont les petites espèces d'amphipodes et d'iso- 
podes qui représentent presque à eux seuls ïa classé entière des crustacés. 
Or les collections de V astrolabe et de la Zélée indiquent une tendance 
analogue dans l'hémisphère austral , dont les animaux marins sont encore 
si imparfaitement connus dés zoologistes ; les relâchés effectuée* par l'expé- 
dition de M. d'Urville dans divers points de la région chaude du grand 
Océan, ont fourni à nos navigateurs des décapodes assez variés et compara- 
tivement très -peu d'espèces de la division d es Ëdriophthâlmes, tandis que 
dans les collections recueillies à l'île Auckland et au détroit de Magellan , 
ce sont les crustacés des «rdres inférieurs qui, par le nombre des espèces, 
l'emportent sur le groupe plus élevé des décapodes. 

» La classe des Ijtsectiss qui est déjà si nombreuse et qui, de tous les 
points du globe , fournit chaque jout aux naturalistes des espèces nou- 
velles, n'a pas été négligée par les officiers de l'expédition, et la collection 
entomologique déposée au Muséum par MM. Jacquinot et Hombron se 
compose à elle seule d'environ treize csnts espèces recueillies à Ténériffe, au 
port Famine, à Talcahuano, à Gambier, à Nouka-Hiva, à Taïti, à Samoa 
et àBalaoUjdans le petit archipel des Navigateurs, aux îles des Amis, aux 
îlesSalomon, à Vanicoro, aux Carolines, aux Philippines, aux Moluques, 
à Bornéo, à Java, à la Nouvelle-Guinée, à la baie de Raffle, à Hobart- 
Town, à l'île Auckland , à la Nouvelle-Zélande, à Timor, à Madagascar et à 
Sainte-Hélène. D'après les catalogues de ces insectes (dressés par les soins 
de M. Audouin), on voit que plus de la moitié de ces espèces paraissent 
être encore inédites ou manquaient dans les galeries du Muséum. Celles 
provenant de Ténériffe, du Chili, d'Amboine, de Java, de Bornéo, des 
Philippines, de Hobart-Town , de Timor et de Sainte-Hélène, sont pour 
la plupart connues; mais celles recueillies dans le détroit de Magellan , sur 
la côte septentrionale de l'Austràlasie , à la Noùvelle^Guinée , à la Nou- 
velle-Zélande et à l'île Auckland, sont en majeure partie nouvelles et ne 
pourront manquer d'intéresser beaucoup les entomologistes. 

» Les petites îles situées vers l'extrémité orientale de la grande chaîné 
océanique, paraissent être très-pauvret en insectes. Ainsi , à Gambier, 
MM. Jacquinot et Hombron n'eu ont pu découvrir que 12 espèces, et à 
Nôuka-Hiva, ils n'en ont recueilli que 14. En se rapprochant des grandes 
terres, ife en ont rencontre davantage: ainsi Vavao , l'une des îles des Amis , 
leur a fourni % espèces j et à Samoa , îlot du petit archipel des Naviga- 
teurs, ils ont trouvé 53 espèces; à Balàou , l'une des tfles Viti , situées à 
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quelques degrés plus à l'ouest, ils ont recueilli 60 espèces; à Saint- 
Georges, dans le groupe des îles Salomon , et par conséquent à une faible 
distance de la Nouvelle-Guinée, ils ont découvert 63 espèces; à Amboine 
qui est encore plus rapprochée de cette dernière terre, ils ont récolté 
70 espèces; à Triton's bay, sur la côte sud de la Nouvelle-Guinée ils ent 
trouvé 80 espèces, et à Raffle's bay, sur le continent australien' 00 es- 
pèces. Cette progression, si elle représente réellement d'une manière ap- 
proxmiative le degré de richesse entomoîogique de ces diverses localités 
serait un fait intéressant pour la géographie zoologique, et mérite de fixer 
^attention des naturalistes, mais ne pourra être prise sérieusement en 
considérât^, que lorsque la faune de ces régions éloignées nous sera 
mieux connue. 

■»ll nous serait impossible de donner ici , sans abuser du temps de 
fAcademie , une esquisse, même imparfaite, de la faune entomoîogique des 
d, verses localités explorées par nos voyageurs; mais les indications sui- 
vantes nous semblent pouvoir suffire pour faire apprécier les collections 
dont 1 examen nous occupe en ce moment. 
— » Pendant leur relâche au port Famine, dans le détroit de Magellan 
MM. Jacquinot et Hombron ont recueilli x83 insectes appartenant à 60 es! 
peces différentes , et paraissant offrir presque tous l'intérêt de la nouveauté- 
parmi ces animaux, nous citerons une espèce du genre Triehoderes divi- 
sion qui n'avait encore qu'un seul représentant originaire du Mexique- 
Une espèce remarquable du genre Njctélie, et plusieurs Carabigues. -A 
Vavao, nos voyageurs ont découvert une trentaine d'espèces nouvelles 
parmi lesquelles on distingue surtout , un coléoptère du genre Zonitis A 
Balaou, ils ont trouvé un coléoptère qui devra probablement constituer 
un genre nouveau dans la famille des longicornes; une espèce inédite de 
Cwmdele, plusieurs Curculionites et quelques hémiptères nouveaux Ils 
rapportent d'Amboine une magnifique Cétoine, la plus grande de ce genre 
brillant; une nouvelle espèce de Lucane, une Phasma inédite, etc On 
remarque aussi, dans leur collection, un nouveau genre de lamellicornes 
découvert à Raffle's bay; une belle espèce de Phjllocaris , provenant des 
îles Arrow, un Carabique de l'île Auckland , qui pourra former le type d'un 
genre nouveau voisin des Stomis; une autre espèce de la même famille 
trouvée à la Nouvelle-Zélande, et paraissant devoir donner lieu également 
a 1 établissement d'une division générique; enfin un genre particulier de 
longicornes, découvert dans la même contrée que ce dernier coléoptère 
». Un 'autre, officier, de la Zélée, M. Tardy de Montravel, s'est également 

C. a., l 84r, 1? Semestre. ÇV.xm, N° 14.) û6 
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occupé d'ent^molpgie , et a offert au Muséum un premier choix parapi les 
insectes qu'il avait reeneilUs aux divers points visités par 1'expédilàqn. On 
y retrouve la plupart des espèces les plus races existantes déjà dans la eol- 
Jeçti.cui de MM. Jaequjnot et Hombron , ainsi Apie plusieurs espèces entiè- 
rement nouvejies , et il est à noter que toutes sont dans un état de conser- 
vation parfaite. 

» M, d'PrvilJe ...a, Mrmème récolté quelques insectes, et a bien -voulu les 
joindre à çe,ux ree^eiUis par içs>ofncieES que nous venons donoanioer, et il 
en est quelques-uns; qui paraissent être nouveaux pourla science. 

» E^fîn.nous, ajouterons, encore que-M. Le Guillou nous a communiqué 
une çoHectign dlenviron 5oo espèces qu'ilse propose de donner au Muséum 
lorsqu'il aura terminé le travail qu'il a entrepris sur le classement et la des- 
cription de ces richesses entomologiques. On y remarque plusieurs espèces 
qui manquent dan£ les collections de ses compagnons de voyage , et insérait 
à désirer que lé Muséum pût y puiser pour compléter autant que possible sa 
série des insectes deSQukahiva et dequélques autres îlesde l'océan Pacifique. 
» En résumé, les insectes déposés au Muséum d'Histoire naturelle par 
MM, ,les .officiels de l'4stwlabesi alla Zélée , de même que les crustacés 
reçueillis^par ces voyagetirs,, se rapportent presque tous à des types géné^ 
riques déjà.connfts, M n'olfrent aucune de ces modifications bizarres de 
structure qi\i se rencontrent quelquefois dans ces animaux et qui excitent 
toujours rétQnnement'des zoologistes; mais les collections entomoiogiques 
<Jon,t rAeadéiHie nous achargés. de. lui rendre compte, augmenteront consi- 
dérablement la liste des. espèces, et fourniront surtout des éléments pré- 
cieux pour les. reckercb.es de géographie zoologique :T si négligées j usqukn 
ces derniers temps., et cependant si importantes pardles-mèmes et par les 
applications £p*ela géologie pouraa en faire à l'étude de l'état du globe an- 
térieur aux ;teraps ;histoBiques.)> 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

chirurgie; — JRe&uitdts obtenus m moyen du, brisetpieire $ év#eitQ£e!ir, 
et à pressipri simultanée.. — ,^ote dç M. GflïWLONv 

(Comriïissidn précédemment nommée.) 

« L'emploi quej'ai lait>deiçet'iTïsti!Uraient,depuisrépoque où j'ai eu l'hon- 
neur de le soumettre au jugement del'àcadérnie, m'a prouvé, dit M. Guillon, 
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les yeux de l'AcadéW n * ïî fragmreûts que je toets sous 

qm exista avant 1 operatoou est aujourd'hui complètement disparu. « 

«^ f^JZS' t 6556 UU l n0UVdle M ° te SUr '"*»**&». CoMpa. 
22.* ^P 08 *"" <*«w»*de ce nouveau eombcrstible avec celte des 
ZZÙ T e& ^ al « employés d & ns ,1^* il to 

en vtoûM n,. . ue ë re i Kilogramme d eau , ou pour convertît* 



Houille de Newcastle. n . ,. . 

Bois de chêne. . . ,_ o 

«« ' ,f 6 

>7 



Carfeoleihe 

9>: 

«Les expériences faite avec la houille de Newoastleê. le «ebcrfeine sur 
m. vyeâctaiukoff, urt nombre un peu plus fort • niMs fe H«few^>, » 
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relativement aux dimensions à donner à la grille, au cendrier, à la che- 

minée, etc.; 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 

™ i ■» mri en i835 avait soumis au jugement de l'Académie des 

d'air nour maintenir eh vibration des cordes sonores, présente aujour 
u ritrumtt qui offre une application complète et perfecfconnee de cette 

^•^amentestunpiano, dans lequel les vibrais de, cordes sont 
d'abord déterminées, comme dans le puino ^T™^,^ cT 
marteau, et ensuite entretenues aussi longtemps qn on le veut parpn cpu 
rant d'air. Le son ainsi prolongé peut même , par le jeu d une pédale , 
affaibli ou enflé suivant le besoin. -, ,,.„ 

Pluies morceaux exécutés sur cet instrument, permettent a 1 Aca- 
démie d'apprécier la beauté des sons qu'il produit. 

(Commissaires, MM.. Arago, Becquerel, Puissant, Dutrochet , Poncelet , 

Pouillét, Séguier.) 

M Behiuat, en qualité de maire de Grenoble, consulte l'Académie sur 
lesmoyent à prendre pour faire arriver jusqu'à cette ville les eaux dune 
souTce thermale qui en est distante de 3a kilomètres envuw , en .conser- 
va à ces elx.lutantque possible, la température qui contribue àleur 

^^Œt la température est de 58 a 6o° centigrades, surfit 
dansune gorge d'accès difficile et où l'on ne peut songer à construire les ba- 
tenrqmse'raientnécessairespourrecevoirlesmalades; ceux-ci d pilleur 
vTrouveraient un climat peu favorable. Le disposition du sol et la hauteur 
du p^t où la source se montre permet de conduire ces eaux jusque dans 

^^nce^ïa source et le point où l'on se propose d'amener ses 

mètre est de o,oo6q. La quantité d'eau fournie par seconde est de 4 ,'&• 
le milieu dans lequel pourrait être établi le canal de condml*:»^!». 
po^^n'inqu^ 
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calcaire et, sur le reste, d'un sol meuble, en général imprégné d'eau jus- 
qu'à i mètre de profondeur. 

D'après ces données peut-on espérer que l'eau amenée à Grenoble y 
conservât encore une température assez élevée pour les usages auxquels 
elle est destinée. Dans ce cas, quelles seraient les précautions à prendre 
pour rendre aussi petite que possible la perte de chaleur durant le trajet? 

La Lettre de M. le m aire de Grenoble est renvoyée à une Commission 
composée de MM. Arago, Dumas, Double et JRegnault, 



CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre se la Marine et des Colonies écrit que, conformément à 
la demande qui lui a été adressée par l'Académie, il a donné des ordres 
pour que M. Siau, ingénieur des ponts et chaussées, chargé d'une mission 
à la Guadeloupe, reçût du dépôt de la marine les instruments néces- 
saires aux observations météorologiques et magnétiques qu'il se propose 
de faire pendant son séjour dans cette île. 

M. le Ministre »eS Finances de Russie adresse un exemplaire de l'ou- 
vrage périodique que l'Administration impériale des mines publie sur les 
observations magnétiques et météorologiques faites dans son ressort. (Voir, 
au Bulletin bibliographique. ) 

chimie. — Recherches sur la série du salicjle; par M. C. Gerhardt. 

« On sait que M. Laurent a trouvé, dans l'huile du gaz de l'éclairage par 
la houille, un corps particulier, l'hydrate de phényle, qui forme le type 
primitif de l'acide picrique ou carbazotique , car sa formule est C^H^O". 
On sait, aussi que ce dernier acide se forme par l'action de l'acide nitrique 
sur la salicine, sur l'hydrure de salicyle et sur l'acide salicylique. Or l'a- 
cide salicylique étant C a8 H ,!, 8 , ou bien C*H ,,: 0", C*Q*, je devais 
pouvoir en extraire de l'hydrate de phényle. 

» C'est ce qui m'a parfaitement réussi. On n'a qu'à distiller rapidement 
cet acide après l'avoir mélangé avec un peu de verre en poudre, ou mieux 
encore avec de la chaux, et on le transforme ainsi complètement en acide 
carbonique et en hydrate de phényle incolore. 
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j> L'hydrate de phényie ainsi obtenu cristallise à une température basse, 
présente l'odeur de la créosote, et se distingue par son extrême Causticité. 
L'aetde nitrique concentré 1 -attaque vivement et le transforme en acide 
picrique. 

» L'acide salieylique fournit ce eorps avec beaucoup de facilité, et même, 
lorsqu'il est; impur,, on ne peut pas le distiller sans qu'il en fournisse une 
quantité notable. 

» Un autre fait quèmérite de fiker Tatteïïtsoh des ckinaïstés^ c'est que la 
salicine se transforme directement en acide salieylique sous l'influence de la 
potasse eu fusion, et sans qu'on ait besoin de produire d'abord de l'hy- 
drure de salicyle par le bichromate, de potasse et l'acide sulfurique. La 
potasse liquide ne décompose pas la salicine, mais celle-ci est vivement 
attaquée avec dégagement d'hydrogène,, lorsqu'on la projette dans de : la 
potasse fondante. Alors on obtient, par Temploi d'un excès de potasse, de 
l'acide salieylique parfaitement blanc et pur, et, par l'emploi- d'uitexcès de 
salicine,. de l'hydrure de salicyle,. ainsi qu'une résine acide, qui paraît 
former le corps transitoire entre l'hydrure de salicyle et L'acide, salieylique. 

» Cette réaction m'éclairera probablement sur la constitution de la 
salicine. 

» La formation du type hydrate de phényie étant bien constatée pour la 
série du salicyle, il me reste à poursmvre la formation de ce type ou de 
ses dérivés» dans, la série de l'indigo, substance qui y Gomme on le sait, 
se transforme également en acide picrique sous rinfluence de l'acide ni- 
trique. De cette manière , je parviendrai à lier entre elles ces deux séries ; 
tout semble, du reste, annoncer que l'acide indigotique n'est autre chose 
que l'acide nitro-salieyïique C** H'" (Az 1 O 4 ) O s , et que l'acide chlorin- 
doptique de M, Erdmann est probablement identique à l'acide chloro- 
phénisique de M.Laurent. 

» Bans le Mémoire! que j'aurai biientôt l'honneur de soumettre au juge- 
ment, de l'Académie^ j'essayerai donc principalement de démontrer par 
l'expérience cette connexion intime qui existe entre la série da salicyle et 
celle de l'indigo. » 

magnétisme terRestab. — SI. Aragô met sous lés yêUx de l'Académie 
divers tableaux graphiques que Sï, Lhyd, présent à la séance, vient de lui 
confier, et où figurent, pour le 29 mai et pour le 29 août 1840 , les mar- 
ches comparatives <le l'intensité horizontale de l'aiguille et delà variation 
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^^M. ll0 vi u :,~ 

« Le 2 q mai et le 2 g août 1840, furent l'un et ^TV 

» parafent autoriser les conclusion suivantes P *.gnees, 

" •'■ Les plus grandes perturbations maenéticrae, „„«„'. 
• n.ên,e, heures dans les p oi „ ts les plus ëJoig S 'Ik su I " , ™* "* 
» = V_, les causes dont e„es dépendent ni^ ^ 

» «oignes ne voient pas faÏÏ^Ï" ^^ *" * "-**'»" 

- 3°. L'ordre des changements magnétiques n'est nh„ .a i • 
■ mimes lois clans des stations toW,wJ , es * ' S " Par fe 

..q» n'otTreu, pas ^ ™ erab ZZT^Z7T°7 T*' 
» de l'Europe, en considérant !e, résuhavs omenT™^ .1^ "I '" 
» magnéUque allemande; P confédération 

» 4°- Le désaccord sur les lois et «ht» i j «„^ i ■ 

» n,aro„ é dans les m ouve m en;renX ia t^t:;s g rer' eS,pl '' S 
» d'intensité de la force horizon. a l* Tl *■ t " changements 

» MtWA ^ :t^ f *' d'après cela, que si 

- de l'intensité verticale et hori^Ze t Chan ^ ents s ™»'tanés 

» pourvue totale £3£ t ' f S *** *" ^^ 
» Plus grand jour sur la natZlT beaUCOU P m,eux et jetteraient un 
» et sur leurs lois. > *»*«e..,u, produisent ces phénomènes 

J'ai eu d'à utarit plus de plaisir a dû ma 
de M. Llovd à académie W.II f g °' * communi quer la Note 

mesancieLrésuft tTinsi fav ! ^ .^P 1 ^»' PM«« de 

s'exereer pour cela dans le mêmesens. * ^ """' S "" s 
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ph^quk du .^.-Extrait tune Lettre de f ^^f ' " 
MAv^surunrazde^ 

« Lé 17-iuiUet 1841,' je me levai à trois heures et demiedu matin pour 

««A.; surchargée «licite. ^^S^ïïS^SS 

.™t T sor£ ™ — ^ ^r^caUe, point de «nt. 
immobile et fixe a 23 pouces, ia P navires 

rontre les quais. Certaines mêmes , qui sont plates et legei , 

<fc p^ sSuue d'elles. La différer de hauteur des »«x* — 
^ Sûu, a pu ê« de 3 mètres au moiu, La hauteur de .a colonue ba- 
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rométrique fut invariable pendant toute la journée et ne bougea pas de 
28 pouces (1). « . "■ ■ ■ 

Observations faites abord du cutter de l'État le Furet. 

«Le vendredi 16, les vents variables du sud au sud-est; ciel brumeux • 
baromètre 2 8 p. 1 ligne. Pendant la journée on remarqua que les eaux 
avaient subi divers mouvements; mais les différences en hauteur n'ayant 
rien d'extraordinaire, on n'en tint aucun compte. 

» Le samedi 17, à trois heures trente minutes du matin, l'état de l'at- 
mosphère, qui depuis la veille n'avait subi aucune variation, devint de 
plus en plus brumeux. La brise, toujours de la même partie, était faible 
la mer presque calme. Vers quatre heures on s'aperçut d'un mouvement 
extraordinaire dans les eaux; leur niveau s'éleva, en moins de quelques 
minutes, à i m , 2 2 au-dessus du niveau ordinaire., Dans ce moment les 
ancres de plusieurs navires furent arrachées du fond; celle du cutter de 
l'Etat le Furet fut transportée, ainsi que quarante braises de chaîne, sur 
un fond où il n'y a ordinairement que 2 m ,20 d'eau. A peine les eaux 
avaient-elles atteint la hauteur indiquée, qu'elles se retirèrent avec la 
même vitesse, laissant nombre de navires échoués fortement. A partir de 
'«ce moment, le mouvement des eaux n'eut pas de cesse, mais leur éléva- 
tion moyenne ne dépassa pas o-,5o à o m ,6o. Ce ne fut que douze heures 
après, vers quatre heures et demie du soir, qu'on s'aperçut de nouveau du 
même mouvement remarqué le matin; presque instantanément, le niveau 
d'eau s'éleva avec une incroyable rapidité (moins d'une minute), à i m ,5o. 
Dans ce moment l'air était étouffant, la brise très-faible et par bouffées \ 
la mer presque calme au large; le baromètre à 280,00, ainsi qu'il avait 
été pendant toute la journée sans la moindre variation. 

» Vers cinq heures du soir le mouvement des eaux devint plus régulier, 
les intervalles du flux et du reflux s'éloignaient de plus en plus; la nuit fut 
assez tranquille; la brise ayant passé à la terre (nord-ouest), le ciel se dé- 



(1) Cette invariabilité du baromètre, constatée également à bord du Furet, donne 
un grand prix à l'observation de M. Daniel. On doit se rappeler, en effet, quel rôle 01, 
a fait jouer à la pression atmosphérique dans l'explication des seiches du lac de Genève. 

C.R., i8fr : & Semestre. (T. XIII, N° 14.) 97 
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gagea. Le, baromètre eut, vers g ou 10 heures du sois, un petit mouve- 
ment d'ascension. » 

météorologie. — Lumière zodiacale. 

Une Lettre de M. Herrick à M. Jrago, en date de New-Haven (Gonnec- 
ticut), le 2 3 juillet 1 84 1, renfermé le passage suivant : ,-■■■■ 

« La lumière zodiacale a été visible ici le soir, même dans les mois de 
,, juin et de juillet. Le .o de juillet, elle s'étendait le long de l'horizon, 
» du nord vers l'ouest, jusqu'à /3 du Lion. Sa hauteur, dans Ië point le plus 
» élevé, était égale à celle de / de la grande Ourse. Si cette clarté n'était 
>, pas la lumière zodiacale de Gassini , que serait-elle ? » 

météorologie.— L'Académie a reçu, concernant la température extraor- 
dinaire du 18 juillet dernier et les étoiles. filantes du mois d'août, diverses 
communications sur lesquelles nous reviendrons dans un résumé général 
que nous avons déjà annoncé:' Les auteurs de ces communications sont : 
M. BoGiistAWSKi, de Breslau; M. Littrow, de Vienne et M. Wartmann, de 
Genève. 

HF.LMIHTOLOGIE. —Note sur Banatomie du Bothrydium Pythonis (Biâinv.)- y 
" par M. Bazin. 

«, Dans le courant du mois de mars dernier, jl eus, l'occasion, dit M, Ba- 
zin ,. de disséquer un, Boa Python qui venait de mourir à bord d'un navire 
dans; le port de Bardeaux. II. avait; environ^ mètres et demi de longueur. 
Après l'avoir iojecté., je leifis.éviscérer,: les, matières contenues dans l'ex- 
trémitépo&térieuue de l'iatestin renfermaient de nombreux lambeaux de 
ver ruhani forme ou lemniscoïde, parmi lesquels, se trouvaient- cinq 4 six 
extrémités buccales ou céphaliques. 

:■<*. "VoicL.le résultat de l'étude anatomique que j'ai fait^ de ce ver que 
j'ai reconnu être le Bothrydiutn Pythonis àe M. de BkinviUe., 

» L'extrémité, feuccale est composée, de deux ventouses parfaitement 
semblables, séparées par un sillon médian. Elles ont 5 millimètres de lon- 
gueur; elles se touchent et adhérent l'une a- l'autre latéralement, dans 
toute leur étendue, sauf une, très-pefite, portion de leur, extrémité anté- 
rieure. Leur forme , est celle, d'un ovoïde dont la .petite extrémité; serait 
tronquée et tournée en avant. Le diamè^e de rex,l«émité autérieurë de 
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chaque ventouse est d'environ deux millimètres. Celui du col, mesuré 
au^pomt ou d se continue avec les ventouses, est d'un millimètre èl 

somr par le cote externe de l'extrémité de la ventouse injectée. J'ai répété 

le I ' ; T " PUrS ' ^ méme; J ' en " C ° ndu ^ cha V- ven- 
touse devait avoir «couverture postérieure et externe : c'est ce que la dis- 
section est venue confirmer. H 

* j;ai introduit la pointe d'un tube à mercure dans un des anneaux de 
manière a pousser l'mjection suivant la ligne médiane et d'avant en arrière 
Un vaisseau latéral de trois quarts de miljimètre de diamètre s'est rempli' 
dans une étendue de 35 millimètres qui comprenait i ? anneaux, dont 1. . 
largeur moyenne était de 7 millimètres. 

» Une seconde injection faite de là même manière m'a permis dWecter 
les deux vaisseaux latéraux. La ligne médiane s'est distendue et. le mercure 
est sorti par jets saccadés de l'ouverture qui se trouve au centre dW 
des faces dé chaque anneau. 

» La cavité médiane de chacun de ces anneaux communique donc di- 
rectement avec les vaisseaux latéraux et avec l'extérieur. Cep fld a L 
mercure xnjecté, comme je viens de le dire, S ort plus souvent par les ou 
verture* médianes ou ventrales , qu» ne pénètre dan, les vaisseaux laté- 



raux. 



» Une injection faite directement dans l'un de ces derniers, les a remplis 
tous deux , au moyen de vaisseaux anastomotiques, quatre fois plus ™ t 
queux.Ces vaisseaux anastomotiques ont une direction transversal , efle r 
nombre est égal à celui des anneaux dont * occupent Pextrémité anÏÏ 



- J ai ouvert pinceurs ventouses, en les incisant par leur face supérieure, 
avec des ctseaux fins. Quand on veut étendre les vLouses, après le Zt 
musées , on éprouve une certaine résistance ; si on les abandonne à elL 
mêmes après les avoir étendues, elles reprennent à peu près leur forme 
p nmit^ve rai étendu les ventouses de trois vers sur de* plaques de dre et 
de suit, et j y en ai fixé quelques-unes avec des épingles très-fines Je me 
suis assure qu'd n'existe aucune espèce de crochet autour de l'ouverture 
anténeure des ventouses, soit extérieurement, soit intérieurement Cher 
chant «suite à m'expliquer la sortie du mercure par la partie postérieure" 
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et externe de chaque ventouse , j'ai aperçu une ouverture dirigée oblique- 
nt de dedans en dehors etd'arrière en avant. Cette ouverture en for^e 
de fente, occupe la face inférieure, postérieure et laterak de c^ue ven- 
touse. Elle paraît pourvue d'un sphincter composé de deux fa.sceaux de 
kres musculaires qui s'entrecroisent aux angles de l'ouverture. Hu,eu 
faisceau, musculaires, dont la direction est presque normale a celle de ses 

bords, s'y insèrent. ■ j'^L,™.'. 

» En examinant la surface de la ventouse, on voit, au moyen d uneloupe, 
l'orifice externe de la fente que je viens de décrire. L'ouverture auteneure 
est pourvue d'un véritable sphincterqui seprésente sous forme dun bour- 
relet circulaire, et qui est composé de fibres musculaires qui ont la même 

à Torganes génitaux. J'ai ouvert plusieurs anneaux par la face ventrale, et 
ie les ai trouvés remplis d'une substance qui paraissait granuleuse, vue 
3 a e vè:uneforte T lou P e P Le microscope montre qu'elle --— -- 
posée d'ovules, dont le grand diamètre est d'environ o ,o 7 8, et lautre 

d'environ o mm ,o4 8 - . *' c l'^ktPnre de 

» Les ouvertures latérales et posténeures dejent o uses .h «* ^ 
valvules dans les vaisseaux latéraux , rendue probable par la difficu t que 
l'on éprouve à faire marche, l'injection d'avant en arrière , ne nous auto- 
risent elles pas à considérer les ventouses comme des organes remplissant 
"s mêmes fonctions que l'intestin des animaux plus élevés , j£™« 
que nous avons injectés, comme analogues aux vaisseaux 1^^;, 
En sorte qu'ici l'intestin se confondrait avec la cavité buccak. D un autre 
côté, il est évident que les vers du même ordre qui sont seulement pour- 
vus desuçoirs , et chez lesquels toute substance prise par ces suçoirs par- 
court les vaisseaux avec lesquels ils communiquent immédiatement pré- 
sentent une organisation inférieure à celle du Botkrydium *ffîj*£ 
à la cavité que présente chaque anneau et à l'ouverture qm la fait commu- 
niquer avec le milieu où vit l'animal, je n'y vois qu'un ovaire et un oviducte. 
Il est cependant probable qu'un organe mâle s'y trouve également. » 

M. G^nai. transmet une Lettre qu'il a reçue de M. le Ministre de|In- 
térieur, en réponse à une demande qu'il lui avait adressée concernant l em- 
ploi alimentaire delà gélatine. , , , _ ^ ' , 

M Gannal demandait à M. le Ministre :i° de provoquer un Rapport de 
l'Académie sur l'influence du bouillon gélatineux; *• d'ordonner provi- 
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soirement à l'administration des hospices la cessation de l'emploi de ee 
bouillon. 

« Je ne crois pas , dit M. le Ministre , devoir acquiescer à cette demande, 
attendu que ce serait préjuger la question , et que l'emploi de la gélatine 
dans les hôpitaux, où elle est en usage depuis plusieurs années, doit rester 
subordonne à la démonstration des mauvais effets de eette substance, dé- 
monstration que la pratique et la science n'ont pas fournie jusqu'à 
ce jour. 

« Quant à l'examen de la question qu£rvous avez soulevée, c'est à M. le 
Ministre de l'Instruction publique qu'il appartient d'en saisir l'Académie 
des Sciences , et je lui transmets aujourd'hui même votre Lettre ...» 

Conformément à la demande de M. Gannal, cette Lettre est, renvoyée 
comme document à te Commission de la gélatine. 

M. Canquoin écrit relativement au dépôt, fait récemment par M. Tan- 
chou , d'un paquet cacheté annoncé comme relatif à une méthode de trai- 
tement pour les engorgements glanduleux dusein, sans opération chirur- 
gicale. M. Canquoin, supposant que ce traitement repose sur l'emploi 
de préparations mercurielles antimoniales et ammoniacales , soutient que 
cette méthode n'a rien de nouveau, et rappelle que lui-même/dans son 
ouvrage sur le traitement du cancer, a fait connaître les heureux résultats 
qu'il a obtenus de l'usage des médicaments en question, 

M. R A „ adresse une Note sur une opération de Uthotomie qu'il a prati- 
quée avec succès. Le calcul extrait de la vessie avait pour noyau un frag- 
ment de tuyau de pipe, et cette circonstance, connue avant l'opération par 
les aveux du malade, est ce qui a déterminé à recourir à la taille plutôt 
qu'à la lithotritie. 

M. DEWBEnPBÉ met sous les yeux de l'Académie un globe céleste cons- 
truit en verre , et qui , par sa transparence , permet de voir les constellations 
telles qu'elles nous apparaissent dans le ciel. 

M. Deieuii, présente une machine pneumatique de grandes dimensions 
quil a construite pour le cabinet de l'Académie, et des pièces annexes à 
cet appareil. Dans le nombre sont des ballons destinés aux expériences 
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sur la composition de l'air atmosphérique, et semblables à ceux qui ont 
été employés pour rapporter l'air du Faulhorn. 

A 5 heures rAcademie.se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures t. Â - 



ERHATA. (Séance du 37 septembre i84t,) 

Page 613, ligne ta, aux nioms des membres indiqués comme composant la Commission 
chargée de faire un Rapport sût les résultats scientifiques du 
voyage de ? Astrolabe et de la Zélée, ajoutez les noms de 
MM. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire et Milne Edwards. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences; 
2 e semestre i84i, n° i3, in-4°. 

Voyage en Islande et au Groenland, sous la direction de M. Gaimard; 26 e et 
27 e livraison, ia-fol. 

Voyage dans l'Inde; par M. V. Jacquemcwt; 35 e et 36 e livraison; in-4°. 

Traitement du Cancer, exposé complet de la Méthode du D r CÂnquoin, 
excluant toute opération par J instrument tranchant; 2 e édition ; Paris, in-8 .' 

Historique de la découverte improprement nommée Daguerréotype, précédé 
d'une Notice sur son véritable inventeur, feu M. J.-N. Niépce; par son fils M J 
Niépce; in-8°. 

Projet et mémoire sur un moyen facile et peu dispendieux de contenir la Du- 
rance dans un lit fixe et déterminé ; par M. BÉREKGUIER père; publié par son 
fils, M. J.-L.-A.-B. Bérenguier; Aix, i84j , in-8°. 

Histoire naturelle, générale et particulière des Insectes névroptères ; 1™ Mono- 
graphie^ famille des Perlides; 3 e livraison, par M. Pictet ; in-8°. 

Considérations générales sur la régénération des parties molles du corps hu- 
main; par M. Kuhnholtz; Montpellier, in-8V 

Relation d'un voyage dans l'Yemen, entrepris en iS3n, par M P-E Botta- 
i84i, in^8°. ' . 

. Frein dynamométrique de Prony. Réfutation du Rapport de M. Liouvïlle ; par 
M. Passot; broch., une feuille in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; tome VI, n os 2 3 et 24- in-8 . 

Annales de la Société royaledHorticulture de Paris; 1 67 e livraison in-8°. 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce, du département de la 
Charente; tome XXIII; n° 3; inr8°. 

Société anatomique de Paris; 16' "année; Bulletin n° 6; in-8°. 

Revue zoologique; n° 9, septembre 1841 ; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles; septembre 184 1 ; iu-8°. 

Annuaire magnétique et météorologique- du corps des ingénieurs des mines de 
Russie; apnée 1839; Saint-Pétersbourg; in-fol. 

Proceedings Procès-Verbaux de la Société philosophique américaine ; • 

vol 2Y11 18, mai et juin 184.1, in-8*V 

Gazette des Hôpitaux ; n° 117 — 119. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 222. 

L'Examinateur médical; n° i5.. - 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 11 OCTOBRE 1841. 
PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDAIS DE L'ACADÉMIE. 

céramique. -Second Mémoire sur les kaolins ou argile à porcelaine; 
par MM. Alexandre Brongniart et MALAGcrr. 

;. On a cherché dans le premier Mémoire (i) à déterminer les caractères 
précis des kaolins, a donner sur la composition de cette sorte de terre des 
notions plus exactes que Celles que 1 on possédait, à prouver de quel mi- 
nerai ils tuent leur origine, et enfin à faire connaître^ véritable posi- 
tion dans lecorce du globe, leur manière d'être si singulière dans les 
roches qui les renferment, à faire remarquer surtout l'aLciation" les 

Xraé7 St T ^ ï UnS ^ ^ r ° CheS fe -^euses ; on a lelch 
enfin a déduire de ces observations, seul genre d'expériences qui soit à la 
disposition des géologues, quelques idées théoriques sur leur formation 
» Nous nous proposons dans ce second Mémoire de comparer les résul- 



Jùséum ÏittÏ fflie , deS ? ; CienC T eS ' k 7* déCembre l838 ' inséré dans les ^chives du 
Muséum d Histoire naturelle, t. I, p. 243, avec 8 planches. 

G. B., 1841, 2 n »a SeMeslre.CY. Xlli, N» i$.) qg 
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tats des recherches chimiques faites dans le laboratoire de ^ Sèvres , et les 
.nnstdérations qui s'y rattachent, aux conséquences précédemment eta- 
Xes X de voir si ces deux ordres différents d'observations et de rai- 
Inemtl se prêtent un appui mutuel pour arriver aux mêmes con- 
dusLs- enfin nous terminerons ces recherches en ««^T V *r< 
tmZ on de se servir du silicate d'alumine naturel nomme kaolin pour 
S ela vrai porcelaine, ou si l'on peut faire cette sorte de potene - 
Tnis ant, dans'les mêmes proportions, les éléments terreux qm la corn- 



posent. 



AmCLE ,v _ De la composition rationnelle des kaolins; comparaison entre la compo 
sitfon des fJpaO. et celle de la partie inattaquable des kaohns. 

' , fi I.-Pour suivre de la manière la plus logique l'ordre des jetées qui 
s'attachent à la question des kaolins et de leur Production ™^ 
l'attention sur la composition chimique des felspaths dont les local tes et 
le Ï ment, étant asL bien connus, pouvaient permettre ie faxre un 
rapprochement entre leur composition et celle de certams kaolins qui, par 
leur position eéoenostique , paraissent en dériver. 
"Le tableau n° i A renferme les résultats de l'analyse de huit felspaths 



très^bien cristallisés. 



tres^bien cristallises. m A™~ 

» Sur ces huit felspaths , il y en a sept qui ont sensiblement la même 

composition, ou du moins dans lesqnels le "J?^ f™^#"*£ . 
facide silicique et l'oxygène des oxides d'alumimum , de potassium, etc. , 



Violon compare le tableau de la composition des kaolins, ubleau 
„o i B, dont les gisements paraissent être identiques avec ceux dune 
^nd!'p« de^llspaths analysés, on verra que ci m - «r p" 

pàrticûUéreV on trouve précisément que le Mspath auquel on le compare 
a également une composition toute particulière. 
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TABLEAUX N° 1, 

Tableau de la composition de huit felspath >.s. (A) 



NOMS. 


Newcastlc. 


Sargadelos. 


Hall. 


Quabenstein 
("Bavière), 


Oporto . 


Dixon-pîaec, 
Wîlmington 


Calai» re. 


Serdohole 
(Finlande). 




62,20 

15,14 


62,00 

i9,48 

15,72 


62, 7 6 
19,20 

"4. 9° 


6i,3 7 

20,23 

15,75 


62,06 
19,61 
16,07 


58,70 
23,95 

12,64 


65,8 7 
20,60 

traces. 
11,10 
0,20 
0,38 

traces. 

1,20 

o,65 


64,03 

18,47 
15,24 




Magnésie 


o,5o 
o,58 

traces. 

i,53 
0,27 


0,12 
o,35 

traces. 

1,64 
0,69 


0,18 

0,46 

traces. 

1,70 
0,80 


0,16 
o,3g 


0,l6 

0,38 


o,3i 

2,09 

traces. 

1 ,65 
0,66 


0,18 
0,67 


fer et' manga- ( 


Humidité 

Perte ... 


i,3i 

°,79 


0,61 


1 ,02 
0,39 




100,00 


100,00 


100,00 


100,00 


100,00 


100,00 


100,60 


100,00 


Formules chi- 

- 


AÊV4S 


AÉ.'-t-4S' 


AK+4S 


Aè'-t-4S 


AK+4S 


A 4 K'h-S'° 


an'+4s 


Â'£+4S 



Tableau de la composition des kaolins dont les localités sont les mêmes 
que celles d'une partie des feldspaihs précédents. (B) 



WEWCAITLE 

(Qelaware.) 
No 29 du T. 



Composition^ siHee -- 

de la partie { alumine 

argileuse ( 



2 9,7 3 
25,5g 

8,94 



Formules immédiates qui en 
dérivent 



[ A 3 S*-HAq' 
ou 

I A'S'-l-Ag 1 



Formules définitives (*) AS -+-2Aq 



GJLB6ADEL0S 

(Gallice.) 
No =7 du T. 



43,25 

3 7 , 38 
12,83 



A*S 4 -l-Aq< 

ou 
A'S 5 -r-Aq' 



AS -t-2Aq 



MOEX , 

près de Hall- 
No 29 du T. 



26,IO 

22, 5o 
■7,55 



A 8 S 4 -hAq 6 

ou 
A 4 S B +Aq ! 



AS -h2Aq 



DIENDÛSF, 

près de 
Hafuersze'l. 
No 24 du T. 


OVORTO. 

No 36 du T. 


28,61 

25,75 
9,60 


40,62 

43,94 
14,62 


A 4 S E -r-Aq» 

ou 
A s S 6 -r-Aq'° 


AS -f-2Aq 


AS -f-2Aq 


AS -l-2Aq 



WILMIMOTOU 

(Delaware.) 
No 38 du T. 



32,6g 

35,or 

12,12 

AS ~f-2Aq 



A 8 S 2 +6Aq 



(«) On verra à la page fa ce que l'on entend par formule définitive. 
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«Quelle que soit donc la composition absolue du kaolin (sujet sur lequel 
on reviendra plus tard), on voit jusqu'à présent qu'elle est uniforme, des 
que la source d'où il paraît dériver est la même, et cette source est pré- 
cisément, dans cinq cas sur six, celle que l'on a essayé ..d'établir dans le 

premier Mémoire. , 

»$ïï. —Après avoir examiné autant qu'il a été possible le rapport qui 
existe entre le felspath dans toute sa pureté, et le kaolin. qui paraît en 
dériver, on va examiner le rapport qui existe entre le felspath altéré et le 
kaolin que l'on supposera être à la dernière phase de son altération. On a 
été assez heureux de posséder des échantillons de roches felspattnques 
qui présentaient toutes les conditions favorables à un pareil examen. 

„ i°.Un échantillon de felspath, ait pierre de lune, employé dans a 
bijouterie de Kandy, île de Ceylan. Cet échantillon présentait dans la 
même niasse (a), le felspath rendu seulement friable par un commen- 
cement de désagrégation, mais étant encore transparent et parfaitement 
cristallisé, puis (b) ce même felspath prenant avec un éclat tout-a-fait 
nacré, une plus grande friabilité et un blanc de lait; enfin (c) le même, 
entièrement altéré et transformé en une matière terreuse blanche mé- 
langée de quarz. , , . 

» 1°. Un felspath tout-à-fait altéré, impur, mais ayant une forme b,en 
déterminée, de Bilin, en Bohême. 

»3°.Un felspath à demi décomposé, d'Aue , près Schneeberg , mais 
montrant encore la structure laminaire du felspath. ^ 

„ On a séparé avec le plus grand soin les trois matières a, b, c du 
premier échantillon , et on les a soumises à l'analysé. 

» Les résultats de.ces analyses sont consignés dans le tableau suivant. 
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a. Feispath, dit pierre de' 
lune , dans l'état de 
désagrégation incipiente, ( 6 4 fi° 
mais transparent. / 



Silicf 



Aiumine. 



h. Feispath pierre de luneA 
dans unétatdedésagréga-f 
tion prononcée, avec un > 67,10 
éclat nacré et d'un blanc \ 
de lait / 



19,43 



'7,83 



Potasse. 



Chau 



■4,8» 



Magnésie. 



00,42 



i3,5o 



00, 5o traces 



00, ao 



Humidité 



perte. 



I,l4 



TOTAUX. 



Feispath pierre de lune,' 
dans nn état d'altération 
complète, sous la forme 
d'une matière terreuse 
blanche, mêléedegraius 
dequarz 



Siiici 



9,60 



19,30 



13, o3 



Fer oxydé, 
chaux, Késidu. 

potasse. 



1,32 



56,79 



TOTAUX. 



0,96 



» L'identité de composition des deux parties a et b ne peut pas être 
révoquée en doute, et la petite différence tient à ce que la partie b était 
mêlée avec du quarz très-reconnaissable à la loupe. 

» La partie vraiment argileuse de c, et que l'on considère ici comme 
telle , non-seulement par son état physique, mais encore par son caractère 
chimique de se laisser attaquer par les acides , présente une composition 
bien singulière , si on la compare à la composition générale des argiles 
kaoliniques. 

» Car tandis que celles-ci contiennent en général plus de silice que 
d'alumine, celle, qui provient du feispath dit pierre de lune contient 
beaucoup plus d'alumine que de silice. 

» Le deuxième échantillon, c'est-à-dire le feispath de Bilin en Bohême, 
a été soumis au lavage par décantation; on s'est borné à analyser les par- 
ties les plus ténues par le procédé ordinaire des acides et des alcalis em- 
ployés successivement, on a obtenu : . , 
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Silice .•••••• &>,rt 

Alumine.. • • • 5 >° 3 

Oxyde de fer.... ••• 4^9 

Manganèse • • 3 ''t 3 

Chaux . ! ' 55 

Manganèse et potasse i >6o 

Eau.. ............... ll >9 5 

Résidu 8 ' 3 9 

Perte... ••••••■ * > 5 4 

100,00 



, Il est évident que dans ce cas-ci , ce n'est pas une argile que 1 on a ana- 

lysée La matière provenait, sans aucun doute, du felspath puisquelle 

a ava conservé laforme, mais le mode d'altération est tout a feit spécial 

et r|eut être comparé à celui du felspath d'Ane, comme on le verra 

Tn^umablequece felspath a été modifié danssa composition^ 
une des épigénies mentionnées dans notre précédent Mémoire (page ? 55 , 
r q utloTsqu'elle est complète, remplace des felspaths, tantôt par de la 

stéatite tantôt par du sable, tantôt par de l'oxyde d etain 

r e 'L-I écho***», c'est-à-dire le felspath de», décompose 

d'Ane, près Schneeberg, s'est trouvé composé comme il suit: 

Partie argileuse attaquable par les acides. .. . i4,4<J 
Résidu inattaquable par les acides. ...... -_«5^4 

IOO,QO 

» La parrie inattaquable par les acides du felspath altéré d'Aue, es, 
i ncontesSblemen, un felspath, queta peut même censurer comme ,p£ 
Z partie terreuse attaquable par te acides , s'approche de la composmon 
Ï Sains kaolins qui* trouvent ioscrits dans le tableau gênerai do p - 
. tnier Mémoire et diffère essentiellement de la parité ^—J^^ 
niérre de lune, en ce que dans celui-ci, l'alumine excède la stl.ee, tand,s 
' e dan lepr mier.lasilice au contruire excède l'alumine, ce qm porte 
cônetare que le felspath en s'altèran. ne produit pas toujours te mêmes 

°TÏtrà remarquer que lorsqu'on , pu interroger pour ainsi dire la 
„a u e d'une manière directe sur la question de la dérivattou des kaolms , 
^d"» retirer une réponse décision n'a fait qu'augmenter 1-» 
™X « l'on est toujours rédmt aux conjectures e, aux tudncttons plu» ou 
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moins probables. C'est sous l'influence de cette remarque, que l'on passera 
à la discussion des analyses rationnelles, qu'on les interprétera de la manière 
qui paraîtra le plus d'accord avec l'ensemble des faits, et qu'on tirera des 
conséquences non décisives (car la nature du sujet s'y oppose), mais ca- 
pables d'élargir le cercle des connaissances que l'on possède en pareille 
matière. 

; » § III. —On appelle analyse empirique d'un kaolin, l'analyse que l'on 
fait de la masse plus ou moins lavée. Or cette masse étant un mélange de 
véntable argile, de débris de roche désagrégée et de quarz, sa composi- 
tion ne peut être que complexe et impossible à interpréter d'une manière 
scientifique. 

» Aussi a-t-on fait un véritable progrès dans l'analyse des argiles en gé- 
néral dès qu'on a découvert un procédé, qui en séparant les différents 
déments du mélange argileux, assignait à chacun sa composition particu- 
lière. Ce procédé est celui qui est appliqué aux analyses dites rationnelles 
Il consiste à enlever l'argile mélangée et impure par l'action successive et 
alternée des acides et des alcalis bouillants. Ces agents dissolvent le silicate 
alumineux ou partie argileuse, ils n'exercent aucune action sur la roche 
désagrégée, le quarz, le felspath, etc. 

» La dissolution acide contient l'alumine et les quantités plus ou moins 
grandes d'autres bases : la dissolution alcaline contient la silice qui leur 
était combinée. Après avoir expulsé par la dessiccation l'excès d'acide on 
met en liberté l'alumine par du sulfhydrate d'ammoniaque, et l'on cherche 
dans la liqueur les bases qui l'accompagnaient; la silice est séparée par les 
moyens ordinaires. 

» Tout en admettant, sous un point de vue scientifique, la supériorité de 
l'analyse rationnelle, nous pensons néanmoins que les résultats ne doivent 
pas être considérés comme nets, et susceptibles d'être représentés par des 
formules rigoureuses. 

» Les tableaux d'analyse de trente-neuf argiles kaoliniques annexés au 
Mémoire original présentent la série des faits dont on a tiré les conséquences. 

„ § IV. — Nous appelons résidu les parties pierreuses qui accompagnent 
1 argile kaohnique et que le lavage en sépare, mais seulement en partie. On 
pourrait croire que l'examen chimique ou même minéralogique de ces 
résidus conduirait à déterminer l'espèce de roche d'où le kaolin tire son ori- 
gine; mais c'est une erreur: carde ce qu'on trouve des kaolins dont le résidu 
renferme du quarz et des paillettes de mica, on ne doit pas en conclure 
qu'ils proviennent de la décomposition d'un gneiss, puisqu'ils peuvent 
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tout aussi bien dériver de la pegmatite, dont les grandes masses renfer. 
ment toujours des lames de mica. 

» L'étude du résidu n'est utile que dans lès analyses empiriques dont 
les résultats doivent être appliqués à la composition des pâtesde porcelaine. 

» § V.— Un tableau très-développé (annexé au Mémoire original) donne 
la composition des véritables argiles kaoliniques (abstraction faite des corps 
étrangers qui leur sont mêlés) et les formules immédiates qui les repré- 
sentent. 

» Nous nous sommes déjà expliqués plus haut ■(§ III) sur l'importance 
que méritent ces formules et nous ne les donnons que pour mieux faire 
sentir la difficulté qu'il y a à établir une différence réelle entre des formules 
si rapprochées. Cependant sur 3i argiles kaoliniques il y en a 24 qui ont 
pour ainsi dire un lien commun dans la proportion d'eau comparée à celle 
de l'alumine prise pour unité. 

» S'il est donc possible de trouver quelques rapprochements dans cette 
multitude de kaolins de composition si différente, c'est certainement dans 
les vingt-quatre dont l'alumine et l'eau sont dans les rapports de 1 à 2. 

» Mais sur ces vingt-quatre kaolins, il y en a dix-neuf dont les diffé- 
rences de composition ne sont pas très-considérables. 

» Or si par un moyen convenable, on parvenait à faire disparaître ces 
différences, oui les rendre encore plus faibles, il nous semble que l'on 
pourrait considérer chimiquement ce groupe si nombreux comme composé 
de substances de nature et de provenance identiques. 

» Desnos premiers essais dans cette direction, nous avons remarqué un 
phénomène propre à simplifier singulièrement le problème que nous nous 

étions proposé. , , , 

» Nous avons vu que lorsque l'on fait bouillir une argile kaolinique pen- - 
dant une minute, ou tout au plus pendant une minute et demie, dans une 
dissolution aqueuse de potasse à l'alcool, de la densité 1,07s, elle aban- 
donne une certaine quantité de silice sans trace d'alumine - r si l'on applique 
ce traitement à une grande quantité d'argile kaolinique , en proportionnant 
leur masse à leur contenance réelle d'argile ,on arrivera, à peu d'excep- 
tions près, à enlever une telle proportion de silice, que lès formules pri- 
mitives en sont remarquablement modifiées, et, dans le plus grand nombre 
"des cas, elles prennent une expression très-simple et uniforme. 

» Ce sont les formules ainsi modifiées que nous appellerons formules 

définitives. 

» Nous noussommes arrêtés de préférence sur les vingt-quatre kaolins, 
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dans lesquels le rapport de : l'alumine à l'eau est constant. Les détails des ex- 
périences et les résultats sont consignés dans le tableau qui accompagne le 
Mémoire original, . ... . 

» Par l'inspection de ce tableau, on voit que seize kaolins sur vingt- 
quatre ont cédé à l'action de la potasse faible assez de silice pour se laisser 
suffisamment représenter par la formule SA +2. A. 

._»§ VI. .— Si maintenant on se reporte au tableau n°i, où l'on peut com- 
parer la composition des felspaths et des kaolins, qui ont une localité 
commune; si l'on consulte l'essai d'un tableau de distribution géologique 
des gîtes de kaolin ( premier Mémoire , page 20,3 et suivantes) , on verra que 
la plus grande partie des kaolins qui ont la même composition (AS), ap- 
partiennent aux mêmes terrains éminemment felspathiques, et paraissent 
avoir la même origine. 

» 11 est vrai, cependant, qu'a ces mêmes terrains appartiennent aussi 
des kaolins qui ne rentrent pas dans la généralité énoncée; mais nous fe- 
rons remarquer que leur nombre est très-limité, et que pour la plus 
grande partie, la différence de composition n'est pas considérable, comme 
on peut le vérifier en comparant les formules définitives des kaolins des 
Pieux, de Louhossoa, de Sosa , etc., avec celles des kaolins de Limoges, 
d'Ane, de Sedlitz, etc., de manière que l'on pourrait demander si c'est 
à des difficultés d'expérimentation, ou bien à leur propre nature, qu'ils 
doivent de ne pas être semblables au plus grand nombre. 

» Nous essayerons de développer notre manière de voir sur l'interpré- 
tation des phénomènes chimiques qui constituent la transformation du 
felspath. 

» La composition la plus ordinaire du felspath est A 3 KS ,a . Quelle que 
soit la cause de son altération, nous supposons qu'il se transforme en A 3 S 3 
(véritable argile) etRS 9 ; or, le silicate akalin KS 9 , d'après les expériences 
directes, n'est pas soluble, mais il le deviendrait en se transformant sous 
l'influence de la même action décomposante, en R S 8 et S'. Le silicate K S 8 , 
qui d'après les expériences de M. Forchhammer est soluble, serait entraîné 
parles eaux, et S' resterait à l'état de mélange avec l'argile À 3 S S , dé même 
que l'on voit une substance complexe, soumise a un courant électrique, 
se décomposer en deux substances moins complexes, qui plus tard finis- 
sent par se décomposer à leur tour; de même on peut voir cette action 
électrique (que nous avons déjà admise comme une cause probable de l'al- 
tération du felspath ) s'exercer d'abord sur le felspath , et plus tard sur 
lin de ses produits. 

C. ft.,"l84i, a? Semestre. {T. XIII, N° *S. 99 
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«Sans 5 : attacher pfus ; d'împorrance à ces idées qu'une -théorie sur une 
- pareille matière peuFe^ 1 mérité^ nous ferons remarquer néanmoins que 

celle que nous proposons ici explique très-facilement plusieurs faits. 
' â La silice, qui,: à l'état gélatineux , se trouverait mélangée à la véritable 
' argile, ne pourrait pas être constante, à cause de l'action dissolvante que 
l'eau exercerait sur elle ; de là. on expliquerait pourquoi on trouverait des 
compositions si variables qui seraient ramenées à-une composition uniforme 
par l'action de là potasse càtfstiqué : on expliquerait pourquoi un kaolin 
d'uncmeiiie localité, examiné à différentes époques, n'a pas donné absoln- 
ment le même résultat, comme il est facile de le voir en comparant les ana- 
lyses du kaolin appartenant au même endroit, faites par différents chimistes. 
On expliquerait aussi pourquoi on trouverait tantôt un kaolin affecté de 
la formule typique ou normale (A 3 S 3 ou AS) ne rien céder à la potasse 
(comme le kaolin d'Oporto), et tantôt un autre kaolin d'une composition 
qui paraît identique (comme celui de Wilmington), céder de la silice à la 
potasse, et perdre par conséquent la simplicité de la formule: c'est que, 
dans lé premier cas (Oporto) , la véritable argile se serait débarrassée, par 
l'action de l'eau ou de toute autre cause, de la silice gélatineuse qui lui 
était mélangée, tandis que,- dans l'autre cas (Wilmington), l'argile réelle 
d'une nature particulière et provenant d'un felspath également particu- 
lier, ou' même du felspath ordinaire, mais décomposé par des actions 
spéciales, resterait déguisée par la présence d'une certaine quantité de 
silice gélatineuse, dérivée de la décomposition secondaire d'un silicate 

quelconque. 

» Les faits que nous venons de signaler et les considérations qu'ils nous 
ont suggérées, donnent un appui remarquable à l'opinion que M. Berthier 
avait émise il y a longtemps , relativement à la composition normale des 
kaolins : «e savant avait pensé que le felspath, en. se décomposant, don- 
nait naissance à un silicate d'alumine qui se rapprochait plus ou moins 
dé l'a formule AS, et en adhérant à cette opinion, nous croyons l'avoir 
non-seulement précisée , mais consolidée par l'expérience. 

» Nous pouvons tirer des faits, des expériences et des considérations 
précédentes, les conclusions suivantes : 

» i°. Les kaolins normaux à Tétat brut et seulement débarrassés par le 
lavage dés corps grossiers qui leur sont étrangers, sont un mélange d'ar- 
gile kaolinique et d'un résidu insoluble dans les acides et les alcalis, et 
renfermant des silicates à diverses bases. 

» 2 . L'argile kaolinique est séparée de ce résidu par l'action dissolvante 
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et successive de l'acide sulfurique et de la potasse caustique; c'est ce qui 
constitue ce que nous avons appelé V analyse rationnelle. ■ . 

» 3°. Cette argile est une combinaison de silice, d'alumine et d'eau, 
dans des proportions définies, toujours à peu 'près les mêmes et qu'on 
peut indiquer par \z formule AS -f-Aq, que nous appelons immédiate. 

» 4°. Mais il y a encore dans beaucoup de ces argiles un excès de silice 
hors de combinaison, susceptible d'être dissoute, suivant certaines règles, 
dans la potasse caustique et qui se sépare nettement du silicate d'alumine 
hydraté qui constitue les véritables argiles kaoliniques. ■■ 

* Le silicate d'alumine hydraté restant, donne une formule plus simple 
et plus générale que nous appelons formule définitive AS -h 2 Aq. 

» 5°. Cet excès de silice dans les argiles kaoliniques séparées du. kaolin 
par les moyens rappelés ci-dessus , peut être attribué à une décompo- 
sition électrique et successive du felspath, qui d'abord a transformé le 
felspath en argile de kaolin A 3 S 3 et en silicate de potasse insoluble KS^; 
puis et par une nouvelle action, a transformé ce dernier en silicate de potasse 
soluble RS 8 et en silice S 1 qui reste dans le mélange avec l'argile. 

» 6°. Enfin la variabilité dans les proportions de cet excès de silice dans 
les différentes argiles kaoliniques , peut être attribuée à une action posté- 
rieure des eaux naturelles , qui ont enlevé à ces argiles une plus ou moins 
grande quantité de la silice isolée et dissoluble. 

article v. — Expériences et théorie sur la formation des kaolins. 



« § I. — On a émis dans le premier Mémoire l'idée que les felspaths au- 
raient pu être décomposés par l'action de l'électricité voltaïque ou de con- 
tact. Cette idée avait été suggérée à l'un de nous (M, Brongniart), par le 
Mémoire de Gehlen, sur les kaolins de Passau, et par une conversation 
qu'il avait eue autrefois à Munich, avec cet habile chimiste. 

» M. Fournet, dans son Mémoire sur la décomposition des minéraux 
d'origine ignée, a attribué l'altération de ces minéraux, d'abord à leur 
tendance au dimorphisme, qui dans leur refroidissement, lésa désagrégés, 
et ensuite à l'action électrique déterminée principalement par le contact 
des roches de nature différente. 

» Ces idées hypothétiques nous ont paru fortement appuyées par les 
observations de gisement que l'un de nous a faites, et qu'il a rapportées 
dans le premier Mémoire, sur les circonstances remarquables qui accom- 
pagnent les kaolins dans leurs gisements. On se rappelle les rapports con- 

99- 
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stantsdés ïaolms avec des roches ferrugineuses , rapports qui pouvaient 
faire croire que le:fetspath ayant été jadis : /engagé dans des systèmes ^élec- 
triques ,i il s'étaittrbu vé dans lès conditions favorables pour être décomposé, 
à' gtàt|t la natmr'eïdes>ca»ses qui! aurontfait foneiàonner ces grandssystèmes. 
». Nbus'avibns intérêt; àhvériner -par des- ièxpériences les conjectures' dé- 
' dultes' de: ces observations et à voir si ;te: felspath pouvait se décomposer 
par KBfl®êb*e-Jd'ttnrcburant;élec r triqii»; ndus avons fait -deux sortes; d'eie- 
périénèés- propisès^ lé? constater;^ 'p J , ' ^ 

» Dans la première-' n"^mmôussO;inmes servis d ? dne batterie de »5o ëlé- 
méntîr de!i55>ffliHrmètreS carrés,.©* la seconde;fois dhirie batterie de ! 3oo, 
chargée avec ûne^HiSsoîut^iï dersulfate; de cuivre. 
: «v^a'-quantit^de felspaih.t'rès-pUF souiïiis àl'éxpéi'ienee a été chaque 
fôis'dé ^'grai^mes^ lie: liquida quvferttiait le circuit était une Irès-fàible 
dissoWtibri ! dë sel'ainmortîâC,' et Fexpérience ira jamais dilré au-delà: de 
six heures. Dà^é ; le^ premier essàî ori a trouvé que 0^,098 de felspath s'était 
décomposé 'ën^ô^^O-d'âlûmirie et dé potasse- qui' se trouvaient djssoutes 
dans le liquident' ÔS*;o618»dé; silice y' restée en- mélange avec* ^felspath 
i,6n dëbompbsé: - 5 '^" r >'- h-;m": ^ : y,. : ;t->: , w -V ■-.!,-,. r.-.v ■.-.. r,', S :.:. .'■ x , 

>> Daiisla deuxième expérience, on a décomposé o?j 1 5g de felspath 
en o« r ,o54 d'àltimihe -içt de potasse , ^u'rini a trouvé dans le liquide et 
en oS r ,io5 de silice que Voti 'a trouvée dans le; résidu. 

„ c 11 _ Nous avons également tenté la décomposition du felspath par 
un courant très-fâible, -et cette décomposition a parfaitement réussi. 

» Nous avons placé dans un tube recourbé en U, du felspath pur en 
poudre que ribhs'avons recouvert d'eau distillée, dé manière que chaque 
branche du tu'Been contenait jusqu'à la distancé dé 3 centimètres deTbu- 
verture. ftbus avbhs suspendu, dans n ne des colonnes liquides, une petite 
lame-de cuivré et dans l'autre coloiïne UfHe petite lame de zinc. 

>, Les deux làmës brit été mises en communication par un fît métallique 
qui traversait lés' boùchonS de liège destines à fermer les' Ouvertures' du 
tube. Après quinze jours ? bous avons remarque que la colonne zinc 
était trouble, tandis que la colonne cuivre était limpide; cette diffé- 
rence a été constante jusqu'au moméntoù l'on à ouvert l'appareil. ■' ,J 
» A. cette époque, nous avons trouvé que fè liquide cuivre, très -limpide , 
était fortement 'alcalin, faisait efrervescencé avec lès aèides et contenait ex- 
clusivement du' carbonate de potasse. Lèliquide zinc était neutre, et la 
matière' blanche^ qui le rendait trouble et qui en, partie- adhérait aux 
parois sous la forme d'une croûte granuleuse, était complètement soluble 
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dans une dissolution alcaline, d'où l'on pouvait la retirer paf les moyens 
ordinaires sous la forme de silice et d'alumine. Avons-nous obtenu dans 
ce cas un silicate alumineux ? C'est ce que nous n'ayons pas pu décider, la 
matière dont nous pouvions disposer étant en trop petite quantité pour en 
faire un examen approfondi ; mais le fait principal que nous désirions cons 
ta ter était la décomposition du felspath par l'électricité , et cette décom- 
position , nous croyons: l'avoir obtenue de la manière la plus évidente. 

»'■§ 1IL — Nous avons voulu essayer de décomposer le felspath par la 
seule action de l'eau en vapeur à une haute température. M. Forchham- 
mer croit la chose possible et dit l'avoir essayée ; nous n'avons pas réussi ; 
mais nous devons cependant dire comment nous avons opéré. 

» Nous avons mis ■ 60 grammes de pegmâtite pulvérisée dans un petit ré- 
cipient dont la forme était telle que la vapeur, mais non pas l'eau, pût y 
pénétrer On a place ce récipient ainsi chargé dans la partie supérieure 
de la chaudière à vapeur de la manufacture de produits chimiques de 
M. Payen à G-renelle, Cet appareil y est resté pendant deitx mais spus 
une pression d'environ deux atmosphères; au bout de ce temps on le 
retira. La pegmatite qui, n'acquiert dans- l'eau aucune plasticité, était ré- 
duite en une bouillie très-plastique , ce qui pouvait faire supposer une 
profonde altération. Mais l'examen de cette bouillie montra que la pegnja- 
tite n'avait point été altérée, qu'il n'y avait rien eu de dissous, qu/ii ne 
s'était formé aucune nouvelle combinaison, et que dans les conditions de 
l'expérience que nous avions faite, il n'y avait pas eu d'altération, chi- 
mique. 

» Nous ne disons pas que dans toute autre condition telle que de l'eau 
en vapeur injectée par jets dans des fissures d'une pegmatite,de l'eau en 
vapeur accompagnée d'acide qaçboni que ayant acquis cette actipn puis- 
sante que M. Fournet a reconnue à celle qui sprt des fissures, du granité 
à la mine de Pongjhault , nous n'ajfirmqns pas, que l'eau en vapeur dans 
de telles conditions? ne; puisse agir sur la pegmatite, avec une énergie 
capable de la décomposer. Ce sont de nouvelles expériences à faire.; mais 
ce sont des expériences longues et difficiles et d'autant plus, difficiles que 
sans vouloir approcher des puissants moyens de la nature en masse ac- 
tion et temps,on ne peut cependant espérer de succès d'expériences faites 
sur une trop petite éjshelhv 
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- article vi.— Pâtes de porcelaines artificielles. 

5) § le r_ __ La différence de composition des kaolins employés dans la 
fabrication des porcelaines , résultant des proportions assez variables, 
même dans lés kaolins d'une même carrière , entre l'argile kaolinique pro- 
prement dite et ce que nous avons appelé résidu., apporte dans les qualités 
des pâtes qui en sont faites dès différences considérables. 

» On ne peut arriver à faire des pâtes à peu près semblables par la cou- 
leur la transparence et le degré de fusibilité au feu dexuisson, des pâtes 
qui aient les mêmes rapports de dilatabilité avec le vernis ou couverte, la 
même solidité, c'est-à-dire opposant la même résistance au choc et aux 
changements de température , des pâtes enfin présentant la même retra.te 
ou diminution de volume à la cuisson; on ne peut, dis-Je, arriver a reunir 
toutes ces qualités dans deux mêmes pâtes que par de nombreux talon- 

uements. , 

„ H y a longtemps que j'ai pensé qu'il fallait que la manufacture de 
Sèvres arrivât, s'il était" possible, à trouver; des principes scientifiques 
pour obtenir des pâtes qui fussent toujours les mêmes, et qu'il fallait d'a- 
bord s'assurer que les mêmes éléments y seraient constamment dans les 

mêmes proportions. ,„,<■•.. 

» En conséquence , après avoir cherché, au moyen de l analyse faite par 
M A Laurent de onze des plus-belles porcelaines fabriquées à Sèvres depuis 
I77 o jusqu'à ce jour, quels étaient les éléments en silice, alumine, chaux 
et potasse qui constituaient ces pâtes, j'ai, depuis i838, profité des ta- 
lents de MM. Laurent et Malaguti pour connaître la composition exacte 
des kaolins, des felspaths et des autres matières qui doivent entrer dans la 
composition des pâtes, afin de les mêler de manière à avoir toujours des 
pâtes- composées de ces mêmes éléments. 

» Le succès a généralement confirmé l'efficacité de cette marche scien- 
tifique; et depuis que je M adoptée, je n'ai plus éprouvé dans les qua- 
lités des pâtes de ces différences et de ces défauts qu'on ne savait comment 

éviter ou corriger. 

» § II. — Je soupçonnais depuis longtemps que la nature des éléments 
ne faisait pas tout dans la composition des pâtes céramiques, mais que 
le mode d'agrégation , que l'état moléculaire de ces éléments pouvait 
avoir la plus grande influence sur leurs qualités, même les plus caracté- 
ristiques, telles que, par exemple, la fusibilité, le retrait , etc., et qu'il 
n'était pas indifférent de prendre ces éléments dans toutes les espèces de 
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pierres ou fie roches qui les renferment, mais qu'il fallait avoir égard à la 
contexture de ces roches et probablement aussi à la manière dont ces élé- 
ments étaient combinés entre eux. 

» § III. — En conséquence j'ai établi la série d'expériences suivante : 
» La pâte de porcelaine de Sèvres telle qu'elle a été faite pendant soixante 
ans sans qu'on le sût, et telle qu'elle est faite depuis 1 836, mais ration- 
nellement, est composée de 

Silice 58 

Alumine . 3£ 5 

Chaux.. ^5 

Potasse ......,- 3 

ioo, o 

» Le tout supposé privé d'eau par une chaleur incandescente. 

» Ces éléments sont pris, i° dans les kaolins nommés argileux et caillou- 
teux, tous deux donnant de la silice, mais le premier donnant en outre 
et principalement l'alumine et le second la potasse; a° dans le sable quar- 
^eux pur de la butte d'Aumont, et 3° dans la craie de Bougival ou de 
Meudon. 

» J'ai cherché à prendre ces éléments dans d'autres matières, et même 
à introduire dans les mélanges un ou deux éléments obtenus purs par 
préparation chimique. J'ai cherché enfin à faire une porcelaine unique- 
ment composée d'alumine tirée de l'alun, de silice précipitée de sa dis- 
solution alcaline, de chaux pure et de potasse. On va voir qu'à mesure 
que le mélange se compose d'éléments préparés artificiellement, la pâte s'é- 
loigne d'autant plus par toutes ses propriétés de la vraie pâte de porce- 
laine. 

» § IV. — Je ne rapporterai pas ici tous les détails des expériences,, je 
me contenterai d'en faire connaître les résultats. - 

» Je dirai d'abord que les pâtes de porcelaine dans lesquelles on a sub- 
stitué -le marbre blanc à la craie et le silex pyromaque au sable quarzeux 
de la butte d'Aumont, n'ont présenté entre, elles aucune différence ni dans 
leur façonnage, ni dans leur qualité après la cuisson. . 

» J'ai voulu ensuite faire une pâte de porcelaine, composée des matières 
élémentaires qui la constituent, mais obtenues par des préparations chi- 
miques prises isolées et mêlées dans des proportions exactement les mêmes, 
que dans la porcelaine de Sèvres. 
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» J'ai donc fait suivant les règles de l'art une pâte composée comme il 
suit : - - ' ' 

Silice pare obtenu par précipitation de sa dissolution alcaline. . , 4' >°° \ . 58, oo 
Silice renfermée dans la fritte préparée pour avoir la.potasse . . . . . 17,00 ) 

Ahnmne-pure exUaile de l'alun ordinaire par l'ammoniaque et desséchée à la ^ 

chaleur incandescente - • • • • > 

Potasse prise dans la fritte ..- - • • • • • > 

Chaux prise dans un marbre dont la pureté était connue. .. _li_° 

100,00 

,, Cette pâte, extrêmement courte, a été très-difficile tant à tourner 
qu'à mouler; nous nous y attendions: Cependant un adroit tourneur est 
venu à bout d'en faire de petites tasses minces et une plaque à dimension 

déterminée. , , 

» Ces pièces, passées au four à porcelaine dans la partie ou la tempéra- 
ture est la moins élevée, ont toutes fondu en une masse dun blanc de- 
mail, remplie de bulles. On s'est assuré par un examen rigoureux de l'alu- 
mine que cette terro ne renfermait plus de potasse. 

» On a recommencé cet essai en diminuant la proportion de la fritte 
d'un tiers, pour diminuer d'autant la potasse. 

„ Les plaques passées seulement au feu de dégourdi n'ont pas fondu, 
mais elles ont pris 18 pour '. 00 de retrait, et au grand feu, comme elles 
ne s'étaient que ramollies, on a pu mesurer le retrait, qui a été jusqu'à 

28 pour 100. . ., 

» Ces expériences, répétées plusieurs fois et un peu variées de manière 
à diminuer la fusibilité tantôt en introduisant dans les nouvelles pâtes de 
la poudre des pièces déjà cuites, tantôt en employant du quarz broyé au 
lieu de silice précipitée/ont donné à peu près les mêmes résultats, c est- 
à-dire toujours une pâte ayant une fusibilité beaucoup supérieure a celle 
que présente la porcelaine exposée à la plus haute température. 

„ § y _ il résulte de ces expériences que des éléments de même nature, 
combinés dans les mêmes proportions, donnaient un composé bien plus 
fusible lorsqu'on les présentait isolés que quand ils formaient déjà des com- 
binaisons, et qu'il n'était pas indifférent, sous ce rapport, de mêler en- 
semble de la silice, de l'alumine et même une fritte de potasse, ou b*en 
du silicate d'alumine et de potasse déjà tout formé. 

„ D'après ces considérations nous avons renoncé à faire de la porce- 
laine par la réunion immédiate de ses éléments isolés, et nous avons voulu 
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savoir si l'on pourrait arriver à faire cette belle poterie en prenant ses élé 
ments de ja combinés , - ma , d d , autreg ma . è P g terreuse P - ses^e- 

§ VI. _ Nous avons d'abord pris l'argile comme le corps «'approchant 

a pÏ t^e^T n0lïS ~- de ^-der cornue pTrcelain 
•a pâte qui, cuite a haute température, aurait la densité, la solklité l'in 
usibihte et la translucidité qui caractérisent cette sorte de pote 'mais 
sans y exiger la blancheur, qui n'est qu'une qualité secondaire 

■ H manquait deux choses à l'argile infusible et sensiblement exempte- 
de chaux qu'on nomme argile plastique. P 

ployés'à^^^ d ' a ' Umine * a *™**™<*°° général les kaolins em- 

J\î°' ^ P9tRSSe qui n ' y eSt ' Comme on le sait Par les expériences de 
M. Mitscherlich, qu'en très-faible proportion expériences de 

d'y suppllef 1 "" 8 SUiVant6S V ° nt m0mrer C ° mment n ° US aVOnS tâché 
» § VII. — L'argile plastique de Dreux remplaçant le kaolin 
«Nous avons éprouvé ici beaucoup de difficultés à opérer ce remplace- 
ment. Nous avxons prévu celle qui devait résulter de l'emploi IWe 
. plastique étant beaucoup pl us l iante que le ipoli ^ J^.'J^^ 
enfermant pa.s la quantité de potasse qui était nécessaire pour arrivl aux 
aTu a 7 P rT S ? T^ élémentoes de la Pô-laine deSèvres, il 
gilf "es ' SdeSC °? S ^ in ' ét -^t plus des matières ar- 

proirtionlef 8 ' t T* * '* C ° m P° sition de la f "«e, de diminuer la 
mTnou t df vl lIe P lastl 3-> »ou. avons dû prendre l'alumine qui nous 
manquait dans 1 alumine pure résultant de la décomposition de l'alun 

dJt^Zï à CaU " ^."f S ° IUbiIitë ' ^ PeUt être -adulte immé- 
dmtement dans une pâte, A a donc fallu l'enfermer dans une fritte On dé- 

^Z^^-^Tr^^ CeUe fri "^ -is comme dats 
de lice "al T^^ ^ ^^ * U P âteu - g-nde quantité 
de siuce il fallut réduire d'autant la proportion d'argile et remplacer l'alu- 
mine que cette réduction.nievait par de" l'alumine aniHcielle. On I ors 
une pâte qui fut composée comme il suit: " 



C. R. 
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SILICE. 



De 69,j3 d'argile plastique de Dreux pri- ) ^ ^ 
véè d'eau,. .....«••••*•••••- ) 

16,56 



20,71 de fritte. 
6,61 d'aiamihe 
6,60 de craie., 

103,67 



ALUMINE. 



27,89 



CHAUX. 



POTASSE. 



58,00 



6,©[ 



,34,50 



0,89 

» 

3,6i 



4,5o 



3,oo 



3,oo. 



-, Proportions normales de la pâte de porcelaine de Sevrés^ 
„ Cette pâte se travaillait facilement ma* acquérait, a ^J^^ 
.ourdi, la compacité et la dureté du grès, en se déformant cou idéraMe 
S- elle ne prenait que très-difficilement l'émail, ne présenta! quune 
Sble traLlucidité au grand feu et prenait un retratf qm aHait J u S - 
q tcf n^it donc pas de la porcelaine, quoique composée rigoureuse- 

^mLes éléments dans les mêmes proportions ^^.^ '^ 
™ fait nne Fritte oui, contenant beaucoup moins de silice que la prece 
7ZX -«as de réduire les proportions d'argile piastre et 
nous permettait de supprimer l'alumine artifiaelle. - 

» Nous ayons obtenu une pâte composée de 




, Les pièces faites avec ces matières cuites au dégourdi aW^ac- 
quis la compacité et la dureté du grès, .'étaient, ondulées, bosselées, 
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formées; elles avaient pris un retrait d'environ ^ p. », mais elles 
étaient plus blanches, moins déformées, moins bouillonnées que les pré- 
cédentes et avaient acquis même un commencement de translucidité. 

» Ainsi, il a suffi de remplacer le kaolin, généralement peu plastique, 
par une argile très-plastique, pour qu'une pâte, faite avee cette argile dans 
es mêmes proportions élémentaires que la porcelaine, ne présentât plus 
les qualités caractéristiques de cette poterie. 

,$ IX. — On connaissait déjà ce résultat, car il était très-naturel que 
dans les contrées où il n'y a pas de-kaolins, mais de belles argiles, on eut 
cherche a fa.re de la porcelaine en substituant cette argile au kaolin. On 
n y était jamais parvenu. Il fallait, pour approcher de cette poterie dure 
translucide et prenant bien la couverte, toujours associer, comme dans 1* 
hygiocerames, du kaolin à l'argile. 

» Maison pouvait croire que tous les éléments de la porcelaine à kaolin 
ne se trouvaient pas dans les pâtes de porcelaine tentées avec l'argile 
seule. Or les expériences précédentes, faites sur des pâtes de composition 
chimique exactement la même que celle de la porcelaine , prouvent que 
cest bien dans l'état des parties, et non dans leur nature que consistent 
plusieurs des propriétés caractéristiques des pâtes- 

» § X. — On a vu qu'il y avait une assez grande difficulté à introduire 
dans les pâtes artificielles de porcelaine, les 3 p. |de potasse nécessaires à 
leur composition, qu'on ne pouvait le faire directement à cause de k solu- 
bilité de cet alcali, et qu'il fallait se servir pour véhicule d'un corps vi- 
treux et par conséquent d'un composé qui était dans un état très-différent 
de celui où est la potasse dans le felspath. 

» Pour compléter toutes les tentatives de pâtes artiflcielles , nous avons 
voulu voir si, en prenant la potasse nécessaire dans une autre pierre que le 
felspath, nous pourrions, sans le secours de ce minéral , faire une pâte 
semblable à la porcelaine. 

» En recherchant quelle serait l'espèce minérale qui nous fournirait le 
plus de potasse, nous avons choisi l'amphigène comme étant la pierre qui 
remplirait Je plus complètement les conditions que nous voulions y trou- 
ver réunies. 

» Cette pierre contenait suffisamment de silicate de potasse pour la com- 
position d'une pâte de porcelaine composée comme il suit : 
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SILICE. 



70,37 argile plastique de Dreux simple- 
> '; < mentsechée.i.f ............ .. 

33 ,33: ampbigène ..........■•••■■■ 

3,5a sable qnarzeus d'&umont 

7 ,00 craie. 

h4,m (*)"'■' 



ALUMINE. 



33,48 
21 ,00 

3,5a 



58,00 



26,18 
8,32 



CHAtIX. 



34,5o 



0,60 
3,90 



POTASSE- 



3,00 



4,5o 



3,00 



C) Ataysë 



de l'eau de l'arme non calcinée et de l'acide carbonique de In craie. 



«Nous avons fait deux compositions un peu différentes par 1 état de 1 ar- 
gile- plastique employée; la seconde, dans laquelle il y avait mo.tié de cette 
Lile calcinée , a donné une, porcelaine plus parfaite quoique encore un 
peu bouillonnée, maisprenant Sien la. couverte, ne se déformant pas a 
la cuisson,, ayant acquis la translucidité de la porcelaine, prenant au dé- 
gourdi 1 o p. £ de retrait, et au grand feu 1 a p. %. 

»§ XI — Il n'était pas nécessaire de pousser plus loin les expériences 
pour prouver que dans les pâtes , céramiques , l'état des éléments a la plus 
grande influence sur la facilité de la fabrication et sur les qualités les plus 
intimes de ces pâtes, selon que l'on prend ces éléments, soit dans l'état 
d'isolement,. soit déjà combinés entré eux, ou selon qu'on les prend ayant 
leurs parties, soit dans un état de finesse ou d'arrangement différent (telles 
que cristallisées ou en poussière ténue), soit dans des positions relatives 
différentes (telles qu'écartées parla présence de l'eau, ou déjà rapprochées 
par l'expulsion complète de ce corps à l'aide d'une chaleur incandescente). 

» § XII. —H nous semble que ces expériences nous permettent de con- 
clure que dans les fabrications, industrielles où l'action chimique a beau- 
coup départ, il est important de porter la plus grande attention sïirle- 
tat. de structure où se trouvent les matériaux que l'on emploie. Ces re- 
cherches et leurs résultats pourront expliquer les anomalies si fréquentes 
que ;ptésentent, des produits dans lesquels on fait entrer les mêmes corps 
dans les mêmes:proportions',,mais dont l'état moléculaire était , sans qu on 
y fît x assez d'attention , extrêmement différent. » 
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PHTsioLOGïE. - Recherches sur le développement des os (cinquième 
Mémoire); par M. Flourens. 

Formation du cal. 

« La formation du cal n'est qu'un cas particulier du cas général de !a 
forma ion des os. Avo.r donné le mécanisme de la formation des os , comme 

itoarcel^" ^ P^ 1 **»*** CO, c'est donc avoir donné aussi, 
et par cela même, le mécanisme de la formation du cal 

entWr' ' ff U " 6 p0rti ° n d '° S; Ct C6tte P° rti ° n d '° S Se forme ~mn»e l'os 
entier. C est le périoste qui produit le cal ,, comme il produit l'os 

- Or, on a- déjà vu comment le périoste produit l'os ; il ne reste donc plus 
qu a faire voir comment il produit le cal. F 

» Tro> opinions principales ont successivement régné sur la formation 
du cal. La preunere est celle qui a précédé Duhamel; la seconde e S t celle 
de Duhamel lui-même; la troisième est celle de Haller 

» Voici comment Duhamel rend compte de l'opinion qui régnait avant lui. 
« On se contente d admettre ordinairement, dit-il, que cette grosseur 
» osseuse que l'on nomme le cal , et qui réunit les os fracturés, J formée 
» par un epanchement de suc osseux qu'on suppose qui transsude ou de l'os 
» même, ou des parties voisines, et l'on croit que ce suc osseux soude l'un 
» ad autre les deux bouts d'os rompus, à peu près comme les plombiers 
» soudent avec de l'étain deux bouts de tuyau ( 2 ). 

» D'autres -, ajoute-t-il , ont cru qu'outre cet epanchement du suc osseux 
. es extrémités des fibres osseuses rompues s'allongeaient et se joig^ 
» lésines aux autres , à peu près comme le font les parties molles (3) » *■■ 
. D après ces deux opinions , ou plutôt d'après cette opinion , car il est 

roir° ,r f qUe Z n ' eU font gUère ^ ime ' k réu " ion des bouts" d'os 

ompus se W donc, soit par le simple epanchement d'un suc osseux, 

T^esé r t a tnH an Î eraentCOmbinéaVeC VM ^meut des fibres osseuses! ' 
Telles éta,en les idées reçues, avant Duhamel, s U r la formation du cal. 
» Duhamel ne tarda pas à s'en faire d'autres. 

(i) Voyez Comptes rendus des séances de l'académie des S™».,,, .* j 

4 octobre 184.! . isicaaemie des Sciences, séance du 

^Observations sur la réunion des /raclures des os /premier Mémoire „ QO 
Mémoires de l'Académie des Sciences, année ini, , «*«*oue, p. 99. - 

(3)/WA > .p.. 99 . 74 • 







(7^6) 



. Dès ses premières expériences, tantôt fracturant les os tantôt se bor- 
nant à Pratiquer sur ces os de simples trous, il vit toujours le penoste ou 
"ossifier uLr des bouts d'os fracturés pour les unir par une sorte de «- 
bosseuse ou pénétrer entre ces bouts pour les unir par une sorte de 
t££* ssJe (,), ous'enfoncer enfin dans les trous des os pour rem- 



plir ces trous. 



lir ces iruuo. . , 

» Et voici les conclusions qu'il tira de ces faits ...iffirnltfcao'on 

• « Ces expériences, -dit-il, lèvent, je crois, les papales difficultés qu on 

, IvS su la réunion des fractures et sur la formation des cicatrice sqm 

opèrent la guérison des plaies desos;car si l'on avairpeme -concevo.r 

L de filres dures et raides, comme le sont celles des os, fussent ca- 

q Kl ^Son^r de s'étendre et de se souder les unes aux autres , on a 

' S2^» voit que ce sont les fibres molles, ductile, 

" 'TtÏÏfpoint non plus en peine, continue-Ml, de savoir d'où 

1 i! suc osseux qu'on croyait nécessaire pour former le cal , 

. transsude 1 ' ™J%^" "^ , apres avo ir rempli les plaies des 

: ror;r:;rsii c a; t our p de *j**l-, *** -**» * — - 

7» Imbattre les idées de Duhamel. « Aussi, ajoute Alexandre 
» riences à son opinion, que son opinion aux expériences (5). » 
"V^7,«erai d*jà ditlà-dessus ^s m on pédant Mé^e : C^ — 

JttMre* & r Académie des Sciences, année i 7 4i. 
(3) 76«'d.,p. 107. 

crosi ac calh, p. 98. 
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» La plupart des objections de Haller rie portent pas plus contre l'opi- 
nion de Duhamel, qu'elles ne porteraient contre toute autre opinion quel- 
conque. ■ . ■ 

» Par exemple, après avoir «lit que « l'état primordial de l'os est celui 
» dune glu (i), et que la formation des os est due à h coagulation et à 
* I endurcissement d'un suc (a) » , Haller fait à Duhamel ceite objection • 

« Je ne comprends pas, lui dit-il , que la dure-mère ait pu former un os 
» «usa composé que l'est l'os pierreux , m que la membrane tendre et dé* 
» hcate de la coquille, ou des canaux demi circulaires, ait pu servir de 
» moule à l'os pierreux, où lui imprimer ses spirales et ses contours (3) » 

* Duhamel aurait pu lui demander s'il comprenait mieux, lui Haller' 
comment ces canaux, ces contours, ces spirales, avaient pu se former par 
1 endurcissement d'une glu, ou la coagulation d'un suc. 

» Voici une autre objection de Haller, laquelle accuse peut-être plus de 
précipitation encore. r 

» Les couches osseuses, dit-il, qui se forment dans un animal nourri de 
» garance , sont rouges, et le périoste reste blanc; donc les couches os- 
» seuses ne sont point formées par le périoste (4). » 

. Fougeroux lui répond très-bien: « En faisant un raisonnement tout 
» pareil, je dira, : la grande apophyse du sternum des oiseaux ne prend 
» aucune teinte de rouge tant qu'elle est cartilagineuse, quoique ces ani 
» maux usent dans leurs aliments de beaucoup de garance; l'apophyse du" 
» sternum des oiseaux , lorsqu'elle est convertie en os, prend très-bL au 
» contraire la teinture de la garance; donc l'apophyse du sternum des 

- ° 1S F eaUX " €S paS f r méC P ar ,e Cartila S e V* e " o««pàit la place (5) ! 
» En effet, le cartilage ne rougit pas plus (6) que le périoste ; et si l'argu- 
ment valait contre le périoste , il vaudrait contre le cartilage. <*, le cartilSe 
se transforme en os; Haller n'en doutait pas. U non-coloration ne prouve 
donc pas plus contre le périoste, qu'elle ne prouve contre le cartilage 



(1) Voyez dans les Mémoires sûr les os, recueillis par Fougeroux 1 P M„w a 
nzlteretdeneMeeîsuvhformanondesossp 181 *° U 8 eroux > le Memon-e de 

(2) ibid.,p. 148. 

(3) Ibid.j p. i4g. 

(4) Ibid. , premier Mémoire de Fougeroux , d a£ 

(5) Ibid., p. 24. . 

(6) Le cartilage ne rougit qu'en recevant le sel terreux, le phosphate calcaire, c > 
♦-du» qu en s>os Sl fianU Voyez mon premier Mémoire concertant faction de laZalnt * 
sur les os , Comptes rendus des séances de lAcadémie des Sciences, t. X a né T^o 
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> Mais, venons à des propositions plus précises, à des assertions plus 
raisonnées, plus réfléchies, de Haller : , 

>, Selon Haller : « le cal de l'os est formé par un suc gélatineux qui suinte 
» des extrémités fracturées de l'os, surtout de la moeUe, et qui s'épanche 
» autour de la fracture (i). » _ 

» Il affirme, d'un autre côté, que « le périoste n'a aucune part a la 
» réunion des os, qu'il ne fait pas partie du cal, qu'il n'est pas attaché au 

» cal (2). » .•■'•• ' 

» Telles sont les deux propositions fondamentales de Haller. 

» Par la première, il établit sa théorie. Par la seconde, il renverse la 
théorie de Duhamel. 

» Chacune de ces propositions mérite donc un examen sérieux. 

» Haller veut que la formation de l'os, que la formation du cal , ne soient 
que l'endurcissement d'un suc gélatineux (3). C'est là sa théorie ; et c'est 
aussi, à de très-légères modifications près, celle de presque tous les physio- 
logistes qui sont venus depuis (4). 

» On peut en juger par ces paroles de Béclàrd. 

« Dans la réunion d'une fracture , il y a successivement , dit Béclard , ag- 
» glutination des fragments par un liquide organisable, dont le sangïour- 
» nitles matériaux; ossification de ce liquide infiltré tout autour ;de la 
» fracture , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur; enfin, réunion vasculaire et 
» osseuse, entre les fragments eux-mêmes (5). » 

» Je n'ai pas besoin de faire remarquer que ce liquide organisable (6) 



(1) Mémoires sur les os, recueillis par Fougeroux , Mémoire de Haller, p. 1 <j4. 

' (2) Ibid.,^- i^S. 

(3) « Ce suc, dit-il, s'épaissit, devient une gelée tremblante, passe par d'autres de- 
», grés de consistance, et devient à la fin cartilagineux. » Ibid. , Mémoire de Haller, 

p. 1 74- 

(4) Notre célèbre confrère, M. Larrey, a émis une opinion nouvelle. « Selon lui, la 
» soudure et la réparation des os ne se fait et ne peut se faire que par les vaisseaux 
,, propres des pièces osseuses" lésées. » Voyez son grand ouvrage, intitulé: Clinique 
chirurgicale, t. III, p. 4 1 ? - ' 

(5) Béclard, Anatomie générale, p. 52 1. 

(6) Ou, comme on s'exprime plus communément aujourd'hui, lymphe organisable. 
Duhamel avait aussi vu cette lymphe sanguinolente (c'est l'expression dont il se sert) ; 
mais il la compare, très-judicieusement, « aux épanchements qui se font dans toutes les 
» occasions où il arrive rupture' de vaisseaux. » Mémoires sur les os, recueillis par Fou- 
geroux ; Second Mémoire de Fougeroux, p. 1 23. 
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qui , successivement, s'épanche, s'ossifie et réunit les fragments osseux 
n est que le suc gélatineux de Haller. La théorie la plus récente, la théorie 
Halîer " " ^ *" f ° nd ' COmme J e vie » s de »e dire, que celle de 

Jr °l° n a V n Par i m0n P re ' cëdent Mémoire (0, ce qu'il faut penser de 
cette théorie Dans les expériences faites à la manière de celles de Troja 
î " .? a paS ^J^épanchê entre le périoste et l'os, et cependant, entré 
le penoste et los, un nouvel os se forme; la formation de l'os n'est donc 
pas le simple endurcissement, la simple ossification d'un suc 

» Je passe à la seconde proposition de Haller. L'examen de cette pro- 
posit.on fera l'objetprincipal de ce Mémoire. F 

» Haller dit que : « le périoste n'a aucune part à la réunion des os, qu'il ne 
« hut.pas partie du cal, qu'il n'est pas attaché au cal.» , 

-» Vodà ce que dit Haller. Mais les pièces, marquées des n- ,6 , 7 ,8 
■9, 20, ai ,a a , a 3et. a 4, que je mets sous les yeux de l'Académie , prou- 
vent toutes le contraire. P 

chiens/ 1 !'" P ' l ' CeS ^ 1 ^ ' 7 ' S ° nt lGS fW m ° itiés dW ™ d ™ d e 
chien ( 2 ) L os a ete scie en long. L'animal avait été opéré le , 7 juin : quinze 

jours après l'opération, il fut tué. 4 

.Or, la matière qui. forme le cal/la matière qui réunit les bouts rompus 
de los, est de,a cartilagineuse; et cette maûère cartilagineuse tient de la 
manière la plus évidente au périoste. 

» Et quand je dis tient, je m'exprime mal. Si elle ne faisait Retenir, si 
eue ne taisait qu adhérer, on pourrait conserver du doute. Mais elle se con 
unue avec ^périoste* mais , en plus d'un point, elle est encore le périoste 
même; et le doute n'est plus possible. pioste 

J -Les pièce», n- i8et 19, sont les deux moitiés du radius d'un autre 
chien. Los est toujours scié en long. L'animal n'a survécu à l'opération, 
cest-a-dne a la fracture de l'os, que douze jours. . 

» Aussi le cal n'est-il pas encore complètement cartilagineux. C'est le 
périoste même qui pénètre entre les bouts d'os rompus, et, qui les unit 
1 un a l autrfi. * 



i'rilsiT COmpteSrenduS ds ' séa ™e° de V Académie des Sciences, séa M ce du 4 , 
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«S S itj^z* q " les deux qui sui : ent ' e ' tait âsé d ' environ six se,aai " es - »- 
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» Il faut eu dire autant des pièces n« *> « ... Ces deux, pièces sont 

les deux moitiés d'un cubitus de chien. ' .. ' ■ v |> OD é ra tion , et la 

, L'animal n'a également survécu que douze jour, iopen^n e 

matière du cal nest également qu'à demi ««££ ^ ™ k 
qU '«n ^cartilage; m ais ce 6Wcartdage £ e ^^^ ^ 
pto complète, d'une part avec le périoste, et de 1 autre 

'Tirs» --y- * ■■** - de - moitiés d ' un radius de 



pigeon 



frimai '«* « »o tt «i avec de la garance , et ^ ''""^ e a 
» Ces deus pièees sont nne preuve nouvelle , et pins décstve encore , s 
en possible, de ce que jeiriens de dire. _ 

À-animal était adnlte, et il a survécu à la fracture de los a peu pre 

" Ù m Or S » Ur les de« £ «nitiés de Cet o S> scié en long, ou voit, à l'endroit 
de^rrl le^oste pénétrer entre l-^^^^- 
fornW « fibro^rtilage, eu cartilage; et, au nnbe de « ^f^. 
M au périoste , «a milieu de ce périoste qul tient au* bouts dos ro 
nds on voit un novau osseux , lequel est rouge 1.». que l os parce que 
££ ]e Vie* de fa dit*, faunnal avait été soumts au reguue de la 

"TÏl .a pièce m- a 4 est ïhumérts d'un pigeon qui, cari» le pré- 

« ? « «S L ce ftbrn-oarfflage, se voit un noyau osseus, lequ 
2TX" lli que l'os, parce que l'animal avait M —,.~-« " 
«recèdent, m régime de 1» gamme. _ ^nièces, mais elles 

"V »e pourrais pfent* «.»■ f»»-» ,"T ™^« «outours^ le 
„e ferateT tontes ,ne f^^'T^^^Î^ " *~ 
SïïSïT-r-Ï KLXSl' pour -er ,e ca,. L e 

j fc» Ft si in ne me trompe point, si ces pièces que ,e présente a 1 Aca 
ÎwT'jf U "l^- vji W périoste produit ,é nbru^ilagc, et .e 

"T^J^m tpt., ce fai, qui aécïde ton, , ce fci. de . adbé- 
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rencè du périoste au cal , je ne suis pas le seul, tant s'en faut, qui l'ait 
revu depuis Duhamel. 

■ Fougeroux dit : « Lorsque je disséquais le périoste, eh commençant 
» par .] extrémité de l'os, et en conduisant la dissection vers la tumeur 
» 3 ai toujours été obligé d'emporter avec le périoste la substance en ap- 
« parence mucilagineuse, ou devenue cartilagineuse; bien plus, j'ai tou- 
» jours trouvé des lames du périoste qui se perdaient dans le cal en partie 
» ossifie (i). » . r 

» On pourrait craindre, à la vérité, que Fougeroux n'eût l'esprit trop 
prévenu pour Duhamel. II observait trop près de lui, pour ne pas voir un 
peu par ses yeux. 

» Mais Troja, mais Macdonald, ne partageaient pas assurément la pré- 
vention de Fougeroux pour Duhamel. Ils soutiennen t tous deux l'opinion 
de Haller, que le cal n'est dû qu'à l'endurcissement d'une matière gélati- 
neuse. Et cependant ils conviennent tous deux, car ils sont aussi con- 
sciencieux qu'habiles, qu'ils ont vu 'souvent le périoste tenir à cette 
matière. 

» Troja avoue qu'il n'a pas toujours réussi, quelques précautions qu'il 
ait prises, à séparer sans déchirure la matière cartilagineuse du périoste^) 
Il dit que cette matière paraît naître des lames du périoste (3); que, si l'on 
enlevé le périoste , elle suit (4) ; e t que ces deux choses sp.nt si unies . qu'elles 
semblent n'en faire qu'une (5 ), 

» Macdonald dit aussi qu'il a vu le périoste tenir à la matière cartilagi- 
neuse, et y adhérer à tel point, qu'on ne pouvait l'enlever sans enlever une 
partie de cette matière (6). 



(,) Mémoires sur les os, recueillis par Fougeroux; Second Mémoire de Fougeroux 

p. 120. . 

(a) Febe sempeb, siexcepero quando nimis sollicite procedebarn, perioslium, si Ve in. 
temamperwstii laminam, ab interna tumoris superficie secernere polui, (De novorum 
ossmm m mtegris aut maximis , ob morbos ,.deperditionîbus , regeneratione , p. Iq i.) 

(3) Hœc relata crusla, primis dieous,... . ex periosiii laminis oriri videbatur 
lbid., p. ■jo. 

(4) . . . Siprofundabatur ados usque , et ex ossis superficie sûblevationis initium 
duceoatur, penostium comilabalur. Ibid., p. 4q. 

(5) -. Unumet altéra, ambo simul unita, sic videbantur continuai ut affirmée 
nondubltasses solum fuisse perioslium eo modo lumefactum. Jbid., p. 4 9 . " 

(6) Matena ipsa gelatinosa renato periosleo adeo adherabat, m maximam ejus par- 
tem,unocum hoc delroxerim. Alexandre Macdonald, Disputatio inauguralis de ne- 



jor.. 
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» Voilà ce que disjnt Troja et Macdonald ; et je né ferai sur ce qu'ils di- 
sent qu'une remarque. C'est que vingt cas où le périoste aura paru ne pas 
se continuer avec la matière du cal ne prouvent pas, car la discontinuité 
peut être du fait de l'anatomiste; et qu'un seul cas où l'on aura vu le pé- 
rioste tenir évidemment à la matière du cal prouve, car la continuité ne 
saurait être du fait de l'anatomiste. 

» Je termine ce Mémoire en rappelant les points principaux de la théorie 

de Duhamel, c 

» Duhamel dit que , dans celles de ses expériences où l'os avait été 
percé par un trou, il a vu le périoste se porter dans ce trou et le remplir (i). 
3e montre, dans la pièce n° i3, d'un côté le trou de l'os, et, de l'autre, le 
prolongement du périoste qui se portait dans ce trou et le remplissait. 

v » Duhamel dit qu'il a vu des, lames en partie membraneuses et en partie 
osseuses (2).- Je montre, dans la pièce n" 12, une lame qui est os par un 
bout et périoste par l'autre. 



crosi àc callo, p. 55. — Ab initio periosteum arcte cum effuso humore gelatinoso con- 
junctum observavimus , ità ut hatjd raro difficïllime a se invicem separarenlur. Ibid., 
p. 68. . 

(i)''*< Je pris, dit M. Duhamel, deux pigeonneaux, un petit chien, et un jeune 
« , agneau. Je piquai assez profondément le gros os de la jambe de ces animaux ... Un 
» des pigeonneaux fut tué trois jours après qu'on lui eut fait les petites plaies dont je 
» viens de parler. L'autre pigeonneau ne fut tué que huit jours après le commence- 
» ment de l'expérience. On laissa le petit chien vivre quinze jours, et l'agneau un 

» mois. 

» Dans l'examen que je fis de l'os du pigeonneau qui avait été tué le premier, je vis 
» que le périoste s'épaississait vis-à vis le petit trou qu'on avait fait à l'os, et ce trou 
» était rempli par un bouchon que formait l'épaississement du périoste. Je disséquai 
» cette membrane, ... et, sans la moindre difficulté , le petit bouchon sortit du trou 
» et resta attaché au périoste , dont on voyait clairement qu'il faisait partie. 

>> En disséquant le second pigeonneau, je trouvai le petit mamelon beaucoup, pi us 
» adhérent à l'os. 

« L'adhérence était si considérable dans le petit chien , qu'il ne me fut pas possible 
.. de le détacher de Vos. . . ; enfin , l'union était si parfaite à l'os de l'agneau, qu'on 
» avait beaucoup de peine à reconnaître l'endroit de la piqûre.» Observations sur la 
réunion des fractures des os ; premier Mémoire,?. 106. —Mémoires de l'académie des 

Sciences, année r 7^1 • 

(2) « Je m'assurai qu'il y avait plusieurs lames qui étaient partie périoste et partie 
» osseuse. » Quatrième Mémoire sur les «Myp. 100. — Mémoires de l'Académie des 
Sciences, année 1 743-. 
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» Duhamel dit qu'il a vu le périoste-fournir, par ses lames internes , les 
lames de l'os ( i). Je montre , dans les pièces n os 7 et 8, la couche cartilagi- 
neuse, premier germe du nouvel os, tenant à la lame interne du périoste. 

» Enfin , Duhamel dit qu'il a constamment vu le périoste tenir-au cal (2) ; 
et je montre, dans les pièces n" 16, i 7 , 18, 19,20, 21, 22 et 2 3, les preuve! 
les plus complètes de cette assertion. 

« La théorie de Duhamel, théorie qui ne voit, dans l'ossification, que 
la transformation du périoste en os, me paraît donc prouvée par toutes mes 
expériences. 

» Je n'ai parlé, dans ces deux Mémoires, que de la formation et de la 
reproduction des os longs. Je traiterai, dans un prochain Mémoire, de la 
reproduction des os plats, et particulièrement de la reproduction des os du 



crâne. » 



M. Addouim, en présentant deux opuscules publiés récemment à Bonn, 
donne dans les termes suivants une idée de leur contenu: 

Symboles pour Vanatomie du hérisson d'Europe; thèse soutenue à Bonn, 
par M. Setjbert, en iS/^i (accompagnée de deux planches lithogra- 
phiées). 

« L'auteur s'est attaché seulement, dans un premier chapitre, à l'étude 
des muscles ^sous-cutanés, et dans un second, aux parties génitales du 
mâle; il ne s'est occupé d'aucun autre organe. » 

M. Audouin , ayant en double cette thèse, s'est empressé de l'offrir à 
1 Académie, et il a cru devoir mentionner cette circonstance sur le titre de 
la brochure. ; 

Anatomie et histoire du développement des Apus cancriformis de Schceffer,- 
thèse soutenues Bonn, par M. Zaddach, en 1841 (accompagnée de quatre 
planches lithographiées). 

«Cette thèse est divisée en trois parties. Dans la première, l'auteur 
donne une description assez minutieuse des parties externes de ces ani- 
maux, bien qu'il remarque que Schœffer les a déjà décrites avec soin. 



(1) « J'ai fait voir que lestâmes intérieures du périoste s'ossifient, et qu'elles aug- 
» notent la grosseur des os.» Cinquième Mémoire sur les os, p. m. - Mémoires 
de l Académie des Sciences, année 1743. 

(a) Voyez ci-dessus tout ce que j'ai rapporté de Duhamel, à propos du cal, p. 7 56. 
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- » La deuxième partie comprend l'anatomie. L'auteur commence par étu- 
dier le système musculaire, passe ensuite aux organes de la digestion , a 
la circulation du sang, où il cite des observations qu'il a faites sur les 
animaux vivants, puis il étudie le système nerveux de ces Apus cancn- 
formes qui, avant lui, avait été peu observé; Il passe aux organes des 
sens, et il donne une description des yeux fort détaillée; en dernier heu, 
les parties génitales, auxquelles il trouve peu de chose à ajouter après ce 
qui a déjà été fait , sont cependant pour lui l'objet d'un nouvel examen. 

* L'histoire du développement forme la troisième partie. 

» L'auteur prend d'abord l'animal au sortir de l'œuf, jusqu'au dévelop- 
pement des premières pattes abdominales ; passe alors de cette seconde 
période à la décroissance de la seconde paire de pattes thoracques , et en- 
suite de cette troisième période , il arrive à l'époque de la décroissance 
de la seconde paire de pattes thoraciques jusqu'au développement ^ré- 
ceptacle externe des œufs; c'est alors la quatrième et dernière période » 

M. Audouin présente en outre, de la part de l'auteur, M. Noeggerath, 
une thèse soutenue à Bonn, le 5 avril 1 84' • 

RAPPORTS. 

VOYAGES SCIENTIFIQUES.- Rapport sur les travaux hydrographiques exécutés dans 

- l'expédition, au pôle austral et dans l'Océarm, commandée par M. Dumont- 

p'UaviL|.E. 

(Commissaires, MM. Arago , Beautemps-Beaupré , de BlainviUe, Serres, Élie 

de Beaumont, Adolphe Brongniart, Isidore Geoffroy- Saint -Huaire, 

Audouin, Milne Edwards.) 

Partie hydrographique. 
(M. Beautemps-Beaupré rapporteur.) 

« Le résultat des travaux hydrographiques exécutés dans le voyage des 
corvettes l'Astrolabe et la Zélée, sous le commandement de M. Dumont-dUr- 
ville, se compose de deux parties : les cartes, au nombre de 7 3 , et les plans , 

au nombre de 4a- - * ' ; . , 

» MM. les officiers des états-majors des deux corvettes ont été spécialement 
chargés, par M. Dumont-dTJrville , de suivre la marche des chronomètres; 
de faire les observations astronomiques au moyen desquelles ont été assignées 
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les latitudes et les longitudes des principaux points des côtes visitées dans 
le cours du voyage , et de recueillir les matériaux nécessaires pour dresser 
les plans des ports, baies et mouillages dans lesquels les corvettes ont sé- 
journé. 

» M.Vincendon-Dumoulin, ingénieur-hydrographe de la marine, embarqué 
sur la corvette l'Astrolabe, a été spécialement chargé de lever et dresser les 
cartes de l'expédition, en s'appuyant sur les résultats des observations faites à 
bord des deux corvettes. 

» La Commission fera connaître, par l'organe de M. Arago, son opinion 
sur la marche des chronomètres, et sur l'ensemble des observations astrono- 
miques, au moyen desquelles ont été assignées les latitudes et les longitudes 
des principaux points terrestres portés sur les cartes de l'expédition. Nous 
allons, de notre côté, rendre compte à l'Académie de l'examen que nous avons 
fait des matériaux hydrographiques recueillis par M. Vincendon-Dumoulin: 
pour dresser les cartes, ainsi que des matériaux recueillis par MM. les officiers 
des états-majors pour dresser les plans qui les accompagnent. 

» Nous avons pu nous convaincre que M. Dumoulin a fait l'emploi le plus 
judicieux des méthodes connues pour lever les cartes de l'expédition de 
M. Dumont-d'Urville ; et qu'il a perfectionné les méthodes de construction 
au moyen desquelles on parvient à donner à celles de ces cartes qui sont le- 
vées sous voiles , le degré d'exactitude que comporte ce genre particulier de 
travail. 

» Cet ingénieur a multiplié les croquis de vues de côtes, et a toujours écrit 
sur ces croquis les distances .horizontales observées, entre un point pris pour 
départ des angles et tous les points terrestres remarquables qui étaient en 
vue, aux heures où il faisait des relèvements. II s'est garanti des erreurs iné- 
vitables des gisements obtenus avec la boussole, en observant le relèvement 
astronomique d'un des points terrestres en vue, toutes les fois que les circon- 
stances lui ont permis de le faire. " 

» C'est de cette manière seulement qu'on peut déterminer les gisements 
vrais des points terrestres qui sont visibles aux heures les plus favorables 
pour faire une série complète de relèvements ; lesquelles heures sont celles 
de midi, où l'on observe des hauteurs du soleil pour en déduire la latitude 
du bâtiment ; et les heures du matin et du soir, où l'on observe des hauteurs 
de cet astre pour assigner la longitude de ce même bâtiment, au moyen 
des chronomètres. 

» Comme il arrive souvent que l'on est dans l'impossibilité de détermi- 
ne!" le gisement vrai d'un des points terrestres en vue, au moment où Ton. 
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fait le relèvement général de ces points, il faut nécessairement alors re- 
courir à l'emploi de la boussole : et c'est ce que M. Dumoulin a fait, en 
ayant la précaution de ne relever qu'un seul point avec cet iustrument , afin 
d'obtenir un gisement au moyen duquel il pût déduire , pour les autres points , 
des gisements bien supérieurs en exactitude à ceux qu'on aurait eus en les re- 
levant, les uns après les autres, avec la boussole. 

» Cet ingénieur a toujours eu la précaution de faire relever avec la boussole 
un des points terrestres en vue, alors même qu'il parvenait à déterminer les 
f isements vrais de tous par l'observation d'un bon azimut : de cette manière, 
il obtenait de bonnes déclinaisons de l'aiguille aimantée, et il se donnait le 
moyen de reconnaître les grandes erreurs qu'il aurait pu commettre , soit en 
observant, soit en calculant ses azimuts. , 

«NousavonstrouvéàchaquepagedescahiersdeM.Dumoulindesgisements, 

observés avec la boussole, de points terrestres amenés à être vus les uns par 
les autres en faisant route : bien que les données de ce genre soient toujours 
entachées des erreurs inévitables qui résultent de l'emploi de la boussole, elles 
n'en sont pas moins précieuses dans la construction des cartes levées sous voiles, 
quand elles ont été recueillies avec soin. 

„ Quand M. Dumoulin a pu descendre à terre pour mesurer les distances 
horizontales comprises entre les objets terrestres dont il avait à déterminer 
les positions, il n'a pas manqué d'employer ce moyen pour donner à ses cartes 
un degré d'exactitude qu'il lui eût été impossible d'atteindre avec des relève- 
ments faits à bord. C'est avec des matériaux recueillis de cette manière et com- 
binés avec les résultats de bonnes observations astronomiques faites aussi à 
terre qu'il est parvenu à dresser la première carte de la collection ; celle de 
la partie orientale du détroit de Magellan , qui nous paraît être aussi exacte 
qu'il était possible de le faire dans les vingt-huit jours que M. Dumônt-d'Ur- 
ville à pu consacrer à la reconnaissance hydrographique de cette importante 

position maritime. , 

„ M. Dumoulin a divisé en trois catégories les cartes de la belle collection 
qu'il a été chargé de mettre sous les yeux de votre Commission. 

» La première catégorie comprend les cartes qui , comme celle du détroit 
de Magellan quenous venons de citer, ont été dressées avec des résultats d'ob- 
servations astronomiques faites à terre et à la mer (17 cartes). 

» La deuxième catégorie comprend les cartes dont la construction est 
le résultat d'observations astronomiques faites à terre et de relèvements faits 

£ la mer (20 cartes). 

„ La troisième catégorie comprend les cartes dent la construction est le 
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rapport.) ; K'oirietat de ces cartes à la fin de ce 

de théodolites, à r pXTu dZ,"h 0DSi " S, ? m,intS ' * Mtam "' e '» 
ftu« de pkns que lese^* ree!r;te e «C:f ° S * ? 7™' * *" 
grand nombre possiMe de bonne8 vn f 8 X"? ? J T ^ kver ' '" P lus 

mas, aveele S an e Ies observés sur ZleTn , ™* f °™ ede P Mora - 

estimées de chacun de ces nlt f^ r ™ ar <P*l»,' les distances 

d'un des point, «Lés e * " P0U " * Matim - « « fi " 1» «"emen, vrai 

» .es cartes pub^ £ £&£" ^ à "" <« "» 

» M. Dumoulin s'est particulièremem atta^hA -au 
précision qu •„„ peu, atteindre CZT t ^L\ T^ T """" '" 
spécialement ebaroé les ,isemem« L , du Senre de celui dont il a été 

qu'il prévoyait devoir ZH2 C P tlZ' Z 7™' "f POi "" S ^ '" «»■ 
de relèvements à k mer- et l P °" r la ' de P 1 " 8 '™" de ses 6 rauds points 

constructions de cartes * don^ d^ce 1^,1 , *" ""' *"" ~ 
se passer presque toujours d'employer les 2 T, m ParVMU * P< " lï °"' 
prmeipaks positions de la route de la coZZ-jZZT] ^ ""^ "" 
vette navijuait en vue de terre ^«rofafc , lorsque cette cor- 

empkyé pont- dresse ks ca ™ stlT TZ ^ " b P ' M «***— 

■ Cette "parte du trava-rdeM n P f ° "oT D ° mOI, '- d ' UrviIle - 
cuber daasl rapport dlml^^ Tc^r^ ^ P ^ 

comprendra que cet mnénieuradu née»? ' devatt plus revoir, on 

cartes un de S ré dWctitade „l„ "«^"-ement parvenir à donner à ces 

.'exécution le pl^Tc^^X^ ^ * P " ^ ^ S 

' cTTZ Mile ^ "" -«^rquun succès de cette nature 

C. R., 18, 1 , 2 mc Semestre. (T. XIII , |,o | K s C 
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» pouvau ^ ^*- <r r s P trr 8 Tr e :« è:eï !E£ 

graphiquespréci* ris ^^'deTcMed France, travaux anxqaels 
pncore en cours d exécution le long aes colcs ' R ,, R a 5 

^moulin a pris une pari active dans les campagnes de ,834, 

et l836 * j • +■ à M .ïummilin nous avons à dire qu'il est à 

C 7 ^sTs Grands points de relèvements, soit à bord de la corvette 

à chacun de ses grands jpoim* j rtT1¥lA ,, de ce ?enre ne serviraient 

P"i«S r e par .a gravnrela vue d'une cote dont on a en a 

canier c—l. des vues de cotes dessinées avec un goù, .»«•*- 
ST: ces vues soutdnesà M. Marescot, l'un des trot, officters que 1É... « 
perdus pendant le cours du voyage, 

DopUn-UtiésdantlecourtderexpédHhn. 

, Lesolansde ports et mouillages qui ont été mis sous les yen* de votre 
ContlsCson' ainsi que nous lavons déjà dit, au nombre de quarante- 

"Tnous aurions été henreu.de pouvoir déclarer que chacun W^ 
été levé avec le soin, en quelque sorte minutieux, quon dort apporter flans 

les matériaux qui ont servi à presser ces plans n'ont pas été conservas, uans 
"echoses, nous avons été obligés dertons eu «-^ «~£ 
l'examen de ce nui reste de ces matériaux, qu'on a employé, pour lèverions 
ÎTpbfl^fles méthodes au naoyen desquelles on a dû arrtver à de bons re- 

""Tc'est particulièrement avec le secours des matériaux, recueilli, , par 
M. Tard, de Montravel, pour dresser les plans de 1. baie des .les Auckland, 
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du canal Mauvais et de la baie Tchichacof, et ceux recueillis par M. Coup- 
vent-Desbois, pour dresser les plans du port Akaroa, du mouillage de Sam- 
bouangan et du détroit de Crocker , que nous avons pu juger que, quand le 
temps n'a pas manqué aux officiers qui ont levé les autres plans, ils ont dû 
obtenir de bons résultats. 

» Le manque de documents, que nous venons de signaler, nous semble 
tenir, en grande partie, à la perte que l'expédition a si malheureusement 
faite de plusieurs de ses officiers. , 

» Cette partie des travaux hydrographiques exécutés sous la direction su- 
périeure de M. Dumont-d'Urville est si considérable, que s'il eût fallu donner 
à chaque plan le degré d'exactitude que comporte l'emploi des méthodes 
dont les ingénieurs hydrographes de la marine font usage aujourd'hui, 
cela eût exigé dix fois plus de temps que celui qu'on peut en général y consa- 
crer, dans les circonstances les plus favorables d'une campagne de décou- 
vertes. 

» Il nous reste encore à dire, pour en terminer de l'examen que nous 
avons été chargés de faire des documents hydrographiques recueillis dans 
le cours de l'expédition aux ordres de M. Dumont-d'Urville, que c'est par- 
ticulièrement avec ceux de ces matériaux qui ont été recueillis sous voiles , 
à bord de la corvette l'Astrolabe, qu'ont été dressées les cartes de la troisième 
catégorie; mais que M. Dumoulin a toujours profité avec empressement des 
matériaux qui ont été recueillis à bord de la corvette la Zélée, notamment par 
M. Coupvent-Desbois, pour augmenter la précision de ces mêmes cartes. 

» C'est M, Coupvent-Desbois qui a remplacé M. Dumoulin , pour lever 
sous voiles les cartes de la partie occidentale du détroit de Torrès, quand cet 
ingénieur, par suite d'une maladie grave,, s'est trouvé dans l'impossibilité de 
continuer son service. ' 

» Nous trouvons ici une occasion favorable , et nous prions l'Académie de 
nous permettre de la saisir, pour signaler les heureux résultats qu'on sera tou- 
jours en droit d'attendre des efforts réunis d'hommes de mérite, appartenant 
à des corps différents de la marine, quand, également animés de l'amour du 
bien , ils seront , comme ils l'ont été dans l'expédition de M. Dumont-d'Urville, 
dirigés avec ensemble et sagesse. 

» Après avoir compulsé les documents qui ont été recueillis , pour dresser 
les cartes de toutes les parties des côtes, visitées dans le cours du voyage des 
corvettes V Astrolabe et la Zélée, nous sommes heureux d'avoir à dire que rien 
d'essentiel n'a été négligé dans l'exécution de cette partie des travaux accom- 
plis sous la direction de M. Dumont-d'Urville. La perte de la presque totalité 
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des matériaux qui ont été recueillis pour dresser les plans levés dans le cour» 
de l'expédition, nous autorise à dire à MM. les officiers de la marine royale 
que, quelque louables que soient leurs travaux hydrographiques, ils s'exposent 
gratuitement à ce qu'on ne puisse en apprécier le mérite , quand ils négligent 
de remettre au Dépôt de la marine les matériaux qui ont servi à dresser leurs 
cartes et plans. . 

» L'Académie nous pardonnera , j'ose l'espérer, d'insister aussi- longuement 
sur cette partie de notre rapport : mais notre excuse est dans l'intention où 
nous sommes de faire apprécier aux navigateurs, entre les mains desquels il 
pourra parvenir, les nombreux et bons services qu'ils sont appelés maintenant 
à rendre à l'hydrographie, dans des campagnes spéciales ayant pour objet la 
reconnaissance dune petite étendue de côte, d'une grande île , d'un archipel, 
de quelques dangers isolés et même d'un simple port. 

» Tout est terminé, il faut le dire, en fait de grandes explorations hydro- 
graphiques; mais presque tout ce qui a été exploré, dans de grands voyages,. 
demande à être décrit de nouveau avec une précision à laquelle on ne peut 
atteindre, qu'en employant sur le même point de grands moyens et beaucoup 
de temps. 

» Personne ne sera porté à croire que des cartes levées sous voiles , comme 
on en a levé un grand nombre, d'une manière plus ou moins exacte, dans vingt 
voyages de circumnavigation, puissent suffire longtemps à un commerce qui 
embrasse le monde entier. Les Anglais sont entrés franchement depuis environ 
un demi-siècle, dans la carrière des travaux hydrographiques spéciaux, et la 
surprise serait grande si l'on voyait réunis les résultats de toutes les entreprises 
de ce genre qu'ils ont déjà conduites à une heureuse fin, 

» Nous considérons le voyage que vient de faire M. Dumont-d'Urville 
comme ayant, en quelque sorte, clos la carrière des grandes explorations hy- 
drographiques, par la reconnaissance de la partie septentrionale des îles Sa- 
lomon, la belle reconnaissance de la côte méridionale de la Louisiade, de la 
terre Adélie, etc. ; c'est donc à perfectionner ce qui a été fait sous voiles ,, jus- 
qu'à ce jour, qu'il est à désirer que soient employés, par la suite, les bâtiments 
de l'État que le gouvernement fera naviguer dans l'intérêt de la science et du 
commerce ; parce que , dans notre conviction , le plan d'une seule position 
maritime importante, levé avec exactitude, et auquel on joindra une bonne 
instruction nautique, sera une acquisition précieuse pour la-navigation; tan- 
dis que le plan de cette même position , s'il a été levé à la hâte et d'une manière 
inexacte, sera souvent la cause de grands malheurs. 

» Ce que nous venons de dire d'un plan fautif, ou seulement incomplet ,, 
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s applique naturellement aux carte. , dressées sur de grandes échelles nui re 
présentent d'une manière inexacte une petite étendue de côtes ^ 

» U serait à désirer qu'on pût arriver à n'avoir à mettre entre les mains de, 
» aviateurs, que des plans et des cartes levés avec la plus scrupu Luse etc 
«ude, parce que les marins, qui commandent les bâtiments de nC et du 
commerce.sontsouventforcés d'entrer dans les ports, sans pouvoir^de du 
secours dun pilote : mais, pour exécuter de semblables ouvres i l„t un" 
temps e des moyens d'exécution que, jusqu'à ce jour, on n'a pf encor Tlh 
quer qu au littoral de la France et de nos colonies PP 

» Après les eartes du genre de celles dont nous venons de parler dont 
tous les detads sont appuyés sur une grande triangulation, Sennes le 
cartes dressées dans des missions hydrographiques spéciales avecTes réTdtl 
d observations astronomiques faites partie à terre, partie à lamer com^l 
avec des relèvements faits de la même manière combinées 

- C'est seulement dans des missions hydrographiques spéciales qu'on peut 

ïr^sr s/s— ■ fr «bi*£ 

» Nous citerons un exemple de ce ^enre Hp tv*v»iï ■ e ■ , , 
honneur au corn, d^ „ffi • a S&me Ûe trava ", qui fait également 

onneur au corps des offices de marine et à celui des ingénieurs hv 
drographes, la reconnaissance des côtes de I'ÂWHp , a ! T 7" 
campagnes de i83i i83:> et ,811 lï , iM % ene * exéc «tee dans les 

correspondant de VA A- ' ^ ^^ de Va ' SSeau Bérard > 

ZTdfrlt: d6mie ' SeC ° Qdé ^ ^ Voleur hydrographe 

- H est aisé déjuger, d'après tout ce qui précède, que plus on s'est ran 
proche, daus les grands voyages, des deux modes d'opérations don nous 
venons de parler, et plus on a dû approcher du degi d'exactitude cX 
doit chercher a atteindre dans toutes les circonstances. Ainsi ITZZC 
nous sommes certains que les cartes du voyage de M. Dumont^Tl; 
M. Dumouhn a classées dans la première catégorie, sont, sous le rapide 
1 exactitude très-supérieures aux cartes de la deuxième catégorie de même 
pelles-ci ont,sur celles de la troisième catégorie, une supé^o^T 

rfp." 7° tre 5* 0mmission ' «Près avoir porté un dernier regard sur l'ensemble 
des plans e des cartes du voyage de astrolabe et de l! Zélée exprime le 
vœu q Ue ! Acadé ie sollicke du Gouvemement b]ication Y s X P - 

hydrographiques du voyage de M. Dumont-d'Urville, dont l'exécution a né 
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eessité trente-huit mois (Tune navigation dans le cours de laquelle il y a eu de 
grandes difficultés à vaincre , de très-grands dangers à braver. 

» L'ouvrage dont nous désirons voir accélérer la publication est immense, 
et bien encore qu'il soit de nature à pouvoir être perfectionné, dans des 
explorations spéciales, c'est un monument scientifique qui sera consulte 
avec fruit, pendant de longues années, par les navigateurs de toutes les na- 



tions. » 



État des cartes, au nombre de n % qui ont été soumises à l'examen de la 

Commission. 

nimiù c^tégobie (,, cartes), comprenant les cartes dont les principaux points ont 
été fixés an moyen d'observations astronomiques isolées faites à terre , et de relevé- 
menu faits à terre et à la mer. 



Numéro 

delà 

^collection 



ition. - ,• 

1 .• Garte de la partie orientale du détroit de Magellan. 

7. Carte du groupe des îles de Manga- rêva (îles Pomotou). 

12. Carte des îles Taïti. 

16. Carte du groupe Hafoulou-hou (îles Vavao). 

17. Carte du groupe des îles Hapaï. 

19. Carte de la baie de Pao (archipel Yiti). 

21. Carte générale de l'archipel Viti (ensemble des n» 16 bis, 18, 19 et 20). 
26. Carte de la partie sud-est de l'île Ysabel et des îles Mendana. 
29 Carte générale de la partie des îles Salomon , reconnue dans le voyage de / As- 
trolabe etde/a Zélée (ensemble des cartes n« 24, 28, 26, 27 et 28). 
82. Carte de la partie méridionale du groupe Rouk (îles Hogoleu). 
38. Carte des îles Banda (îles Moluques). 
41. Carte de la baie Triton (côte sud de la Nouvelle-Guinée). 
45. Carte générale de la côte sud-ouest de la Nouvelle-Guinée. 
63. Carte ae la route des corvettes V Astrolabe et la Zélée, au travers du détroit de 

Torrès (partie orientale). - . 

64 Carte de la partie occidentale du détroit de Torrès-, par M. Coupvent-Desbois. 

68. Carte de la passe occidentale du détroit de Torrès; par M. Coupvent-Desbo.s. 

66. Carte générale de la route des corvettes l'Astrolabe, et la Zélées* travers du 
détroit de Tonès (réunion des cartes n°* 65 , 64 et 68). 

deuxième catégorie (20 ,c«rtw) comprenant les cartes dont la construction est le résultat 
d'observations astronomiques faites à terre et de relèvements faits à la mer. 

6. Carte de l'île Juan-Fernandez (une observation astronomique à terre, pas de relè- 
vement). 

?. Carte de l'archipel Nouka-Hiva (une observation à terre). 
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14. Carte des îles Opolou et Sevaï (archipel Samoa). 

18. Carte générale du même archipel. 

20. Carte d'une partie de l'île Vanoua-Lebou ( Viti). 

57. Carte d'une partie du passage des Moluques (une seule observation) . 

39. Carte de l'île Ceram et des îles voisines. 

40. Cartes des îles Arrou (Malaisie). 

43. Carte de la partie méridionale de l'île Célèbes. 

47. Carte des détroits de Durion et de Singha pour (Malaisie). 

80. Carte d'une partie de l'archipel Holo. 

SI. Carte des détroits de Bassilan (Philippines). 

82. Carte de la partie sud-est de la côte de l'île Bornéo. 

83. Carte d'une partie de la côte de Java , près de Samarang. 
34. Carte de la partie nord-ouest de l'île Java. 

88. Carte d'une partie delà baie Larnpong (île Sumatra), 

88. Carte des îles Auckland. 

89. Carte delà partie orientale des îles Tavaï-Pounamou etStewart. 

00. Carte d'une partie de la côte est de l'île Ika-na-mawi (Nouvelle-Zélande). 
67. Carte de la partie sud-ouest de l'île Timor. 

troisième catégorie (36 cartes ), comprenant les cartes dont la construction est le résultat 
d'observations astronomiques faites sous voiles et de relèvements faits aussi sous 
voiles. 

2 . Carte de la côte orientale de la Terre de Feu. 

5, Carte contenant les routes et les reconnaissances des corvettes l'astrolabe et la 
Zélée, dans les régions australes. 

4. Carte des îles South-Orkney. 

5. Carte d'une portion des terres australes. 

6 bis. Carte des îles Saint-Ambroise et Saint-Félix. 

8 , Carte de l'île Séries (archipel Pomatou) . 

8 bis. Carte de l'île Minerve (archipel Pomotou). 

10 Carte d'une partie des îles Pomotou . 

11. Carte des îles Tiokéa et Oura (archipel Pomotou). 

13. Carte de l'île Mopélia. 

15 bis. Carte de l'île Scilly. '' ' •■•.-.. 

16 bis. Carte d'une partie des îles Viti. 

18, Carte de la partie sud-est de l'archipel Viti. 

22 . Carte des lies Banks (Mélanésie) . 

25 . Carte des îles Santa-Cruz . 

24. Carte de la partie nord de l'île Cristoval (archipel Salomon). 

28. Carte de la partie sud-ouest de l'île Malaïta. 

27 . Carte du détroit de Manning (îles Salomon) . 

28. Carte des côtes orientales des îles Bougainville et Bouka. 
50. Carte des îles Vertes, Saint-Jean et Caen (Nouvelle-Irlande). 
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SI . Carte du groupe des îles Abgârris (près de la Nouvelle-Irlande). 

55. Carte de l'île Gouap. 

55 bis. Carte du groupe Nougouor . 

55 ter. Carte du groupe Louasap . 

54. Carte de la partie orientale des îles Pelew. 

58. Carte de la partie méridionale de Mindanao. 

56. Carte des îles situées entre Mindanao et Ce'lèbes. 
42. Carte de la baie sud-ouest de la Nouvelle-Guinée. 
44. Carte de l'île Bourou (archipel des Moluques). 
46. Carte du détroit de Banca (Malaisie) . 

48. Carte d'une partie de la côte occidentale de l'île Bornéo. 

49. Carte d'une portion de la côte nord de Bornéo et des îles Balambangan et Ban- 
guey. 

56 -, Carte de la terre Adélie (régions circumpolaires) . 

57 . Carte des explorations exécutées par les corvettes l' Astrolabe et la Zélée, dans 
les régions circumpolaires. 

61. Carte de la partie occidentale des îles Loyalty. 

62. Carte de la partie méridionale de .la Louisiade et d'une portion de la côte sud-est 
de la Nouvelle-Guinée . ■ 

Étal des plans , au nombre de &., qui ont été soumis à l'examen de la Commission. 

1. Flan du port Famine (détroit de Magellan), levé par M. Duroch, enseigne de 
vaisseau. 

2, Plan de la baie Voces (détroit de Magellan), levé par MM. les officiers de la 
Zélée. 

5. Plan du port des Trois-Passes, dans les îles Charles (détroit de Magellan), levé 
par M. Tardy de Montra vel, enseigne de vaisseau. 

4. Plan du port Gallànt (détroit de Magellan), levé par M. Gourdin, enseigne de 
vaisseau. 

5. Plan de la baie Fortescue (détroit de Magellan), levé par MM. les officiers de la 
Zélée. 

6. Plan de la baie de Cordes et du port San-Miguel (détroit de Magellan), levé par 
M. Marescot, enseigne de vaisseau . 

7. Plan de la partie occidentale de la baie Saint-Nicolas (détroit de Magellan) , levé 
par M. Duroch . 

8. Plan de la partie orientale de la baie Saint-Nicolas, levé par MM. Thanaron et 
Coupvent-Desbois . 

9. Plan du mouillage extérieur du havre Peckett (détroit de Magellan) , 'levé par 
M. Marescot. 

10. Plan de la baie San-Juan-Bautista (île Juan-Fernandez) , levé par M. Gourdin, 

11 . Plan de la passe nord-ouest des îles Manga-R«va (îles Ppmotou) -, levé par M. Du- 
roch, enseigné de vaisseau. 

12 . Plan de la baie Anna-Maria (île Nouka-Hiva) , levé par M. Marescot, enseigne de 
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13. Plan du port Tai-Hoa (Tchichakoff, sur l'île Nouka-Hiva), levé par M. Tardy de 
Montravel, enseigne de vaisseau. 

14. Plan de la baie Matavaï (île Taïti), levé par M. Gourdin, enseigne de vaisseau. 
18. Plan du port Apia, île Upolu (Samoa), levé par MM. Pavin de Lafarge, enseigne 

de vaisseau, et De Flotte, élève de i ie classe. 

16. Plan de ta plage de Hifo (îleVavao), levé par M. Gervaize, élève de i re classe. 

•17. Plan du havre de Vavao (îles Tonga), levé par M. Duroch, enseigne de vais- 
seau . 

18. Pian du groupe Hafoulou-Hou , levé par M. Vinceudon-Dumoulin. 

19. Plan du mouillage de Lefouga (îles Hapaï), levé par M. Lafond, élève de 
l re classe, 

20. Plan du mouillage de Lefouga (îles Hapaï), levé par M. Boyer, élève de 
i re classe. 

21. Plan du portLebouka, île Ovalaou (îles Viti), levé par M. Coupvent-Desbois , 
enseigne de vaisseau, et M. De Flotte, élève de i re classe. 

22. Pian du havre de l'Astrolabe (îles Salomon), levé par M. Marescot, enseigne de 
vaisseau. 

'23. Plan de la partie sud du mouillage de l'île Tsis, groupe Rouk (îles Carolines) , 
levé par M. Boyer, élève de i re classe. 
24. Plan du mouillage de l'île Tsis, levé par M Gervaize,, élève de i re classe. 
28. Plan du mouillage de Ternate (lVIoluques), levé par M. Cii. Thanaron /lieutenant 
de vaisseau, et M. de Flotte, élève de i le classe. 

26. Plan delà partie méridionale de Raffle's Bay (Australie), levé par M. Gourdin, 
enseigne de vaisseau. 

27. Plan du canal Bowen, baie Raille (Australie), levé par M. Coupvent-Desbois, 
enseigne de vaisseau. 

28. Plan du havre Dobo (îles Arrou ) , levé par M. Duroch , enseigne de vaisseau. 

29. Plan de l'anse Dubus, baie Triton ( Nouvelle-Guinée) , levé par M Montravel, 
enseigne de vaisseau. 

50. Plan de l'entrée du canal de l'Est, baie Triton ( Nouvelle-Guinée ) , levé par 
M. Marescot, enseigne de y aisseau. 

5* . Plan de la baie Warou (île Céram) , levé par M. Gourdin , enseigne de vaisseau. 

52. Plan de la rade de Mankassar, levé par M. Pavin de Lafarge , enseigne de vaisseau. 

55. Plan de la rade de Soog (île Solo) , levé par M. Duroch , enseigne de vaisseau. 

" 54. Plan du mouillage de Sambouangan, levé par M. Coupvent-Desbois, enseigne de 
vaisseau, secondé par M. Gervaize, élève de i r * classe. 

53. Plan du havre Sarah's Bosom (îles Auckland) , levé par M. Tardy de Montravel. 

56. Plan de la partie extérieure du havre Sarah's Bosom , levé par M. Boyer, élève de 

i" classe. -.'■ : < ; . '..:,"•.'' • 

57. Plan de la baie Otago ( Nouvelle-Zélande) , levé par M. Duroch. ; 

58. Plan delà partie extérieure de la baie Akaroa, presqu'île de Banks (Nouvelle- 
Zélande), levé par M. Coupvent-Desbois , enseigne de vaisseau. 

59. Plan du havre Peraki, presqu'île de Banks ( NouvellerZélande), levé par M. Boyer, 
élève de i ie classe. 
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40. Plan de la baie Ta^Rangaj île Ika-Na-Mawi (Nouvelle-Zélande), levé par 
M. Gervaize, élève de i rt classe. ' -' 

Al. Plan de là partie septentrionale du canal Mauvais (détroit de Torrès), levé par 
M. Tardy de Mohtfavel, enseigne de vaisseau. . 

42. Plan de la partie méridionale du canal Mauvais (détroit de Torrès), levé par 
M. fhtr'b'ch,' lieutenant de vaisseau. 

M. Araso, après la lecture de ce Rapport, exprime le regret de ne pas 
y trouver, dans le passage relatif. au nombre et à l'importance des travaux 
hydrographiques exécutés par les Anglais, quelques mots qui rappellent 
ce que nous avons produit dans cegenre en France; peut- être M. le Rappor- 
teur aurait-il pu rappeler à cette occasion le grand travail auquel il a pré- 
sidé, -travail que nos voisins eux-mêmes considèrent comme de premier 
ordre. • > ' 



M. Beautemfs-Beaupké répond que l'Hydrographie des côtes de France, 
à laquelle on vient de faire allusion, est un travail qui, par sa nature et 
surtout par ses développements, ne peut être compris dans la catégorie 
dés travaux ^uis'èxëcuférit dans lés expéditions hydrographiques Spéciales 
dont il a parlé dans son Rapport. Nous avons, ajqute-t-il, dânS cette der- 
nière catégorie, quelques excellents ouvrages; mais il ne faut pas se dis- 
smuiler que le nombre en est encore peu considérable. 



MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

physiologie. — Recherches expérimentales sïlr Us fonctions de l'épiglotte 
ëïWr 'îès'iïgmts fâï déterminent VocekCsvôn'dela 'gïbtte, dànslûdégtati- 
fioh,ïëvèffiissértâ^ - 

( Commissaires, JVÎMv de Blaift ville, FtoûrënsvBrescuet.) 

« . . ... J'ai fait «dans ces derniers temps, sur des chiens et sur dés moutons, 
une série dé recherches qui me paraissent établir ce qui suit, relativement 
aux usages de l'épiglotte. 

* ^^yj^-^ê^^''^'^^^ ("3"'' chez fiiom'meèt lés mammifères, 
^ est coiffée de l'épiglotte, et bordée parles replis rauqueuxary théno-épiglot- 
tiques ^représenté une sorte de vestibule dont l'accès est défendu aux ali- 
ments solides ou liquides, qui n'y pénètrent jamais que par surprise ; aussi 



„ , ( 777 ) 

en touchez-vous la muqueuse Ji„K,> - 
X convive éclate avec 12^^'"""""' *»> ««» l'air , «ne tûltt 
» Dans le. second temm r? P lo ^ - i . • 

Jase de la , angue et de répigio ™^Ïn^ en **** P* l'applica^el . 
■*« des cordes vocales. ' "* *" par ,e ra PP^hement numé"- 

, %^"^ *i *^ so]ides ou 

- «««, combiné aveecS i. i,*™^^* » sce »^nei du lar^ 

£ base de la langue, suit le mouvenS^T ' ?***? ^ * Iu ^ 
dire f ««ouïe avec elle sur l'ouveZl * Iui im Pnme et, pour ainsi 

«fO-IW de la rugueuse q L ? ZÎKZr î T d " ^ J 3 ^ 
^re une sorte de senti„el£ don^T^^*^ «Jbïhié 
^-ts'es, introduit un corps »££?£ ^T ^ ^ « 
expulsivedu corps étranger • > IV. i • , ' de P r ° Y Pq»er une tonv 
?*». 1* P^ennenSl,^^!^ cA«££? 
"des etl.quides, offrent-elle, 1„ "„- *™ S . Jes TOes .SWiennss des »Uo>enl«,„ 

«lie encore possible? W Mes <1 entre elles, la déglutition «„>;, 

«vo,r : a„ secondes de la dïïS nrn P,"" '"" *<****>**, 

» Pour obtenir ce résultaf ; a , . 
*~) les dens nerfs réco ^T-T^ '"T» »«*«. « sors* 

en latssan, intacts les fflets des .£££££ -"•*» ^>W*ltai, 
fut prat,,„é e SM ,„ onvertnrelT , u - P y " g ' e " S "'«Wenrs. Alors 
<<" cartilage cricoide'ce „ ?£££ f* '^^^Me*^ 

» Cette occlusion fut éffalerr^* k 

^sjWin^*?*™ iW Tï ^' " ^ *» <« «ines 
dans la trachée. ' « la matière vomie ne tomba point 
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'" ■- •"• oîcl'œsoDhase, un mouvement 

■, Sar m «outon.au — ^u^S &- *»* *°» 

dueuiiraotiooaesmusolesonco-thjr" H j mal5 b,eu ah»- 

■ïvsé», « » celle aes muscles ^"^H^li, euArassa». les lames 
"^-^"^Sa&ee.eop^.esu.usclcse,. 
l'autre, en rapprochant les le 

^^ —ction ^^t^- ^^ *^ 
aéILne,: V «P^.^^^ o^orii" de la glotte - _ 
bilité de la muqueuse sus-glotnque 4 ,_ payant pu reuss,r a para . 

W^r complètement le »«!^ ^^ nombre de. muscles -.qui 

vScourentetdu nombre conSld ^^ re ^sion de l'épiglotte^ 

^ede suite ^^^"SS^^c»»^^-^^ 
3 l 2 .. &**&»* r^gto«e- - Ce te .^ ^ opercule , 

rfa démontréquesi les abments passât on est souve nt , non 

S rfen est p« de même des ^es, dont ^ J ^ ; a 

p^cco4agnée, ■*¥ ^ " gouttes debquidequi, après^ 
^iute, dansle vesùbule sus-glott ^«^ de la base de la langue, 
dégluution, imprègnent «^^rototfiuie digue .WP^ 
tandis qu'à l'état normal l'emglotte r ^ uide aaus les deux rigoles late- 
, ^ cSte cbute^itécoul^ 

|k.esteVabla.on totale ^ de . é piglo«e ne m'a ' m^^^^ 

'^^-^T---— ~~~^^ ^ pratiquée à la. 
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condition peut être prouvée de la manière suivante: si, sur un chien, on 
coupe les deux nerfs récurrents et les filets des muscles cncô-thyrmdiens, 
de manière à paralyser tous les muscles intrinsèques du larynx et à laisser 
intact le laryngé interne qui préside à la sensibilité de l'espace sus-glot- 
tique (0 en faisant boire l'animal avec précaution rien ne passe dans la 
trachée; seulement si quelques gouttes arrivent dans le vestibule sus-glot- 
tique, la toux les rejette au dehors. 

» Sur un autre chien, excite-t-on de plus lfes rameaux sensitifs dont il 
s'agit, quoique l'occlusion de la glotte continue, comme dans le cas pré- 
cédent, quelques gouttes pourront tomber dans la trachée-, car 1 animal 
n'étant plus averti à temps de la présence du liquide, l'Occlusion de la glotte 
sera souvent trop tardive. ^ 

» 4°. Occlusion delà glotte. — Elle n'est point indispensable a la déglu- 
tition des aliments solides ou des liquides versés avec précaution; car j ai 
fait déglutir des animaux en maintenant légèrement écartées, à l'aide des 
deux branches d'une pince à disséquer, les lèvres de cette ouverture. 

«Le déplacement de la base de la langue et l'épiglotte sont donc les deux 
conditions les plus importantes qui préviennent la chute des aliments so- 
lides ou liquides (a)- dans les voies aériennes. Ce n'est que par accident 
qu'ils s'introduisent dans le vestibule sus-glottique ; arrivés là, ils trouvent 
!a glotte fermée et de plus leur présence suscite une toux propre à les chas- 
ser au dehors. / 

» La glotte fermée.n'est donc que la dernière barrière que la nature a 
opposée au passage des aliments solides ou des liquides dans les voies res- 
piratoires , et l'occlusion de cette ouverture est surtout ici confiée aux cons- 
tricteurs pharyngiens inférieurs. » 

« M. Larrey fait remarquer, à l'occasion du Mémoire de M. Longet, rela- 
tif au système nerveux du larynx et aux fonctions de l'épiglotte, que, 
contre l'opinion de quelques physiologistes, il avait déjà prouvé par plu- 
sieurs observations authentiques insérées dans ses Mémoires , 

„ ,<>. Que l'abaissement de l'épiglotte sur la glotte n'est point néces- 



(i) J'ai démontré, dans un Mémoire précédent, que les récurrents animent a la fo.s 
les muscles qui resserrent et ceux qui dilatent la glotte, et que le rameau interne du la- 
ryngé 'supérieur préside seulement à la sensibilité du larynx. 

(a) L'épiglotte est surtout nécessaire à la déglutition des liquides. 
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saïre pour prévenir la chute des aliments solides dans le larynx ; les bles- 
sures que reçurent en Egypte le général Murât et un soldat de la 3 2 »« 
demi-brigade d'infanterie, lesquelles avaient eu pour résultat, chez les deux 
blessés, la section et l'expulsion de 1 epiglotte au dehors, démoutrent la vé ■ 
rite de cette assertion; 

» 2 °. Indépendamment des phénomènes singuliers que les blessures ont 
offerts par les aberrations qu'elles avaient produites sur la vois et la parole 
des sujets de ses observations , M. Larrey a donné l'explication du phéno- 
mène dont M. Longet a parlé, lequel a pour objet la possibilité du passage 
des aliments solides sur l'ouverture du laryux privée de l'épiglotte ou 
lorsque cette soupape est renversée vers le pharynx par l'effet d'une affec- 
tion^ paralytique de ses muscles constricteurs, tandis que les liquides 
tombent dans le canal aérien et menacent l'individu de suffocation; c'est ce 
qu il a observé surtout chez les deux militaires précités ( i ). » 

CHmraGiE. - Sur une opération nouvelle destinée à remédier à la saillie 
de 4 œil qui survient après certaines opérations de strabisme. -- Note de 
M. Baudems. 

«On a remarqué qu'à la suite des opérations de strabisme faites pour re- 
médier a des déviations très-prononcées, et dans lesquelles il a fallu cou- 
per jusqua quatre muscles, il survient quelquefois une saillie oculaire 
tort disgracieuse. 

«Dans ce cas, la paupière inférieure est déprimée et laisse exposée 
au contact de lair une assez grande étendue de cornée opaque; mais en 
sais 1SS ant avec de petites pinces l'angle-interne de cette paupière, afin de 
a tendre en la portant en dedans et en haut, j'ai remarqué que la sail- 
lie ocu aire disparaissait complètement et que l'harmonie était rétablie 
entre les deux yeux. 

, » J'arcompris qu'il serait possible de fixer, à l^aide de deux ou trois 
points de suture, l'angkiateme de la paupière inférieure au point cor- 
respondant de la paupière supérieure. H faut au préalable enlever avec des 
ciseaux courbes un pli tégumentaire en forme de croissant , selon la dis- 
position de 1 angle interne de l'orbite, et agir en dehors des points lacry- 
maux. Cette opération simple et peu douloureuse relève la paupière infé- 

CÏ^:^^^ f> *?«. ? '*•"*»" ^ èm evoW delà 
vivement, § ^^ ^ ^^ U ^ e ' 3o i»^«'à Ja pag, .54 iael«. 
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rieure et rétabliela beauté du re »ard e„ fe . , j- . 

'.*»., des paupières du JSfè. ?&£*«">>»> '••«* graud 

(Re " VOi à " COmm t" s P S dem " ,Mt »»"* P» - — «- 
tions relatives au strabisme. ) 

MÊDÉCWE. £f u mo J p J's, V 

dans le traitement curât f 2 Zû^ ^^ " «^^emeux 
Plaies, des ulcères ZÎZZ "*"*"' * m P a ' ticulier d <* 

(Commissaires, MM. Larrey, D u m as, Breschet.) 
moire. P ^ déduire des recherches exposées dans son Mé- 

del 2 èr ;:Î Umine ^ h ^« * * «cation des plaies et 

«^^^^^»»? fo ~c les bases 
- 3». Les acides vénaux S? , laIb ™ c ^'^«iMam, 

végétaux qu , la doivent, s'opposent à la guérison. , 

ESTOMÔLOGIE. ~ Desrrihtinr, J„ ■ . 

****&„**» ^s7l^^ e tVt mU(,elleS d '^no ptè res 
M- Lb Gmubu. ^^ * 1 ^^^ «' * la Zélée- ^ 

(Commission précédemment nommée.) 

à conduire jusqu'à Grenoble s eaux T^ T* ** phlS P r °P res 

^ des fragments d'un rap port fe^n <?*** ****** ^ Motte, 

d'une analyse chimi que de se eauxl , 8 '° ^f" 650 »^ **» résultats 

W enchefdes i^I^^^ *^,1n* 

(Renvoi à la Commission nommée.) 
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j i^««',in nouveau Commissaire lui soit 

ra embres , M. Savary , l'anteur demande qu un nouvea 

désigné. , ce 

^ • •■ «; *1V ne se trouve pas en nombre sutn- 



CORRESPONDANCE. 



m e„t à l'artide . , de l'ordonnance dn 3° «»£" » 3 ^ de fesseur 
i^^O^ÏÏ^e^e^nL ce/eco.e par 

de Mécanique, qui auront a présenter a 

M re de M. le MtmsxKB >. Com^^compagnantdes 

,, le docteur ^^^^^^^^^ 
Sciences, un Mémoire sur les quarantaines qu il avait pr 

à mon ministère. c VS tème de quarantaines 

.UAcadétnieanra sans doute «1-^ ^ILrmiLion de la 

proposé par ce f ^^^ r Sa«!on de .a peste. 

plus longue durée qu on pmsse a Muer u nemani è re certaine 

"reSI ne codant à aucun résulta, qu'on pu.se consul 



comme définitit.. , ^ ■ ;„« «n. a été nommée par l'Ac 

.,, «rerais beaucoup f^— W^ c ^ eqM 

de doc^ents relatifs à l'objet don. elle doit s'occuper. 
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«Dès à présent, je crois devoir mettre sous sesyeux des extraits de deux 
dépêches, l'une de l'intendance sanitaire de Marseille, l'autre du consul de 
France à Malte, concernant des cas de peste observés au lazaret de cette 
île, et qui me paraissent avoir quelque importance pour la question qu'il 
s'agit de résoudre. » 

Extrait d'une Lettre de l'Intendance sanitaire de Marseille, en date du 

1 1 août 1 84 1 . 

« Le Comité de santé de Malte, par une circulaire en date du 5 août, nous 
signale l'arrivée dans le lazaret de cette île , le 8 Juillet , de 72 nouveaux 
pèlerins musulmans, venus d'Alexandrie sur le brick ottoman appelé Ma- 
bruck-Giorgino, capitaine Imhamed Hadded. L'état de ce navire paraissait 
ne devoir inspirer que peu d'inquiétude , puisque, pendant une traversée 
de 3 7 jours, il n'avait eu ni morts ni malades, sauf cinq pèlerins atteints 
seulement d'affections chroniques, constatées telles par les médecins atta- 
chés à l'administration sanitaire. Cependant dans les journées des i3, 18 et 
21 juillet, trois individus sont morts, savoir : deux pèlerins et Un matelot. 
On n'a remarqué sur eux, soit avant, soit après leur décès, aucun symp- 
tôme , ni aucune marque de peste. Mais le 24, c'est-à-dire seize jours après 
l'arrivée de ce bâtiment , un autre de ses matelots tomba malade et mourut 
le jour "suivant , et celui-ci, outre les symptômes les plus caractéristiques 
de la contagion, qu'il avait présentés pendant sa courte maladie, avait un 
biibon pestilentiel au pli de l'aine gauche. Ce navire, de même que ses 
passagers, est l'objet des mesures de précaution les plus sévères. » 

Extrait d'une Lettre de M. le consul de France, en date du 10 août 1841 . 

« Le 5 juin dernier, j'ai annoncé à Votre Excellence l'existence de la 
peste au lazaret de Malte, où elle avait été apportée par un bâtiment turc 
chargé de hadgis. Depuis, un autre navire (autrichien) est arrivé avec des 
hadgis et la pesté. 

» J'ai tenu l'Intendance de Marseille constamment informée des phases 
de la maladie qui s'est arrêtée, pour le bâtiment, après la mort de sept in- 
dividus, dont trois hadgis, trois marins et un batelier maltais; et pour le 
navire autrichien, après la mort de deux hommes, dont l'un passager, l'autre 
matelot. La ville n'a, au reste, jamais couru de dangers , c'est une épreuve 
dont le lazaret de Malte est sorti victorieux, et qui lui méritera la conti- 
nuation de la confiance des comités sanitaires d'Europe. 

C. R., i&js, 2 e Semestre. (T. X!U, Vi° 1$.) 1 O^ 
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>^a maladie a donné lieu à quelques observations très-importantes* Jus- 
qu'ici l'on asvait remarqué qu'il n'y avait,plus de nouveau? cas. une -fois 4e 
bâtiment ancré dans le port, d'où l'on inférait que la peste n'était pas. con- 
tagieuse loin du foyer de l'infection. Cette fois* des individus arrivés sains 
ont vu la maladie se déclarer chez eux plusieurs jours après leur entrée au 
lazaret, et ce qui est plus grave, un batelier maltais qui avait aidé au dé- 
barquement des hadgis et de leurs effets, a pris la peste en se mettante» 
rapport avec ces passagers. Il avait aidé au spoglio qui avait commencé le 
37 mai au matin , et avait été terminé le même soir. Il avait subi cette 
opération lui-même, et n'avait plus été depuis en contact avec les suspects. 
Cependant , le 7 juin .', un bubon se montre, et le 10 le batelier succombe. 
Ce fait a produit une vive impression à Malte. Les médecins contagionistes, 
et ils le sont à peu près .tous, trouvent dans cet exemple un argumenta 
l'appui de leur opinion.; les autres leur opposent celui du père du batelier 
qui a soigné son fils pendant sa maladie, lui a administré tous les remèdes , 
lui a appliqué des sangsues , ne l'a pas quitté d'un seul instant, n'a pri* 
aucune précaution, et rfa pas été malade.Ils ajoutent qu'aueun des gardiens, 
en assez grand nombre au service des pèlerins et de l'équipage, n'a été nul- 
lement atteint. » 

(La lettre de M. le ; Ministre et les pièces qui Faccompagiient sont renvoyés 
a la Commission nommée pour examiner le Mémoire de M. Auber.) 

zoologie. — Recherches sur V organisation de divers animaux imerté'Brés 
et : de quelques poissons , par 'M- Gost m.- 

.(.. Elirait, ga? l'auteur. ) 

« Ces recherches, qui ont principalement pour objet ^appareil respira- 
toire et le système nerveux v sont accompagnées d'un grand nombre de 

figures* 

» Les trois premières planches sont relatives à l'anatomie de là Pen- 
natule. Cet animal ne flotte pas daus la mer, comme les naturalistes 
jusqu'à présent l'ont pensé;, mais il demeure fixé dans la vase, .au fond 
de la mec, revêtu d'une gaine dé mucus sécrété par lui-même; ce n'est 
quéi lorsque les; vagues, ou les filets des, pêcheurs l'en détachent qu'il flotte 
dans l'eau. Le^prêtendus. polypes de la Pënnatule ne sont que des organes 
particuliers du< même awraal. Ces faits,, et Texistensce d'un système ner- 
veux, conduisent à ranger la Peiifiaiule tout près; d-es Uncrines parmi les 
échinodermes. - 
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» La quatrième planche apour objet de faire connaître la disposition d'un 
organe particulier desJstéries, dont la fonction était restée douteuse- cet or 
gane communique avec le pourtour de h bouche et les environs de l'anus 
ou il souvre à l'extérieur en une pièce osseuse qui est criblée, comme le 

rhématose Can LaUte " r ***"** ^ ***** C ° mme Vor S^ ^chl ^ 
» La cinquième planche offre de nouveaux détails anatomiques sur le 
Branchiostomalubricus, lesquels concourent, avec ceux que l'auteur avait 
déjà donnes dans la Faune du royaume de Naples, à faire connaître ce 
singulier animal. 

» La sixième planche présente divers détails anatomiques sur le Petro- 
mjzon mannus, qui confirment plusieurs faits constatés par MM Ma- 
genche, Desmoulins et Duvernoy, et quelques autres particularités déjà 
publiées dans les Esercitaùoni academiche degli Mpiranti naturaliste. 
En réunissant les observations nouvelles et anciennes sur ce poisson, l'au- 
teur en a donné l'histoire complète, 

» La septième planche représente le système nerveux de YHohturia tuba- 
iosa et de 177. pentactes. 

j La huitième planche comprend tons les organes génitaux du No- 
tidanus. cmereus, Cuv. L'auteur y fi gure l'ovaire de ce poisson pour dé- 
montrer la formation de l'œuf, et celle des canaux qui aboutissent dans 
lov,ducte, et les rapports très-intimes qui lient cet organe et les œufs au 
système respiratoire. 

» La plarïche neuvième enfin représente le développement successif des 
œufs, de lembryon, de l'exfoliation de l'enveloppe coriacée de l'œuf et 
la circulation du fœtus en rapport avec le vitellus, etc., etc. » 

entomologie. — Sur VHœmopis vorax. - Note de M. Guyow. 

« J'avais constaté plusieurs fois, pendant mon séjour en Algérie, la 
présence àeYHœmopis voraxdzns le, larynx et la trachée-artère de l'homme • 
je ne l'avais pas encore constatée, dansées mêmes parties, sur les animaux' 
lorsque les deux derniers mois que je viens de passer en Algérie, m'offri- 
rent, maintes et maintes fois, l'occasion de le faire: durant ce laps de 
temps, la plupart des bestiaux abattus à Alger, pour le service des troupes 
et de la population civile, avaient des Hœmopîs vorax , soit dans les na- 
rines, soit dans la bouche, soit dans l'arrière-bouche, soit dans le larynx, 
soit dans la trachée-artère, soit même dans toutes ces parties à la fois'. 

104.. 
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Un bœuf abattu à Alger, peu de jours avant mon départ de cette vUle 
outre une douzaine XHœmopis de l'espèce dont nous^parlons qui etaien 
/insérés sur divers points de la bouche et l'arriere^ouche (i), en avait 
quinze autres réparties ainsi qu'il suit : - , 

» ,9. Cinq sur les rebords extérieurs et antérieurs de lepiglotte; 
» 2°. Quatre dans les ventricules du larynx; _ 

»3°. Six du quatrième au cinquième anneau cartilagineux de la trachée- 

artère, partie antérieure. ' : : , r . . ; ' . 

,- Douze heures après la mort du bœuf, les annélides ne s en étaient pas 
encore détachés; ils y adhéraient même encore à tel point,, que; presse 
de me débarrasser des parties sur lesquelles ils étaient, je^obhge 
pour leur faire lâcher prisé, de les toucher avec le doigt mouille d alcool. 
C'était par leur disque seulement, disque qui, comme on sait, est tres- 
Urge dLviïœmopisvorax, qu'ils tenaient aux parties; promenant alors 
la tête sur les nombreuses piqûres qui existaient dans le voismage, ils 
y suçaient le sang qui en suintait, et ils cherchaient même encore 
àen pratiquer de nouvelles. Quelques-uns étaient très-petits, filiformes ce 
qui est l'état sous lequel XUœmopis vorax s'introduit dans les parties, chez 
rhomme comme chez les animaux, ainsi que l'a signale M. le baron Larrey, 
dans la relation si attachante qu'il a donnée de sa campagne d Egypte La 
'plupart ont été transportés, par moi, sur d'autres animaux, entre autres 
sur des lapins et sur des poules : ils y ont pris, de suite, avec une grande 
voracité. Je ferai connaître à l'Académie le résultat de cette expérience, 
qui ne laissera pas d'offrir quelque intérêt : elle éclaircira du moins ce point 
Lez important, à savoir combien de temps YHœmopù «devenue^ 
rasite, met à parvenir, de son état filiforme, état pendant lequel nen «in- 
dique bien clairement sa présence dans les parties , à son e tat adulte , ou 

elle occasionne parfois de si graves accidents >,,,"•';. 

» Je mets sous les yeux de l'Académie six Hœmopis vorax a 1 état jrvant , 
c'est le reste des quinze dont je viens de parler. ^ ; : . 

VHœrmpis vorax est très-répandue dans toute l'Algérie Parmi les Bis- 
iris qui sont dans ce moment à Alger ( 2 ), il en est bon nombre qui en ont 
été atteints dansleUr pays. On l'y observe aussi, d'après leurs^rappor^ 
sur les animaux, entre autres sur le chameau, qui est tres-multiphe- dans 
l'Algérie du sud. , ' 



(i) Les fosses nasales n'ont pu être examine'es. 
(2) Habitants du pays de Biscara. 
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» Je me borne à rappeler que le même annélide se rencontre sur la 
plupart des côtes de la Méditerranée, depuis le détroit de Gibraltar jusque 
sur; les côtes de Syrie. Il avait été aperçu sur un homme lors du siège 
de Mahon, eu 1756, mais c'est surtout à M. le baron Larrey qui l'observa 
en Egypte sur un grand nombre de militaires de la mémorable expédition 
dont il faisait partie , que nous devons le plus de détails , tant sur l'anné- 
lide lui-même que sur les accidents qu'il détermine sur l'homme et sur 
les chevaux, accidents qui, méconnus, peuvent donner lieu à de graves 
erreurs, ainsi que nous en avons été témoins en Algérie dans plusieurs 
circonstances. '■■■'..'. 

» Nous nous proposons de donner, d'ici à quelque temps, l'Histoire na- 
turelle et médicale àvl'Hœmopisvorax, que j'observai pour la première 
fois en Andalousie, en 1828, sur des chevaux de notre cavalerie.» 

M. Hubher, chirurgien en chef de l'hôpital de Provins, adresse une Note 
sur le magnétisme animal ,1a phrénologieet 1 'homéopathie. 

M. Arago présente, au nom de M. Soyer, les résultats d'un premier 
essai qu'il a' fait pour obtenir, à l'aide des procédés galvanôplastiques , des 
moulages en argent. Jusqu'à présent on n'avait agi que sur le cuivre , et ce- 
pendant l'application de ces procédés aux métaux précieux paraît devoir être 
de quelque utilité dans l'orfèvrerie. Le bas-relief en argent que présente 
M. Soyer est le résultat d'une opération qui a duré seulement trois jours. 

M. Akago donne de nouveaux détails sur la disposition de la machine 
pneumatique exécutée par M. Deleuil, machine qui, grâce à l'application 
d'une invention due à M. Babinet, fonctionne avec une grande énergie et peut 
faire le vide à ^ de millimètre. La disposition de cette machine permet d'y 
appliquer à la fois quatre ballons. M. Arago appelle également l'attention 
"sur les ballons construits par M.Deleuil , et fait remarquer que, pour l'usage 
particulier auquel ils ont été destinés, le caoutchouc employé, d'après l'idée 
de M. Dumas, pour unir les pièces métalliques au verre semble offrir un 
avantage marqué sur le mastic qui, dans les grands changements de tempé- 
rature, et dans les ébranlements causés par le transport, est exposé à s'é- 
cailler, ce qui peut amener l'introduction de l'air extérieur dans la capa- 
cité du ballon. 

Après cette communication , M. Chevreul a prononcé quelques paroles 
dont le véritable sens n'a pas été saisi par plusieurs personnes : craignant 
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s'il les reproduisait ici de s'exposer au même inconvénient, et d'nn autre 
côté, ne voulant pas s'il y ajoutait quelque développement s'exposer au re- 
proche Ravoir écrit autre chose que ce qu'il a textuellement dit, il exposera 
ses observations dans la prochaine séance d'une manière à évrter toute 
équivoque dans leur interprétation. 

.M. Passot demande l'autorisation de faire prendre copie au secrétariat 
des pièces qu'il avait soumises au jugement de l'Académie et qui ont été, il 
y a quelques semaines, l'objet d'un rapport. 
Cette autorisation -est accordée. 

M. Gaultier de Quwmv adresse deux paquets cachetés. 
L'Académie en accepte le dépôt. 

L'Académie accepte également le dépôt de paquets cachetés adressés , l'un 
par M. le Présent m xa Société d'Agriculture de Valenciennes ^ au nom 
de cette Société ; Tautre par M. Casenave; et le troisième par M. Flahabt. 

A 4 heures! l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures f r - 



ERRATA. (Séance du 4 octobre 1841.} 

Vi$ Ô86, ïigne 7, au lieu de l - 3 »'' lise * ' + ' 3 ?* 
Page 687, H™ i6 v "" UeU ^KTh ■ \T)' 
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physiologie. — Mémoires : i°sur la détermination de la température des tis- 
sus organiques de plusieurs mammifères, et particulièrement des lapins, 
dont le poil avait été rasé et la peau recouverte d'un enduit composé de 
colle-forte, de suif et de résine,- 2° sur la température différente du 
- sang artériel et du sang veineux , examinée dans l'organe central de 
la circulation; par MM. Becquerei, et Breschet. 

« Dans plusieurs précédents Mémoires que nous avons lus devant cette 
Académie, nous avons cherché à faire connaître, par de nouyelles expé- 
riences et de nouveaux procédés , la température de l'homme et de quelques 
animaux à sang chaud, et nous avons aussi essayé d'apprécier, la tempé- 
rature des divers tissus organiques, ainsi que la température du sang, 
lorsqu'il est distribué par les artères dans les diverses parties du corps 
animal, ou qu'il revient au coeur, centre de la circulation, par le système 
veineux général. 

» Nous avons continué ces expériences, mais en employant d'autres 
instruments, pour nous assurer si les résultats seraient les mêmes et si 

C. R., iS^.ame Semestre.ÇT. XIII, fi» *6.) To5 
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aucune -erreur ne s'était glissée dans nos premières recherches. Nous avons 
enfin tâché de découvrir la cause de la mort, plus ou moins prompte., à 
laquelle succombent les animaux à sang chaud, que M, le docteur Four- 
cault soumet à ses expériences (i). Ce médecin a montré que lorsque la 
peau de quelques mammifères (les chiens, les lopins, les moutons, les 
chevaux, été.) a été mise à nu par la tonte du pàii, et quelle a été recou- 
verte d'un enduit qui s'oppose à la transpiration , ils ne tardent pas à mou- 
rir Il était important de déterminer les variations de température qui 
surviennent chez ces animaux, depuis l'instant de l'application de l'enduit 
jusqu'à. leur mort. . 

» La transpirât [ tittlanée e* PexhaMon pulmonaire sont considérées 
comme des émonctoires par lesquels s'écoule une grande quantité de « 
matières, excrémentielles et comme un .agent de réfrigération. Cette der- 
nière fonction est principalement attribuée à l'évaporation du fluide exhale 
par la peau, évaporation que Ton considère comme un moyen puissant 
de supporter des températures très-différentes et surtout de vivre dans 
une atmosphère très-chaude. 

» Il devait paraître tout naturel de penser qu'en empêchant cette éva- 
poration de la transpiration , la température des tissus animaux devait 
très-sensiblement s'élever, et que par cette élévation de la température de 
tout le corps, il se développerait une sorte de fièvre, aux accidents de 
laquelle Fahimâl iiniraitïpar Sùecomher. On va voir combien ces^résomp- 
trons étaietit erronées et combien dans les sciences , et surtout en-physio- 
tegié,il faut avoir de réseï-vfe dans tes jugements à priori. S'ihest permis 
de faire des corijëettoës, l'expérimentation doit être vie ôriterîwn auquel 
uraUt'tbvrjôurs^ecoùrif avant de pooi*ëncer dëfinHwemeiit. Toute autre 
manière de procéder jetterait '^uvetït ^physiologiste dans ^ereeirr. 

«Nous avons pris d'abord pour sujets de nos expériences des ani- 
maux appartenant à des genres fort différents : des chiens et des lapins; 
mais nous avons ensuite préféré les lapins, parce qu'ils ne résistent que 
pendant peu de terqps au mode d'expérience auquel nous les avons sou- 
mis,et qu'alors oh peut observer et suivre rexpérience pendant toute sa 

dore©* ' 

«Ayant de- commencera opérer sur des lapins , on avait eu soin de déter- 



■(i) Voyez le Mémoire que £ tourcault a présenté à l'Académie desScfences, et le 
rapportàelWCommïssion pour les prix Montyon. Comptes rendus des séances de' l'M- 
cadémie des 'Sciences; tome XI , page 44; 
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miner la température des muscles de la cuisse -et des membres antérieurs 
au moyen des aiguilles thermo-électriques et du multiplicateur, dont nous 
avions antérieurement fait usage pour avoir la température des parties in 
téneures de l'homme et des animaux. Nous avions eu aussi la précaution 
de nous mettre en garde contre les effets thermo-électriques provenant de 
î echauffement des points de contact desaiguilles d'acier, avec le fil de même 
métal qui sert à les unir. Bien que ces deux aiguilles et le fil soient de même 
acier et de même diamètre, néanmoins l'identité n'est pas tellement parfaite 
surtout en raisondu modedecommunication quise fait par application simple' 
des métaux , qu'il n'en résulte des effets thermo-électriques, quand les deux 
métaux en contact ont sensiblement la même température. Dès lors il faut 
préserver ces derniers de l'influence du rayonnement extérieur au moyen 
d écrans convenablement placés. On doit, en outre, avoir une autre 
precautton que négligent quelquefois les expérimentateurs, c'est de s'as 
surer, par des expériences préalables, que les deux aiguilles ont exacte 
ment le même pouvoir thermo-électrique. Il suffit, pour cela , de mettre 
chaque soudure dans la bouche, d'une personne dont on a d'abord déter 
miné la température avec une grande exactitude. Si la température est la 
même dans chacune d'elles, et que le pouvoir thermo-électrique de chaque 
aiguille, formée, comme on sait, d'une partie fer et d'unepartie cuivre 
l aiguille aimantée reste à zéro ; il n'en est pas de même si Je pouvoir esl 
différent : il faut alors tenir compte de cette différence, en calculant et 
comparant les résultats des expériences. 

»Par exemple, ,nous avons trouvé que deux aiguilles qui paraissaient 
identiques, placées chacune dans la bouche d'une personne différente les 
deux bouches ayant la même température, on avait toujours une dévia 
non de l'aiguille aimantée égale à 5°. Nous fûmes obligés, dans nos expé- 
riences, défaire une correction relative au plus fort pouvoir thermo-élec- 
trique d'une des aiguilles. La différence dont il vient d'être question est 
variable avec la température à laquelle on opère; mais on ne doity avoir 
égard que dans les circonstances où les températures différent peu de celles 
ou l'on a opéré primitivement. On insiste beaucoup sur toutes les précau 
tions à prendre pour déterminer rigoureusement la température à l'aide 
des appareils thermo-électriques, attendu que si on les néglige, on commet 
des erreurs graves. Voici maintenant les. résultats des expériences que nous 
avons faites sur deux lapins. 

» Un premier lapin a été préparé comme il a été dit précédemment Le 
poil néanmoins n'avait pas été coupé très-ras , et la température de l'animal 



JOD. 
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avait été trouvée d'environ 38°. Dès que l'enduit fut sec, ce qui eut lieu au 
bout d'une demi-heure, on ne trouva plus, dans les muscles de la cuisse et 
delà poitrine, que 3a" de chaleur, au bout d'une heure,, la température 
de ces mêmes parties était descendue à a4',5; alors l'opération fut inter- 
rompue. . 

» Nous recommençâmes la même expérience sur un autre lapm prépare 
avec beaucoup plus de soitr, c'est-à-dire dont le poil avait été rasé très- 
près- on laissa sécher pendant une heure et demie l'enduit qui recouvrait 
tout le corps. Ce temps écoulé, on trouva que la température des muscles 
de la cuisse n'était que de 3° seulement.supérieure à celle du milieu am- 
biant qui était ce jour-là de i 7 °. Dès lors la température de l'animal avait 
manifestement baissé de 1 8°. Une heure et demie après , l'animal mourut 

»Ne paraît-ilpàs tout naturel de conclure de ces expériences , qu un la- 
pin rasé et recouvert d'un enduit imperméable succombé bientôt et que la 
mort arrive par le prompt abaissement de la température ? 

» Cette communication n'est faite par nous aujourd'hui que pour indi- 
quer les premiers résultats d'expériences déjà multipliées , et que nous es- 
pérons pouvoir poursuivre encore. Ces résultats nous ont paru mériter 
quelque attention de la part de l'Académie, car ces nouveaux faits pour- 
ront conduire à des applications en médecine, sous le rapport de la patho- 
logie, comme aussi sous celui de l'hygiène. 

a °. De la température différente du sang artériel et du sang veineux, dans l'organe 

central de la circulation. 

» Nos premières expériences,. faites avec l'appareilthermo-électrique déjà 
indiqué pour déterminer la température absolue et surtout la tempéra- 
ture relative du sang artériel et du sang veineux, ont toujours donné les 
mêmes résultats et surtout ont démontré une température du sang artériel 
constamment supérieure à celle du sang veineux-, mais quelques personnes, 
même dans le sein de cette Académie, ayant élevé des doutes sur l'exacti- 
tude et la rigueur de nos expériences ou sur celles de nos instruments, 
non-seulement nous avons pensé devoir répéter nos expériences, mais 
encore, après avoir employé l'appareil thermo-électrique, nous avons cru 
devoir nous servir du thermomètre. 

» C'est avec des thermomètres très-sensibles à très-petits réservoirs que 
nous avons étudié la température du sang veineux et celle du sang arté- 
riel. Pour cette fin , nous avons placé notre instrument dans les oreillettes 
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du cœur, c'est-à-dire dans la cavité, où le sang qui a circulé dans toute l'éco- 
nomie est définitivement versé, l'oreillette droite, et dans celle où le sang 
arrive directement du poumon, après un court trajet mesuré par l'éten- 
due des veines pulmonaires sortant du poumon , jusqu'à leur terminaison, 
dans l'oreillette gauche. Ces expériences , faites sur des chiens, et plusieurs 
fois répétées, nous ont toujours donné des résultats semblables, c'est-à-dire 
une élévation de quelques fractions de degré en faveur du sang de l'oreil- 
lette gauche. 

«Ainsi, dans la dernière expérience, nous avons eu : 
» i°. Température du sang dans l'oreillette droite d'un chien. . . 3 7 ,5o 
» a". Température du sang dans l'oreillette gauche du même 
animal , , , , a«° c 

«Différence en faveur delà température de l'oreillette gauche. + o°,6& 
» Ce résultat démontre non-seulement que le sang artériel est un peu plus 
chaud que le sang veineux, mais encore il porterait à penser que c'est dans 
le poumon qiie le sang puise sa chaleur; circonstance déjà admise par quel- 
ques chimistes-physiologistes et contestée par d'autres. En effet, suivant 
Laplace et Hassenfratz, l'élévation de la température du sang a lieu dans le 
poumon, mais elle s'opère aussi pendant tout le cours du sang dans le sys- 
tème artériel. Josse voulait que la production de la chaleur animale dé- 
pendît de la nutrition, tandis que , suivant Paris (r), c'est aux sécrétions qu'il 
faut attribuer le développement de cette chaleur ; et AVilliams ajoutait que 
cette production de chaleur était analogue à celle qui a lieu pendant la fer- 
mentation, parce qu'alors les substances organiques se trouvent réduites 
en matériaux plus simples, composés d'un moins grand nombre d'atomes. 
Tréviranus (a) dit que le sang artériel se resserre sur lui-même lorsqu'il de- 
vient sang veineux et qu'il perd en capacité pour le calorique autant qu'il 
gagne en densité. De là devait résulter une production de chaleur, et la 
température du sang veineux devait surtout éprouver de l'élévation et 
l'emporter,, sous ce rapport, sur le sang artériel. On doit voir que ces di- 
verses théories sont plutôt un jea de l'esprit qu'une conséquence de l'ob- 
servation, puisque la théorie de Tréviranus est complètement en désac- 
cord avec ce que nous a appris l'expérience : cette hypothèse ne reposant 
sur aucune base solide ne saurait être acceptée. 

» Quant à la manière dont la chaleur se développe pendant la respira- 

(i) Deutsches Arch., t. II, p. 34o. 
(a) Biologie, t. V, p. 6i. 
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lion, et au mode de transmission de cette chaleurau sang artériel, ce sont 
des phénomènes qui appartiennent à une autre série de recherches, et nous 
n'avions ici pour but que de démontrer la température plus élevée du sang 
, artériel ou sang rouge dans l'oreillette gauche, sur celle du sang veineux 
dans l'oreillette droite. Nous concevons cependant qu'on pourrait nous ob- 
jecter que cette supériorité de température du sang rouge sur le sang 
noir est plus apparente que réelle, et que ta différence de chaleur des 
deux sangs tient principalement à la position plus ou moins profonde des 
vaisseaux dans le corps animal. En effet, dans nos premières expériences, 
nous avons réconnu que le tissu cellulaire sous-cutané avait une tempé- 
rature moins élevée que celle du cceur et des muscles , ou des organes 
profondément placés. Les veines étant en général plus superficielles que 
les artères, le sang veineux doit avoir une température inférieure k celle 
d® sang artériel ; de même qu'une eau qui, en hiver, sortirait de la terre , 
serait plus chaude que celle qui coulerait depuis plus ou moins de temps 
à la surface du sol. 

» D'après les observations que Martin a faites durant une année, la 
température de la surface extérieure du corps était , au bas-ventre, de 28 
à 3o° Réaunittr; à la poitrine, de 264 à 29^6 ; à la main , de 20,2 à %çf,& ; 
au pied, de 16 à sf. J. Davya trouvé, au-dessus de l'ombilie, 28°; à la 
poitrine, 27> i à »7%5; a la cuisse, zf,5 ; à la jambe, 26,2 à 27%»; au 
milieu de la plante du pied, a5%7. C'est dans les organe* qui touchent 
immédiatement au diaphragme que la température est le plus élevée. 
Ainsi, d'après Hunier (»■),- elfe était, chez un chien* de 3o%4,, dans Je 
rectum; de 3o%5 dans la substance du foie; de 3>,6 dans l'estomac et 
le ventricule droit. Chez un muscardin engourdi,, de 19 au milieu de la 
cavité abdominale ; 2 j ° au-dessous du diaphragme , et ai» au foie. ■ 

» J. Davy. (2) l'a trouvée, chez un agneau tué depuis, un quart d'heure , 
<le 32° au milieu du cerveau ; ôb ,2 dans le rectum ,< 3z°4 à la face inférieure 
du foie et dans le ventricule droit; 33* dans la substanee du. foie et du 
poumon; 33°,3 dans le ventricule gauche (3). / 

» En serait-il de même pour le sang , et celui: du ventricule gauche ne 
serait-il plus chaud que parce qu'il Tient d'tna lieu plus profondément 
placé, plus à l'abri des influeSoes des agents extérieurs, tandis que le: sang 



(1) Observations on certains parts of animal œconpmy , page g5. 

(2) Deuslches Arch, fiirpkysiol. h tome II . 

(3) /%-ez Burdach, Phfsiol. , tome IX, page62/f. 
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veineux de l'oreillette droite serait d'une température moins élevée parce 
quil-aunut été sourms, dans des veines superficielles, à l'influlnc Xe 

reconnu que le -sang du veàtncule .gauche était plus chaud que celui du 

Z rZ a : < r0lt T US n ° US b °r nS " Signaier Cet(e <"on, sans 
'atnt? ^ ' T " en ^^ la "*<*.-«* à an tirer des conse- 

2"t ."l du . the ™°™^ *«*« but est atteint, eMésorm.is ce 
idit est acquis a la science. » 

musique. - Sur l'emploi du caoutchouc comme mt&.m de fermeture pour 
les vases destinés à conserver le vide ; par M. Çmmwi. 

« Après la communication faite dans la dernière séance, relativement à 
I usage des enveloppes de caoutchouc pour maintenir le vide dans des 
ballons , 3 a, pris la parole avec l'intention de rappeler à l'Académie l'em- 
ploi que je fins de ce procédé depuis une dixaine d'années dans mes 
expériences sur 1 altération des matières colorantes par les agents atmosphé- 
riques ; quoique je crusse «tf êtt* exprimé de manière à établir positive- 
ment les deux points suivants : 

» i». Avoir décrit ce procédé dans un de mes mémoires imprimés- 
» 2°. En avoir parlé avec plus détail encore dans mes cours- ' 

- Cependant plusieurs personnes ont cru que nies Marques ne repo- 
sent que sur une publication orale er non sur une publication imprimée 
G est précisément contre ce malentendu que je rédame aujourd'hui 

» En effet, dans le quatrième mémoirede mes reeherchessur la teinture 
lu le 2 janvier r83 7 à l'Académie, et imprimé dans le ,6- volume de ses' 
Mémoires, le premier chapitre intitulé : Dispositions expérimentales 
constate non-seulement l'usage que j'ai fait du caoutchouc pour maintenir 
le vide dans les flacons; mais il offre la preuve de la bonté de ce procédé 
pour 1 usage auquel je l'avais appliqué, fondée sur deux observations expé- 
rimentales. v r 

»La première, c'est^e l'huile dansiaquelle plongeait boulot de mes- 
flacons garnis chacun d'un robinet et de caoutchouc, ne s'est point élevée 
dans les flacons pendant les deux ans que les expériences que j'ai décrites 
ont dure; 

■ » La seconde c'est qu'ayant adapté le robinet de mes flacons au robinet 
d un recpient dans lequel j'avais fait le vide, après y avoir introduit du phos* 
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phore rouge divisé spontanément inflammable et avoir reconnu que^la 
pede quantité d'air atmosphérique renfermée entre les deux robmets 
av adonné lieu , lorsqu'on avait ouvert le robinet du récpent a un v f 
éclàri ai pu constater, après avoir fait le vide de nouveau^ .observe la 
Itulu du mercure dans l'.proUvette, ,• qu'il n'y apas eu de lurmerepro- 
ÏÏll dans 'oUcZé quand f ai mis prieur £j^ ™ 
municaiion avec le récipient; *• que le mercure de leprouvette ne s est élevé 
que d'une quantité tout a fait insignifiante. 

I ï QuS tTbûé, par la doob.e voie de Impression et de la parole, 
un prdSé quilonsiste 1 »»» le vide dan, des flacons, au.m„y«. 

rt'nrip enveloppe de caoutchouc 5 

«TQue "eu même temps que je l'ai fait connaître, fax constate par 
l'observation basée sur un double contrôle expérimental , ^hom ^ c 
procédé pour l'usage que j'en attendais. ?» 

^marques à Foccasion de la Note de M. Chevreul ; par M. D DM as. 

« Je regrette d'avoir été absent de la séance au moment où, lundi der- 
nier M Lgo a présenté les appareils de M. Deleuil. J' tais retenir par 
un CbmmisLn d'ans les bureaux. J'aurais rappelé à l'Acadénne quel em- 
io du caoutchouc, comme moyen de remp^er les garmtures me alhque 
les ballons ,. se trouve décrit dans un Mémoire ^^f^^Z 
l'éther chloro-carbonique. En indiquant ce procède pour es recherches 
sur" donc lit qu'appliquer une méthode qn. n^ait fannhere 

,et que j'avais soigneusement éprouvée • CO- 

.. tin robinet auquel est he foi ement coi a _ ser re avec 

> tique ,»,»i»B M I. *>e dans le ballot.,, etc. . (4nnale, de Ctane *.*> r* 
que, tome LIV, page a3a.) 
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RAPPORTS. 



physiologie *fc*W -'ifaflport.Waii Mémoire intitule: Nouveaux 
faits relatifs aux développements des végétaux , par M. P AYEN . 

(Commissaires, MM. Dumas Dutrorh^t i^uu d - 

> urne;,, uurrocnet, Adolphe Brongniart, de Mirbel 

rapporteur.) 

chlrr^r^ 8 '^^V ■•^eBro.goiaPt et moi, nous avons été 

M Pave? D r 16 ' *"* "" RapP ° rt SUr Ce "— ^-vail de 

M- Payer,. Depuis .longtemps ce savant étudie avec un zèle infatigable 

in 'f phySl ° ** ,a Chimie -gétales, en vue d'éclairer le Se 
nomenes de la nutrition. Après s être assuré que les parîies très-ieunes des 
plantes contiennent en abondance des matières azotées, il a déZtrt 
delamamere la plus évidente, que de tous les engrais le plus pZa^ ' 
sans comparaison, est celui qui provient des débris'animaux, t que p r 
consequen tout cultivateur doit s'appliquer à n'en rie. perdreau p^ 
plus tard il a découvert un principe immédiat, «a cellulose laquelle con 
stitue en majeure partie l'organisme végétal, et il a fait votr que ce prin- 
cipe, quon aurait tort de confondre avec l'amidon , offre cependant une 
composition élémentaire identique, et est privé d'azote de même que h 
cellulose. En dernier lieu M. Payen, dans l'espoir d'avancer h théorie 'dei 
amendements, comme il a avancé celle des engrais par ses travauxlté- 
neurs, sest appliqué à rechercher l'origine , la nature la distrih^ A 
n^ères ^^ dans le ^ des ^x. ^^^^ 
ce dernier travail que votre Commission doit vous entretenir 

lolfe° M" M arqUer ,° nSi ; CC «T 1 ^'™* M- Payen, un illustre phyto- 
log,se M. Meyen dont la science déplore la perte récente, avait aperçu 
sous 1 epiderme des feuilles de diverses espèces^ figuiers , des maslesâ 
substances mm raies cristallisées, suspendues par un côrdon'e lu air 
dans 1 intérieur de grandes ut r icules. Mais , et il faut bien le dire, MMeZ 
se mepnt sur ce qu'il voyait. Il admit que la masse cristalhsé conSS 
un épais noyau de gomme , et que les cristaux de matière minérale r^ 
vraient ce noyau, erreur que sans doute il n'eût pas commise, s'il ap- 
pelé la chimie à son aide, Toutefois, ce dernier travail de M. Meyenîë £ t 
pas mutxle au progrès de la science, puisqu'il a suggéré à M. Payen "heu 
reuse pensée d'appliquer de nouveau ses méthode! d'investigation àr é- 



S oudre les difficultés qui, depuis trois années, embarrassaient le savant 

^^CtSe" voir, notre compatriote est parvenu à constater la 
lia u^dUubstances cristallisées, leur position etle mode de leuriorma- 
Ïon rnonWement dans le genre égaler, mais dans d'autres urticees et 
beaucoup d'autres plantes de diverses familles dont son prédécesseur ne 

substance minérale cristallisée; elles offrent en outre un tissu organique 
V sécrète la matière minérale en dissolution et -décent la gangue dans 
luélle cette matière se cristallise. Ainsi, notons déjà comme un fait cer- 
tain, que l'appareil existe avant que les cristaux se montrent. . 

,, Cet appareil, logé au centre d'une grande utncule, se compose de 
deux parties distinctes par leur structure et leurs fonctions. L une est formée 
■-- d'un tLu tout semblable au tissu environnant: elle constUue le cordon cel- 
lulaire, fixé par son extrémité supérieure à la surface interne des couches 
épidermiqul L'antre est un fin tissu de cellules si petite, quelle, sem, 
blent des points , et si nombreuses qu'il résulte de leur reunion une masse 
d'un volume notable, laquelle est suspendue comme un lustre, au bout 
du cordon , dans la cavité de la grande utricule. La végétation n amené 
dLsle cordon, aucune modification qui mérite d'être notée. Il nen^e 
pas de même du fin tissu , organe sécréteur du carbonate de chaux. Les 
Luoles de cet organe se remplissent graduellement d une solution àe ce 
sel qui ne tarde pas à se cristalliser. On distingue alors sur a couche 
cellulaire ia plus extérieure, les mamelons quelquefois anguleux, que 
M Meyen, dans rignorance où il était de la présence du fin tissu, a pris 
: «e Ulopplde cristaux nus, qui se seraient déposés à la surlace 
Lia masse centrale^ gomme ^'existence de laquelle il croyait. ^ 

"A Le» ailles de beaucoup dépèces de. la famille des Urticées ont offert 
à M. l^ayen, tantôt sur la face supérieure, tantôt sous la face inférieure , 
et tantôt sous f une et l'autre face, des productions semblables a celles 
dont nous venons d'exposer les caractè^s. Cependant il ne faut pas croire 
ctuë les 'chos^se passent absolument de même dans toutes jes plantes ou 
?dh obsèrvé'désiistaux. Ceux du Cannabis satwa et du Broussonetra 
paprf-ïfrra sont : suspendus à la paroi interne dès utriculés qui composent 
Sons de ces deux urticées. Sûr une grande feuille de BroussoneUa 
î^^yen acompte jusqu'à ,34ooo appareils sécréteurs du carbonate de 
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» II est bien entendu que toutes les matières cristallisées ont été éprou- 
vées par divers réactifs, et même soumises à l'analyse chimique quand on l'a 
jugé nécessaire. 

» M. Payen ne s'est point contenté de décrire les phénomènes; il les a 
en quelque sorte reproduits par d'excellents dessins coloriés. C'.est par ce 
moyen qu'il nous montre la cristallisation arrivée à son terme, ou arrêtée 
à divers degrés de développement; qu'il nous fait assister à la dissolution 
partielle ou totale de la substance calcaire; qu'il nous présente sous diffé- 
rents aspects le fin tissu de l'organe sécréteur, débarrassé graduellement - 
des cristaux qui encombrent ses cellules, ou subissant dans son suspen- 
seur , les curieuses transformations de la cellulose en substance intermé- 
diaire bleuie par l'iode , puis changée en dextrine incolore, tandis que sa 
masse, qui retient obstinément l'azote, se divise en fragments de couleur 
orangée. 

» La revue de tous ces faits sous le microscope ne permet pas le doute. 

» Ce qui précède, dit M. Payen, se résume dans la loi suivante, qui re- 
cevra une nouvelle confirmation des recherches exposées plus bas : 

» Les substances minérales contenues dans les végétaux, lors même 
qu'elles affectent des formes polyédriques cristallines, ne sont point isolées 
ou répandues au hasard; elles se déposent toujours dans les cellules dlun 
tissu organique qui détermine et limite leur agglomération. 

» M. Payen a décrit et figuré les incrustations de carbonate calcaire 
de la tige des Chara. Elles sont logées dans un tissu cellulaire superficiel , 
fortement azoté, lequel recouvre les utricules tuhuleusei qui sont dispo- 
sées en une série circulaire-autour des grandes cavités centrales. Il fait re- 
marquer que, dans les mêmes eaux, certaines espèces contiennent du car- 
bonate calca.re en abondance , tandis que , dans d'autres espèces, ce sel est 
a peine perceptible. 

» Les formes très-diverses qu'affectent les cristaux d'oxalate de chaux, 
et la position qu'ils prennent dans un grand nombre de tiges et dé feuilles, 
méritaient une attention particulière. L'oxalate a été trouvé en petites 
agglomérations de cristaux aigus, irradié d'un. centre commun , dans le 
parenchyme et autour des nervures des feuilles; de beaucoup de plantes, 
H a été trouvé eu cristaux rhomboédriques d'un certain volume dans le pa- 
renchyme des feuilles et sous l'épiderme du Citrus» du ùimonia,àx> Juglans 
regm. Dans ce dernier exemple, k tissu de. forgan^ -sécréteur déborde 
tres-sensiblement les cristaux. :.;->;; 

» Le même sel reparaît dam lésxactées en volumineuses! aggloR^ 

106.. 
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lions; Ce sont des cristaux façonnés en lames aiguës ,• ou en prismes plus 
ou moins allongés, Composant , par ;Ieur région , des sphéroïdes. tantôt 
hérissés de pointes, tantôt sans aspérités. •■ • , r ' 

» M.Payen remarqué à ce sujet,qu>il y ia une grande analogie de forme 
dans tes cristaux des espèces les- plus .voisinesClUite, comme exemples, 
les Opuntia, les Echïnocactus, les:. Cereusj\es : Cactus, les, Rhipsahs., 

» Il n'est pas un phytologiste qui n^ait vu ces petits cristaux en aiguilles 

qu'on a nommés des raphides. Ils sont si grêles, que, sous un grossissement 
de 3oo fois le diamètre,, ils ne représentent à l'œil de l'observateur, que 
des traces linéaires. M.iPayen les a observés,: soit groupés en faisceaux 
dans les bifbrinés, ces utricules à double issue, découvertes par Turpm; 
soit au moment où ils; sont lancés comme des traits, en dehors des bifo- 
rines- soit libres) et isolés dans l'espace. De délicates expériences, aidées 
de l'observation microscopique, ont appris à -l'ingénieux chimiste que 
l'oxalate de chaux qui constitue chacun de: ces, cristaux .aciculaires, est 
logé dans de très.fines cellules attachées bouta bout en série, de sorte 
que si l'on dissout le sel, l'étui membraneux qui le contenait devient 

flexible comme un. fil. ■ ^ ! • 

» «est donc évident que, sous l'influence de l'organisme végétal, une 
même matière cristallisablé, l'oxalate de chaux ; peut affecter des formes 
très-différentes par l'arrangement divers de ses molécules intégrantes. 

» M Payen ayant soumis à l'incinération l'organe sécréteur de l oxalate 
de chaux, obtint un résultat non moins remarquable que les précédents. 
Les cellules qui font office de gangue, détruites par la combustion lais- 
sèrent sur. des lames de verre un squelette siliceux , qui , place sous le mi- 
croscope , rappelait les formes du tissu organique. Cette observation de - 
vint un utile avertissement. Des fragments, de tiges de Graminées, de 
Prèles , de Cactus, de feuilles, de pétales , des grains de pollen soumis a 
dépavages acides età l'incinération , offrirent à ^l'observateur le même 
phénomène. De fines traces . de silice reproduisaient, comme un calque 
léger, les moindres détails de l'organisation. (;: :o , 

■J «Iridépendammentdeces^ traces/siliceuses, on trouve quelquefois dans 
les méats-, Musique le remarque l'auteur v desrmasses irréguhères de^ silice. 
um La détermination par: l'analyse, directe, des. proportions de carbonate 
de chauxi^^de^e.d^nsVvdes plantes, dé, même gCnrcjnais despeces 
différéntes!.%égè»:SOUs>Tinfluencë de circonstances, semblables, jointes 
aux résultats des' observations précédentes , su» le* sécrétions des matières 
mOr§attï|M^>sembl eJ prduv,er F .cdhtrç l'èpimôtfde. quelques phytologistes, 
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que les végétaux ne puisent pas indifféremment dans le sol toutes les 
substances minérales solubles qui sont; à portée de leurs racines Cette re- 
marque fournit à M. Payen l'occasion de présenter quelques vi es nouvelles 
sur les amendements, la rotation des cultures et l'emploi des engrais verts 
Au sujet de cette sorte d'engrais , il fait observer que la désagrégation 
de ses parties organiques réduit nécessairement les composés organiques 
peu solubles qu'elles enveloppent, à un état de division très-favorable à 
leur, assimilation, 

» L'examen des feuilles a fait voir que !a membrane épidermique de ces 
processus résistait plus aux agents chimiques que les membranes formées 
par les cellules sous-jacentes. L'auteur attribue,- ce semble, avec raison 
cette solidité de l'épiderme à la matière azotée dont il est pénétré. 

» La vérification des faits était chose indispensable : ils ont tous été sou- 
mis à un long examen , suivi d'une discussion approfondie qui n'a point 
laissé de doute sur leur exactitude. Dans des recherches entreprises de 
concert avec M. Payen et le Rapporteur de votre Commission, il a été 
constate que les organes sécréteurs de la matière cristallisable sont de pe- 
tites masses de cambium globulo-cellulaire, lesquelles s'arrêtent dans 
leur croissance sitôt que la matière cristallisable prend possession de leurs 
cellules, et reparaissent sous leurs formes, primitives quand , au moyen 
a un reactif, on a dissous le sel qui remplissait leurs cavités. Considérées 
sous ce point de vue, les découvertes de M. Payen acquièrent encore plusT 
dmteret. Il avait jugé dès l'origine que l'organisme qui contenait les cris- 
taux était un tissu cellulaire azoté, ce qui semblait une anomalie, puis- 
qu en même temps ses analyses prouvaient que l'azote n'existe point dans 
la ce lulose , qui , comme il nous l'a appris, est la matière constituante des 
cellules. Mais il avait reconnu aussi que le cambium est une substance for- 
tement azotée ; or, le tissu qui sert de gangue aux cristaux n'est autre que 
du cambium. Ainsi, ce qui semblait d'abord faire exception à la loi 
générale, vient au contraire la confirmer. 

.Un mot sur les sécrétions liquides : M. Payen, après avoir constaté 
que I état neutre ou alcalin dé certaines parties du tissu sous-épidermique 
avait pour cause la présence de concrétions calcaires, ne mit pas en doute 
que le même résultat ne. dût se reproduire dans les espèces où se trou- 
vaient des sels solubles ou en dissolution, et cette prévision ne tarda pas 
a être justifiée par l'expérience. Le suc incolore et diaphane qui remplit 
les cellules en forme d'ampoule dont est, couvert le Mesembrjanthemum 
cnstallmum, fait bleuir la teinture rouge de tournesol, et laisse cristalli- 
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ser de l'oxalate de potasse par évaporation spontanée. Les membranes en- 
veloppant cette sécrétion renferment aussi des concrétions d'oxaiate de 
chaux logées dans les cavités du cambium globulo-eellulàire. Il es* donc 
évident que toute la couche superacielle est maintenue dans un état dé 
" calînité notable; mais il n'en est pas de même des tissus sous-jaeents : ils 
donnent des signes non équivoques d'acidité. .■■';*■• 

» Au moment où se terminait la révision du travail de M. Payen, 1 epi- 
derme épais à\m- Cactus, soumis au microscope , présenta une différence 
si notable entre sa partie superficielle et sa partie intérieure, qu'il parut 
possible de séparer cet organisme en deux lames distinctes par les plus 
simples et les plus inoffensifs procédés de la ehimie, et, par conséquent, 
d'analyser l'une et l'autre séparément pour connoître et comparer leur 
comoosition élémentaire. La division a eu lieu comme on l'avait prévu. 
Pius' tard, dans un nouveau travail, M. Payen fera connaître à 1 Academ.e 
le résultat de l'analyse. Remarquons dès à présent que cette sorte d anato- 
mie chimique, qui, malheureusement pour les progrès de la physiologie 
végétale, n'est applicable que dans des cas très-rares, a, sous quelques rap- 
ports, une supériorité marquée sur celle qui se fait communément au 
moyen d'instruments tranchants. . 

» Depuis longtemps d'excellents esprits ont jugé que la chimie pouvait 
contribuer plus qu'aucune autre science aux progrès de la physiologie 
végétale. Plusieurs belles découvertes sont venues à l'appui de cette opinion. 
Les Mémoires de M. Payen, et plus particulièrement celui que nous venons 
d'analyser, prouvent derechef et de la manière la plus décisive que le se- 
cours de la chimie, maniée avec réserve par des mains habiles, est désormais 
indispensable pour quiconque veut dévoiler les mystères de la vie dès 
plantes. Mais qu'on sache bien que, pouf atteindre le but, d faut aussi, 
à l'exemple de M, Payen , joindre aux lumières que répand la chimie celles 
qui résultent de l'étude microscopique de l'organisation et de l'observa- 
tion assidue des phénomènes naturels. C'est par cette heureuse alliance 
que là physiologie végétale deviendra un jour le guide le plus sûr de l'art 

agricole. . ■ a î a- 

»>Ges avertissements, que l'auteur n'a pas écrits, mais dont il a dé- 
montré l'excellence par la pratique, sont à l'usage, sinon de ceux dont la 
earrière s'achève, du moins de ceux dont la carrière contmenee. 

». Votre Commission est d'avis que le Mémoire de M, Payen est très-digne 
de prendre place parmi ceux des Sav&nts étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MEMOIRES PRÉSENTÉS 

zoologie. — Mémoire sur les Systolides ; par M. Doyère . 
(Commissaires, MM. Dumas, Breschet, Milne Edwards.) 

« L'auteur, dans, ce Mémoire, s'occupe des rapports qui existent entre 
les tardigrades et les rotateurs, dont se compose la classe des systolides, 
et il expose les résultats de ses recherches sur l'influence que la dessiccation 
et la température exercent sur ces animaux. » 

économie rurale. —-Mémoire sur l'emploi des baies de Myrtille pour la 
fabrication dune liqueur fermentée qui peut être substituée au -vin; par 
M. Chassenon. 

_ (Commissaires, MM. Dumas, Boussingatilt , Gasparin.) 

« M. le général Chassenon a fabriqué, dans le Luxembourg, une certaine 
quantité de vin avec le fruit d'une plante commune et fort négligée, le 
Myrtille {VacciniumMyrtïllus). 

» La récolte, faite en grand, a fourni un certain nombre de tonneaux 
de vin très-propre à entrer dans la consommation. Un tonneau de ce vin 
est à la disposition de la Commission. ■ 

» Le général s'est assuré, par un travail en grand, que le vin de myr- 
tille peut donner un bon vinaigre et que, par la distillation , il fournit une 
eau-de-vie d'un goût très-agréable. Des échantillons de ces produits sont 
également, à la disposition de la Commission. » 

zoologie. ~,Note sur de nouvelles espèces de Coléoptères recueillies dans 
le cours de l'expédition de l'Astrolabe et de la Zélée; par M. Le 
Guiixou* 

(Commissaires, MM. Audouin, Milne Edwards.) 

Ces espèces, au nombre de vingt, appartiennent principalement aux 
trois familles des Serricornes , des Clavicornes , et des Lamellicornes. « Dans 
cette dernière famille, dit M. Le Guillou , il m'a paru nécessaire d'établir un 
genre nouveau sous le nom de Caulobius , voisin des Sériques, des Pseu- 
dosériques et des Diphucéphales , mais se distinguant des deux premiers 
genres par ses antennes composées seulement de huit articles, etdutroi- 
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sième par la forme de sa tête, les proportions des articles des antennes, 
et les crochets des tarses. » 

M. Milne Edwards déposé sur le bureau de l'Académie, des écrevisses 
et .un petit poisson voisin des Galaxies , mais sans nageoires ventrales , 
qui vivent dans une caverne du Kentuckey et qui sont remarquables -par 
l'état plus ou moins rudimentaire de leurs yeux. Ces animaux ont ete 
trouvés par M. l'abbé Chambige , professeur au collège de Bardstown et 
' communiqués à M. Milne Edwards par M. l'abbé Moigno. 

(Commissaires, MM. Audouin, Milne Edwards. ) 

M. Comène adresse quelques propositions relatives à la théorie dps 
nombres, propositions auxquelles il annonce être arrivé -en généralisant les 
résultats obtenus dans de nombreux essais, mais pour lesquels il na pu 
trouver de démonstration rationnelle. - . - 

(Commissaires , MM. Cauchy, Liouville.) ' 

M. Aubeut présente quelques réflexions à l'occasion des documents 
adressés par M. Je Ministre de la Marine , sur des cas de peste observés 
dans le lazaret de Naples. « Dans mon Mémoire , dit- il, j'ai cherché à éta- 
blir, d'après des pièces authentiques, que tout bâtiment arrivé sain dans 
un port d'Europe est resté sain- et c'est ce qui semble en, effet résulter du 
dépouillement des archives des lazarets que j'ai eues à ma disposition et qui 
s'étendent de 17.7 a 1841. Maintenant, des deux faits transmis par M. le 
Ministre, l'un n'a rien qui contredise mon assertion, puisque pendant la 
traversée il y avait eu des malades à bord; l'autre, à la vérité, s'il était 
* bien constaté, non-seulement renverserait mon projet de quarantaine, 
mais encore obligerait la France, dans l'intérêt de la santé publique, à ré- 
clamer de l'Angleterre des changements aux nouvelles dispositions qu'elle 
a adoptées à ce sujet. Tout le monde sentira d'ailleurs que quand un fait 
unique se trouve en opposition avec l'expérience de cent vingt-quatre 
années, si l'on ne doit pas le rejeter par cela seul qu'il est unique, au 
moins ne doit-on : l'admettre qu'après un scrupuleux examen. » 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. Godtt transmet comme documents pour la Commission chargée de 
l'examen de son Mémoire sur ['insalubrité dés calorifères, deux rapports 
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faits à M. le Ministre de la Marine sur les effets de ce genre de chauffage 
au magasin du Dépôt des cartes de la marine et à la bibliothèque du même' 
Depot. 

(Renvoi à la Commission précédemment npmmée.) 

M. Zecciiiot-Leonelli adresse, de Corfou, un Mémoire ayant pour titre • 
« Invention et tables de logarithmes additionnels et dëductijs. » 

(Commissaires, MM. Bouvard , Mathieu.) 

M. Fmus soumet au jugement de l'Académie une voiture à quatre roues 
dans laquelle une répartition plus avantageuse de la charge , due à des dis- 
positions particulières , a permis de diminuer, sans inconvénients, de près 
de moitié le poids ordinaire pour une voiture de cette forme et de cette 
grandeur. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

CORRESPONDANCE 

physiologie — Remarques à l'occasion dune communication récente de 
M. Raffeneau-Delile, concernant la respiration du Nelumbium . — Lettre 
de M. Dutkochet. 

« Dans la séance du 4 octobre dernier, M. Raffeneau-Delile a commu- 
niqué à l'Académie des Sciences un Mémoire sur la respiration du Nelum- 
bium/Méwoire dans lequel il a exposé des faitsqui ne sont que la repro- 
duction de ceux que j'ai publiés en i83 7 sur la respiration des plantes, et 
notamment sur la respiration du Nymphéa. J'ai fait voir, en effet , comment, 
sous l'influence de la lumière, les feuilles du Nymphéa émettent4es bulles 
de gaz par la partie inférieure tronquée de leur pétiole. M. Delile, d'ac- 
cord avec moi sur ce fait physiologique, d'après ses observations sur la 
feuille du Nelumbium, émet une opinion différente de la mienne sur l'o- 
rigine. de ce gaz. J'ai fait voir, par l'expérience, que eet air est très-riche 
en oxygène, et, comme il est dégagé seulement sous l'influence de la lu- 
mière, j'en ai conclu qu'il provenait de l'action bien connue de la lumière 
sur. la partie verte de la feuille, qui accumulait ce gaz dans ses organes 
pneumatiques , où il était versé immédiatement, et desquels il refluait dans 
les canaux aérifères du pétiole, dont j'ai prouvé. la communication avec 
les cavités pneumatiques du limbe de la feuille. M. Delile, qui a vu que 

C. B., 1841, -z m * Semestre. JT. XIII, N<> 16. ) I OH 



( 8o8 ) . 

la feuille du Nelumbium n'émet de gaz que sous l'influence de là lumière, 
et qui aurait dû, ce me semble, être conduit par ce fait à partager mon 
opinion, en a adopté une toute différente. Il admet, sans aucune preuve, 
que l'air émis par la feuille du Nelumbium est emprunté à; l'atmosphère, 
et aspiré par le velouté de la feuille. M. Delile prendra , sans doute, le soin 
de chercher des preuves à cette hypothèse; quant à moi, je dois réclamer 
ici, comme «^.appartenant, la découverte de l'accumulation de l'air respi- 
rable dans les organes pneumatiques des végétaux, accumulation par suite 
de laquelle cet air est chassé au dehors par les plaies faites à la feuille ou 
à son pétiole, et par les stomates, lorsque leur occlusion n'est pas déter- 
minée par l'action de l'eau. J'ai lieu d'être surpris du silence que M. Delile 
a gardé sur l'antériorité de mes recherches, car il y a déjà longtemps que 
j'ai eu l'honneur de lui remettre moi-même un exemplaire de la collection 
complète de mes œuvres, publiée en 1837. » 

physique. — Proposition d'une nouvelle nomenclature pour la science des 
radiations calorifiques; par M. Meiioni. 

« Les différences découvertes dans ces- derniers temps entre le passage 
immédiat du calorique et de la lumière au travers des milieux solides et 
liquides m'induisirent, il y a quelques années, à proposer certaines ex- 
pressions destinées à classifier les nouvelles propriétés, et à les distinguer 
nettement de celles qui se rapportent à la faculté dé transmettre ou d'in- 
terceptér les rayonnements lumineux. Les progrès ultérieurs montrèrent 
ensuite que la force à laquelle on devait attribuer l'absorption des milieux 
diaphanes sur la chaleur n'agissait pas de la même manière sur les rayon* 
nements d'origine différente, et que les radiations émergentes des milieux 
perméables à la chaleur traversaient librement certaines espèces d'écrans, 
tandis qu'elles étaient complètement absorbées par d'autres écrans perméa- 
bles eux-mêmes à d'autres radiations calorifiques. Il en.résulte la consé- 
quence que la chaleur rayonnante était composée d'éléments divers, et 
que un certain nombre de ces éléments existaient, en proportions plus ou 
moins grandes, dans le rayonnement de chaque source. Tous ces rayons 
passaient cependant en abondance, et dans la même proportion, par une- 
certaine substance solide, et tous les milieux qui donnaient des transmis- 
sions calorifiques différentes perdaient leur propriété différentielle v et de - 
venaient entièrement analogues à la substance" d'égale transmissibilité, 
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lorsqu'on les réduisait en tranches d'une épaisseur extrêmement petite : de 
là, à mon avis, la conclusion qu'il. y a une analogie parfaite entre la trans- 
mission calorifique par les corps incolores, tels que Veau, le verre, etc., et 
la transmission de la lumière par les milieux colorés. Il fallait donc avoir 
recours à d'autres dénominations pour ne pas confondre ensemble ces deux 
sortes d'actions. 

» Des expériences toutes récentes montrèrent enfin qu'il existait dans 
les phénomènes d'absorption et de diffusion des rayonnements lumineux 
et calorifiques, par les corps opaques, une série de faits complètement analo- 
gues aux différences observées dans leur transmission par les milieux 
diaphanes. En effet on, voit des substances, douées de la plus grande blan- 
cheur, comme le papier, la neige, le carbonate de plomb, absorber entiè- 
rement certains rayons de chaleur, et en disperser d'autres à la manière 
delà diffusion lumineuse; tandis que des substances colorées, comme les 
métaux, dispersent et absorbent, en proportions sensiblement égales, toutes 
sortes de radiations calorifiques. Les premières se comportent tout juste 
comme le ferait un corps rouge exposé sucessivement à de la lumière verte 
et à de la lumière rouge; les secondes, comme des corps blancs recevant 
des lumières de différentes couleurs. Ainsi le coloré et le blakc calori- 
fique existent; mais ils n'ont aucun rapport ayec les couleurs proprement 
dites, et doivent en être distingués avec soin. 

» La nécessité d'une nouvelle nomenclature, pour exprimer les pro- 
priétés des corps, relativement à la chaleur rayonnante, ne saurait donc 
être douteuse. ' ■ • ■ 

» Dans la dernière édition de ses Éléments de Physique expérimentale , 
M. Pouillet propose d'appeler ihermanisme la faculté que possèdent les 
substances pondérables d'absorber et de retenir parmi les éléments divers 
dont se compose le flux calorifique incident, ceux qui lui conviennent 
davantage, en laissant le reste en liberté. Ainsi les corps qui altèrent par 
une absorption spéciale la composition du flux de chaleur seraient des 
substances thermanisantes, et la chaleur qui a subi l'action des substances 
thermanisantes deviendrait de la chaleur thermanisée. J'avoue que ces dé- 
nominations séduisent au premier abord par leur extrême simplicité; mais 
malheureusement elles ne peuvent échapper à plusieurs objections fort 
graves : d'abord parce que leur radical ne contient aucune expression re- 
lative au fait de Y absorption élective qu'elles devraient cependant définir, ou 
du moins indiquer; ensuite parce qu'elles ne satisfont guère à tous les be- 

107.. 
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Soins de la science. Pour en être convaincu, il suffit d'observer que tes 
corps blancs, relativement à la chaleiîr, seraient, tout aussi bien que les 
corps noirs? des substances non thermanisantes, en sorte ^ue deux actions 
opposées se confondraient ensemble sous le mêmeiioBi. » 

» Ayant formé le projet de publier un ouvrage , où je tâcherai de réunir 
tout ce que nous savons aujourd'hui de bien positif sur les propriétés de la 
chaleur rayonnante , je me suis trouvé arrêté , dès les preraMers pas, par l'im- 
perfection du langage sur cette branche de la physique: ce qui m'a tout na- 
turellement donduit à *laiormation d'un nouveau système de nomenclature. 
Je vais avoir l>on>néur de présenter à l'Académie les bases de eë travai'l , en 
priant avec instance chacun de mes savants confrères de les examiner at- 
tentivement -, et de m'adresser les observations qu'il jugera à propos d'y 
faire dans l'intérêt de <la science. Avec de tels appuis, je ne pourrai man- 
quer d'atteindre compléteraient le but que, malgré tous mes efforts, je ne 
fais sans doute qu'effleurer bien légèrement dans cet écrit. 

»La<x»mparaison_ehtre les propriétés de la chaleur à l'état ordinaire et 
sous la forme rayonnante nous fournit plusieurs caractères distinctifs entre 
ces deux grandes classes de phénomènes naturels. En effet, -laehaleur or- 
dinaire se propage lentement ; elle parcourt une ligue quelconque , droite 
ou sinueuse, et subit une altération plus ou moins grande daus la vitesse 
et la direction du mouvement, ainsi que dans sa propre énergie, lorsqu'on 
agite le milieu à travers lequel la propagation s'effectue. La chaleur rayon- 
nante franchit , au contraire , toute l'étendue dans un instant impercep- 
tible; elle marche uniquement en ligne droite, et conserve toujours 'la 
même intensité et la jnême direction quel que soit l'état de repos ou de 
mouvement où se trouvent les particules du milieu traversé. 

«Chacune de ces trois propriétés appartenant aux deux modes de trans- 
missioa^ savoir: la vitesse dufatx calorifique, sa direction, et sa cannencHé 
avec F&gitatûm du milieu, çr&uà , dams l'un des deux cas, un-caractère op- 
posé à celui qu'elle affecte dans l'autre;; toutes pourraient donc servir de- 
base au système de nomenclature .que nous voulons établir. Mais les mots 
correspondants,,grecs ou latins, pris comme radicaux, ne se prêtent guère 
à la formation d'un langage propre, à exprimer facilement et -avec la préci- 
sion convenable les différentes actions des >corps sur les radiations calo- 
rifiques. 

a Ilenestàpeu près de même à l'égard de l'expression rayon de cha- 
leur, sur laquelle on t pourrait également fonder ik nouvelle inomenolature 
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thermologique, si l'on n'était pas arrêté à chaque instant ™r 1 A , 
la complication des mots composés (,). * — ^ la du '' eté et 

«Heureusement, outre les propriétés caractéristiques tirées H. \ 
mode de propagation, la chaleur ordinaire et la chale, „ 
sentent un quatrième caractère distinctif bien tr!nl ^°™»** P*-" 

maintenant, messieurs, toute votre aU^w' ^ **"* ^^ 

»On sait que la chaleur ordinaire, e'est-à rli-»u ..i, i 
deooucheen couche dans intérieur des coroT e '"rf 1 "** 
de ««opera.ore, possède une «J^^LT^™ "^ 
queutdeusflu* calorifiques de ce genre douTd^ ™f ^ P "* 
uécessaiee^en, ide„,iq,L. Deux «„x de ch a j.r -«ncn.ensrté, ? on, 
force, mfl ,s d'origine décente, >„ ta «, £X ZZ? „ ' "f ^ 

flux de chaleur rayonnante 1? I * qUÏ eonstit »^t chaque 

(0 Si l'on se contentait du «iiW 9nt ;r » <? -, 

partie de ces difficulté,, et £Tp^ n^t'^ ?**?' ^ **»* ^ *»« *»* 
simple : mais on tomberait dJK^S^'' ^T" ^ fWm * d «B" ■*« 
applicables à toute sorte de rayon ^«2^ g ^ * * n4re ^ d ^«tions 

«pentes méprises, et d^Ti^ST^ ^«"^ ^ * *>.^ 
la démonstration suit immédiatement le ^ n 7* t l a "r ^ '* "^ * ici 
mencer avec quelques noms uouveaa* ™IT confus.on est en train de co 

teorolo gi e. ElectUnt M^o^r^^ 

chargés des instruction scientifiques po JrWn" f 1« Soc.ete royale de Cadres 
»*»**» un instrument qu wTf^TT^V Wl - iDeRpSS ' •PP***-* «ï^ 
M. Pouillet décrit sousle ^Z no ZT f? échauffante des rayons solaires, 

tiondu refroidissement „od "e d fc 3T ^T^ de ^ * >-pW 
e,nplok la dénomination toutàfoi .T P< "l? SpeCt du Cld Serein - E «fi« M. Herschel 

r ^, fon ^^XLtz^r terril pou „ indique " 

lui, Jfis différents de^és de lumièr* au ^ ^ ? , qUe,!e w Besur ^ «Ion 
Pourquoi ne viendrait-il V^LZtV^ "*f ^ ^"^* J«>*^ 
avec tout autant de raison que sZredéceLurs ï '^"^ ^ ^ '^«'. 
telle branche delà cI»iJ»^Z£T^' ^«m d Ww^ e non pas à telle ou 
métriques , mais à la slnce ^ o' P 7 T * ^ rCCUeU de ~ es &°«>- 
des corps'incandescents ^ ""^ *" ^o" 8 chi »»<I^ d, soleh et 
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tantôt, une analogie complèteentre les rayons calorifiques et les rayons lu- 
mineux de différentes couleurs. '.,'■- 

* Ainsi la variété des espèces, l'hétérogénéité des éléments qm les com- 
posent , et surtout leur grande analogie avec les rayons colorés forment un 
ensemble de propriétés qui appartiennent exclusivement à la d^W 
nânte • ces propriétés suffisent donc pour la distinguer de la chaleur ordi- 
naire toujours'homogène , et ne présentant aucun point de ressemblance 
reclaZ-e. Voilà pourquoi je propose le nom de Thermochroologte , 
Sst-à-dire Traité de la chaleur colorée , pour désigner la science ducalo- 

"TÏ^^endait qu'on ne peut pas applique, à un agent invisible, 
comme la chaleur, le nom d'une qualité visible pour un autre agent, je di- 
ra" que le son se trouve aussi dans le même cas relativement à la lumière -, et 
quoique acoustique soit loin -d'avoir avec l'optique les rapports d analogie 
Tu^ présente la chaleur rayonnante, toutefois on s'est bien permis d y in- 
EŒ dénomination \echelle chromatique, eu comparant « 
ériedesonsplusOumoinsgraves.auxprincipalescouleursdelalumiereCT. 

cependant le radical chroma signifie couleur de peinture, et ne s^t a.ou 
po^nous la même propriété d'expression que possède le mot chroa cou- 
ZrZ lumière, qui est précisément le phénomène auquel on fait allusion 

dans la comparaison qui nous occupe., ..,,,,. 

«Mais je répondrai encore plus directement à l'objection : dabord je 
feratobse ver qu'il est possible de définir la coloration autrement que par 
^t mo gnage immédiat de la vue. En effet, les rayons colorés ne se d.tm- 
luenToas entre eux par la seule différence des sensations produites sur- nos 
feux mai par des différences de force entre les modifications dont ces 
Lvons™ont susceptibles sous l'action des corps : c'est ainsi que les rayon 
ro^ se réfractent moins que les verts, qu'ils sont renvoyés ou transmis 
parles corps rouges en quantité plus grande que les rayons verts, ou ^ 
-S£ SLmLaux'orps vert, Ilyaplus: dans certains cas c^ 
- S£ consenties seuls caractères distinctes des ^/«- £ 
sait oar exemple, nue certains individus sont insensibles a la lumière 
^0^ P^er plus exactement, on sait que la lumière rouge a 

fO Quelques artistes prétendent que le nom à' échelle chromatique dérive d'un a „ 
cien^ I Ïlrquer L notes à lie» rouge ; mais Toxine tirée de la compas 
des sons aux couleurs paraît beaucoup plus vraisemblable. 
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pour eux une couleur parfaitement semblable à celle de la lumière verte- 
le, rayons rouges et verts ne peuvent plus se distinguer alors a™ 

eta.t question tantôt. Ainsi, en éclairant l'intérieur d'une chambre nar ] a 
1 um.ere transmise tantôt par un verre rouge et tanlôt par un ve" e ert rt 
présentant, dans l'un et l'autre cas, un drap vert et un drap H' a 
personne qu, confond ensemble les deux couleurs, elle comprend- im 
m élément que les deux espèces de lumière introduites ■ djfi,™ 
qaœque parfaitement semblables à ses yeux lorsqu'elles reçoivent la clarté 
■ordinaire du jour , ne sont guère identiques, puisque le drap rouge d'une 
grande tacite dans le cas où la chambre est éclairée pT P u{ u ^e 
rouge, devient sombre lorsque l'ambiant se trouve illuminépar la 
jerte ; et que, au contraire, le drap vert, qui affectait une'teinteZS 
dans la première expérience , se montre très-clair dans la seconde On 
pourrait avoir des preuves analogues au moyen de deux milieux colorÏ 
fur, en vert et 1 Wen rouge, qui fourniraient une transmission forte [ - 
une transmission faible, tantôt dans un sens et tantôt dans le sens on 
pose, selon la qualité de la lumière éclairante P " 

» L'ordre adopté pour l'étude de la lumière donnera lieu peut-être à une 
seconde objection. «Vous dites que les rayons de chaleur^t^^ 
» ment analogues aux rayons colorés ; la science du calonque ayonn Z 
» devra donc être traitée comme la lumière - non™,,™ i • ,. ayonnant 
= dénomination qui appartient a Z seT^T S^ 
Parce que le calonque rayonnant se manifeste avec des données bfen diffé 
ren es, sousplusieurs rapports, de celles qui président à iTZnZttZ 
de ,1a ^lumière. Le soleil vous envoie , confonde ,s dans un seul rayt t" 
les dément» qu. constituent la lumière blanche, dont les probStisT 
nera es peuvent, et doivent même être complètement connues vant 1 
montrer que cette lumière contient une infinité de rayons difféTentT M 
^chaleur blanche n'existe pas; dumoins la série des éléments calorfifue 
ne se rencontre jamais dans un seul faisceau, en sorte que ou leXx 
de chaleur sont chromatique^ ou, V lus exactement, chines En e f t Z 
radiations des corps faiblement échauffés manquent de pWurs é 
ments que Ion retrouve dans les radiions de chaleur vibrée's p r lesflam" 
mes et par les corps incandescents, et, au contraire, pl USI eurs éïïen^ 
contenus dans les flux calorifiques des sources à basse température u ex is 
tent pas dans les flux des sources à température élevée. \ a lumière là 
soled luMneme, qui renferme toutes les couleurs et différentes rXiot 
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calorifiques, ne contient auetà des éléments propres aux rayonnements 
des sources à basse température. La chaleur rayonnante, dune omgme 
quelconque,®* dénecomtamntentcm,^, y compris fa chaleur solat* 
lui, dWès ce que nous venons de dire, possède un, a ht surface de te 
term une coloration beaucoup plus vive que celle des rayonnements des 
flammes et des corps incandescents^ s'ensuit que les qualités propres a 
chacun* de ces radiations constituent les premières notions q« il faut ae- 
auérir sur k Science des radktions calorifiques. Tous les éléments de la 
Lleur rayonnante présentent «ans doute des propriétés communes, par 
rapport au mode de propagation libre et aux lois de 4a reflet, de kre- 
3ion et de la polarisation ; mais ces, propriétés générales ne peuvent être 
mis es en évidence que par une comparaison soutenue des propriétés par-. 
Mères, qui constat, en dernier, analyse „ce ^'appelle couleur de 

"tSnsi iacohrationjbrme iawritable charpente du calorique rayonnant: 
le ternie qui la représente est donc éminemment propre a caractériser la 



science. 



t Ajoutons enfin qu'en donnant fa nom de thermochitoologie a 1 ensemble 
des propriétés que possèdent les radiations caloriGques^n se sert d une 
frissL, nonléulement plus significative que celle dont on faitusage 
Sourd'hu , puisque l'idée de couleur renferme «ecessa.rement ce les de 
r^rme ray^inalte et d'une constitution hétérogène, maison introduit 
dansTétude de la physique un terme plus conforme au gnmd but ou ten- 
ta ^omenek^resiientifiques, savoir, la propriété dcrappeler sans 
ce^ à fertre rfpflt lesgénéralitésdugroupedephé^menes queJon cor, 
Sre En effet, la liaison intimé établie entre l'idée d* couleur, et celle de 
rtdkSncalorifique, ne permet pasque l'on perdede vue un seul mstant 
le Orincp! quiserrde base et de résumé aux propriétés nouvetat de- 
tSerZ^ lachaleur rayonnante, principe simpfa et fécond, qui rap- 
^ESIub les plus disparates; enwte qu'il suffit de seller qu,l 
!2*d£s les rayoLcaiorifiques.èt dans les corps doués de teplus grande 
Saoule k p%s grande bûcheur, une q«é Visible , mai, en- 
tSnt^nalogue à lAoîomtimvpour -fM ,« exphquer, toute la 

îS phénol 

présente aujourd'hui la seience des radiations calori fiques -( ,). 

^ Toute sciencètthysiqûe, '«Ht Làyoisïér, est nëfcessairèment formée ^tr^is; 
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Jnl COOT f on »"**» ad °Ptée comme caractère distinctif de la chaleur 
rayonnante tl est evxdent qu'elle doit former la base fondamentale du lan- 
gage relattf à cette branche de la science : c'est aussi la condition que" 2 
IS eff °; Ce de rem P lir *™ ™n essai de nomenclature. En effet 1 mot 

rayons calorifique» provient des mêmes radicaux d'où dérive l'expression 
therm 0ch ^ (1) ^ que , es adjectifs , Woc , C0 Zîp27a 

t^^T oïqm (2) • sans couleur de chahu " J ' a pp eIle ^ 

7oZT (3) '. dapreS "" terme § rec q ui «g«ifie noir, les corps qui ab- 
orbent energ.quement et en proportions égales toutes sortes de radltions 

la umSë e i' P f T 1 ainSl "^ ^ ChaleUr C ° mme ,eS Subst — -ires su 
a lum ère les substances, au contraire, qui dispersent fortement et ésa 

SC t chalet P ° rtent len ° m ^ ^^^- (4), o'esL 
» Quant aux milieux qui transmettent ou qui interceptent les flux calori 
fiques, Je sera, d'avis que l'on mit de côté lesanciens nL de diathermane 
etathermane, et qu'on leur substituât les dénominations diatkeZZe et 
euhather^ue qm sont d'une dérivation plus régulière et plus JiïZ Z 

de,nencesdelanouvellenomenclature.Alorslatransparencecalorifi qued es 
seraTtr \Tf ""^ POUr em PW-nn t.rme de sir W. HeS 
eraatappelee^fe^^^, e t l'on dirait par opposition adiatheZaÈk 

chaTu^; C0Dtraire ' C ' eSt_à - dire r ° Padté Par ™°" «" -diat^s diS 
» mots qui les expriment. Le mot doit faire naître l'idée, l'idée peindre le fait 

cololi^ ChaUd ' Cha ' eUr; d6 ^' C0U leU ^ d ' 0Ù " -be ^colorer, et, ,** 
(a) De « privatif et l.^xfu^ coloré pour la chaleur. 
(6) Dépeins, génitif fU>,»,»s, noir. 

(4) De ^«^às-, blanc. , 

(5) De 9 £fl «««, chauffer, et r,«, par, à travers. 

(6) De « privatif , et huOtp^U , transparence calorifique 

seiî s 2^12^'™" *" ^ ™ di ^™ étymologiques, m'ont été con- 
sentes par M. Ramer,, jeune napolitain fort connu en Italie par ses production V,! 
«ires, et par son amitié touchante et généreuse envers ce beau Z e T T ' T 

Ç. R., 1841 , a-» Semestre. (T. XIII, ffo 16i) g 
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, Les substances qui ne transmettent que certaines espèces de chaleur 
constituent, d'après ce nouveau système de nomenclature, des ^s-d ia 

sortes de radiations sont des corps diathermiques ■ athermochrofques , déno- 
minations que l'on peut cependant abréger, en appela* simplement les 

pTmières^ 

cZoïaues. One abréviation analogue^eut aussi toit heu parrappor aux 
subslces opaques qui devraient être appelées , rigoureusement par knt 
corps adiatheUques métanothermiques, corps adiathermiques leuçother- 
Zues corps adiathermiques thermoehroïques , selon la nature de leur 
TZe, nohX blanche ou colorée pour la chaleur, maïs qui serontl^tefoi 
^mmem caractérisées parles défères expressions en les desipant 
ont simplement comme des i «fc*«c«r tkennocfiro^es , leucotkerrm^ , 

le langage ordinaire , où, lorsqu'il s'agit des corps opaques, on a Fhabrtude 
desuppLer toute allusion à la transparence, ce quï est non-seulement 
t^f, -aistrèsphilosophique, car, a transparence n^stquunee^- 
tion à la loi générale de Fopacitê, et forme, pour ainsi dire un caractère 
de transition entre ta matière pondérable et les substances etherées. 

. Je finis l'exposé des motifs qni ont dirigé mon travail en présentant a 
F Académie un tableau où elle trouera réuni tout ce qui, concerne la non* 
vetle nomenclature, et quelques applications. 

Tableau étymologique et raisonné de la nouvelle nomenclature du calorique rayonnant. 
„■ Thermochroolo ë ie(àe^ov, chaud, choeur ^^œuleuv^chm. 

Snce du ciarique rayonnant: ,« parce qu'il n'y a que la seule chaleur 
rayonnante qui soit composée d'éléments divers tout à fait analogues aux 
^s^lorl de la lumière ; * parce que la dbfer H«^ F* 
k la surface de la terre; 3» parce que couleur de chaleur indique non-seu- 
lement la forme rayonnante et l'hétérogénéité des filets élémentaires, .m.» 
au" parce que cette phrase rappelle sans cesse la suppo»lune colo- 
ration particulière tout à fait distincte de la coloration ordinaux; supposi- 
tion qui résume toutes les propriétés nouvellement découvertes dans les 
corps à l'égard des radiations calorifiques. 

J Diathermasie (de ^pUi, chauffer, et hk par, à travers). Iranscales- 
cence , ou transparence calorifique des corps. 
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» Jdiathermasie (de * privatif , et iïaByjue&i *, transcalescence). Opa- 
cité calorifique. 

» Diathermique (de <#«, par, et Qtp/ua», chaud, chaleur). Transcales- 
cent, diaphane pour la chaleur. 

» Mdiathermique (de a, privatif, et JVaGg^/xo?, transcalescent). Privé 
de la transparence calorifique, opaque pour la chaleur. 

» Thermochroïque (de hp^lv, chaud, chaleur, et ,% ;J ooa, couleur). Coloré 
pour la chaleur. 

» J thermochroïque (de a, privatif, et Ôtpjuoxpvixoç , coloré pour la cha- 
leur). Sans couleur calorifique, incolore pour la chaleur. 

» Thermochrose (de Ôip^ov, chaud , chaleur, et xpoz, couleur, d'où xpo», 
colorer, et X^,?, coloration). Coloration de la chaleur. 

» Leucothermique (de Àêy*of, blanc, et 0.*^, chaud, chaleur). Blanc 
pour la chaleur, parce qu'il est propre à diffuser ou disperser avec la même 
intensité toute espèce de rayonnement calorifique, ce qui maintient.dans 
le flux calorifique diffus la composition du flux incident, et donne un effet 
absolument semblable à celui que les corps blancs produisent sur la lumière. 

» Mélanothermique (de^À^-, génitif jufawoi, noir, et Septuor, chaud, 
chaleur). Qui est noir pour la chaleur parce qu'il absorbe presque toute la 
chaleur incidente, et agit ainsi sur lesrayons calorifiques comme le font les 
corps noirs à l'égard de la lumière. 

Exemples. 

» Le mica noir, l'obsidienne, le verre noir étant réduits en lames fort 
minces sans perdre cependant leur opacité complète pour la lumière, se 
laissent encore traverser par une certaine portion de chaleur rayonnante : 
Ces corps sont en conséquence opaques et diathermiques . Certains verres 
de couleur verte accouplés avec une Couche d'eau, ou une plaque très-lim- 
pide d'alun, sont au contraire adiathermiques , c'est-à-dire opaques pour 
la chaleur, malgré leur transparence pour la lumière. 

» L'air atmosphérique et le sel gemme qui, entre Les limites de nos expé- 
riences, transmettent toute sorte dé radiations calorifiques , constituent 
évidemment des milieux athermochroïques. Le verre, l'eau , l'alcool et 
autres liquides incolores, étant perméables seulement à certaines espèces 
de chaleur, et interceptant en proportions pins ou moins grandesJes autres 
rayonnements calorifiques , forment au contraire des milieux fhermo- 
chrôïquës. 

rp8,. 
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■ » Le papier, la neige, le blanc des murs ou de céruse, qui, malgré leur 
extrême blancheur, ne renvoient pas- avec la même intensité les rayon- 
nements des différentes sources de chaleur, et absorbent même en totalité 
certaines radiations calorifiques , devraient s'appeler, rigoureusement par^ 
lant, des substances adiathermiques thermochroïques , mais il suffit de 
les désigner par ce dernier mot , comme cela se pratique sans cesse dans le 
langage ordinaire, ou l'adjectif coloré, étant appliqué seul à un corps, 
entraîne tout naturellement le manque de transparence. 

» Les métaux bien purs en tout état mécanique, et plus particulière- 
ment l'or et l'argent mats, diffusent vigoureusement et dans les mêmes 
proportions toutes sortes de rayonnements calorifiques; ces corps dosent 
être classés parmi les substances leucothermiques t quoique généralement 
colorés. Enfin le noir de fumée, qui absorbe presque toute la lurmere 
et presque toute la chaleur incidente, formera une substance qui est en 
même temps et noire et mélanothermique. » 

physique du globe. - Observations sur les glaciers ; par M. Agassiz. 
M WHumboldt communique une lettre de M.'. Agassiz, professeur 
d'Histoire naturelle à Neuchâtel, et correspondant de l'Académie des 
Sciences. Ce savant continue avec un zèle inaltérable et au mil.eu des 
difficultés qui l'entourent , ses recherches sur les glaciers et leur ancienne 
étendue à la surface du globe. « On a nié, écrit M. Agassiz, l'infiltration 
de l'eau dans la masse du glacier ; aujourd'hui je connais la quantité a eau 
oui v pénètre à différentes profondeurs, tant de jour que de nuit, et par 
des températures très-inégales. J'y suis arrivé, au moyen de trous de sonde 
que i'ai fait forer à mes frais, avec une peine infinie, sur le glacier de 1 Aar, 
lusqu'à une profondeur de 14° F*ds de France. J'ai pu voir de mes yeux 
les fissures, capillaires par lesquelles l'eau circule jusqu'à une profondeur 
de 120 pieds, en me faisant descendre avec une poulie jusqu'au fond d un 
trou de quelques pieds de diamètre. Une série d'observations répétées au 
milieu de l'hiver dernier, m'a donné la mesure de la marche d'un glacier 
à différentes saisons. L'avancement total d'un bloc mesuré pour la pre- 
mière fois par Hugi, en 1807, a été, jusqu'à la fin d'août i84«, de plus 
dé 5000 pieds. Je suis à réduire toutes les observations de températures a 
différentes profondeurs dans les glaciers. Les variations au-dessous de zéro 
ont oscillé entre zéro et -o,5 : à cette température le trou de sonde res- 
tait sec, et s'est même resserré de 1 pouce sur 3 ^ de diamètre, après qua- 
rante-huit heures d'un froid consécutif. L'infiltration de l'eau dans le trou 
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avait lieu régulièrement lorsque la température ne descendait pas sensible- 
ment au-dessous de zéro. Je n'ai pas besoin de rappeler^ toutes les pr - 
cautums avaient été prises pour empêcher' l'air extérieur et l'eau de la 
surlace du glacier de pénétrer dans les trous de sonde. Le fait le plus 
nouveau que j'aie remarqué, c'est la présence dans la masse de la glace de 
rubans verticaux de glace bleue, alternant avec des bandes de glace blanche 
d un quart de ligne à i et plusieurs pouces de large, s'étendant sur toute la 
longueur du glacier, c'est-à-dire de plusieurs lieues de longueur, et péné 
rant a une profondeur d'au moins iao 'pied., puisque &i observé en-" 
core ce phénomène au fond du trou de sonde. 

» H m'est aussi démontré que le névé n'est pas un état primitif de la 
neige des hautes régions, et que sur les cimes très-élevées les accumulations 
cl eau congelée consistent en strates aussi réguliers que les assises de notre 
calcaire jurassique, en strates de neige alternant avec des bancs de glace 
Sur plusieurs cimes de IO ooo pieds de hauteur, j'ai constamment observé' 
les variations suivantes dans les masses glacées: i» j e glacier proprement 
*t; 2 le neve grenu ; 3° la neige alternant avec des bancs de glace. Il en 
est ainsi sur le Schneehorn, d'où descend le glacier de Gauli, sur le 
Schrehorn le F.nsteraarhorn, l'Oberaarhorn , sur plusieurs des Vischer- 
horner, sur Eiger, la Monch et la Jungfrau, dont j'ai fait l'ascension de- 
puis les chalets de Morill, au bord du glacier d'Aletsch, et à toutes ces 
grandes hauteurs j'ai pu suivre les transitions des divers états de glace et 
de neige sur une grande échelle. J'ai également tu, et revu à satiété 
comment le glacier polit son fond , sous plusieurs glaciers à parois de gra- 
nité, de serpentine et de calcaire. Quant à la liaison du phénomène des 
polis avec le glacier, elle n'est révoquée en doute par aucun des voyageurs 
qui ont pris la peine de venir voir les faits. Je pense que le glacier de l^aar 
a plus de i ooo pieds d'épaisseur. 

» A 10 pieds au-dessous du sommet de la Jungfrau, qui est de glace 
grumeleuse, on voit percer la roche, qui est du gneiss. J'ai recueilli sur 
cette cime cinq ou six espèces de lichens. L'arête la plus élevée est en 
orme de toit neigeux, et n'a pas plus de 8 pouces de large sur 2 5 pieds de 
long. Comme l'extrémité orientale se relève un peu, nous avons tous été 
au nombre de huit, sur le dernier sommet, l'un après l'autre, marchant 
d un cote du toit et enfonçant notre bâton de l'autre, et tenant pour ainsi 
dire 1 arête sous le bras. C'était à quatre heures dusoir, le 2 8 août; le ther- 
momètre a varié pendant une demi-heure entre — 3 et — 4° centigrades- 
vis-à-vis de nous s'élevait „ du côté de Lauterbrunnen, un seul nuage , dont 
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,» *«l,uS1a DaroiqtfuntmSMése.itait, « qui était ro*içale,à en- 
noasavons °^T» P~°** m ? ene>:0 nrsedans un jour, n'est-à-d,re 
vi»n, 3 ooop«ds.Nou S av„^ ta , 9 glaisiWi après avoir, 

? tte T Sfct de Xaarhorn et tout te g.acier de Viesch, ce 

jeune Français et moi, et deux guides seulement. , 

les gaz; par M. Pétron. 

ÏÏ^fo è* àÏ Mou. de verre dans lesqueb Us venien, u—r >e 

'JZZZiïZlU**-**» .a dernière séance nWn, cnque.que 
sotte mis lé sujet à; l'ordre du jour. ^ 

T On orend un tube de verre de i mètre de longueur et de i ,5 

» I. On prend un m évasé l'une de Ses extrémités , on la 

de diamètre intérieur* et, après avoir évase . k on le 

fprmè exactement avee une forte lame de caoutchouc , ensuite on ie 

rtr e mercLet on le renverse dans une cuvette à la manière d un 

^^^étrd'el^^rab.issen.en, e., f en décent , 
ït^îanauteur deb eolonnea été de n-,55 à n",6o an-dessus du „r- 
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veau dans la cuvette ellp • <s'*»ct at..,; „x„ '< ■ ■> / ,.< 

wy^ib, eue s est abaissée a peu près régu èrement eour 1*« 

quatre ou cinq JG w S du moins pendantlesqui je l'ai observée, deo^ooT 

» II Jax employé un tube de *-** de diamètre sur o", 2 5 de longueur 

I* hauteur de la colonne mercurielle étant de „■*», elle n'a plus 2e "e 

tréd'jScr 1 ^" 1 " hei,r€s; ia iame de eaoutch ° uc •** ^ 

» Il résulte de ces expériences les deux faits suivants 

» A. Lorsque le vide a été fait dans un réservoir dont une portion des 

» B. Lorsqu'on sépare par une lame en caoutchouc deux gaz de même 
nature avant des tensions différentes, le gaz le plus dense se /end à travers 
ses pores vers le. gaz le moins dense. 

» IIL Si lelong tube( I) est rempli de mercure et renversé dans sa cuvette, 
et quon introduise du gaz hydrogène dans l'espace vide, de manière à 
diminuer de rno.fte la hauteurjde la colonne mereurieHe, on voit bientôt le 
mercure s élever dans le tube. L'hydrogène qui s'est échappé est remplacé 
par de lair atmosphérique; il y a diffusion. 

» Expérience. Après vingt-quatre heures, soulèvement du mercure de 
o ,o,; après deux fms vingt-quatre heures te soulèvement n'est plus que de 
o ,004 ; après trois fois vingt,quatre heures un peu moindre. Le gaz con- 
tenu s enflamme avec légère détonation. . 
■ » IV. Si un grand ballon de caoutchouc de p- 18 de diamètre est rem- 
pli clhydr^gene de manière à être distendu par ce gaz, et qu'on le place 
sous une cloche remplie d'air atmosphérique, on le vdt s'affalser considé- 
rablement et quand il est arrivé aux deux tiers de son volume, si , l'on exa- 
mme le gaz, qu il renferme, on le trouve composé d'un mélange d'hydro- 
gène et da ir atmosphérique dans les proportions d'environ deux volumes 
du pretmer pour un volume du second. La cloche contient aussi un mélange 
de ces deux gaz.. o 

_ » Si febaëonremphd e ga^%drogène est demeuré exposé à l'air libre 
H perd au hout, d'un ce^am, temps tout l'hydrogène qu'il contenait, et 
quand son volume demeure stationnée , ce qui arrive quand il aperfu 
les trois quarts de son volume primitif, o» ne trouve dans son intàieur 
que de 1 air atmosphérique.. 

»-. Y. Un ballon semblable de caoutchouc, étant aux trois quarts rempli 
d air,, et fixe au sommet d'une cloche remplie d'eau sur la cuve pneumato- 
chimique, si 1 on fait dégager alors sous cette cloche du gaz hydrogène de 
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manière à la remplir complètement , on voit le ballon se gonfler peu à peu 
Hd bout de deux fois vingt-quatre heures, être fortement détendu. Si 
Ton examine alors le gaz contenu dans la cloche on le trouve mêle a de 
l'air: le ballon contient aussi un mélange d'air et de gaz hydrogène. 

» Si lorsque le ballon est fortement distendu on le retire de la cloche et 
on l'expose à l'air libre, tout l'hydrogène qu'il contient sechappe et l*r 
qui en était sorti rentre dans son intérieur, de manière à ce que la quantité 
qu'il en renferme à la fin de l'opération soit exactement la même que celle 
qu'on v avait d'abord introduite. 

» VI Si un ballon de caoutchouc est rempli d'air, et place dans une at- 
mosphèrede protoxyde d'azote, son volume diminue et l'on trouve quil 

y a eu échange des deux gaz. 

» D'après l'analyse faite par M. Bourson , aide naturaliste au Jardin des 
Plantes, qui a eu l'obligeance de m'assister dans toutes ces recherches, 
IO o parties du gaz trouvé dans le ballon n'ont donne que ,6,38 d oxygène. 

» VII Un ballon rempli de gaz acide carbonique parfaitement pur a été 
exposé à l'air pendant vingt-quatre heures. Le gaz qu'il renfermait a donne 
à l'analyse 20 pour ioo d'air. ■.., . . , 

» Dans ces expériences , le col des ballons a été fortement lie , puis les 
bords de l'orifice ont été fondus de manière à pouvoir être agglutines en- 
semble; et,pour mieux assurer encore une oblitération complète, les bords 
ont été maintenus l'un contre l'autre au moyen d'une pince. 

» Il résulte de ces observations : 

» C Que deux gaz de nature différente, bien qu'à des tensions différentes, 
traversent les diaphragmes de caoutchouc qui les séparent, de manière a ce 
au'ilv ait échange réciproque des deux gaz; 

„ D. Que deux gaz de nature différente et à la même tension, obéissent 

de la même manière à cette espèce d'endosmose. 

» En analysant avec soin les résultats obtenus dans ces diverses expé- 
rience« on y trouve une nouvelle vérification de la loi générale de diffu- 
sion des gaz due à Thomas Graham. ( Transactions of the^ Royal Society 
ofEdinburgK vol. XI, part. I, page a 22 .) Cet ingénieux observateur a dé- 
montré que lorsque deux gaz de nature différente et à des tensions sem- 
blables se mêlaient spontanément, l'échange des gaz se faisait dans des 
volumes quisont pour chacun d'eux inversement proportionnels a la racine 
carrée de leur densité; et l'on obtient la densité d'un gaz quelconque en 
effusion avec l'air par cette formuje D = (£)", G étant le volume des gaz 



( «23 ) 
soumis à la diffusion, et A le volume d'air rentré. En effet, les nombres 
équivalents de diffusion ; l'air pris pour unité, étant 3,7947 pour l'hydro- 
gène, 0,81 pour le protoxyde d'azote, et 0,8091 pour l'acide carbonique, 
on comprendra les changements de volume et les résultats observés dans 
les expériences ci-dessus. D'un autre côté, en comparant l'équivalent de 
diffusion de l'hydrogène avec les équivalents des autres corps gazeux; en 
, considérant, par rapport à l'air, qu'il ne rentre qu'un volume dé ce dernier 
pour trois volumes d'hydrogène qui sortent, on expliquera comment ce 
fait, qui échappa à l'observation de Dœbereiner, a pu tromper les physi- 
ciens qui admettent que l'hydrogène passe par des ouvertures qui ne 
donnent accès à aucun autre gaz. 

» VIII. Les observations précédentes ont été faites avec le caoutchouc 
qui nous arrive de Para , sous forme de bouteille. Il était nécessaire de vérifier 
la perméabilité des feuilles qui sont employées dans les laboratoires , et dans 
lesquelles cette substance se présenté sous un aspect différent. Sans rap- 
porter ici les essais que j'ai faits, je me bornerai à dire que je n'ai trouvé 
aucune différence dans les résultats généraux. Toutefois, je décrirai une 
expérience dans laquelle j'ai cherché à reproduire les conditions sous l'in- 
fluence desquelles les chimistes opèrent , et qui a eu pour but de constater le 
phénomène de la diffusion des gaz pendant leur écoulement. L'appareil se 
compose d'un vase à gaz hydrogène encore peu connu et .qu'a imaginé 
M. Gay-Lussac, afin de régler facilement la production de ce gaz; d'un 
tube à chlorure de calcium quiVunit à un tube de caoutchouc, traversant 
un manchon de verre exactement fermé. Ce tube de caoutchouc, à son 
extrémité opposée, est fixé à un tube de verre qui se rend sous la cloche 
destinée à recueillir le gaz. Un ballon de gomme élastique rempli de gaz 
acide carbonique sec et muni d'un robinet, est fixé à un tube de verre 
qui pénètre dans le manchon par l'extrémité voisine de l'appareil de pro- 
duction du gaz hydrogène. A l'extrémité opposée du manchon est un 
autre tube de verre qui se rend sous une cloche. 

» J'ai laissé passer pendant cinq heures du gaz hydrogène dans le tube 
de caoutchouc, ainsi emprisonné dans le manchon de verre rempli d'air 
atmosphérique. La quantité de gaz écoulée a été de 6 litres. Le diamètre du 
manchon était de o m ,o4, sa longueur o m ,5o; la longueur du tube de caout- 
chouc de o m ,4o, son diamètre de o m ,o i5. A la fin de l'expérience, le robinet 
du' ballon récemment rempli a été ouvert, et l'air contenu dans le manchon 
déplacé par l'acide carbonique a été reçu sous une cloche. L'acide carbo- 
nique ayant été absorbé par la potasse caustique; 100 parties du gaz res r 

C. K., 1841, & Semestre. (T. XIII, Pi° J(8) IOQ 
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tant analysées n'ont donné que 17, 64 d'oxygène. L'hydrogène avait d^nc 
pénétré dans le manchon. 

» En substituant au ballon rempli d'acide carbonique un appareil de pro 
duction de ce gaz muni d'un tube à chlorure de calcium, j'ai pu apprécier 
directement la diffusion des deux gaz qui s'écoulaient séparément dans le 
manchon et dam le tube de caoutchouc. A cet effet, l'acide carbonique était 
reçu dans une cloche contenant une solution concentrée de potasse caus- 
tique qui retenait tout l'acide carbonique et ne laissait dégager que Fhy- 
drogène, et l'hydrogène passant par le tube de caoutchouc était reçu dans 
un vase contenant de l'eau de chaux mise à l'abri du contact de l'air,, ou 
les moindres traces d'acide carbonique étaient décélées. 

» IX. limé restait à chercher un moyen de remédier, autant que pos- 
sible, à cette propriété du caoutchouc de laisser passer les gaz. J'ai pr s le 
petit tube de -o*aS de longueur (II), dont le mercure s'était abaissé de deux 
centimètres après vingt-quatre heures ; je l'ai remis en expérience après avoir 
enduit la surface extérieure du caoutchouc de deux couches successives 
d'huile de Un. Après vingt-quatre heures l'abaissement du mercure a été 
d'un centimètre; alors, après avoir laissé macérer pendant deux heures la 
lame entière de caoutchouc dans de l'huile de lin chaude, j'ai remis l'appareil 
en expérience , et cette fois il y a eu tout au plus o»,ooi d'aba.ssement du 
mercure au bout de trois jours. - 1 

» X. Je citerai une dernière expérience dans laquelle j'ai constate la 
perméabilité du caoutchouc au moyen d'un courant électrique. Une Jame 
de cette substance remplaçant la membrane d'un petit appareil de galvano- 
plastie, l'oxyde de cuivre du sulfate s'est réduit, bien qu'en tres-rjetite 
quantité. Un galvanomètre à gros fil a donné une déviation, de 4 à 5* ; avec 
un galvanomètre à fil fin de 1 5oo tours, la déviation a été de 4o°. » | 

M. Cbevreul demande la parole et s'exprime en ces termes: ! 

« Les expériences de M, Peyron pouvant faire naître des doutes.; dans 
l'esprit de quelques personnes sur l'exactitude des conséquences déduites 
de mes expériences concernant les effets qu'éprouvent les matières jcolo- 
rantes renfermées dans des flacons vides à garniture de caoutchouc, je 
m'empresse de les prévenir, par les remarques suivantes : j 

» i">. Avant tout je ferai observer que les expériences de M. Peyrort peu- 
vent être exactes sans que les miennes soient inexactes, par la raison que 
les circonstances dans lesquelles on a opéré de part et d'autre sont abso- 
lument différentes. 
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» Ainsi, lorsqu'un morceau de caoutchouc, dans les expériences de 
M. Peyron, était exposé au contact des gaz par ses deux surfaces, ou par 
une seule 1 autre l'étant au vide, dans mes expériences les enveloppes de 
caoutchouc n'étaient exposées au contact d'aucun gaz, puisqu'une de leurs 
surfaces était appliquée sur du verre et du métal, tandis que l'autre sur- 
face plongeait dans de J'huile; 

» 3°. En second lieu, mes expériences ont été faites comparativement- 
les matières colorantes placées dans le vide se sont constamment compor- 
tées d'une manière toute différente de celles qui l'étaient dans des flacons 
remplis d'air sec, d'air humide, d'air ordinaire, etc.; 

» 3°. En troisième lieu, l'état du vide des flacons 'a été constaté, après 
une expérience de deux ans, par un double contrôle portant sur l'absence 
de l'oxygène, et sur ce qu'il n'y a pas eu de changement notable dans 
1 élévation du mercure de l'éprouvette, lorsqu'on a mis la capacité du 
flacon en communication avec un récipient vide placé sur une machine 
pneumatique. {Vojez ci-dessus, p.-ige 798.) 

» 4°. J'ai parlé de la disparition de la couleur du bleu de Prusse exposé 
dans le vide à l'action de la lumière, et de la recoloration de la matière 
par le contact de l'oxygène : J'ai en outre observé que la décoloration est 
accompagnée d'un dégagement d'une matière gazeuse qui donne à la po- 
tasse la propriété de reproduire du bleu de Prusse quand on la mêle avec 
un sel de protoxyde de fer. Eh bien, pour savoir si du bleu de Prusse dé- 
coloré reprendrait sa couleur bleue hors de contact de l'oxygène, en 
l'abandonnant dans le flacon vide où il s'est décoloré sans l'intervention 
de la potasse, je tiens ce flacon, qui a été exposé deux ans au soleil, dans 
l'obscurité depuis le 3 mai i836. Aujourd'hui même j'ai constaté que le bleu 
de Prusse n'est pas recoloré, et cependant on sait que si la moindre quantité 
d air eut pu s'introduire dans le flacon , la couleur bleue aurait reparu pour 
ainsi dire instantanément. Voilà donc un fait incontestable qui prouve qu'un 
de mes flacons a parfaitement conservé le vide depuis le 4 mai 1834. 

» Je laisse la parole à M. Dumas, pour qu'il réponde de l'exactitude de 
ses expériences, comme je l'ai fait de l'exactitude des miennes, » 

Remarques à l'occasion de la même communication,- par M. Dumas. 

« Le caoutchouc est appelé à rendre les plus grands services à la phy- 
sique; il y a longtemps qu'il est devenu un des agents les plus précieux 
des recherches de précision pour les chimistes. Peut-on compter sur sa 

' ■ ' * 109- 
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-parfaite résistance au passage de l'air et des gaz, quand il est bien choisi 
et bien employé? Telle est la question que soulève M. Peyron. 

» Je répondrai par quelques faits. 

» Premièrement, les ballons employés aux analyses de l'air, tels qu'ils 
ont été présentés à l'Académie, mis au bout d'un mois en rapport avec un 
tube barométrique, n'ont offert que des variations insigniBantes. 

» Secondement, des appareils très-compliqués, qui comptaient jusqu'à 
soixante ou soixante-dix jointures unies par des tubes de caoutchouc, ont 
été employés dans des expériences qui me sont particulières, et ces appa- 
reils ont toujours gardé le vide non-seulement pendant la durée des expé- 
riences, maïs même pendant plusieurs jours. 

«Troisièmement, quant aux effets de diffusion, sans nier leur possibilité 
pour certaines conditions d'épaisseur de la lame de caoutchouc, je dois dire 
que, dans des recherches relatives à la composition de l'eau , j'ai fait passer, 
■dans des appareils joints par des tubes de caoutchouc en très-grand nombre , 
du gaz hydrogène, qui, au bout de l'appareil, était forcé de traverser 
un tube renfermant du protochlorure de cuivre dissous dans l'ammoniaque. 
Ce liquide, que la moindre trace d'oxygène aurait bleui, demeurait par- 
faitement incolore. 

» Cependant, comme il est évident que M. Peyron n'a pu se tromper 
sur les faits qu'il a observés, il est très-important de bien définir les con- 
ditions dans lesquelles le caoutchouc se montre perméable, afin d'appliquer 
au besoin les précautions nouvelles qu'il indique dans les cas douteux. » 

M. Arago fait l'analyse d'un Rapport présenté "à l'Association ^ britan- 
nique, au sujet des avantages que la science pourrait tirer aujourd'hui des 
ascensions aérostàtiques. Les auteurs de ce Rapport, MM. Brewster,^ 
Forbes, Herschel, Lubbock, Miller, Robinson et Whewell, ont pensé 
qu'ils ne devaient pas, en ce moment, conseiller des expériences qui se- 
raient faites sur une grande échelle. 

La conclusion des illustres savants anglais est aussi celle que M. Arago 
adopte, mais en se fondant sur des considérations un peu différentes, 
M. Arago signale la nécessité de comparer des observations de diverses na- 
tures faites simultanément à terre et à une très-grande hauteur en ballon : 
celles par exemple de la déclinaison , de l'inclinaison de l'aiguille aimantée, 
et de l'intensité du magnétisme; les observations de la proportion de lu- 
mière polarisée contenue dans la lumière atmosphérique ; les observations 
de la diaphanéité des couches d'air; celles de leur couleur bleue, etc.; or 
tout cela exige des instruments qui n'existent réellement pas. M. Arago, 
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espère pouvoir bientôt combler cette lacune et fournir aux aéronautes des 
moyens d étude dont ils seraient aujourd'hui privés. Il n'y a pas jusqu'aux 
thermomètres qui ne devront subir des codifications importantes avant 
detre appliques de nouveau à la recherche de la loi suivant laquelle 
la température atmosphérique varie avec la hauteur. Les personnes qui 
voudraient, dès demain, entreprendre des voyages aériens fort dispen- 
dieux, ne se font certainement aucune idée, ni du nombre de questions 
a résoudre , ni de leur difficulté. - 

M. PiaouzE croit qu'il y aurait une économie considérable à apporter 
d^s le prix du gaz de la houille, destiné aux ascensions aérostatiques 
en décomposant ce gaz par une température élevée, puisque dans ce cas' 
u augmente de volume et devient beaucoup plus léger en se séparant 
cie la plus grande partie du carbone qu'il renfermait. 

M. Auago fait part à l'Académie du projet que M. Herschef a conçu de 
substituer aux anciennes constellations une nouvelle division du ciel.' 

M. Arago présente, de la part de M. DiMiDor*, deux nouveaux tableaux 
d observations météorologiques faites des deux côtés de l'Oural. Cette fois 
encore , comme dans les mois d'hiver, la température moyenne de Vicimd- 
Uuikmsk est inférieure à celle de Nijné-Taguilsk. 

physique nu globe. - Extrait d'une Lettre de M. Bbavais à M. Arago, 
sur les perturbations du magnétisme terrestre. 

« J'ai l'honneur de vous transmettre, ci-jointe, la traduction du compte 
que MM. Gauss et Weber ont rendu de nos courbes magnétiques du Nord; 
c'est un document à joindre aux autres que je vous ai remis l'année pré- 
cédente, relativement à notre Rapport. 

» En ce qui concerne la non-correspondance des courbes de variation 
de déclinaison et d'intensité k de grandes distances, même lorsqu'on prend 
les minutieuses précautions indiquées par M. Gauss, il me semble que 
nous avons devancé les observateurs anglais, dont M. Lloyd est en ce 
moment l'organe , et qu'avant eux nous avons confirmé le résultat que 
vous aviez déduit de vos observations de Paris comparées à celles de 
M. Kupffer à Rasan , résultat sur lequel les premiers travaux de l'asso- 
ciation magnétique allemande avaient paru jeter quelque doute. » 
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Extrait du livre allemand intitulé : Résultats des observations de l'as- 
socidtion magnétique dans FannéeM 9 iparMM. G»* Won, p.r 2 8. 

« Pour terminer ce compte rendu, nous devons attirer ^«ention sur 
les observations faites cette année (,83g) et l'année dermere à des latttudes 
fort élevée*; nous les devons au zèle et k la persévérance des savants fran- 
S MM. -LotHn , Bravais, et des officiers suédois , MM. Sdiestrom et Ld- 
liehook, qui s'étaient joints à l'expédition française au Spitzberg et au m- 
mark Ces observations méritent la plus grande attention, parce quelles 
montrent comment on devra désormais combiner les stations dans ces re- 
ins botéales : on voit au premier coup d'oeil que l'accord remarquable 
Lre 1» varions de Catane, Rome, Milan, jusqu'à Upsal , ne se connue 
pas plus avant vers le Nord ; en comparant entre elles les courbes d Allen 
et d'Upsal , on reconnaîtrait à peine qu'elles serapportent a la même époque. 
Il n'y a palle moindre doute à élever sur l'exactitude de ce, observation», 
puisque ces voyageurs ont bien voulu prendre la peine d'observer srmul- 
St deuxlnstruments, savoir, le magnétomètre et l'.gudle de M. Gam- 
L, instruments qui ont fourni des résultats bien concordants entre eux 
S observations constatent donc suffisamment la grande différence des 
valt magnétiques entre Upsal et les contrées boréales : d en résulte 
c conséquence Importante, que des observations simultanées faites au 
- no d d'Upsal n'auront leur entière utilité que si l'on établit des stat.ons 
intermédiaires entre cette ville et Alten : alors on pourra v G1 r les courbes 
n te médiaires qui servent de transition entre les courbes extrêmes. On 
poTlf aussi établir plusieurs stations dans le voisinage d'Alten et les corn- 
Lrer entre elles, par C e qu'il est probable qu'on trouverait de grandes 
différences même à de petites distances. Ces observations condu.raient a 
de résultats quel'on ne saurait obtenir dans des régions moins polaires; 
ce serait le moyen le plus sûr de savoir si les forces perturbâmes ont 
eur sTége au-dessus ou au-dessous de la surface du ^globe puisque des 
ocalitéfsituées dans le voisinage d'Alten.seraient peu éloignées de 1 or.gme 
L ces forces. Une seule station a beaucoup moins d'mtere par« ; quede 
est trop éloignée de la station la plus voisine, qui est celle d Upsal. On 
peut s'assurer de ce qui précède en considérant nos planches ...... . • . . . 

D^xàu^sco^ 

pour Alten et Gottingue, les deux stations les plus boréales où l'on observât 

Zs cet élément; on n'y voit pas même la moindre trace de k ressemblance 
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que Ton pourrait encore soupçonner clauses courbes correspondantes re- 
latives aux variations de déclinaison. » 

physique do globe. - Lettre de M. Oltramare à M. Arago, sur une seiche 

du lac de Genève. 

« M. Venié, chargé de la direction de la machine hydraulique de notre 
ville, vient de me remettre une Note sur des observations relatives à des 
différences extraordinaires qui se sont fait sentir sur le niveau des eaux 
de notre Sac, différences dont jusqu'ici nous n'avons constaté aucun 
exemple semblable; je m'empresse de vous en faire part pour que vous 
puissiez, si vous le jugez convenable, les communiquer à l'Académie. 

» La journée du samedi i octobre, après avoir été couverte, s'est ter- 
minée par un orage très-violent; vers 7 heures i les éclairs se succédaient 
sans laisser aucun moment d'intervalle; une pluie accompagnée de beau- 
coup de grêlons de petite dimension tombait avec abondance. Pendant le 
peu de temps que dura cet orage (f d'heure environ) le lac éprouvait des 
vanations de niveau fort rapides et fort considérables ; aucune observation 
exacte n'a pu être faite au hmnimètre du grand quai, qui accuse la hauteur 
du lac, m à celui de la machine hydraulique qui détermine celle du Rhône, 
parce que ces variations étaient si grandes qu'elles dépassaient l'échelle de 
ces instruments. 

* Dimanche 3 octobre, à 4 heures du matin, un nouvel orage a éclaté 
moins violent que celui de la veille; cet orage a, comme le précédent, été 
accompagne de variations dans le niveau de la hauteur du lac; on a observé 
le hmnimètre, mais on n'a pas pu tenir compte des variations qui ne 
pouvaient être accusées par la raison ci-dessus mentionnée; ce n'est que 
depuis 5 heures qu'on a pu faire les observations exactes dont je vais vous 
donner les résultats. 

» Le zéro de la division du Hmnimètre du grand quairépond à une hauteur 
de 3 7 3 m ,54 au-dessus du niveau de la mer;ia hauteur moyenne du lac 
vendredi et samedi, avant l'orage, était de 55 pouces au-dessus de o. A 
6 heures i du matin le limnimètre marquait 90 pouces au-dessus de o : c'est 
le pointle plus haut auquel on l'ait observé; à 9 b 5 m il marquait 21 pouces 
au-dessus de .0: c'est le point le plus bas où on l'ait vu. Eu prenant la dif- 
férence entre cette plus grande et cette plus petite hauteur, on trouve 5 
pieds 9 pouces, différence qui s'est effectuée dans l'espace de 2 heures {; 
jusqu'à ce jour, l es p l us grandes différences consignées dans les registre! 
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étaient celle du _ 2 6 juillet ,810, qui était de 26 pouces, et celle, du - „ juil- 

le VDe 7 6à e io 4 heures le limnimètre n'est pas resté un seul moment en re- 
pos- il a passé successivement par un grand nombre de variations, tant en 
dessus qu'en dessous de 55 pouces ; on a observé cinq maxima principaux , 
accompagnés d'autant de minima, et les différences de niveau entre un 
maximum et un minimum consécutifs étaient de 45 pouces environ, aa 
pduces tant en dessus qu'en dessous du niveau ordinaire de 55 pouces. 
P ', En observant le temps que le niveau met à monter, on remarque.que 
ce temps est en raison inverse de la hauteur totale a laquelle le niveau s e- 
ltve ; c'est ainsi, par exemple, que, lorsque l'eau s'est élevée de 55 a 90 
pouces elle a mis 5 minutes, tandis qu'elle a mis un temps beaucoup plus 
C dans d'autres ascensions qui ont été moindres. Quant au temps que 
■ l'eau met a s'abaisser, il est beaucoup plus considérable et ce temps est 
d'autant plus long que l'eau a atteint une plus grande hauteur. Les ob- 
servations du limnimètre du Rhône ont accusé des variations analogues a 
celles du grand quai, seulement un peu moins fortes, ce qui peut pro- 
venir de différents barrages établis sur le fleuve. 

■ " » Quant à l'état de l'atmosphère , à la surface de la terre soufflait un 
vent du nord (bise) assez faible, tandis qu'au contraire les nuages étaient 
violemment poussés par le vent du sud-ouest. La pluie tombait d une mamere 
continue sans aucun tonnerre (le thermomètre marquait + 13<> Reaumur). 
Une circonstance fort remarquable, c'est que le baromètre n'a subi , pen- 
dant tout le temps de ces observations, aucune variation (il marquait 26+). 
À- 3 heures après midi il s'est fait sentir un coup de vent très-violent, 
et au même moment le niveau de l'eau s'est abaissé fortement, mais ce- 
pendant beaucoup moins que le matin. » 

M de CàUGRY adresse un Mémoire ayant pour titre -.Fontaine intermit- 
tente sous-marine,, ou appareil pour faire les épuisements sans pièce mo- 
bile , au moyen des vagues de la mer. ' 

« Bien que j'aie, dit M. de Gaîigny, l'intention de présenter un travail 
sur la théorie des flots, j'ai cru devoir décrire séparément cet appared, 
dont j'ai exécuté un modèle fonctionnant, parce qu'il offre un nouveau 
mode de transformation du mouvement alternatif irrégulier en mouve- 
ment continu , c'est-à-dire dans un même sens ; il peut même être considéré ,. 
sous ce rapport, comme étant jusqu'à un certain point pour l'hydraulique. 



(■■83* ) - 

sans pièce mobile, à laquelle je travaille * ce que fe volant est pour la dyna- 
mique ordinaire. » 

Cet appareil a pour but , abstraction faite des services qu'il pourra 
msdrè, 'd'expliquer comment il peut se faire que des «aux en communi- 
cation avec la mer soient cependant à Un niveau moins élevé. Les Mémoires 
de la Société géologique de Londres font menïiOn de phénomènes 'de ce 
genre. _ 



..M, Bazin adresse une nouvelle Note concernant l'anatomie du Bothri- 
dium JRythonis (Blainv). Comparant les résultats de ses propres observa- 
tions avec ceux que M. Leblond a publiés dans le 6° volume de la 2 e série 
des annales des Sciences naturelles , il revendique, comme lui appar- 
tenant la découverte des faits suivants : 

« i°. L'existence du sphincter de l'orifice antérieur, la nature muscu- 
laire de son tissu, et la forme de l'ouverture postérieure; 

» -2°. La structure intime des parois des ventouses, e'est-à-dire la dis- 
position et la nature des fibres dont elles sont composées; 

» 3°. La disposition et la nature des fibres qui entrent dans la compo- 
sition de chaque anneau ; 

» 4°. ^a connaissance du prolongement membraneux en .apparence , 
mais dans lequel se trouvent probablement des fibres musculaires qu'offre 
l'extrémité postérieure et ventrale de chaque anneau;; , ; 

» 5°. L'injection directe de l'appareil vase ulaire, ou des canaux laté- 
raux, injection qui a fourni le moyen de démontrer les eonnexioms réci- 
proques de ces canaux, elles relations qui existent entre eux et les cavi- 
tés génitales,; -.,.-..■ ...■•■ 

» 6°. L'étude microscopique des ovules. » 

tératologie. — Couleuvre à deux têtes. — Extrait d'une Lettre de M. Silly, 

notaire à Graçay. 

« Un villageois ( Louis Cou*eou ) de la Poterie , près de Graçay (Cher) , 
trouva, en écartant du femier dans un ehamp , une eouleaVre qu'il s'ap- 
prêtait à écraser, quand, remarquant $a forme inaccoutumée, il la prit vi- 
vante pour la montrera ses voisins. Il l'enveloppa pour qu'elle ne pût s'é- 
chapper, et à la fin de sa journée il l'apporta chez lui, la fit voir, puis 
la pendit au plancher, au moyen d'un nœud coulant serré au-dessous de 
la tête. . 

» Le lendemain matin (dimanche io octobre 1841), l'animal qui con- 

C. R., i84t, 3 e Semestre, (T. XIII, N° 16.) I I O 
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servait encore un 1 reste de vie, me fut apporté, mais il mourut ay bout 
"de quelques instants. Pour en conserver du moins le corps, je le renfer- 
mai dans un flacon d'alcool.' _ .- . 

» Cet animal, par sa forme, sa queue effilée, son dos gris moucheté de 
petites taches noires , son ventre noir-bleu moucheté de blanc , le" collier 
jaune qui entoure ses deux cous et la forme de ses têtes, annonce d'une 
manière indubitable, appartenir à l'espèce commune des couleuvres; mais 
ce qui la met en dehors de toute classe et genre, c'est sa conformation 
extraordinaire ; ; son col bifurqué et ses deux têtes entièrement distinctes 
et «séparées l'une de l'autre. Voici l'aspect que présente cette singulière 
anomalie. 

* » Deux têtes égales; deux cous avec collier jaune; réunion des deux 
cous à un même tronc; toutefois la tête de droite forme un .prolonge- 
ment plus direct du corps, tandis que l'autre tête dévie un peu à gauche. 
Vivant, l'animal agissait de ses deux têtes à la fois, dardait une langue 
trifurquée par chaque gueule, et les mouvements étaient toujours égaux, 
concordants et simultanés ; plusieurs fois il s'est élancé sur un petit bois 
dont'on'TagaÇaït, et le mordait '-ou plutôt le comprimait de ses quatre 
mâchoires à la fois , puis se le laissait arracher sans qu'on pût distinguer 
laquelle des deux' têtes avait là première cessé la pression des mâchoires. 
Il y avait dOné^ doublé' jîctîon ou plutôt double exécution simultanée de 
Taction. Les yeux offraient cette particularité que l'animal était borgne de 
chaque têtér l'oeil droit dé la tête droite et l'œil gauche de la tête gauche 
étaient parfaitement brillants et â l'état* normal, tandis que les deux autres 
yeux , ceux qui , placés 1 dans l'espace compris entre les deux têtes, eus- 
sent été en face l'un de l'autre, étaient recouverts d'une taie- grise opaque. 
Après avoir été soumise un quart d'heure, à l'action de l'alcool, cette 
pellicule ou paupière fermée a perdu beaucoup de son opacité et m'a per- 
mis de voir très-distinctement qu'elle masquait et recouvrait un œil abso- 
lument pareil à celui correspoiîdant de la même tête. 

» J'ai chez moi cette couleuvre- qu'une foule de curieux a déjà visitée, 
et suis tout disposé à la communiquer à l'Académie s'il lui semblait que 
l'exameh pût en être de quelque utilité pour la science. » 

M. Gaudin écrit relativement à de nouvelles modifications qu'il a intro- 
duites dans les procédés photographiques. 

« Les épreuves pour ainsi dire instantanées que je mets sous les yeux 
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civiliser.; 1 ' • -* ! s ' ' ' ., ' , 

cuisson aa plâtre par kcarbomsatmn du bo lS , smvant p 
M. Vàùrius et compagnie. » 

M. ta- adresse fc. résutas *. «t^Siîïï-ÏS.^ ' 
constater les quaU.és * ta soie, smvan. q». n ta ffl»t . ^ eau . 

suc d'un certain nombre de chrysalides broyées. 

M. Terme» adresse un paquet cacheté. 
. L'Académie en accepte le dépôt. 

on à cfix lire Griffobl. 

La séance est levée à 5 heures. 
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Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences; 
2 e semestre i84i, n° i5, in-4°. ; 

" Comptes rendus Hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; Tables 
du i er semestre i8jj.i; in-4°. - 

Exercices d'Analyse et de Physique mathématique; par M. Gauchy, i4 e et i 5 e 
livraisons; in-4°. 

Traité pratique sur les maladies des organes génito-urinaires ; par M. le D r 
CiviALE; 3 e et dernière partie : Maladies du corps de la vessie; in-8°. 

Géométrie élémentaire basée sur la théorie des infiniment petits; 2 e édition, 
revue, corrigée et augmentée de ta Trigonométrie rectiligne et sphérique ; par 
M. Fingk ; Strasbourg ; in-8°. 

Actes de l'Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux; 
3 e année , 2 e semestre ; in-8°. x 

Traité de Chimie organique; par M. J. LlEBlG, traduit par M. Gh. GerhaRDT; 
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physiologie végétale. — Réponse à une réclamation de M. Dutrochet , 
concernant des expériences sur le Nelumbium ; par M. Raffeneau- 
Delile. 

« Lorsque j'ai présenté à l'Académie une Note sur le Nelumbium, je 
n'ai eu d'autre but que de faire connaître des faits qui n'avaient pas 
encore été observés sur cette plante. Je les ai donnés fort abrégés et je 
n'ai pu faire toutes les citations désirables. Je n'ignorais pas les travaux 
de M. Dutrochet accueillis de tous les savants, et j'ai toujours eu l'inten- 
tion de les citer comme ceux dès Bonnet, de Saussure, Sennebier, et des 
autres maîtres de la science. J'aurai soin de réparer cette omission; 

«Je persiste néanmoins, après la réclamation de. M. Dutrochet, à re- 
garder mes expériences comme différentes des siennes ; je fournirai par la 
suite d'autres éclaircissements, pour convaincre les botanistes que si mes 
expériences ont de l'analogie avec celles de M. Dutrochet, elles n'en 
sont pourtant pas la reproduction, mais que leurs caractères propres, 
distinctifs sont établis comme il suit : 

G. E., [841, a"»» Semestre. (T. XIII, N« 17. ) III 
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,, 1°. J'ai insufflé de l'air dans des pétioles, moyen que n'a pas employé ■ 

M. Dutrochet; '*-„i 0= 

» 2 « J'ai fait mes expériences, sur des feuilles et sur leurs peuoles 

tenant à des individus végétaux vivants /tandis que M. Dutrochet a fait 
les siennes sur les mêmes organes amputés, retranchés des indxvidus; 

» 3?. J'at indiqué ^ spécialité organisé ; <*» ferles du Nelumbium, 
dont les stomates sont accumulés en un, seul point central; ce qui m a 
fourni un moyen d'exploration que n'a pu avoir M. Dutrochet avec les 
Nymphœa à stomates disséminés sur toute la surface aérienne de leurs 

T^V Dutrochet dit quef admets sans.. aucune, preuve que l'air émis 
par la feuille du Nelumbium est emprunté à l'atmosphère et aspire par 
le velouté de la feuille. La preuve est cependant facile; la feuille est-elle 
entièrement submergée sous l'eau , point de dégagement d'air ; une partie 
de -son disque est-elle mise en contact avec l'air, le dégagement corn- 



mence. 



» Pour démontrée que les faits que j'ai récemment exposés ne sont pas 
la reproduction de ceux publiés par M. Dutrochet en .83 7 , je hu en 
oppose de différents dont je signale le suivant comme capital. Il a plonge 
une feuille amputée de Nymphœa dans un bocal plein d'eau et a vu sortir 
'de l'air par le pétiole coupé, auquel cet air arrivait du disque; ce déga- 
gement Savait lieu que quand le disque était submergé. £ai bien mu» 
semblable dégagement par le pétiole blessé y no^ampuié deJ^We 
du Nelumbium croissant dans un bassin, mais seulement q<*aodi le 
disque était à l'air au-dessus de l'eau, ce qui est l'opposé de la circon- 
stance dans laquelle M. Dutrochet a obtenu de l'air- par • lé pe*i© e 
d'une feuille dé Nympbœa dont lé dfeque était submergé, car quand -le 
disque était hors de Féâu ce dégagement cessait Si mes expériences 
eussent été les mêmes que celles de W Dutrochet, f aurais obtenu -fe 
mêmes résultatsque lui. Nos résultats sont différents i parée q«* lés- mode* 
et les circonstances de nos expériences ^tdîfféré* et -que tés > plantes, n é- 

t aient pas lès mêmes. . 

» J'ai rencontré des feuilles qui sur -la planté vivaf»teexhalaient<de-lair 
dans l'obscurité, à minuit; je n'ai doné pu étendre au Nïhmbiumc*^, 
M. Dutrochet a exprimé au sujet dit Nympbœa, savôîïyquë rëïmssibn de 
Pair n'a lieu que sous l'influence dé la 'lumière: 

«Lorsque je compléterai le travail «ont» je ï&i donnée qu'un» aperça 
je ne manquerai pas de citer les savants qui se-sôn^oceupéS' dé ^re** 
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piration des plantes et je recueillerai, ee qui est facile, sur la plante vi- 

Indo" NelWnhmm > de l 3ir d ' exhaiati - - assez grande abondance pour 
. en donner une analyse exacte. » ^ 

tabuioc.. ph Y si QUE .- Partteàarii* relatives aux cristauœ dapophyl- 

lite; par M. Biot. 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie les dessins coloriés de sept cri». 

mentT Tf qU ' in r mpletS ^P ^^ ^ Feroé, vus transversale- 
ment dans la lurmere polarisée avec le prisme de Micol armé d'une loupe. 
J a, fait d abord les épures de ces dessins d'après l'observation , le plus exac- 
tement qud ma été possible, et un habile artiste, M. Roux, les a ensuite 
colories de même d'après leur aspect aussi observé. J'y ai joint la figure 
reduue d un grand échantillon de la mè me nature, qui a été insérée par e 
docteur Brewster dans les Transactions de la Société d'Edimbourg 
pour i-oai. . '6 

. Tous ces cristaux reposent sur une gangue de mésotype mamelon 
née. Mais ceux qm sont incomplets en sortent en saillie par une section 
ransversale, tandis que ceux qui sont complets sont nés par un point de 
eur longueur sur un petit mamelon de mésotype, et se sont accrus Wi- 
tudmalement des deux cotés du point de contact. Il est évident que ce mode 
de generation.ne comporte pas nécessairement une terminaison par tron 
catures symétriques aux deux extrémités du cristal; et aussi n'en ai-ie 

»2rT7 é UD < SeU ! ° Ù CCtt " SJmétrie fÛt COm P lète - Mais « r ^arque 
pourtant, en gênerai, une correspondance singulière entre les deux moitiés 
amsi engendrées. Elle est d'autant plus frappante que chacune de ces 
mornes est toujours composée d'un certain nombre d'étages d'inégale 
hauteur, entoures chacun d'une sorte de cadre qui leur est propre le 
tout étant renfermé dans une boîte commune, d'une construction spéciale 

^ àlaT^t CGSé ^ eS SC C ° rreS P° ndeiït ^ns les d,ux moitiés du 
cristal a égale distance du centre, comme le montre l'identité presque 
on tante des tentes qu'ils développent dans la lumière polarisée Tnt 
dans leur intérieur que sur leurs contours. 

» Parmi plusieurs centaines de ces cristaux qui existent sur une même 
masse de mésotype que je possède, les plus gros n'ont que 5 nùllimTe 
de longueur avec , millimètre de diamètre transversal, et il y en ' 
d infiniment plus petits. Mais ceux-ci n'en sont pas moins constitués de la 
même mamere. Cette construction merveilleuse, dans des cristaux d'une si 
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grande ténuité, et qui leur donne la faculté d'agir si puissamment sur la 
lumière polarisée, fait bien concevoir comment lés particules de certains 
corps, avec une ténuité infiniment plus grande, mais cependant configu- 
rées, peuvent exercer aussi sur la lumière des actions rotatoires qui de- 
viennent perceptibles par leur accumulation. 

» Ce mode de construction des cristaux d'apophyllite est propre au gise- 
ment des îles Feroe. Des apophyllites du Groenland, qui naissent aussisur 
une gangue de mésotype, ne présentent que des traces de l'organisation 
queie viens de décrire. La masse intérieure y est de même contenue dans une 
enveloppe commune;mais la disposition lamellaire transversale n'offre géné- 
ralement aucune continuité. Je ferai remarquer enfin que la construction 
orogressive des cristaux de Feroë par étages distincts , symétriquement ou 
dissymétriquement distribués autour d'une de leurs sections transversales , 
diffère notablement du mode de génération des cristaux le plus habituelle- 
ment adopté , lequel consiste à les considérer Comme formés de couches con- 
centriques infiniment minces, successivement apposées autour d'un embryon 
central, qui est déjà configuré comme la masse totale. Mais le résultat est 
le même pour la configuration externe, parce que les conditions par les- 
quelles la cristallisation se termine paraissent diriger toujours lès surfaces 
limites suivant les angles dièdres que la théorie admet comme possibles, 
pour chaque substance, d'après la considération des décaissements pro- 
pres aux particules intégrantes dont on conçoit le cristal formé. Du moins 
c'est ce qui résulte des mesures faites par M. de la Provostaye, avec le 
goniomètre à réflexion, sur des cristaux d'alun parfaitement limpides que je 
lui avais remis, el dont la constitution intérieure, conclue de leur action 
sur la lumière polarisée, était excessivement diverse. 

» J'ai cru remarquer que l'action de ces cristaux de Feroë, sur là lumière , 
devenait plus nette, et plus vive, quand on les imprégnait d'alcool , qui 
s'insinuait peut-être entre leurs lames transversales. Sir J. Herschel a aussi 
observe un effet, qui semblerait analogue , après avoir imprégné d'essence 
de .térébenthine des plaques d'apophyllite tabulaire. » 

physique nu globe.— M. Arago reprend la question seulement effleurée 
dans la séance précédente -, il montre en détail le parti qu'on, tirera à es 
ascensions aérostatiques pour résoudre les plus importants problèmes d'op- 
tique atmosphérique. Jusqu'ici, dans les ascensions faites ou projetées, -on 
n'avait guère songé qu'aux variations thermométriques , hygrométriques, 
électriques , magnétiques , eudiométriques ; avec des ballons captifs on aura 
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le moyen d'étudier, en outre, les lois de la distribution de ha lumière dans 
l'atmosphère, soit à l'état neutre, soit à l'état de polarisation. 

» La proportion de lumière polarisée contenue dans un faisceau quel- 
conque, peut se déterminer à l'aide d'un instrument très-simple, très-ma x 
niable, très-portatif, que M. Arago a mis sous les yeux de l'Académie et 
qu'il appelle un polarimètre. Cet instrument est le polariscope proposé par 
le même académicien en 1811, auquel est adapté un appareil particulier. 
Le polariscope devient polarimètre, par la seule addition d'une ou de plu- 
sieurs lames de verre à faces parallèles placées en avant de l'ancien ins- 
trument. Ces lames sont mobiles. Un cercle gradué fait connaître sous 
quelle inclinaison la lumière les a traversées, avant de pénétrer dans le 
polariscope proprement dit. La proportion de lumière polarisée contenue 
dans le faisceau étudié , se déduit de l'angle auquel il faut arrêter les 
plaques de verre pour qu'on n'aperçoive plus aucune trace de couleur 
à travers l'appareil total. 

» La disposition dont il vient d'être parlé est la plus convenable pour les 
polarimètres portatifs que les voyageurs devront tenir à l'a main. L'instru- 
ment prendra, si l'on veut, une autre forme, lorsque destiné à servir dans 
un observatoire, dans un cabinet de physique, on pourra l'adapter à 
un pied solide et fixe. Alors la lame ou les lames de verre situées devant 
le polariscope, conserveront une inclinaison constante relativement à la 
ligne visuelle ; seulement il y aura, en avant de ces lames, une plaque 
cristalline à faces parallèles; par exemple, une plaque de cristal de roche 
avec sa section principale convenablement placée. En donnant à tout cet 
appareil un mouvement de rotation autour de l'axe du polariscope, on 
amènera la disparition des couleurs; la quantité de ce mouvement de 
rotation, comme l'inclinaison des lames dans l'instrument portatif , sera 
liée à la proportion de lumière polarisée contenue dans le faisceau 
analysé. 

» Afin de montrer, par un exemple, quels problèmes singuliers il sera 
possible de résoudre à l'aide du polarimètre et de diverses tables photomé- 
triques, M. Arago prouve que dans les temps dits nuageux, un observateur 
muni de l'instrument arrivera, sans se déplacer, à déterminer la longueur 
de la couche d'air qui le sépare d'un nuage, ou, dans le cas le plus défavo- 
rable, à une limite que cette longueur ne saurait atteindre. Les éléments de 
la détermination sont: i° le nombre qu'on obtient en divisant l'intensité de 
la lumière venant de l'atmosphère sereine indéfinie, dans une direction peu 
éloignée du bord du nuage, par l'intensité de la lumière provenant dé ce 
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même nùagë, et de laiportion limitée d'atmosphère comprise entre sa sur- 
face inférieure et l'oeil de l'observateur; 2 le nombre indiquant la proportion 
de 'rayons polarisés contenus dans la première de ces deux lumières (dans 
là lumière atnaïasphérique indéfinie); 3" le nombre indiquant la proportion 
de rayons polarisés çontenusdans la seconde (dans l'ensemble de la lu- 
mière du nuage -et de la lumière de latouche d'air qui le sépare de la terre), 
©es deux. derniers . nombres sont donnés par le polarimètrej on déterminera 
le Rapport des intensités à l'aide d'un photomètrèque M. Arago soumettra 
prochainement à l'Académie. 

»M. Arago a expliqué eommbnt ces- procédés, totalement indépendants de 
mesures de bases ; et de parallaxes, pourront être appliqués à la détermination 
de la distance des montagnes, alors même que ces montagnes seront couver- 
tes déneige. Néanmoins, avantage les mettre utilement en pratique, il faudra 
remplir de grandes lacunes dans laphotométrie atmosphérique. C'est à cela 
que serviront, surtout, les ascensions de ballons captifs noirs et les nouveaux 
instruments de M. Arago. Les ballons noirs , dans le plus grand nombre de 
ces* expériences , n'auront pas besoin de porter des observateurs, puisqu'ils 
seront seulement destinés à faire office d'écrans, lesquels, placés successi- 
vement à différentes hauteurs, intercepteraient la vue de portions plus ou 
moins considérables de l'atmosphère totale. Les aéronautes ne devien- 
dront indispensables, que ; pour vérifierai les observations de M. Arago sur 
la lumière non polarisée transmise par des nuages artificiels, sont applicables, 
de tout point, aux nuages naturels; si dans la lumière d'une atmosphère 
sereine , la proportion de rayons polarisés est la même quelles que soient les 
hauteurs; et, en tout cas, comment cette proportion varie?» ■ _ 

walyse mathématique. —- Sur le développement du reste qui complète la 
• série de Taylor en une série nouvelle; par M: Augustin Cauchy. . 

« J'ai donné dans un précédent Mémoire les règles de la convergence 
des séries qui naissent du développement des fonctions explicites ou impli- 
cites, et prouvé que ces séries restent généralement convergentes tant que 
les fonctions et leurs dérivées du premier ordre restent continues. D'ail- 
leurs les principes, desquels j'ai déduit cette proposition dans le Mémoire 
de 1 83 1, fournissent eux-mêmes les développements d'un grand nombre 
de fonctions en série, et en particulier les séries de Lagrange, de Taylor 
et deMaclaurin. Je vais aujourd'hui déduire des mêmes principes une for- 
mule nouvelle qui peut être employée avec avantage dans la solution de 
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divers problèmes. Cette nouvelle formule sert :à convertir le reste ^^^ qui com- 
plète la série de Taylor, en une autre série dont les divers termes sont res- 
pectivement proportionnels, non plus aux dérivées de divers ordres de la 
fonction que l'on considère-, mais aux dérivées de même ordre de cette 
fonction et de plusieurs autres qui forment avec elle une progression géo- 
métrique dont la raison est la variable même. D'ailleurs la nouvelle série jouit, 
comme la série de Taylor, decette propriété remarquable que, si on l'arrête 
a un terme donné, il sera facile de calculer une limite de l'erreur com- 
m IS e en vertu de l'omission des termes suivants. Dans plusieurs cas, par 
exemple, quand la fonction donnée se réduit à une puissance d'un binôme, 
la nouvelle série peut converger très-rapidement dans ses premiers ter- 
mes, et elle fournit alors le moyen de calculer sans peine, avec une grande 
approximation, le reste propre à compléter la série de Newton. Ce n'est 
pas tout; les développements de diverses fonctions transcendantes peuvent 
être complétés de la même manière par des séries qui, étant très-conver- 
gentes dans leurs premiers termes, permettent d'évaluer avec facilité les 
restes de ces développements. Parmi ces fonctions on doit distinguer les lo- 
garithmes, les arcs de cercle correspondants à une tangente ou à un si- 
nus donné, diverses intégrales définies, etc 

» Je viens d'indiquer les principaux résultats auxquels conduisent les 
formules que renferme le présent Mémoire. Dans un second article je mon- 
trerai la grande utilité de ces formules appliquées à la mécanique céleste, 
et en particulier au développement de là fonction perturbatrice. 
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§. I* r . Considérations générales. 
» Soient f (x) une fonction de la variable x, et 



une variable imaginaire dont le module X soit supérieur à*. Si la fonc- 
tion f (x) et sa dérivée du premier ordre restent finies et continues pwr 
un module^de «inférieurà X, onanra 

air J o % _ jp * 
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Donc Si I'od attribue à la variable x un certain accroissement h, tellement 
choisi que le module de la somme x + h reste inférieur à X, on aura 



encore 



f(ar + ft)=? f-f ^ dp. 

V ' / • 25TJ o X—X « 



D'ailleurs, l'équation (i), différentiée n fois de suite par rapport à x, 
donnera généralement 

Si maintenant on développe , dans la formule (a), le rapport 



:— x — h 



en une progression géométrique ordonnée suivantes puissances ascendantes 
de h, on trouvera 

h h a ~' ' h" 

et, eu égard à l'équation (3), la formule (a) donnera 

f(x + h) = f (*) •+- * D, f(x) + ^ D; f (*) H-.... 

(5K .■•+-rrrS=ô D ^^)+r- 

la valeur de r. étant 

^ r = h - r - * f( *> — *. 

W '» 2wJo («_«)"-' (a;— x— h) 

La formule (5), qui fournit la valeur de f(x + fc), offre pour second 
membre la série de Taylor avec le reste r„ qui complète cette série arrêtée 
après le n iènt terme. On sait d'ailleurs que ce reste peut encore être pré- 
senté sous la forme 



() r _ L_ / \— D» f (a: ■+■ h - z) 

\J/ " ■ i .2...(«— i) J o 



<fz. 



(845) 
On a donc identiquement 



«Concevons maintenant que, dans l'équation (6), on développe le rapport 



i 



X — X — S' 

suivant les puissances ascendantes de. * à l'aide de la formule 

= . . : [ l . X X m ~ l 1 

(9) { x ~ x ~ h { ~ x + h " t "(^+^' + '"-' 4 "(ï+S)=J 

+ ■ 



On en conclura, eu égard à la formule (3), 

(xo) r^~ ^rr^z^i— d;-' f .(*)+ -_!___ Dr . [jf f <ar>] ^ _ ; 

■+-** ) , I 

1 ' ■••+(^pir I >r i [^-f( ;r )] 

la valeur de *„, étant 

ou , ce qui revient au même , en vertu de l'équation (8) , 

tire des formules ( 7 ) et (, 2 ) * * + ' "' 

(l3) r '=mi^(^flJ),::..'. ' ' ^ \ 

G. R. , 1841 , a"»e Semestre .(T. XIII, M» 1 7.) 
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et 

(-4) '.-T^7rnWTW K ^ +6h)((x+m ' 

désignant un nombre compris entre les limites o, i, et dont la valeur, va- 
riable avec x, ne doit être substituée dans les formules (i3) et (r4},qua- 
près que l'on aura effectué les différenciations relatives à x, en considé- 
rant le produit 0# comme constant. _ 

» Quoique le second membre de la formule ( 9 ) offre une progression 
géométrique divergente, il arrivera souvent que la série comprise dans le 
second membre de l'équation (io) commencera par converger tres-rapide- 
ment Alors on pourra se servir de cette série pour calculer avec une grande 
approximation le reste r. de la-série dé Tajlor. L'équation (.4) ouïes équa- 
tions du même genre que l'on pourrait déduire de la formule (12), si la 
quantité h et la fonction f(z) devenaient imaginaires, serviront a nxer les 
limites de l'erreur commise dans l'évaluation approximative du reste r.. 

>, Si dans les formules (5), (lo)^(ia) et (,4), on remplace x par zéro, 
et h par*, on obtiendra d'autres formules dont on pourra souvent faire 
usage pour déterminer, avec une grande approximation , le reste qui com- 
plète la série de Maclaurin, et pour fixer les limites des erreurs commises 
dans l'évaluation de ce même reste. 

- § II. Développement d'une puissance d'un binôme. 

» Lorsque, dans les formules (5), («o), (i 2 ) et (t4)du§I, on pose 

f (x) = x% 

s désignant une quantité réelle , on obtient des équations qui fournissent, 
non-seulement le développement connu de 

(* + h)' 

en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de h, mais encore 
le reste r. de cette série, développé lui-même en une seconde série qui 
converge "très-rapidement dans ses premiers termes, quand le nombre n 
devient très-grand, et qui jouit, comme la première, de cette propriété re- 
marquable , qu'on peut, en l'arrêtant à un terme quelconque, déterminer 
facilement une limite de l'erreur commise en vertu de l'omission des- 
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s cette 1 

s(s — i)...(s—n + i) 



termes suivants. En effet,, dans cette hypothèse, et en posant, pour 
abréger, 



i . a . . . n _ W" ' 

on trouvera 



(2) r B =^h a x s - n+i r ( ^ n ^^I+2h=^^. . (f + m— o._n , 
(4) *.=( J+m )._^__ (a . + flA) . + .-. ) - 

désignant un nombre renfermé entre les limites 0,1. Or, d'une part, 
lorsque n devient très-grand, la série que renferme l'équation (a), convergé 
très-rapidement dans ses premiers termes, dont la somme est 

MiUzî -i.(l±i)°-' _._ (*+ a). _, 
Wi^C I+ _L±i___J t fr +')(« + a) 1 n 

et, d'autre part, la formule (4), ou les formules analogues que l'on dédui- 
rait de l'équation (3) si h ou x devenait imaginaire, fournissent immédia- 
tement une limite du reste qui complète la seconde série arrêtée après le 
terme dont le rang est m. 

» Si, dans les formules précédentes on remplacer par l'unité, et h 
par x, elles donneront 

(5) (1.+ œ)' = oc + (s) t x -f. (s) m x>.+. . .+{*)„_, *-■ -^/v, 

(6) r.=j^-ayr^=I+ (, + l) "-'-f-. . (*+™ -0-O . 

(8) ^ », = (î + m) 1{ - r îl;( I +«x)' + r'. 



lia.. 
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Enfin, si, dans ces dernières équations, on remplace x par — x, et s- par 
— s, alors , en posant pour abréger 

s(s+ i). ..{s + n i) __ r -, 

-_— ~ i . 2 . . . n 

on trouvera 

(9) (,•-«)-- 1 +m i *+m.-**+. • .+.M .-.*"-; + r »' 

( IO ) r a =x«( T -^ + -^zsp + ••■■+ (I _ x r ) ^ 

(il) *m — l/ — m J«(i —xrJo v 

(la). ^=[*- ra ]n(7^r' (l_ *^ m "~ B ' 

» Si l'on divise par j les deux .membres de chacune des équations (5), 
(6), (7) » (8)', si bailleurs, après avoir, écrit, pour abréger, 



au lieu de 



r n et * m 



^ et ï£, 



on? réduit ^ à,géca, alors on verra le rapport 



se réduire simplement à 
et l'on trouvera 

(i3) l(ï f -r- "x) — x' 



l(i + x), 



£ + il—... + (-*!)■ — + r„, 
2 ~ 3 v 1 — 1 



(»4) r„: 



(_!)»+' a:» 



: + 



1 .2 



l + x n — 2 (i+xy~ r (n — a)(n -3) (1+*) 3 

_; 1.2'. . .(?w — 1) 1 ■ ' - - ■ 

<■ *> („_ 2)... (n— m) (i+xT 



+ »m 1 



_J 



(i5) * m — -(-— î) (n— i)(ji— a)...(n— n») (i + *rJc T 



(.6) v m = (- 0" + ' +l ---i^- 3 ^!-_ _^1__. / , , to „_ 8 

_ n{n—i).,.( n —m)(i-> rX y«\ l ^V x ) • 

« Aux applications que nous venons de faire des formules établies dans le 
§ 1% on pourrait en joindre beaucoup d'autres. Nous nous bornerons ici 
à en indiquer quelques-unes. 

» Si dans les formules ( 1 3), (i/f), (i5), on remplace ce par ce y'^T, celles 
que l'on obtiendra fourniront non-seulement le développement connu de 
arc tang x, mais encore le reste qui le complète, développé lui-même en 
une série qui sera très-convergente dans ses premiers termes quand n aura 
une grande valeur. 

» Si dans l'intégrale 

y (i~œ*) dec ==. arc sin ce 

1 

on substitue pour (i—^) * sa valeur tirée des formules (g) et (io), 
on obtiendra non-seulement le développement connu de la fonction 
arcsin ce, mais encore le reste qui le complète, développé lui-même en une 
série qui sera très-convergente dans ses premiers termes, quand n sera 
très-grand. Des remarques semblables sont applicables aux intégrales de 
la forme 

j(i~x*)- s dcc, 

ainsi qu'à une multitude d'autres, .«--et en particulier à certaines intégrales 
que l'on rencontre dans la Mécanique céleste , comme nous l'expliquerons 
plus en détail dans un autre article. 

«En terminant ce Mémoire, nous observerons que les formules (i), ( 2 ), 
(3), (4) peuvent se déduire, non-seulement des principes établis dans le 
premier paragraphe , mais aussi de l'équation 



/. 



oo z~'dz 



i -}-z sin 7rs ' 

qui subsiste pour des valeurs de s comprises entre les limites o, i, ou plutôt 
de la formule 

que l'on tire de l'équation précédente , en y remplaçant z par -1,. » 
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Wr.NïouE céleste - Note sur la substitution des anomalies excentriques 
Tri- /S moyennes, dans le développeront de la fonction pertur- 
batrice;parM. Augustin Caxjchy. 

« Le calcul des perturbations des mouvements planétaires exige le dé- 
veoppement de la fonction perturbatrice en une série de termes pro- 
JorZZs aux puissances entières des exponentielles tngonome nques 
au offren pour arguments les anomalies moyennes. Or ce developpe- 
men'peu être déduit de celui dans lequel les exponentielles tngonome- 
^XÏÏent pour arguments, non plusles anomaHes -a^, ™ 
les anomalies excentriques. Il y a plus; on passera très- facilement du se 
cond développement au premier, si l'on a commenc par former pou 
chàaue planète une table qui présente les diverses valeurs d'une certaine 
ranTendante dont M. Bessel s'est occupé dans un beau Mémoire pre- 
^a te demie de Berlin en ,8.4, et sur laquelle J'ai rappelé derme- 
emenl Intention des géomètres. Dans la précédente Note, je me sms pro- 
P, comme M. Bessel , de montrer les avantages que présente 1 .mplo, i de 
cette transcendante dans le développement de a prennere ^ d ^ 
fonction perturbatrice. Je vais montrer aujourd'hui comment la même 
transcendante peut servir au développement de la ^^ *£ 
même fonction , je veux dire, de la partie dépendante de 1 acuon mutuelle 
de deux planètes. 

ANALïSE. 

«Conservons les mêmes notations que dans la Note du 4 octobre, et 
soit toujours 



m 



(I) R== ^ cosçT + ••— T -etc.. 

la fonction perturbatrice. On aura 

rn (m, m') n , x , = A„ iB , — B„,„/, 

A„, „. et B„, „, étant les coefficients du produit 
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dans les développements des termes ^W et £. On aura d'ailleurs, 
comme nous l'avons remarqué , 

) A "' "' ^ ^ " fo-> V'-.^' - '*-^^ 4- g,? ;'«-(*'+•>*)■ V=ïJ 

les valeurs de q Vi t/[ étant fournies par les équations 

( 5 ) \ qi = (^ifo^ 1 -^^- 1 )^-^^-^, 

et les valeurs de r, T étant 

,(6) r = a(r — êcos^), 2"— 4_ ssin^ 

Par suite , si l'on pose 

il) Sk — ^f^e-HV~^e n ^ a W~d^ r 

et si l'on nomme g' h ce que devient £ k quand on passe de la planète m à la 
planète m', les valeurs de 

î.» ?!' 

se déduiront aisément de celles de la transcendante g % supposées connues, 
à l'aide des formules(8) et (g), de la page 686. Ajoutons que, si l'on nomme 
©s une seconde transcendante déterminée par la formule 

ou, ce qui revient au même, par l'équation 

(9) ®»=^*— î(^M.. + <^-,3= — «&, 



on 
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pourra, aux formules (8) de la page 686, substituer les suivantes : 



(io) 



q, — a (£■) (©„+', — a*l ®- + »' ®- 



?_,= * (~) (©._, — 2» ■©. + Y ©.+.)• 
Quant aux valeurs de 9 ', , ci,, elles seront toujours 
Içî — — n'a'-'\ -&' n < — Sn'-x)-, 

» Cherchons maintenant la valeur de B,„„„ et concevons que l'on com- 
mence par développer £ suivant les puissances entières des exponentielles 
trigonométriques 

On obtiendra ainsi une équation de la forme 



V e 



le signe J? s'étendant à toutes les valeurs entières positives, nulles ou né- 
gatives de 1,1'. Cela posé, en représentant toujours par 

B„, n ' 
le coefficient du produit 

e v e > 

dans le développement de ™ , on tirera de la formule (12) 

(i3)B„, n -= Z C i,i'^J„ Jo e ■ 

D'ailleurs, en vertu de l'équation 

T— 4 — s sin^ , 



n—r 
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on trouvera 

Donc la formule (i3) donne simplement 

le signe 2 s'étendant aux diverses valeurs positives, nulles ou négatives 
de 1,1. Les formules (io), (ri) et (14) suffisent pour montrer combien 
il est utile de construire, ainsi que l'a fait M. Bessel, une table propre à 
fournir Jes diverses valeurs de la transcendante ^, de laquelle ©, se dé- 
duit aisément à l'aide de l'équation (9). Cette table étant construite, la 
détermination de B„, „, se trouve réduite au développement de l - suivant 
les puissances entières des exponentielles 

Au reste, la même conclusion se déduirait des deux formules que M Jacobi 
a données dans le journal de M. Creïle (i5 e volume, ,836), pour la dé- 
termmation des coefficients de cos n T et de sin n T, dans les développe- 
ments de cosl4 et de sin Ij. , et qui se trouvent comprises l'une et l'autre 
dans la formule (9). 

» Nous ferons, en terminant cette Note, une remarque essentielle. Quoi- 
que la sommation indiquée par le signe 2 dans la formule (14) embrasse 
a la rigueur un nombre infini de valeurs de 1,1', cependant le nombre 
de celles dont on devra tenir compte pour obtenir en nombres la valeur 
de B„,„, sera fini et souvent peu considérable, attendu que, pour de 
grandes valeurs numériques de k, la valeur de <^, et par suite la valeur 
de © 4 donnée par la formule (9), seront généralement très-petites. En effet 
nous avons déjà reconnu , dans la Note précédente, que l'on a, pour des va- 
leurs positives de k, 

" 5 > *-=^(<-^ ( -^+. ..)=(-.)'*-„ 

et nous en avons conclu que, pour de grandes valeurs positives de i, on 

C. R., «841 , 2 e Semestre. (T. XIII, N<> 17.) j j3 
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a sensiblement 

(16) "£» = (n^y(2*-*)"*e 






Or, comme chacun des facteurs renfermes dans le second membre de la 
formule (16) devient très-petit pour de très-grandes valeurs numériques 
de k, il en résulte que la transcendante <£>» offre alors elle-même une très- 
petite valeur numérique. Il suit d'ailleurs delà formule (7) , que, dans tous 
les cas possibles, cette valeur numérique est rigoureusement inférieure au 
module du produit 

_ J 4, \/~\ g n c sin 4, {/— ï 

c'est-à-dire à l'unité. Remarquons encore que dans le cas où l'on a 

la série comprise entre parenthèses dans le second membre de la for- 
mule (i5) est elle-même une, quantité positive inférieure à l'unité. » 

RAPPORTS. 

minéralogie. — Rapport sur un Mémoire de M. Daubrée, ingénieur des 
mines et professeur à la Faculté de Strasbourg, ayant pour titre : Sur le 
gisement, la composition et l'origine des amas de minerai d'étain. 

( Commissaires , MM. Berthier , Élie de Beaumont , Dufrénoy 

rapporteur. ) 

« L'usage des métaux remonte à la plus haute antiquité , et il n'est point 
de contrées où l'on ne trouve des traces nombreuses de l'exploitation de 
minerais de plomb, de cuivre, ou de fer. Il est donc naturel de. supposer 
que s'il reste quelque chose à découvrir dans les grandes lois qui ont pré- 
sidé à la formation de la terre, l'histoire des gîtes métalliques est du moins 
entièrement connue j il n'en est cependant pas ainsi, et le règne minéral 
nous présente une circonstance singulière, qui a déjà été remarquée , c'est 
que les phénomènes les moins connus sont presque toujours ceux que 
nous sommes à même d'observer chaque jour. Si effectivement on lit les 
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nombreuses descriptions qui ont été publiées sur le gisement des minerais, 
on remarque des différences qui ont tout lieu de surprendre : cela tient 
souvent, en partie, à ce que les observations ont été faites sur une petite 
échelle, et que l'on y a pris trop fréquemment des cas particuliers ou des 
exceptions pour des lois générales. Le Mémoire de M. Daubrée présente, 
sous ce rapport, un grand intérêt. Il a visité la plupart des gisements' 
d'etain de l'Europe, et les conclusions remarquables qu'il tire de leur 
comparaison sur l'origine de ces gîtes métallifères méritent toute l'atten- 
tion des géologues et des chimistes. Avant de les exposer, nous croyons 
devoir faire connaître les principales circonstances mentionnées parce jeune 
professeur. - 

» Les minerais d'étain affectent deux genres de gisement distingués avec 
som par le mineur : les uns forment des amas très-circonscrits ■ les autres, 
au contraire, constituent des filons d'une faible largeur, mais d'une éten- 
due souvent considérable. On comprend, par ces seuls mots, combien les 
méthodes d'exploitation doivent être différentes : dans un cas les travaux 
resserrés dans un très-petit espace, consistent quelquefois dans l'enlève- 
ment en masse du gîte- dans l'autre, ils sont échelonnés de distance en 
distance, et présentent une longue traînée. Ces différences de formes sont 
accompagnées, presque toujours, de différences plus grandes encore dans la 
disposition du minerai : dans les amas, l'étain oxydé constitue des veines 
tres-minces qui forment, par leur ensemble, un réseau , et ce minerai est , 
en outre, répandu d'une manière presque uniforme dans la roche , de telle 
sorte qu'il paraît lui être contemporain. 

» On observe cette disposition dans l'amas de Geyer en Saxe , où « l'oxyde 
» d'étain est disséminé dans la pâte , en particules fines , souvent même im- 
» perceptibles à l'œil nu. » 

» Dans les mines d'étain en filons, la partie métallifère est , au contraire 
complètement distincte de la roche encaissante : et lorsque celle-ci est 
schisteuse , comme pour les killas du Gornouailles, on voit les filons couper 
d'une manière très-nette les feuillets du schiste; des salbandes prononcées 
séparent, en outre, le minerai , de sorte que, pour l'oeil le moins exercé, 
il est évident que le minerai d'étain est plus moderne que le terrain; que 
celui-ci , après sa formation, a été fendu, et que la fente qui s'y est for- 
mée a été remplie postérieurement par le minerai d'étain et par la gangue 
qui l'accompagne. Mais on a souvent admis pour les amas une origine con- 
traire, et quelques géologues croient encore que le minerai d'étain s'est 

n3.. 
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séparé de la masse de la roche par la simple cristallisation, ou qu'il a, pour 
ainsi dire, suinté à travers. - 

» M. Daubrée établit que dans les amas, comme dans les filons, la for- 
mation de l'oxyde d'étain est plus moderne que celle de la roche encais- 
sante, si en effet ce minerai se trouve disséminé en parties invisibles dans 
la masse même de cette roche, comme dans le granité de Geyër. Cette dis- 
position n'a lieu que dans certaines parties qui forment, par leur ensemble, 
une zone déterminée , une espèce de calotte qui enveloppe la roche de 
tous côtés. Il y a donc une différence d'origine entre le' granité et le 
minerai d'étain, et ce qui prouve cette différence, « c'est que quand le gra- 
» nite est stannifère il perd sa nature ordinaire, son feldspath disparaît , 
» il passe à une roche principalement quartzeuse, renfermant un peu de 
» mica , comme les petits filons ; il- y a même une liaison entre l'hyalomicté 
» et la présence.de l'étain, comme si la pénétration de l'oxyde d'étain dans 
» un granité avait été suivie de l'élimination de son feldspath. » La diffé- 
rence d'origine devient encore bien plus certaine quand on étudie les pe- 
tites veines d'oxyde d'étain qui existent toujours dans les amas les mieux 
caractérisés. Celui de Geyer, que nous venons de citer comme un exem- 
ple de la pénétration intime de l'étain dans le granité, présente également 
de nombreuses veines qui, d'abord distinctes, diminuent peu à peu d'é- 
paisseuret finissent par se fondre dans la masse; mais dans les parties où 
elles présentent une certaine puissance qui varie de i à 5 centimètres , on 
reconnaît tous les caractères distinctifs des filons. «Elles sont alors corn po- 
., sées principalement dequartz etde mica et l'on y observe des salbandes pro- 

» noncées. » 

.. Ces détails, que nous pourrions beaucoup étendre, prouvent donc que, 
malgré les différences apparentes, il y a cependant presque identité entre 
les deux classes de gîtes de minerais d'étain. Cette identité devient presque 
absolue quand on examine la nature des minerais qui accompagnent ordi- 
nairement l'étain , soit dans les amas,, soit dans les filons. C'est cette étude 
qui forme la partie vraiment nouvelle du travail de M. Daubrée, et qui le 
conduit à leur attribuer une origine commune. 

» Il a reconnu que dans tous les gisements, le quartz existe avec une 
grande abondance et que son existence se lie tellement à la présence de 
l'oxyde d'étain que quand les roches encaissantes sont imprégnées de ce 
minerai , elles deviennent en général plus quartzeuses, comme cela se voit 
à Geyer et à Altenberg. . ■ 

a Après le quartz, qui prédomine toujours, soit dans les filons, les petits 
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a filons, les veines et dans la roche encaissante, les satellites les plus 
» constants, dit M. Daubrée, sont les composés fluorés, principalement 
■» des fluo-silicates, quelquefois des fluo-phosphates ou des fluorures. 

o Ainsi les micas qui accompagnent les minerais d'étain sont en général 
riches en fluor. Celui dAltenberg en renferme 8,47 pour cent. Cette sub- 
stance entre dans la proportion de 4,84 à 8,00 dans les deux variétés de 
mica de Zinwald, analysées par Gmelin. 

» La topaze et la picnite, qui renferment encore plus de fluor que ces 
micas, se rencontrent très-fréquemment dans les stockwerks d'étain , et 
la dernière substance forme un grand amas dans le gîte d'Altenberg. Enfin 
on y trouve assez souvent de Tapatite, ou fluo-phosphate de chaux, et 
même du fluorure de calcium. 

«Les filons granitiques de Finbo , près de Fahlun, qui renferment de 
l'oxyde d'étain avec de l'oxyde tantalique , contiennent aussi de la topaze , 
du spath fluor et divers fluorures de cérium et d'yttria.. 

» Dans les célèbres mines de topazes et d'émeraudes, d'Adon-Tschelon , 
sur la frontière chinoise de la Sibérie, on trouve quelquefois de l'oxyde 
d'étain avec du wolfram et du mica analogue à celui de Zinwald. Enfin 
on peut encore remarquer que les échantillons d'étain du Groenland, qui 
existent dans la plupart des collections de minéralogie , proviennent de la 
même localité que la cryolithe si riche en fluor, 

» Ainsi , d'après M. Daubrée, tous les amas stannifères connus sont 
caractérisés par la présence du fluor, dont la proportion est souvent con- 
sidérable si on la compare, non au volume total de l'amas, mais à sa ri- 
chesse en étain : les minéraux boriques, sans être aussi fréquents que les 
minéraux fluorés, paraissent dans beaucoup de circonstances s'être pour 
ainsi dire donné un rendez-vous dans ces mêmes gîtes métalliques. La 
tourmaline, qui contient près de 6 pour cent d'acide borique, se retrouve 
dans la plupart des amas stannifères. Souvent même, comme à Carclaze 
et au Mont Saint-Michel, dans le Cornouailles, à la Villeder et à Pyriac, 
en France, elle est disséminée avec abondance dans les roches encais- 
santes. 

» La présence si constante des minerais fluorés dans les gîtes d'étain, 
conduit M. Daubrée à supposer « que le fluor a joué un rôle important 
» dansla formation des amas stannifères»; suivant lui, «ce corps, qui est 
» actuellement si peu en évidence qu'on l'a passé sous silence dans toutes 
» les descriptions de gîtes d'étain , paraît cependant avoir été un agent tout 
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» aussi actif que l'ont été le soufre et les combinaisons sulfurées dans la 
' » plupart des autres gîtes métalliques. 

» Le fluorure d'étain étant , dit-il , une combinaison stable à toutes les 
» températures et très-volatile , on peut croire que ce métal est arrivé 
» des profondeurs qui paraissent être le réservoir général des métaux à 
» l'état s de fluorure; il en est probablement de même du tungstène et du 
» molybdène, compagnons fidèles de l'étain. Le bore ayant une grande 
» affinité pour le fluor et formant avec lui une combinaison indécompo- 
» sable par la chaleur et très-volatile, on est porté à supposer que le 
» transport de ce corps s'est fait aussi à l'état de fluorure. 

» Enfin le silicium, qui abonde à l'état de silice dans les gîtes d'étain, 
» se comporte avec le fluor d'une manière analogue au bore, et il est éga- 
» lement naturel d'admettre qu'une partie dé la silice est arrivée sous la 
» forme d'acide fluo-silicique. » 

» A l'appui de la théorie qu'il propose , du transport de l'étain par le moyen 
de l'acide fluorique, M. Daubrée rappelle que dans la mine de Huelcoath, 
près de Sainte- A gnès-Bëacon , dans le Cornouailles , on a trouvé l'oxyde d'é- 
tain sous la forme de cristaux de feldspath : cette épigénie remarquable , 
qn'il est si difficile de comprendre par des réactions naturelles entre les 
éléments du feldspath et l'étain , s'explique au contraire avec une grande 
facilité en admettant que l'acide fluorique a servi à la fois de véhicule à 
l'étain et d'agent destructeur pour le feldspath. 

» Nous rappellerons qu'il y a déjà bientôt vingt ans, M. de Buch a at- 
tribué ce dernier rôle au fluor pour la décomposition sous forme de kaolin 
de certains porphyres des environs de Hall, en Saxe; mais M. Daubrée 
est le premier qui ait donné à ce corps simple une puissance pour ainsi 
dire créatrice. 

» L'intervention du fluor dans la formation des amas d'oxyde d'étain, 
s'accorde avec la plupart des circonstances qui accompagnent ces gîtes 
métallifères: Toutefois cette ingénieuse théorie n'est pas exempte de toute 
objection; aussi M. Daubrée annonce-t-il à la fin de son Mémoire qu'il 
s'occupe de recherches de laboratoire qui éclairciront cette question im- 
portante. 

b Vos commissaires espèrent qiie les détails dans lesquels ils sont entrés 
sur le Mémoire de M. Daubrée , vous prouveront qu'indépendamment des 
considérations théoriques ingénieuses auxquelles il conduit, le travail de 
M. Daubrée renferme un grand nombre de faits bien observés et de raripro?- 
chements nouveaux et judicieux. 
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» 1b vous proposent, en conséquence, de remercier ce jeune professeur 
de son intéressante communication et de l'inviter à continuer les recher^ 
ehes qu ,1 annonce avoir commencées sur l'action du fluor, dans la formation 
des gnes métallifères. Ils vous demanderaient même de voter impression 
de son Mémoire dans le recueil des Savants étrangers, si déjà un moyen 
de publication ne lui était assuré dans les Annales des Mines. * 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

M.NÉRAL0GI1, -. Rapport sur un Mémoire de M. D AM oim ayant pour 
titre : Notice sur la Roméine, nouvelle espèce minérale. 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont , Dufrénoy rapporteur.} 

« Le gfte de manganèse de Saint-Marcel en Piémont, qui avait offert l'an- 
née dernière, à M. Bertrand Delom, une espèce minérale intéressante la 
gréenowite, lui en a encore fourni cette année une nouvelle fort remarqua- 
.ble,qu, complète la série des minéraux à base de chaux. Malheureusement 
M. Delom, collecteur intelligent et plein d'activité, possède trop imparfai- 
tement les connaissances cristallographiques et chimiques nécessaires à la 
détermination des espèces, pour compléter ses découvertes par leur des- 
cription ; il est donc obligé d'abandonner ce soin à des mains plus savantes 
Il a, en conséquence, prié M. Damour, connu par plusieurs Mémoires in- 
téressants, de vouloir bien analyser la nouvelle substance qu'il avait re- 
cueillie dans- sa dernière exploration. L'analyse lui ayant en effet appris que 
le nouveau minerai de Saint-Marcel, composé essentiellement d'acide ark 
momeux et de chaux, constitue une espèce particulière, il lui a donné le 
nom de roméine, en mémoire des travaux remarquables de Rome de l'isle 
qui ont ouvert la voie aux grandes découvertes d'Haiiy. 

» M. Damour a consigné la description de la roméine dans le Mémoire 
que I Académie nous a chargés d'examiner, M. Élie de Beaumont et moi, et 
dont nous lui rçndonscompte en ce moment. 

» Les travaux de ce jeune minéralogiste méritent toute confiance ; néan- 
moins nous avons cru nécessaire d'en vérifier les principales bases. Nous 
avons, en conséquence, fait quelques essais qui ont constaté la présence 
presque exclusive de l'antimoine et de la chaux dans le nouveau minéral 
de Saint-Marcel. L'un de nous s'était déjà assuré antérieurement de la forme 
cristalline de la roméine , qui se trouve ainsi caractérisée à la fois par sa 
Gomposition chimique et par son système cristallin, Il est donc certain, pour 
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-vos commissaires, que cette espèce doit à l'avenir avoir une place dans la 
classification minéralogique , à la suite de la famille des ealcides. 

» Ces détails, que nous ne saurions augmenter sans reproduire pres- 
qu'en entier la description de la roméine, prouveront saris doute à l'Aca- 
démie que M. Damour est digne de son encouragement, et nous avons 
l'honneur de lui proposer de le remercier de son intéressante communi- 
cation. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

zoologie. — Rapport sur un Mémoire de M. Dbval- Jouve , relatif aux 
Bélemnites des terrains crétacés inférieurs des environs de Castellqne. 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire , 

Milne Edwards rapporteur.) 

« Les Bélemnites, qui à l'état fossile abondent dans les terrains secon- 
daires , et qui doivent leur nom à une ressemblance grossière avec un 
dard ou une flèche, ont depuis longtemps fixé l'attention des naturalistes; 
les commentateurs ont cru les reconnaître dans leljncurwm décrit par 
Théophraste ou dans le Dactjlus idœus de Pline, et quoi qu'il en soit de 
ces indications obscures, on peut avec certitude faire remonter jusqu'à 
Agricola les observations, dont ces corps ont été l'objet. La liste des auteurs 
qui, depuis la première moitié du xv e siècle ju$qu'à nos jours , en ont 
traité successivement, est; des plus longues.; cependant c'est dans ces der- 
niers temps seulement qu'on a été fixé sur la nature et sur l'origine de ces 
débris d'animaux qui n'existent plus, et, pour faire cesser toute incertitude 
à cet égard, il a fallu non-seulement les recherches approfondies de plu- 
sieurs zoologistes sur leur structure intérieure, mais encore la découverte 
d'une Bélemnite épanouie à son extrémité antérieure ,comme un os de 
Sèche, et renfermant encore dans l'espèce de loge ainsi formée un sac à 
encre semblable à ceux des céphalopodes de nos mers. Ce fait, que 
M, Agassiz a constaté sur deux fossiles, recueillis par une dame de Lyme- 
Regis, prouve en effet que, les Bélemnites ne sont pas des baguettes 
d'Oursins ou desappendices cutanés de quelque autre échihoderme, comme 
l'avait soupçonné Klein & y a plus d'un siècle, et comme le voulait encore, 
il y a peu d'annés,. M.; Raspail ,, mate bien des coquilles intérieures pro- 
venant d'un mollusque dont l'organisation; devait offrir beaucoup d'ana- 
logie avec celle des Calmars, de l'époque actuelle, résultat qui, du reste, 
ne pouvait être mis sérieusement en doute par quiconque aurait su appré- 
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cier à leur juste valeur les recherches publiées sur ce sujet par Miller par , 
notre savant confrère M. de Blainville , et par Voltz, LLj*^ 
exact que laborieux, dont nous déplorons la mort récente. La nature Ï 
Bélemnites n eta.tdonc plus un problème à résoudre; mais l'étude de. dif- 
férence^ que ces fossiles offrent entre eux était encore peu- avancée, et il 
régnait beaucoup d incertitude relativement à la distinction des espèces 
question intéressante pour le zoologiste , mais importante surtout aux *éo- 
ogues, qur peuvent demander à ces débris des caractères propres à fixer 
la date des dépôts dans lesquels on les trouve enfouis. Pour éclairer cette 
partie de 1 histoire des Bélemnites, il ne suffisait pas de comparer et de 

decnre les variations qui se remarquent dans leur configuration extérieure , 
il faltat examiner, avec soin les modifications de structure intérieure qttè ces 
fossdes présentent, constater les différences déterminées par l'âge des ani- 
maux a qu, ils avaient appartenu et chercher à connaître les limites des 
«,n, dont les individus d une même espèce sont susceptibles par suite 
ds^cons^auces dan, lesquelles ils ont vécu et de, accidents auxquels 
iU.ont.pa être exposes, Plusieurs naturalistes ont recueilli à ce sujet des 
observons plus ou moin, précise, : M. de Blainville, M. Vote et 
M dOrbgny, par exemple; maille petit nombre d'échantillons ^ dont ces 

eZ T p " '"? génér f! disposer ne leur - p- P erfflis de P« -s 

^cherches aussvlom qu'ils l'auraient fait bien certainement, si les maté- 
riaux n avaient manqué à leurs travaux. L'auteur du Mémoire dont l'exa- 
men nous aeté renvoyé par l'Académie s'est trouvé dans des circonstances 
plus favorables, et sachant profiter avec habileté des richesses paléonto- 
logues que ses montagnes lui fournissaient avec profusion, il a pu 
ajouter aux faits déjà acquis à la science des faits nouveaux, et résoudre 

d^une manière nette une partie importante des quesùons restées jusque alors 
sans réponses précises. Les environs de Grasse, où M. DuVal se trouve 
fixe en qualité de professeur de philosophie , sont en effet une des localités 
ou les Belemmtes se rencontrent en plus grande abondance, et depuis 
oix ans que cet observateur s'est appliqué à l'étude de ces corps, il n'a 
cessedexpbrer les diverses couches des terrains crétacés inférieurs dans 
lesquels on les trouve, tant dans là partie nord-ouest du département du 
Vasque ^ aBs lâ tie vùigine ^ Basses _ M ^ ^ ^ ^^^ 

M. Emenc, qui* habite la même contrée et qui se livre aussi avec une 
grande activité aux recherches paléontolôgiques, lui en a fourni une col- 
lection preç.euse, et notre auteur est parvenu de la sorte à pouvoir dis- 
poser de plus de fe mille individus. Il lui a donc été facile de suivre pas 

C R., t84i , 2">« Semestre. (T. XIII,. i\° 17.) , w 
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à pas les changements introduits par la croissance dans la forme et la 
structure de ces coquilles curieuses; de multiplier autant qu'il le désirait 
les coupes destinées à montrer la disposition de leurs parties constituantes, » 
et d'apprécier la valeur des variations que l'on y remarque. Nous ne 
pourrions, sans abuser des moments de l'Académie, suivre pas à pas 
M Dnval dans l'exposé qu'il donne des résultats auxquels il est ainsi par- 
venu-mais, pour- mettre en lumière les traits les plus saillants de son 
travail, il nous suffira d'indiquer quelques-uns des faits constatés par cet 

» Les naturalistes qui ont traité des Bélemnites ne sont pas d'accord sur 
le degré d'importance qu'il faut attacher aux différences de forme offertes 
par ces fossiles, et, pour montrer jusqu'àquel point cette divergence d'opi- 
nion a été poussée, nous nous contenterons de rappeler que trente-trois 
des espèces décrites; par M. Raspail sont rapportées par M. d'Orbigny a 
une seule et même espèce, le Bélemnites dilatatus de M. de Blamvùle. 
Gela tient à ce que le premier de ces auteurs a considéré toutes les varia- 
tions de forme extérieure comme étant caractéristiques d'espèces distinctes, 
tandis que M. d'Orbigny a regardé ces variations comme étant pour la plu- 
part dépendantes des changements que l'âge de l'animal amène dans la con- 
figuration de sa coquille. Cette dernière opinion avait pour elle des argu- 
ments puissants, mais sa justesse n'était pas démontrée, et l'on ne possédait 
pas de règle sûre pour distinguer les particularités spécifiques des diffé- 
rences individuelles dues à la marche de la croissance. Or, cette règle a été 
' nettement formulée par M. Duval, et, dans la plupart des cas, ne permet 
plus d'incertitude. 

» En effet, les Bélemnites se composent de deux parties principales, 
savoir: une ... alvéole conique , sorte de godet cloisonné, ouverte en 
avant, et une espèce de gaine recouvrant cette alvéole et se prolongeant 
plus ou moins loin postérieurement, de façon , à constituer un rostre dirigé 
en. arrière. .L'alvéole s'accroît par la formation de nouvelles chambres 
placées en avant de celles déjà existantes et sécrétées par un organe logé 
dans son intérieur j le rostre , au contraire , grandit, à peu près de la même 
manière que la tige d'une plante exogène: par le dépôt successif de couches 
appliquées extérieurement, sur les couches plus anciennes et produites bien 
probablement par l'action d'unepartie qui,àson tour, recouvrait toutecette 
portion de la coquille. Ces couches superposées sont en général bien dis- 
tinctes entre elles , et par conséquent , en pratiquant sur la Bélemftite 
des coupes convenables, il devient facile de reconnaître chez un individu 
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adulte la forme qu'il devait avoir après le dépôt de chacune de ces 
lames, c'est-à-dire aux diverses périodes de son accroissement. On voit 
ainsi que dans certaines espèces la forme générale reste à peu près cons- 
tante, malgré l'augmentation de volume, parce que chaque couche nouvelle 
recouvre le rostre tout entier et offre partout la même épaisseur, tandis que 
dans d'autres espèces ces couches ne se déposent que sur: une partie de la 
longueur du rostre et varient entre elles sous le rapport de leur épaisseur 
dans les diverses parties de leur étendue, d'où résultent des variations 
plus ou moins considérables dans la forme extérieure de la coquille, à me- 
sure que l'auimaL vieillit. Or, cette remarque si simple permet d'apprécier 
l'influence des progrès de la croissance sur la configuration de ces corps fos- 
siles et fournit une règle certaine pour la distinction des particularités de 
forme inhérentes à l'espèce et des variations dépendantes de l'âge des indi- 
vidus; cardiaque espèce porte avec elle l'indication des formes par lesquelles 
elle a passé, et offre ainsi des points de comparaison pour la détermination 
des individus d'un âge moins avancé. C'est de la sorte que M. Duval a pu 
se convaincre que les B. linearis, elegans et augustus de M. Raspail sont de 
jeunes individus du Belemnites diiatatus de M. de Blainville; que le B. com- 
plariatiAS et le B. spathulatus de M. Raspail sont des individus de la même 
espèce un peu plus avancés en âge; et que les B. sinuatus, ellipsoïdes et 
emarginatus de ce dernier auteur appartiennent également à cette même 
espèce; tandis que le Belemnites Emerici, facile à confondre avec le B. diia- 
tatus adulte, et considéré comme une variété de cette espèce par M. d'Ôrbi- 
gny, s'en distingue par sa conformation dans le jeune âge. . 

» L'étude attentive de la structure intérieure des Belemnites a conduit 
M. Duval à un autre résultat plus inattendu et non moins intéressant , car 
elle lui a fait voir comment la forme extérieure de ces corps pouvait être mo- 
difiée d'une multitude de manières plus ou moins bizarres par suite de la 
fracture de la portion terminale du rostre et des moyens de consolidation 
employés par la nature pour réparer ces lésions. Il s'est assuré qu'à la suite 
d'une' fracture semblable le dépôt des couches concentriques du rostre 
pouvait continuer à s'effectuer, soit après la chute du fragment postérieur, 
soit autour de ce même fragment plus ou moins dévié de sa position nor- 
male, et que, dans tous ces cas, là coquille avait éprouvé des déforma- 
tions plus ou moins considérables. Bien n'est plus commun que de ren- 
, contrer, dans les terrains crétacés des Basses-Alpes, des Belemnites dont la 
forme est irrégulière et dont l'aspect est bizarre, telles que le B. trique- 
ter, le B. mitra, le B. mitrœjbrmis , le B. difformis de M. Raspail; or 

ii4» 
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tme section longitudinale montre toujours que ces individus difformes 
ont éprouvé des fractures dont les traces sont faciles à constater, et que 
la déformation qu^ils offrent correspond précisément au siège de cette lé- 
sion mécanique. Il est par conséquent évident que-J'existence de pareilles 
irrégularités de forme ne peut constituer un caractère spécifique, et c'est 
en arguant de ce fait que M. Duval prouve , par exemple, que les quatre 
prétendues espèces citées '.&.-. dessus ont été rapportées avec raison par 
M. d'Orbigny à l'espèce désignée préalablement sous le nom de B. dila- 
tatus par M. de Blainville. 

»sUn troisième (fait, consigné .dans le Mémoire de M. Duval, et assez im- 
portant pour que nous ne puissions omettre d'en parier ici , est relatif à la 
position du siphon dont la portion concamérée des Bélemnites est traver- 
sée. Dans toutes les espèces connues jusque alors , ce canal se trouve sur la 
ligne ; médiane, près de la face, ventrale de la coquille ; M. Duval a reconnu 
ce caractère dans toutes les Bélemnites cylindriques soumises à son exa- 
men;. mais il a constaté que dans toutes les Bélemnites comprimées qui se 
rencontrent ;en si grande abondance dans les terrains crétacés des Basses- 
Alpes, le siphon est situé du côté opposé , c'est-à-dire contigu à la paroi 
dorsale de l'alvéole. Cette particularité n'avait pas encore été signalée, que 
je sache, et fournit à notre auteur une base pour la classification de ces 
fossiles, qu'il divise en trois familles : les Biparties, les Motosiphites et 
les Gastrosiphites. 

» M. Duval ne se borne pasà ces observations générales ; U figure et décrit 
avec un soin minutieux les seize espèces de Bélemnites dont il admet 
l'existence dans les terrains crétacés des Basses-Alpes, et présente des con- 
sidérations intéressantes sur la distribution géologique de ces fossiles , su- 
jet qui avait déjà été traité par M. d'Orbigny. Enfin nous ajouterons encore 
que M. Duval donne, a l!appui de cette partie de son travail , une descrip- 
tion géologique des formations crétacées inférieures des environs de. 
Castellane, etdistingue dans les terrains néocomiehs de cette contrée deux 
étages, dont le supérieur seulement renferme des Bélemnites. 

j> M. Duv ; al a soumis à notre examen un nombre considérable de pièces 
propres à la démonstratipn des faits zooiogiques dont nous avons eu l'hon- 
neur de rendre compte, et les observations de ce naturaliste nous ont 
paru exactes teJt intéressantes ; son travail contribuera beaucoup à l'avance- 
ment de nos connaissances relatives aux Bélemnites et nous femble, à 
tous égards , digne d'approbation. Nous proposerons donc à l'Académie 
de remercier M. Duval dé sa communication et de l'encourager à étudier , 
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dans le raême esprit, les autres fossiles qui se rencontrent aux alentours 
de la ville ou le ret.ennent ses fonctions universitaires » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées, 



MÉMOIRES LUS. 



OHXKUHcn, -.Mémoire sur la Mjotomie oculaire , par la méthode sous- 
conjonctivale; par M. Jules Guehiw. 
( Renvoi à la Commission du strabisme.) 
-Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie est troo 
étendu pour que je puisse en donner une lecture complète L es dteW 
peinents dans lesquels j'ai été obligé d'entrer sur l'anatoLiede^vI^ 
e des muscles de l'œd, et sur la physiolog,e de ses mouvements -W^ 
cnpt.ons des mstruments et des procédés que j'emploie, ne sont pas ï 
nature a être exposés dans cette enceinte. Je me bornerai don^T 
une idée aussi succincte que possible de la mé^Z^^^Z 
des princes sur lesquels elle repose , des procédés qui lui sonfprop ' 
des résultats qu'elle produit , et des avantages qu'elle offre, comp^ve' 
ment aux autres méthodes de myotomie oculaire COm parat lye - 

»La méthode sous-conjonctivale consiste à Faire la section des muscles 
Il \ S °f leS envel °PP^ gueuse et muqueuse qui les recouvrent Ce te 

— ; B trx 1 ^ car T isëe par des ^^^Z 

nan Uclle elle repose sur des prmeipes essentiels; elle à un but 

elk , emploie des moyens , elle produit des résultats qm lui sont propre ' 

dénomination de méthode sous-cutanée. Bien que les muscles de l'œil 
tÏar va l H SeS i° US d6S té S Uments ' * ta méthode sous-conjonc- 

Un; ses moyens consistent i, faire Je petites ouverte .f,W 
pas, après l„p,«,o„, an* -plaies ninscnfcires pins profondément situle 
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«Dans cette vue, j'ai imaginé deux procédés. . . 

» Le premier, ou procédé par dissection, consiste à détacher, a 1 aide d une 
petite incision, la conjonctive et le fascia soùs-conjonctival , le plus près 
possible de leur insertion oculaire , dans une étendue suffisante pour 
découvrir le muscle à diviser. 'Celui-ci étant mis à nu au moyen du 
renversement de la portion détachée du fascia, on le soulève sur une des 
branches mousses de ciseaux courbes ou sur un crochet mousse, et Ion 
en fait la division dans un point plus ou moins éloigné de son insertion 
oculaire. Cette section opérée , la portion de fascia renversée est remise en 
place, de manière que la plaie extérieure ou membraneuse cesse de cor- 
respondre à la plaie intérieure ou musculaire. C'est même là le caractère 
essentiel du procédé, 'celui qui le différencie complètement des méthodes 
ordinaires et qui permet de le rattacher à la méthode sous-conjonc- 
tivale, dont il réalise d'ailleurs, dans le plus grand nombre des cas, les 

avantages. ■ , ■ ... ,.. , 

,, Le second procédé, ou procédé par ponction, est celui qui remplit de 
la manière la plus rigoureuse et la plus précise toutes les conditions de la 
méthode II consiste à faire, une ponction au fascia sous-conjonctival sou- 
levé sur le côté du muscle à diviser; à introduire par cette petite ouver- 
ture un myotome doublement coudé, à extrémité mousse, à l'aide duquel 
on fait, sous les membranes de l'œil, la section d'un des muscles droits. Ce 
procédé réalise, de tout point, les principes de la méthode; il agit hors 
du contact de l'air; il opère sous les téguments et par une très-petite ou- 
verture; il affranchit la plaie de tout travail inflammatoire, et lui procure 
constamment le bénéfice de l'organisation immédiate. 

» Ces deux procédés ne sont pas indistinctement appliqués. Le premier 
convient surtout pour la section des muscles droits supérieur, inférieur et 
externe, et pour celle des muscles obliques; il est principalement indiqué 
dans les cas où il importe de détacher le fascia dans une plus ou moins 
grande étendue, et de détruire ainsi tout ce qui peut retenir l'œil bridé dans 
une direction vicieuse, comme dans les cas de strabismes très-anciens et d'un 
degré très-considérable. Le procédé par ponction est préférable pour la 
section du droit interne, et dans des cas de strabismes moins anciens et d'un 
degré moins prononcé. On remarquera toutefois que , par le fait, ce dernier 
procédé est le plus fréquemment mis en usage. Sur 171 opérations de stra- 
bisme que j'avais pratiquées, à l'époque où j'ai rédigé ce Mémoire; j'ai eu 
recours 45 fois au procédé par dissection, et 126 fois au procédé par poru> 
tion. On trouvera du reste dans mon Mémoire tous les détails relatifs aux 
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conditions différentielles qui règlent l'emploi de l'un ou de l'autre de ces 
deux procédés. 

» On trouvera également dans mon Mémoire l'exposition des principes 
qui m'ont permis de poser des indications précises relatives aux cas où la 
méthode sous-conjonctivale doit intervenir, aux cas où elle n'est pas appli- 
cable, à ceux où elle guérit complètement, à ceux où elle ne produit que 
des améliorations. Mais je résumerai ici en peu de mots les avantages im- 
médiats et les avantages consécutifs d'un ordre plus matériel, qu'il est plus 
facile de mettre en regard des résultats propres aux autres méthodes de 
myotomie oculaire. 

» Des j 7 1 opérations dont j'ai parlé , 79 ont été pratiquées en ville et 92 
en public, à l'hôpital des Enfants. Je ne ferai porter que sur ces dernières 
les résultats que je vais présenter, parce que, ayant été vues et suivies par 
un grand nombre de médecins , elles offrent un caractère d'authenticité qui 
répond plus directement et plus complètement aux attaques dont ma pra- 
tique a été l'objet. Sur ce nombre de 92 opérations, il y en a 69 dont les 
résultats datent déjà d'assez loin pour pouvoir être sûrement appréciés au- 
jourd'hui. 55 ont été pratiquées pour des strabismes convergents, 8 pour 
des strabismes divergents, et 6 pour des strabismes obliques. 

» I. Avantages immédiats. i°. Le premier avantage immédiat de la mé- 
thode sous-conjonctivale est de reposer sur une connaissance plus exacte 
des rapports anatomiques de l'œil avec ses muscles et ses enveloppes, ce 
qui la conduit à une exécution plus prompte et plus régulière. Sur nos 
92 cas , la durée moyenne de chaque opération n'a pas dépassé deux mi- 
nutes, tandis que, clans un grand nombre d'opérations pratiquées par d'au- 
tres méthodes, cette durée a été 1 fréquemment de huit à dix minutes, et 
même d'un quart d'heure. Cette différence tient surtout à la connaissance 
précise de l'espace occupé par le tiers antérieur de chaque muscle droit, 
espace auquel j'ai donné le nom de loge musculaire. 

» 2°. L'opération est moins pénible,, moins douloureuse, car elle subs- 
titue à une large ouverture, aune dissection étendue dufascia de l'œil, une 
simple piqûre, et, dans les cas les plus rares, une petite plaie linéaire.' 

»3°. La méthode sous-conjonctivale ne donne jamais lieu au moindre 
accident inflammatoire , et permet généralement, dès le troisième jour, 
l'exercice de la vision au moyen de lunettes. Parles méthodes ordinaires, il 
n'est pas rare de voir se développer des accidents inflammatoires plus ou 
moins graves, nécessitant dea traitements antiphlogistiques longs et éner- 
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giques, qui n'ont pas toujours empêché là suppuration et même la perte 
entière de l'œil. 

* II, Avantages consécutifs: Les* avantages consécutifs de la méthode 
sous^conjonetivalë sont plus faciles encore à constater ;• car ils peuvent être 
observés en tout temps, chez tous le» sujets opérés par cette méthode, 
comparativement avec ceux qui l'ont été par les autres méthodes. Ces avan* 
tag-es peuvent être rapportés à i cinq principaux. 

» i°. Par les méthodes ordinaires,, la; cicatrisation de la plaie est longue 
et presque toujours traversée par là production de: petites excroissances 
muqueuses qu'il faut exciser pendant plusieurs mois. Par la .méthode sons- 
conjoncfcivale, au contraire, la cicatrisation est immédiate, et elle n'a pas 
offert ces productions: anormales dans les neiif dixièmes des cas. - 

» 2°. Chez les sujets opérés par les méthodes ordinaires, la caroncule est 
plus ou moins complètement détruite , Hangle interne de l'œiLdéprimé , ex- 
cavé ; ; l'oeil paraît plus ouvert, par suite de cette destructioni Chez les* su- 
jets opérés par la méthode sousr-conjonctivale, la caronGuJe est parfaite- 
mentconservée, l'angle interne;de l?oeilr.es>te ce>quïl- était awant l'opération , 
et l'on n'aperçoit aucune dépression , aucune trace quelconque de la cica- 
trice. 

» 3°. Chez> les sujets opérés par- les méthodes ordinaires, il y a presque tou- 
joursune saillie plusiou moins prononcée de l'oeil opéré ; cette exophthalmie 
fait un contraste désagréable avec l'œil sain; Cela tient à la dissection large 
des enveloppes fibreuses de . ; l'œil, et à son- déchaussement pour aller à la 
découverte du muscle . Ghe» lesi opérés' par la méthode sous-conjonctivale, 
il est extrêmement rare dé rencontrer cette différence de saillie des yeux , 
parce qu'en effet elle 'conserve lés liens de l'œil, qu'il n'est pas nécessaire 
de diviser. 

»4°- Chez les- opérés par les méthodes ordinaires, il est très-commun 
d'observer l'abolition partielle et; même totale du mouvement de Foeil 
dans le sens- du muscle divisé, ce qui fait que, lorsque^ le sujet regarde 
décote^ l'œil opéré Preste fixe ou a peu près, tandis» que l'œil sain prend la 
direction qui lui est imprimée par la volonté. Cette circonstance donne 
au regard des sujets quelque chose d'étrange, d'hébété, et l'apparence 
d'un strabisme tout- particulier pendant les mouvements latéraux des 
yeux. Cette grave imperfection , que j e n'ai pas constatée deux fois sur cent 
par la méthode sous-conjonctivale, tientexactement à la manière différente 
de procéder des deux méthodes. Les méthodes ordinaires:. professent qu'il 
faut éviter la réunion des deux bouts du muscle divisé , dans la crainte des 
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récidives; plusieurs ont même établi en principe la nécessité d'exciser une 
portion du muscle. Ce principe et cette pratique ont pour effet de faire ci- 
catriser et adhérer le bout postérieur du muscle sur un point plus ou 
moins postérieur du globe oculaire; d'où une perte de mouvement propor- 
tionnelle à la réduction de longueur du muscle opéré et au raccour- 
cissement de l'arc de cercle qu'il peut faire décrire à l'oeil en se con- 
tractant. Il arrive encore, comme nous l'avons constaté, même alors 
qu'on n avait pas pratiqué l'excision d'une portion du musclé, que le bout 
posteneur ne se soude pas au globe oculaire, mais reste adhérent au fascia - 
ou se retire dans sa gaine; et il en résulte une perte à peu près com- 
plète du mouvement dans le sens du muscle opéré. La méthode sous-con- 
jonctivale a pour principe, au contraire, de favoriser de tous ses efforts la 
réunion des deux bouts du muscle divisé. Ses procédés, en respectant les 
parues qu ,1 est inutile de diviser, laissent à la matière de ia cicatrice une 
route facile , une espèce de canal dans lequel le sang et la lymphe plastique 
tournis par les deux moignons , vont à la rencontre l'un de l'autre, et réta- 
blissent la continuité du muscle. Les résultats de cette méthode sont d'ac- 
cord avec ses principes. 

»5°. Un dernier inconvénient des méthodes ordinaires, et qui ne le cède 
en rien aux précédents , est celui-ci. Par suite du déchaussement considé- 
rable de 1 œil , et par suite du défaut de réunion des deux bouts du mus- 
cle divisé, lœil opéré reste plus ou moins dévié en sens contraire de la 
d.ffomme: il y a donc presque toujours un certain degré de strabisme 
consécutif substitué au strabisme qu'on a trop corrigé. Ce défaut que j'ai 
rencontré chez la grande majorité des opérés par les méthodes ordinaires 
est masqué au premier abord par une apparence de redressement passa- 
ger dont il importe de bien reconnaître le mécanisme. Ces méthodes n'o- 
pèrent ordinairement qu'un œil à la fois, bien que les deux yeux soient 
généralement atteints, à des degrés différents, de la difformité. Le résultat 
de 1 opération est de produire du côté opéré un excès de redressement 
tandis que du coté non opéré il reste un certain degré de déviation Ce 
qui manque d un côté équivaut , en quelque façon , à ce qu'il y a de trop 
de 1 autre, ha effet, comme dans le regard attentif les deux yeux s'érigent 
vers lobjet regardé, l'œil opéré et trop divergent parcourt, en se portant 
en dedans pour se redresser, un arc de cercle égal à celui que parcourt 
en se portant en dehors , l'œil qui n'a pas été opéré, et qui reste atteint 
d un certain degré de convergence. Le premier cède ainsi au second ce qui 
. lui manque, et les deuxyeux paraissent parfaitement redressés pendant le re- 

C R; iS^F, a 8 Semestre. (T. XIII, Ji" 17.) 1 1£ 



. ( 8 7 o ) 
gard actif. Mais si on les observe quand le sujet ne regarde pas, lorsqu'il 
est distrait, on s'aperçoit aisément que les, deux yeux sont dévies «Tune 
certaine quantité : l'œil opéré, un peu en dehors; l'oeil non opéré, un peu en 
dedans. Les sujets ont toujours l'air de regarder de côté. Aucun des opé- 
rés par la méthode sous-conjonctivale n'a offert cet inconvénient. 

» Ainsi, sous le rapport de la durée de la cicatrisation , des traces de 
l'opération, de la dimension et du volume des yeux, de leurs mouvements 
et de leur direction , la méthode sous-conjonctivale ne donne lieu a aucun 
des inconvénients que je viens de signaler, et ses résultats sont, au con- 
traire, empreints de ce degré «lfe perfection quel'on doit toujours chercher 
à atteindre. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS, 

métallurgie. — Mémoire sur les mines d amalgame natif d 'Jrqueros , 

' au Chili. — Description d'une nouvelle espèce minérale et traitement 

■ par la méthode américaine; par M. Ignace Dometk.0 , ancien élève de 

l'École royale des Mines, et professeur de -chimie au collège de Co- 

quimbo. 

« Les mines d'Arqueros sont situées dans la province de Coquimbo , à 
i3 lieues au N.-E. du chef-lieu de la province et à peu près à 1 1 de la côte; 
elles ont été découvertes, en i8 2 5, par un muletier qui , en allant chercher 
du bois dans la montagne, trouva des blocs d'argent natif au fond d'un 
ravin. A la première nouvelle de cette découverte importante, des mineurs 
se portèrent en foule sur les lieux , et ils ramassèrent en peu de jours pour 
plus de 10,000 piastres de pierres roulées, riches en argent. Bientôt après, 
le filou d'où provenaient ces blocs fut découvert, et depuis cette époque, jus- 
qu'eïi 1 836, la mine d'Arqueros donna un produit annuel de plus de 
3o 000- marcs d'argent. L'auteur donne dans ce Mémoire la description des 
minerais d'argent, et principalement d'un amalgame natif, différent par ses 
proportionsde celui connu depuis longtemps des minéralogistes. Il indique 
les procédés qu'il a suivis pour en faire l'analyse, ainsi que ses caractères 
minéralogiques. » 

M ÉTALLimGi E .-^Vofcce sur les minerais d argent du Chili et sur les procédés 
qui sont employés pour leur, traitement; par le même. 

« Dans ce second Mémoire, M. Domeyko fait connaître la nature minera- 
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logique et chimique des différents minerais d'argent qui sont répandus avec 
abondance dans toute la chaîne des Andes du Chili, depuis Copiapo jusqu'à 
plus de 20 lieues au-delà de San-Iago. 

» Ces minerais appartiennent à cinq classes différentes : 

» i°. Un amalgame natif ; 

» 2°. Du chloruré d'argent mélangé d'argent natif; 

» 3°. Des minerais d'argent arséniurés ; 

» 4"- Des cuivres gris et des cuivres panachés riches en argent ; 

>' 5°. Des galeries et des blendes argentifères. 

>■> M . Domeyko, après avoir donné successivement l'analyse de ces diffé- 
rents minerais, fait connaître leurs caractères extérieurs,, et les méthodes 
métallurgique^ employées pour en extraire l'argent et le cuivre qu'ils 
contiennent. » 

(MM. Berthier , Élie de Beaumont et Dùfrénoy sont chargés d'exa- 
miner lés deux Mémoires de M. Domeyko, et d'en faire un rapport à l'Aca- 
démie.) 

M. Cdnier écrit relativement à un moyen dontil annonce avoir Commencé 
depuis plusieurs mois à faire Usage pour obvier à la saillie que forme sou- 
vent le globe de l'œil à la suite des opérations de strabisme. 

«Cette difformité, dit l'auteur, survient presque toujours lorsqu'on a 
opéré pour les cas de strabisme convergent la section de l'adducteur ocu- 
laire ; elle est le résultat de la chute dé la caroncule lacrymale dans la 
profondeur dé l'angle interne. 

» A l'aide d'une aiguille courbe, très-fine, je passé à travers la partie 
moyenne des deux lambeaux de conjonctive un point de suture que j'en- 
lève dès le second ou le troisième jour. Lé fil dont je me sers n'est pas 
ciré ; sa présence ne détermine dans l'œil aucune gêne , aucune espèce 
de sensation. Lorsque deux ou trois muscles avaient été divisés, j'ai placé 
impunément plusieurs points de suture. 

» Il n'est pas prudent de mettre les deiîX lambeaux en contact immédiat ; 
cette pratique serait, dans un grand nombre de cas, cause de la persistance 
du strabisme, et il faudrait enlever immédiatement le fil, qui ne doit servir 
ici qu'à maintenir la ciaroneuïe en place. 

» Daïïs un cas où l'œil avait fui dans l'angle externe , après la division 
du droit interne, j'ai réussi à faire cesser cette «ouvelïe déviation, en re- 
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tranchant un morceau du lambeau conjonctivàl interne , et en réunissant 
ensuite bien exactement au moyen de deux points de suture. » 

(Cette Lettre est renvoyée à l'examen de la Commission du strabisme.) 

M. Eco. Robert adresse une Note sur un moyen qu'il propose d'em- 
ployer pour préserver les arbres de haute futaie des attaques de certains 
insectes et en particulier de celles des scolytes. 

(Commissaires , MM. Audouin , Milne Edwards.) 

M. Faulcon soumet au jugement de l'Académie un nouveau système de 
roues pour les bateaux à vapeur, principalement pour ceux qui doivent 
naviguer sur la mer. Dans ce système, les roues , au lieu d'être dans deux 
plans verticaux parallèles entre eux et extérieurs à là coque du navire, 
sont dans un même plan horizontal placé assez bas au-dessous de la ligne 
de flottaison, et elles ne dépassent les flancs du bâtiment que d'un tiers 
environ de leur diamètre. , 

Les principaux avantages que l'auteur attribue à cette disposition sont : 
i°.de permettre de garnir d'artillerie toute la longueur des flancs du na-, 
vire- i° de dérober jusqu'à un certain point les roues à l'action des bou- 
lets ennemis \ 3° de permettre aux deux roues d'agir même quand le bâ- 
timent est assez fortement incliné sur un coté. M. Faulcon annonce avoir 
fait des expériences avec le petit modèle qu'il met sous les yeux de l'Aca- 
démie, modèle dans lequel les roues peuvent être mises en mouvement 
pendant un certain temps au moyen d'un système de ressorts en spirale, 
et il dit avoir obtenu des résultats très-satisfaisants quant à la vitesse ob- 
tenue par ce nouveau mode d'impulsion. 

(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré,Poncelët, Séguier.) ; 

CORRESPONDANCE. 

M. A. dé Calighy écrit que le Mémoire qu'il a présenté à la précédente 
séance, sur un appareil d'épuisement mis en jeu par les vagues de la mer, 
contient dès faits qui peuvent contribuer à l'explication de l'écrasement du 
tuyau du puits de Grenelle. - 

« Les coups de bélier, dit M. de Caligny, sont sans doute la cause 
principale de cet accident, mais leur force destructive peut avoir été 
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secondée par les forces de succion intérieures, indépendantes de tout phé- 
nomène d ajutage, que j'ai constatées dans une colonne liquide -verticale 
analogue a; celle d'un puits- artésien et soumise à un mouvement d'oscil- 
Jation même sans aucune régularité. » 

HwÉHAwoi.. - Sur le non-isomorpUsme de Vhjposulfite et du sulfate de 
soude.— Lettre de M. de tx Pbovostate. 

reconhTî^ e r riStalIOgraphiqUe ** qUeIqUeS ^«sulfites m'a conduit à 

nTT ' T Ur T Ute ™ nt 3SSeZ Enraiement admise. Je veux 

parler de 1 «omorphisme de l'hyposulfite et du sulfate de soude. Je me suis 

assure que l'hyposulfite de soude n'est aucunement isomorphe au sulfate 

de la même base. Ce dernier sel cristallise sous deux formes distinctes 

commeMMitscherlichladémontré; mais ni l'une ni l'autre ^e' 

hyposulfite I «a»* muti.e de rappeler les formes bien connues du ul 

ate ; quant a l'hyposulfite, il cristallise dans le système prismatique ec- 

Ta fo U rme e ^ * d ° nn " S ^^ *»" C °" naître complètement 

» "Valeur des axes , 

a : b : c = o, 7 8a5 : i : 2 ,85i; 

» Angle des axes , 

; . a.eib = 7 6°2'j ■ - • 

«Notation des faces, 

<xiP '- toP é.(a»Poo).oP.(Poc).P.Pi. J » 
zoologie. —Anatomie du Branchiostoma lubricus. 

^Dans le Compte rendu du „ octobre, en parlant des recherches de 
M. Co STA sur le branchiostome, nous avons omis de mentionner un, H. 
^articulantes les plus remarquables de ce singulier 00^1!? 
trou é une colonne vertébral régulière, maifa ^eTu clei " ^ 
que des anneaux mcomplets. De plus, le branchiostome a une moelle én7 

TcosTaTt es p ° isson ; ordinaires ' mais p° int de -fl":: SbÏÏT 

M Costa n a trouve que deux renflements placés en avant et en dehor^' 
pièces qui représentent le crâne. "™" et en dehors des 

M. **, p ri e académie de vouloir bien compléter, par la nomination 
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d'un nouveau membre, la Commission chargée de faire un Rapport sur 
ses recherches concernant la détermùiatian d'un son fixe. 

M Babinet est désigné pour remplacer M. Samtl dans cette Commission . 

Dans la même Lettre M. Blein demande qu'un nouveau membre soit ad- 
joint à la Commission chargée de l'examen de son tableau gênerai des 
accords consonnants et dissônnants. ; 

Cette demande est renvoyée à l'examen de la Commission nommée, qm 
jugera si cette adjonction est nécessaire. 

M. A. Ring**», nommé récemment agent spécial de l'Institut, adresse 
ses remercîments à l'Académie. - 

M. Berger adresse un paquet cacheté: 
L'Académie en accepte le dépôt. ^ 

A quatre heures et demie l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures. r. 



ERRATA. (Séance du 18 octobre 1841.) 

Page 779, "S"* »7 et l8 ' au ttm de la ceVlulose ' UseZ ramidon 
Page 8o4, ligne 6, au lieu de organique, Usez inorganique. 
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physiologie végéta. -Réplique de M. Dutrochet à M. Raffeneau-Dçlile,- 
au sujet de la respiration du Nelumbium. 

« Dans la dernière séance de l'Académie, M. RafTeneau-Delile a répondu 
a la réclamation de priorité que j'avais faite au sujet de ses expériences sur la 
respiration des feuilles du Nelumbium, L'extrême urbanité de cette réponse 
m eut fait une loi de ne pas pousser plus loin mes réclamations, si l'intérêt 
de la science ne m'avait semblé exiger impérieusement leur continuation. 
II s agit kh, en effet, de l'une des. questions les plus importantes de la phy- 
siolog,e végétale ; il s'agit de la démonstration de ce fait, contraire à fopi 
nion reçue , que les végétaux respirent comme les animaux, en introduisant 
de 1 air respirable dans leurs organes pneumatiques ; avec cette différence 
que les animaux empruntent à l'atmosphère l'o.ygène qui sert à leur respi- 
ration, tandis que les végétaux puisent cet oxygène respiratoire dans la 
décomposition qu'ils opèrent de l'acide carbonique, sous l'influence de la 
lumière. Us s'approprient le carbone qui coopère à leur nutrition, et l'oxy- 
gène dégagé à l'état de gaz est versé immédiatement dans leurs organes 

C. fi., 1841, ^ Semestre . (T. Xlll, fto 18.) Ij6 
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pneumatiques ; ce n'est que lorsque ceux-ci sont remplis avec excès que le 
Lrplus de' l'oxygène dégagé est versé au dehors. De ces farts, sur la ceru- 
ude d squels mes expériences ne me laissent point de doutes, se dédui 
cette conclusion , en apparence paradoxale que ter végétaux respiren 
l'oxygène qu'ils sécrètent, et qui est le résidu de leur nutrition ; en sorte que 
se nourrir et respirer sont pour eux deux actes vxtaux inséparables, ce qui 

n'a point lieu pour les animaux. ••♦•„„ ,w 

.M. Delile a été conduit, par ses expériences sur la relation des 

feuillesdu Nelumbium, à admettre que l'air qui sort de leurs organes pneu. 




emprunterait son oxygène respiratoire a latmospnere, tuu,-^ . 
mmaux. Cependant M 8 Delile a observé quto minuit les mêmes Jeudles ^ 
7 aient été Lhalantes , pendant lejourne Vêtaient ^ "^^ 
A six heures du matin, comme le soleil ne donnait pomt encore sur les 
feuilles, elles n'étaient point exhalantes; elles le redevenait pendant h 
J ZeZ la journée. Talcependant observé V^-f"-j^ ( %£ 
sortaient et exhalaient dans tous les temps et à toutes les heures. (Compte 
rendu de la séance du 4 octobre, page 690.) Dans sa réponse du ,5 oc o- 
- bre M. Delile ajoute, en confirmation de sa dermere assertion que je viens 
de citer : J'ai rencontré des feuilles qui, sur la plante vivante , exhalaient 
tZrdans V obscurité , à'minui, II semblerait résulter .* : ces op- 
tions aue bien que la lumière ait une influence certaine sur émission 
r l'aifqu'i sorti organes pneumatiques de lafeuil.edu »£, 
cette influence ne serait cependant pas indispensable pour que ce te émis 
sion ait lieu,puisque dans certains cas, elle continue de s opérer dans 1 obscu 
rM Ce fai est un de ceux dont M. Delile invoque l'autorité pour prouver 
^'lairtus par le limbe ou par le pétiole blessé de la ^^ 
bium est emprunté à l'atmosphère. Ici il me parait évident que M. Delile a 
éXompé par une cause d'erreur qu'il est impossible d'éviter en s^ivar, 
le mode ^expérimentation qu'il a employé. Hfiusait une blessure soit au 
pétiole, soitau limbe d'une feuille de Nelumbium, tenant a la plante enra- 
cinée qui croissait dans un bassin, et il observait la sortie de 1 air par la 
blessure. Il dit, avec raison, que ce mode d'expérimentation est différent 
de celui que j'ai mis en usage. Je plongeais dans un bocal plein d eau une 
feuille deNrmpkœa possédant une partie de son pétiole coupe transversa- 
lement. L'extrémité coupée du pétiole étant dirigée en bas, j observais, 
àcetteextrémitéinférieure, le dégagement de l'air par les ouvertures béantes 
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des tubes pneumatiques. Ce dégagement d'air n'avait lieu que pendant le 
jour, sous l'influence de la lumière ; il cessait pendant la nuit. Cette expé- 
rience était faite à la lumière diffuse; je n'avais donc point à craindre une 
cause d'erreur à laquelle serait soumise une expérience semblable, dans 
laquelle la feuille serait exposée aux rayons du soleil, car alors la chaleur 
de ces rayons dilaterait l'air contenu dans les organes pneumatiques de la 
feuille et en occasionnerait l'émission que Ton ne pourrait ainsi rapporter 
avec certitude à une cause physiologique. Dans mon mode d'expérimentation 
la partie inférieure tronquée du pétiole étant dirigée en bas, l'eau ne pou- 
vait s'introduire dans les' tubes pneumatiques ouverts et en expulser l'air, 
ce qui aurait été une autre cause d'erreur. Or ces causes d'erreur se trou- 
vent dans le mode d'expérimentation qui a été mis en usage par M. Delile. 
Les ouvertures qu'il faisait soit aupétiole, soit au limbe de la feuille du 
Nelumbium tenant à la plante enracinée , ne pouvaient faire voir l'air 
qu'elles émettaient qu'autant qu'elles étaient recouvertes d'eau; or cette 
eau devait nécessairement tendre à s'introduire dans les organes pneuma- 
tiques ouverts et situés au-dessous de son niveau. L'introduction de ce 
liquide devait expulser l'air contenu dans ces cavités pneumatiques et cela 
par la même ouverture qui donnait accès à l'eau. Ce phénomène tout mé- 
canique de l'expulsion de l'air devait avoir lieu pendant la nuit comme 
pendant le jour. De là le phénomène de l'émission de l'air ' observé quel- 
ques fois par M. Delile pendant la nuit aux ouvertures que possédait le pé- 
tiole ou le limbe des feuilles du Nelumbium. Il est bien évident que si cette 
émission nocturne de l'air eût été un phénomène physiologique, il eût été 
observé constamment et non pas seulement quelques fois . Le phénomène 
constant est ici l'émission diurne de l'air, sous l'influence de la lumière, et 
cela d'après les observations de M. Delile comme d'après les miennes. Le 
phénomène de l'émission nocturne de l'air, observé par M. Delile , dérive 
de la cause d'erreur que je viens de signaler. 

» J'aborde actuellement un point plus essentiel par lequel nos observa- 
tions diffèrent. J'ai observé que la feuille àuNjmphœa n'émet de l'air, par 
l'extrémité coupée de son pétiole, que lorsque le limbe de la feuille est 
entièrement plongé dans l'eau; si ce limbe émerge, même seulement en 
partie, il n'y a plus d'émission d'air par l'extrémité inférieure du pétiole. 
Au contraire, M. Delile a observé que l'ouverture faite au pétiole d'une 
feuille de Nelumbium n'émet de l'air qu'autant que le limbe de la feuille est 
en communication avec l'atmosphère; du moment que ce limbe est totale- 
ment submergé, l'émission de l'air cesse, M. Delile regarde ce fait comme 

ï'i6.. 



( 88o ) 

prouvant que l'air émis est emprunté à l'atmosphère. Cette conclusion est 
loin d'être rigoureuse, comme on va le voir tout à l'heure; dans tous les 
cas, le fait duquel M. Delile la déduit ne 1 autorise en aucune manière à 
décider que cet air prétendu emprunté à l'atmosphère serait aspiré par le 
velouté de la feuille. 

» Si la feuille du Nymphœa n'émet de l'air par l'extrémité coupée de son 
pétiole que lorsque le limbe de la feuille est submergé, cela provient de ce 
que le contact de l'eau occasionne l'occlusion des stomates nombreux qui 
existent sur ce limbe. L'oxygène versé à l'intérieur des organes pneuma- 
tiques où il s'accumule sans cesse sous t'influence de la lumière, ne trou- 
vant plus d'issue par ces stomates, est forcé de s'évacuer par la seule issue 
qui lui est ouverte, c'est-à-dire par les ouvertures des tubes pneumatiques 
à la section du pétiole. Le limbe de la feuille étant replacé dans l'atmosphère, 
les stomates s'ouvrent et livrent à l'air accumulé dans les organes pneuma- 
tiques une issue plus faeile que celle de l'extrémité inférieure du pétiole 
par laquelle il sortait auparavant; car, pour sortir, il avait là à vaincre la 
pression d'une colonne d'eau d'une certaine élévation. Cette même pression 
intervient comme cause de la sortie de l'air par les stomates, lorsque Je 
limbe de la feuille est situé dans l'air, puisqu'elle tend à faire pénétrer l'eau 
dans, les tubes pneumatiques ouverts à l'extrémité inférieure du pétiole 
tronqué, et, par conséquent, à en chasser l'air de bas en haut. Or, d'après 
les observations de M. Delile, la feuille du Nelumbium, à l'inverse de* la 
feuille du Nympliœa, n'émet de l'air par les ouvertures faites aux tubes pneu- 
matiques de son pétiole que lorsque le limbe de la feuille est situé dans 
l'air;, cette émission cesse lorsque le limbe est submergé, lime paraît pro- 
bable que cela provient de ce que les stomates de cette feuille, à l'inverse 
de: ceux de: la feuille du Nymphœa, se ferment lorsque le limbe de la feuille 
est dans l'atmosphère et s'ouvrent lorsque ce limbe' est submergé. Dans le 
premier cas, l'oxygène accumulé dans les organes pneumatiques, est re- 
foulé dan&les tubes du pétiole et s'échappe par les ouvertures qui leursont 
faites; dans le second cas, cet air accumulé s'échappe par les stomates" ou- 
verts,, ou par les, ouvertures que M. Delile nomme pores naturels et qui îïe 
peuvent être: également que dès stomates. Cet air expulsé se joint à l'a cou- 
che; d'air, qui,, selon le même observateur, est toujours placée entre l'ëpt- 
demœ de lajèwdle- et l'eau qui coule sur son velouté. 

» Mi. Delile a expérimenté qu'une insufflation', même légère, dans le pé- 
tiole d;iiïie feuille don* le limbe est couvert d ? eau, laquelle ne peut? chasser 
la couche; d'air qui lui: adhère r produis l'échappement de l'air intérieur par 
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les pores naturels ou stomates. Cette expérience vient à l'appui du soupçon 

lyelumbium de s ouvrir lorsque la feuille est submergée. Lé libre passai 
que ces ouvertures offrent alors à l'air intérieur feraifque cet at cesserai 
de sortir par l'ouverture farte au pétiole; il s'adjoindrait! la couche d' rq u 

oW et?: 1116 " ' la fe f G ^ H " aUgmenterait P-^vemltt 
vomme. L, est ce qui serait à observer. 

» Une autre cause peut encore intervenir pour occasionner la cession 
de e misS1 ondelW parla feuille du iïelumbrum, lorsqu'elle est ^bmerg^ 
la, expérimente qu'une certaine diminution dans l'élévation de la tenfpé 
rature fiut cesser l'émission de l'air par l'extrémité inférieure du Se 
coxH,éd'unefeuiLJede^ w/ ,^ sublïiergée . AJorsil ne g , , J J^ 
influence de la lumière,, un dégagement intérieur de gJoxv T e ' Z2 
boudant pour remplir avec excès les organes pneumatiques dX« e 
des lors d n'y a plus d'émission d'air. Ne ,erait-il pas possible qnece e' 

2T rr^ à supp r er rëmission de iw ***** ^ *^c 

ôZ'vT» ll " merS10n fait ,^ Ssef brusquement du sein de l'atmosphère 
dans 1 ea u ordmairement plus froide que l'air qu'elle vient de quitter? 

t.l f f^ 6StUne Pknte de& P a ^ «hauds, die a besoin d'une 
emperature élevée; peut-être verrait- on se rétablir cfeez-sa feuille .JW 
^.de 1W par limité coupée de son pétiole, si on la tenait J^. 
dans de 1 eau entretenue à une température suffisamment élevée 

» On voit, par ces considérations, qu'il s'en faut de beaucoup qu'il soit 
d^re que ; la feuille du Nelu,^ emprunte à ratmosphère^^. 
orl s n7 U l ^^ Par ' eS ° UVert - es naturelles ou artificielles de ses 
pour ^btenirT ^ *™ ^ ** P™se M. Delile, On voit qu'il faudra, 
pour obtenir des résultats incontestables en pareille matière ne plus faire 
^s expériences dont il s'agit sur des feuilles Lant à la plai/te en ac in 
?" T m M - Mle '■> ***<&* feudra les faire sur des feuilles^ 
chees de la plante et placées dans l'intérieur ou sur la surface de ^con- 
tenue dans des bocaux . ainsi que je l'a i fait pou* la feuille dnNjmpliœa 
Cest le seul moyen dfévker]eserreurs-da aS lesquelles: j'ai faitvoir que Y on 
pouvait tomber en suivant un «e mode d'expérimentation. Je livre ces 
coupon, aux, méditations du savant professeur q ,i les* a suscite^ 
persuade qu , ne verra dans leur manifestation que le résultat du. désir que 
j ai d être utile à; la science; 

» Il est une dernière réclamation que je me serais abstenu de faire, vu 
son peu d importance, si elle se fût présentée seule. M. De Me dit, dans sa 
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réponse destinée à faire voir que ses expériences- ne sont pas la reproduc- 
tion des miennes : Toi insufflée l'air dans les pétioles, mojen que n ya pas 
employé M. Dutrochet. Je ne suis point étonné que M. Dehle n aitpoint 
conservé le souvenir de cette petite observation consignée dans mon ou- 
vrage. J'y ai dit ( tome t , page 336), en parlant des tubes pneumatiques 
contenus dans le pétiole de la feuille du Njmphœa : Ils notent aucupe 
cloison dans leur intérieur, en sorte qu'en prenant un de ces pettoles duquel 
on a enlevé le limbe de la feuille, on peut souffler par lune des extrémités 
et faire sortir l'air par Vautre extrémité que l'on tient plongée dans leau 
pour apercevoir la sortie de l'air. » 

cuMWOLOGi* xoT.mw*.- Note comparative des époqms de la végétation 
en divers pays; par M. Auguste de Saint-Hilaibe. 

«Désirant comparer la végétation des tropiques avec celle des pays 
septentrionaux , fax proBté de la fin de l'été et du commencement de lau- 
omne pour parcoure la Norvège et visiter la chaîne scandma.que.Quoi- 
Z exLmement rapide, cette course a pourtant contribué a rectifier 
quelques-unes des idées que je m'étais faites de la distribution des plantes 
dansées contrées, et de l'influence que le climat y exerce Arrive a J>.r» 
depuis deux jours seulement, je ne pourrais fiure part a 1 Académie de mes 
obse vat ons qui d'ailleurs trouveront place dans un travail d'une certame 
eSut, s'il m'est accordé de passer encore quelques jours sur la terre. Je 
ie W»i, aujourd'hui, à indiquer brièvement les époques comparatives 

Ao la végétation en différents pays. 

, Dans uir Mémoire que j'ai lu à l'Académie il y a plusieurs années, et 
nui peut-être n'a pas été sans utilité pour la géographie botanique, ,e 
Zl auprès avO* laissé à Brest,. le 1- avril, les pêchers sans feuil es et 
s^nfleurs- je les avais trouvés à Lisbonne, huit jours plus tard, entière- 
ment et qu'il en était de mê me du Cercis *P^£P~£ 
Tathrrus de Vicia, de Juncus, etc.; que, le 2 5, a Madère, les pecjiers 

ÏÏentno^ 

a moilon, et que les pèches avaientpresque atteint une maturité parfarte. 
Dans le voyage que jevien» de faire, j'ai pris , pour ainsi dire, la végéta- 
tion en sensfnverse Le 10 août j'ai vu achever, dans les environs ^dOr- 
lÏans "a récolte des avoines; le ,3 on la terminait entre Beauva,s et Saint- 
Cr' leoTentré Hambourg et Lubeck, le .septembre on vendai en- 
c^ede cerises sur le marché de Copenhague; le 7 , on famssait la récolte 
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des a*,oines dans les alentours de Christiania, et du 10 au 18, ! je n'ai cessé 
delà voir faire entre cette ville et Trondhjem, par le 64 e degré. Il serait naturel 
de croire qu'en retournant de cette dernière ville à Christiania, je trouvai 
cette même récolte complètement achevée; mais, au contraire, je ne cessai 
de voir moissonner les avoines entre Trondhjem et Christiania, comme je 
les avais vu moissonner entre Christiania et Trondhjem. Ceux qui ont par- 
couru les pays de montagnes, et qui saventquelle est, dans ces pays, l'in- 
fluence des causés secondaires, ne seront point étonnés de ces apparentes 
singularités. Ainsi, dans l'Hedemarken, plaine fort humide, les semailles se 
fout tard, et par conséquent les récoltes doivent être tardives; sur une des 
rives du grand lac Mjosen, la récolte se fait beaucoup plus tôt que sur l'autre 
rive : c'est celle exposée au midi. 

» On sait que, dans les contrées septentrionales , la brièveté des étés est 
compensée par la longueur des jours, et que la végétation y accomplit ses 
phases dans un espace de temps bien moins considérable qu'au milieu 
des pays plus méridionaux. A Christiania, le 10 de septembre, je l'avais 
laissée à peu près dans l'état où elle est au milieu de la France durant 
les dernières semaines du même mois; à Rôraas, un des points les plus 
élevés de la chaîne scandinavique , où le mercure gèle tous les ans, et 
où le Betula nctna croît en abondance, elle se montrait, le 14 sep- 
tembre, telle qu'elle est, chez nous, vers les premières semaines de 
novembre; celle des bords du Guldelf, le 20 septembre, à peu de 
distance de Trondhjem, était au même point que celle de la France périr 
dant les dernières semaines d'octobre ; enfin dans le Dovrefjeld, à une 
hauteur de 3ooo pieds au-dessus du niveau de la mer, la végétation se pré- 
sentait telle, le 22 septembre, que nous la voyons en Sologne dans les pre- 
miers jours de décembre. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède , par voie de scrutin, à l'élection d'un candidat 
pour la chaire de Géodésie et de Machines, vacante à l'École Polytech- 
nique, par suite de la mort de M. Savary. 

Les sections d'Astronomie et de Mécanique ont proposé pour candidat 
unique M. Chastes. 

Au premier tour de scrutin , le nombre des votants étant de 38, M. Chasles 
réunit l'unanimité des suffrages. 

M. Chasies sera, en conséquence, présenté au choix de M. le Ministre de 
la Guerre, comme le candidat de l'Académie. 
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MÉMOIRES LUS 

M. Fumet lit un Mémoire ayant pour titre : Du Mouvement perpétuel 
Le but de cet écrit est de prouver, par des considérations accessibles à tout 
le monde , l'impossibilité du mouvement perpétuel. 

(Commissaires, MM. Poinsot, Poncelet, Liouville.) 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS 

méçamique appliquée. — Mémoire sur un appareil à air comprimé, pour le 
percement des puits de mines et autres travaux , sous les eaux et dans 
les sables submergés; par M. Triger (i), ingénieur civil. 

(Commissaires, MM. Arago, Élie de Beaumont, Dutrochet, Dufrénoy.) 

« Depuis Boue, département de Maine-et^oire , jusqu'à Niort, dépar- 
tement de la Loire-Inférieure, s'étend un terrain houiller bien connu des 
exploitants et des géologues. Dès. t&i l» M. Çordier en a fait l'objet d'un 
Mémoire, et plus tard MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy ont également 
étudié ce terrain et l'ont tracé sur la. carte géologique de France, 

» L& Loire , en creusant son lit dans cette contrée , a suivi une direction 
qui coupe celle de ce terrain sous un angle très-aigu, et l'a recouvert, 
comme elle le X?QUVte' encore tous, les jours, d'alluvions considérables, 
entre les villes de Bochefort et d'Ingrandes. Sous ce dépôt, qui n'atteint 
pas moins de i8 à 20 mètres d'épaisseur, repose aujourd'hui le terrain 
houiller. C'est pour rendre son extraction possible qu'on a employé l'appa- 
reil dont nous allons faire connaître les résultats. 

» De nombreux sondages ont démontré que ces alluvions étaient com- 
posées, de quelques bancs d'argile intercalés entre de puissantes couches 
de sables mouvants et de galets. Dans, ces dernières, on reconnaît facile- 
ment les débris d'une foule de roches amenées par les différents affluents 



(1) A ce Mémoire sont joints: r° un dessin en double de l'appareil; 2° une grande 
coupe géologique représentant les travaux de recherches de mines de houille, exécutés 
par M. Triger, dans le fond de la vallée de la Loire, près de Ghalonnes, département 
de Maine-et-Loire. 
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de la Loire. On y remarque des roches volcaniques , des granits et surtout 
de nombreux silex appartenant à la craie. La disposition de ce dépôt, 
dans lequel les sables grossiers et les galets occupent constamment la par- 
tie inférieure, semble annoncer que la cause à laquelle ces -allumions doi- 
vent leur origine a été évidemment beaucoup plus active dans le principe 
qu'elle ne l'est aujourd'hui. 

» En effet, on voit les sables fins des alluvions actuelles passer peu à 
peu à des sables plus grossiers, ensuite à des galets; puis enfin à des blocs 
erratiques qui, par suite du frottement, ont tous pris une forme presque 
sphérique. 

» Nos sondages ont démontre un autre fait également remarquable : c'est 
que lors du creusement de la vallée de la Loire, les roches, quelle que 
fût leur nature et leur dureté, ont été rasées suivant un même niveau, 
et avec une régularité telle, que l'on peut considérer que le terrain sur 
lequel reposent les alluvions offre une surface presque aussi plane que 
celle des alluvions elles-mêmes. Cependant ce terrain est composé d'une 
alternance de roches si peu homogènes et si différentes quant à la dureté, 
qu'on a peine à s'expliquer un pareil phénomène. 

» Comment en effet ces courants rapides, auxquels on attribue géné- 
ralement le creusement des vallées, auxquels n'ont pu résister ni les grès 
houillers ni les poudingues, ni même ces loches feldspathiques , vùlgaire- 
rement appelées pierre carrée; comment à côté de roches si dures ces 
mêmes courants n'ont-ils pas sillonné à plusieurs mètres de profondeur 
les veines de charbon et les schistes teiïdres qui les accompagnent? Ils ne 
l'ont point fait cependant, nous en sommes certains d'après les nombreux 
sondages que nous avons exécutés. Nous avons' même reconnu que partout 
le terrain solide offrait une table absolument rasé, malgré le peu d'homo- 
généité de ses principes constituants. 

» Je laisse aux savants le soin de rechercher la véritable cause de ce 
phénomène que je ne puis attribuer à la rapidité des courants. Je me 
borne à le signaler comme un fait constant pour toute la vallée de' la 
Loire, depuis Angers jusqu'à Nantes. 

» L'étude approfondie que nous avons faite de ce terrain, nous ayant 
démontré qu'il fallait traverser 1 1 8 à ab mètres de sables mouvants avant 
d'atteindre le terrain houiller, nous avons dûy pour vaincre 'une pareille 
difficulté, songer à des moyens autres que ceux généralement employés 
dans les mines. Cette difficulté avait été considérée par tous les exploitants 
de la contrée comme tellement insurmontable,' que toute la portion 'du 

C.R., i%fa,i™* Semestre. (T. XIII, N» 18.) TI7 



■ ( 886 ) 
bassin houiller qui s'étend sous les alluvions de la Loire, quoique bien 
connue depuis des siècles, était restée intacte. En effet, vouloir au moyen 
des épuisements ordinaires pénétrer dans ces sables, d'autant plus mou- 
vants qu'ils sont en communication directe avec les eaux de la Loire, c'é- 
tait vouloir établir un puits dans cette rivière, c'était vouloir épuiser le 
fleuve lui-même. Ne pouvant donc songer à extraire les eaux, nous eûmes 
l'idée de les refouler. Le succès a pleinement couronné notre attente, au 
moyen de l'appareil suiyant : ^ 

» Description de l'appareil. — Nous nous sommes procure un tube 
en tôle de fer, de 12 millimètres d'épaisseur et de ï"",o33 de dia- 
mètre intérieur. Ce tube, d'une longueur de 20 mètres, a été construit 
à Paris, et nous a été adressé par bouts de 5 à 6 mètres de longueur: ces 
bouts de tubes, après avoir été réunis, ont été successivement enfoncés 
dans les sables, au moyen d'un mouton, comme dans les sondages pour les 
puits artésiens. Les sables en ont été extraits au moyen d'une soupape a 
boulet, de sorte qu'on peut considérer l'enfoncement de ce tube, qui 
repose sur le solide à la profondeur de 19 mètres, comme un sondage d'une 
espèce toute nouvelle, à raison de son diamètre. 

» Rien d'extraordinaire ne s'est manifesté pendant l'enfoncement de ce 
tube, si ce n'est la rapidité avec laquelle a augmenté la résistance dès qu'il 
a quitté les sables ordinaires pour entrer dans des sables plus grossiers. 
Ce tube , qui, jusqu'à la profondeur de 12 à i5 mètres, avait pénétré avec 
facilité dans le sable ordinaire, a éprouvé depuis 17 mètres jusqu'à 19 dans 
les gros sables, une résistance telle , que deux cents coups de mouton du 
poids de 2000 kilogrammes, tombant de i»,5o environ de hauteur, suffi- 
saient à peine pour l'enfoncer de quelques centimètres; tandis que, peu de 
temps auparavant, une pareille manœuvre l'enfonçait au moins de 1 mètre. 
De sorte que les deux derniers mètres ont exigé un travail et un temps au 
moins deux fois aussi long que tout le reste de l'opération ; d'où je conclus 
que jamais on ne serait arrivé au même résultat par le dégagement suc- 
cessif des sables et la simple pression, comme cela se pratique généralement 
en Angleterre, où le terrain sans doute est d'une tout autre nature, et loin 
de présenter les mêmes difficultés. 

» Je passe maintenant à l'appareil à air comprimé. 

» Cet appareil se compose d'une machine à vapeur, de deux pompes à 
comprimer l'air, et d'un sas à air. 

» Je ferai remarquer que notre machine à vapeur n'était nullement 
appropriée à l'usage auquel nous l'avons fait servir, et que des considéra- 
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lions toutes particulières nous en ont nécessité l'emploi. Quant aux pom- 
pes, nous aurons occasion d'en parler plus tard , voulant d'abord décrire 
le sas à air. 

» Ce sas se compose : 

» i°. D'un presse-étoupe fixé à sa partie inférieure, et destiné à le 
réunir avec le puits en fer, assez intimement pour qu'il ne puisse exister 
aucune communication entre l'air atmosphérique et l'intérieur de ce puits j 

» 2°. De deux tuyaux dont l'un est destiné à l'introduction de l'air com- 
primé dans le puits, et l'autre, désigné dans notre plan par la lettre O, a pour 
m je de faciliter la sortie de l'eau lorsque, par suite de la compression 
de 1 air, cette eau est forcée de sortir avec plus de vitesse que ne le permet, 
tent les ouvertures qui peuvent exister au bas du puits, au contact impar- 
fait du tube avec le terrain solide ; 

» 3°. De deux soupapes, trou-d'homme, destinées à la manœuvre du sas 
pour l'introduction des ouvriers et l'extraction des déblais 5 

» 4°. Enfin des deux robinets destinés au même usage, ainsi que d'un 
manomètre et d'une soupape de sûreté pour prévenir les accidents. 

» Jeu de l'appareil. — Il est facile, d'après cela, de se faire une idée 
exacte de la manœuvre de cet appareil. 

» Que l'on suppose en effet la machine à vapeur en activité. Les pom- 
pes injecteront dans le puits, au-dessous du sas à air, de l'air qui devra 
nécessairement se comprimer, puisqu'il n'existé aucune communication 
entre cette partie du puits et. l'air atmosphérique. Si le puits est rem- 
pli d'eau , cette eau, cédant alors à la pression de l'air, s'échappera par. le 
tuyau O, de sorte qu'au bout d'un certain temps toute celle renfermée 
dans le puits se trouvera remplacée par de l'air comprimé ; et si la ma- 
nœuvre continue , ce puits se trouvera constamment à sec. 

» Quant à l'introduction des ouvriers dans le puits , elle se fait au moyen 
du sas à air. Supposons pour un instant la soupape fermée, et l'air com- 
primé dans le puits à la pression de deux ou trois atmosphères. La soupape 
supérieure étant ouverte, les ouvriers pourront descendre dans le sas a air, 
puis fermer au-dessus de leur tête cette soupape et ouvrir en même temps 
le robinet inférieur pour se mettre en communication avec l'air com- 
primé du puits. A l'instant même, la soupape supérieure se trouvera collée 
contre ses parois et dès que l'équilibre se sera établi entre la tension de 
l'air du puits et du sas à air, la soupape inférieure s'ouvrira d'elle-même 
par son propre poids, et- les ouvriers pourront alors s'introduire dans le 
puits. Pour en sortir , il suffira de faire une manœuvre pareille en sens i«- 

1 1 y». 
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verse, c'est-à-dire de fermer la soupape inférieure. et d'ouvrir le robinet 
de la partie supérieure, pour, se mettre, de suite en communication, directe 
avec l'air atmosphérique. La tension de l'air diminuant alors aurdessous 
de la soupape supérieure, cette soupape s'ouvrira encore d'elle-même, et 
les ouvriers pourront sortir et faire enlever leurs déblais. ; 

«Tel est l'appareil que nous, avons conçu pour traverser les sables mou- 
vants qui composent les alluvions de la Loire. Le principe était juste ; l'ap- 
plication devait avoir des résultats certains. Mais il restait encore une 
chose à bien constater , c'était ia.possibilite.de. vivre sous une pression, de 
trois à quatre atmosphères. . 

» Ayant consulté à cet égard M. de Las Cases, avec, lequel je m'étais réuni 
pour faire des travaux de recherche de charbçn. sous les alluvions delà 
Loire, il fut décidé qu'on ne soumettrait les ouvriers à l'action de l'air 
comprimé qu'après s'être bien assuré de ses, effets sur nousrwêmes.'Nous 
nous rendîmes donc à cet effet chez un médecin de Paris qui faisait respi- 
rer de l'air comprimé pour le traitement de certaines maladies , et trou- 
vâmes chez lui un appareil semblable à celui de. M. Tabarié (de Montpel- 
lier), dans lequel, huit mois auparavant, .M. "de,. Las,, Cases avait déjà 
supporté une pression dé trois quarts d'atmosphère, en, sùsude la pression 
atmosphérique, . 

v L'appareil dans lequel nous devionsfaireun nouvel essaiportaifcunmano-r 
mètre à air libre et pouvait à peine supporter une pression de deux, atmor 
sphères. Dé nombreuses fuites , qui résultaient de la mauvaise disposition de; 
l'appareil, ne nous permirent pas , malgré deux heures d'expériences, >de 
taire monter le mercure à plus de 22 pouces. Wous ne fûmes* donc soumis y 
cette première fois, qu'à la pression d'une atmosphère trois quarts ,j .et 
notre but ne fut pas atteint, puisqu'iLs'agissait de bien connaître ieseffets 
de l'air comprimé à la pression de trois atmosphères. a*i. moins. 

» Ayant obtejm.qpe l'on fit quelques réparations! pourrie lendemain.,,, 
nous pûmes alors. recommencer nos expériences; mais pour.mieux surveil- 
ler le conducteur de la machine,, .cette fois, M. de Las Cases j-esta hoirs ;de 
î'appareilpftur être plus sûr de la pression;. à laquelle ttn.de ses parents ;et 
moi allions être ( soumis..,,,. 

» La machine fonctionnait; depuis. lroisqua£l$ i dfheui;eenvii?on,'et le mer~ 
eure, s'élevait à peine dans, le manomètre, jà> Ja hauteur de 40 pouces ^lors- 
que , tout à coup. une détonati.ou,..que,>l'on;:peut comparer -à celle d'une 
pièce. de quatre,: se fit^tea(fce^ ; eSM'iustaBtmênm le paient de M. de Las, 
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Cases et moi nous nous trouvâmes saisis d'un froid glacial et plongés dans 
l'obscurité la plus complète, par suite de la production instantanée d'un épais 
brouillard : une vitre de l'appareil avait crevé. 

«J'appris de M. de Las Cases qu'une petite glace de 6 lignes d'épaisseur 
et d environ 6 pouces de diamètre, destinée à éclairer l'intérieur de l'appa- 
reil, s'était brisée; que les fragments en avaient été projetés avec violence et 
que plusieurs étaient passés près de. lui après avoir criblé de, trous, un large 
rideau de toile destiné à garantir la machine des rayons du soleil, 

» De nombreuses personnes, attirées par le bruit de l'explosion, s'empres- 
saient de ramasser des éclats de verre qui avaient été lancés .à plus de 
>oo mètres; une d'entre elles rapporta, à notre grand étonnement, un 
morceau de feutre que l'on reconnut provenir de mon chapeau. Il avait en- 
effet servi de projectile, et nous en retrouvâmes successivement tous les 
débris. 

.. Au reste , la rupture et l'explosion de l'appareil, dontnous ne nous ren- 
dîmes pas compte dans le premier moment, n'eut d'autre résultat que de 
nous occasionner une grande surprise- . 

«Notre expérience fut donc encore, manquée, car nous étions loin de troi* 
atmosphères. Fatigué de ces contre-temps, et de plusieurs autres inutiles à 

rapporter ici, je ne songeai plus à faire d'expériences qu^au moyen de mon 
propre appareil; 

» J'ai déjà dit que la machine à vapeur à notre disposition n'était nuile- 

ment appropriée 4 l'usage qu'on en voulait faire.Dans l'intérêt de la science 
je dois dire ^aussi deux mots de nos pompes à comprimer l'air , dont la co«l 
fection a présent^, dansle principe, de grandes difficultés, et a retardépen- 
dant longtemps la marche de notre opération 

. On dira sansdoute que les pompes de compression ne sont ^pendant 
pas nouvelles quU en existe pour la fabrication des eaux^azeu^, po^ 
les souffleries des, hauts-fourneaux,. etc. Je répondrai que, nllgré «&•* 
éprouvas plus grandesdifficukéspour obtenir de bonnes pompes à im- 
primer 1 air, quoique j'eusse employé à leur confection- les mécaniciens 
constructeurs qui sont le plus en réputation dans la capitale 

» H me fallait une grande masse d'air aune haute pression „ et des pom- 
pes susceptiM^d'un travail continuée plusieurs mois pétait. une condi- 
tion indispensables et c'est ce que je^ai pu obtenir avecies pompes à clal 
pet&eneuivre J quej!avais d'abord fait exécuter; 7 

» Lorsque slagifc d'élever de leau^es pompes-àciapets doutée viens.de ' 
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parler donnent les meilleurs résultats ; mais c'est à tort qu'on en attendrait 
les mêmes résultats pour la compression de l ? air. 

» En effet, l'eau est un corps à peu près incompressible , tandis que 1 air 
est un corps essentiellement élastique. Lorsqu'il s'agit d'élever de l'eau, il 
résulte de son incompressibilité que dès que le piston exerce sa pression sur 
le liquide, toute sa puissance est au même instant communiquée aux sou- 
papes par l'intermédiaire de ce liquide. Cette puissance est donc exercée 
aussi bien que possible, et les bons résultats qu'on eU obtient n'en sont que 
la conséquence. Lorsqu'au contraire il s'agit décomprimer de l'air, les 
choses se passent tout autrement. 

» Si le jeu de la machine est actif, si les soupapes ont un certain poids, 
ce qui devient indispensable pour de fortes pompes, il en résulte que je 
piston , qui n'éprouve d'abord qu'une résistance presque nulle par suite de 
l'élasticité de l'air, prend instantanément une très-grande vitesse, tandis 
que la soupape, au contraire, par suite dé son poids, offre une force di- 
nertie qui ne se trouve vaincue que lorsque l'air a été comprimé beaucoup 
au-dessus de la pression nécessaire. De là une marcbe inégale , dés se- 
cousses, et la destruction des clapets; de là enfin une mauvaise machme, 
surtout lorsqu'il s'agit d'obtenir un travailcontinu et prolonge. . 

» Tel a été le sérieux inconvénient qui pendant longtemps a retarde la 
marche de nos travaux, et qui m'a enfin conduit à trouver une bonne 
disposition de soupapes pour les pompes à comprimer l'air. 

» Cette disposition consiste tout simplement à remplacer les clapets en 
cuivre par des soupapes en cuir. Ces soupapes, beaucoup plus simples et 
beaucoup plus légères, n'ont aucun des inconvénients signalés ci-dessus, 
et cette disposition n'est pas autre que celle du soufflet ordinaire, que j ai 
imitée autant que possible dans la confection des nouvelles pompes dont 
j'ai obtenu les meilleurs résultats. Ces pompes consistent dans un cylindre 
alésé qui repose sur un plateau en fonte, percé de deux séries de trous. 
Ces trous sont disposés Comme dans les soufflets les plus communs , re- 
couverts par des soupapes en cuir retenues par des brides également 



en cuir. 



» La soupape destinée à l'aspiration se trouve placée a 1 intérieur du 
cylindre, tandis que l'autre est en dehors sur le même plateau. Le piston 
des pompes est plein , et peut être recouvert constamment d'une couche 
d'eau pour en faciliter le mouvement J'ajouterai même que l'expérience 
m'a prouvé que l'eau produisait un meilleur effet que l'huile en pareil Cas. 

» Telle a été la disposition que j'ai donnée à mes pompes à air pour évi- 
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ter les inconvénients signalés plus haut , et depuis ce moment elles ont 
manœuvré jour et nuit pendant des mois entiers sans exiger la moindre 
réparation. 

» Il ne me reste plus maintenant qu'à parler de l'effet produit par l'air 
comprimé sur les ouvriers, et des résultats obtenus au moyen de l'ap- 
pareil. 

■ » Le premier phénomène que l'on a observé lorsqu'on passe de l'air 
libre dans l'air comprimé , est une douleur plus ou moins vive qui se ma- 
nifeste dans les oreilles. Cette douleur commence dès les premiers coups 
de piston, et cesse ordinairement lorsque le mercure s'est élevé de quel- 
ques pouces dans le manomètre; c'est-à-dire qu'elle cesse dès que l'équi- 
libre de pression s'est établi entre l'air comprimé de l'appareil et l'air 
renfermé dans l'oreille interne; fait d'autant plus probable que le meilleur 
moyen de la faire disparaître, est d'opérer un mouvement de déglutition 
en avalant sa salive. II est à remarquer que cette douleur, à peine sensible 
pour quelques individus, est insupportable chez d'autres. Chez quelques- 
uns même ( mais c'est le cas le plus rare) cette douleur est nulle en entrant 
dans l'air comprimé, tandis qu'en sortant elle devient très- vive. Je crois 
devoir ajouter que la plus ou moins bonne disposition des personnes 
contribue beaucoup à la rendre plus ou moins forte; car j'ai éprouvé 
par moi-même , et j'ai remarqué souvent chez d'autres , qu'un jour on 
n'éprouvait qu'un léger engourdissement, taudis que le lendemain, toutes 
les circonstances paraissant les mêmes, on ressentait une douleur intolé- 
rable. Un fait bien constant, c'est que cette espèce d'engourdissement est 
d'autant moins sensible que l'appareil est plus grand et que l'on met plus 
de temps à passer de l'air libre dans l'air comprimé , ainsi que de l'air 
comprimé dans l'air libre; et c'est une chose que tous les ouvriers eux- 
mêmes ont remarquée chaque fois qu'il leur est arrivé de passer du sas à 
air dans le puits lui-même. 

» Le second phénomène produit par l'air comprimé est une accélération 
sensible de la combustion suivant l'intensité de la compression. A la pres- 
sion de trois atmosphères, cette accélération devient telle que nous avons 
été obligés de renoncer aux chandelles à mèches de coton pour les remplacer 
par des chandelles à mèches de fil. Les premières brûlaient avec une telle 
rapidité, qu'elles duraient à peine un quart d'heure, et elles répandaient en 
outre une fumée intolérable. Au moyen des mèches en fil , la combustion 
est devenue beaucoup moins vive et l'on a diminué sensiblement le déga- 
gement de la fumée. Cette accélération de la combustion s'explique du 
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reste facilement par une plus grande quantité d'oxygène renfermé sous 

un même volume. 

» Quant à la température du puits, lorsqu'il est plein d'air comprimé 
à trois atmosphères, elle varie entre 1 5 et 17 degrés centig. il est à re- 
marquer qu'à la pression de trois atmosphères, lés pompes, au lieu d'in- 
jecter de l'air froid , injectent de l'air qui est à peu près à cette tempéra- 
ture (i5 à 17 degrés cent.), air qui s'est nécessairement beaucoup refroidi 
avant d'arriver dans le puits, car je me suis assuré qu'auprès des pompes, 
les tuyaux, pendant le travail, marquaient constamment 70 ou 7$ degrés 

centigrades. 

» Un autre phénomène qui se manifeste, c'est le froid sensible produit 

par la distension de l'air comprimé. 

» A l'instant même où l'on ouvre le robinet pour se mettre en commu- 
nication avec l'air atmosphérique, il se forme dans l'appareil une espèce 
de nuage qui s'épaissit d'autant plus que l'air se distend plus vite; un froid 
qui petit devenir même glacial vous saisit aussitôt, et vous vous trouvez 
bientôt au milieu d'un brouillard qui hé diffère en rien ! des plus épais 
v brouillards d'automne, pas même par l'odeur argileuse qui leur est toute 
particulière. Cette Odeur est très-sensible , et c'est ce qui nous frappa d'a- 
bord' M. de Lâs Gases et moi lorsque nous fûmes soumis la première fois 
à l'action de l'air comprimé. 

» On peut facilement augmenter à volonté l'intensité de ce brouillard 
ou le faire disparaître entièrement , en ouvrant ou en fermant le robinet 
destiné à détendre l'air comprimé. Il est facile de se rendre compte de 
ce phénomène qui, à mon avis, présente l'explication la plus claire de 
la production des brouillards dont l'odeur particulière se trouve ici arti- 
ficiellement reproduite avec toute sa vérité. 

» Il me reste encore à signaler quelques observations qui ne me parais- 
sent pas sans intérêt. La première, c'est qu'à la pression de trois atmo- 
sphères, il n'est plus possible à personne de siffler dans l'air comprimé; 
faculté qui, du reste, ne se perd que lorsque l'on arrive à cette pression. 

» La seconde, c'est que dans l'air comprimé, 'tout le monde parle du 
nez, ce qui devient d'autant plus sensible que la pression' est plus grande. 

» La troisième, c'est que tous les ouvriers ont remarqué qu'en montant 
dans les échelles, ils se trouvaient moins essoufflés. dans l'air comprimé 

qu'à l'air libre. s ., ■ , 

» Enfin, je terminerai par une observation assez curieuse que j ai été 

à même de bien constater : c'est qu'un ouvrier mineur, le nommé Floc , 
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sourd depuis le siégé d'Anvers, a constamment entendu plus distinctement 
dans l'air comprimé que tous ses autres camarades. 

» Je passe maintenant aux effets mécaniques produits par l'air com- 
primé. Si l'on se rappelle ce que nous avons dit plus haut, on saura qu'au 
moment de la mise en activité du sas à air, nous avions vidé de sable et 
enfoncé jusqu'au solide notre tube en fer de i m ,33 de diamètre ; et de 
20 mètres de longueur; que ce tube était garni à l'intérieur d'un tuyau 
de dégagement destiné à faciliter l'écoulement de l'eau dans le cas où 
les ouvertures du fond ne lui permettraient pas de sortir assez vite. 

» Quelle fut notre surprise , lorsqu'au moyeu de l'air comprimé, nous re- 
foulâmes pour la première fois dans notre puits la colonne liquide jusqu'à 
la partie inférieure du tuyau ci-dessus! Un bouillonnement extraordinaire 
et des sifflements se firent entendre , et furent aussitôt suivis d'un jet d'eau 
de 20 mètres de hauteur environ. Surpris d'un pareil phénomène, je courus 
au manomètre: il marquait trois atmosphères, y compris la pression atmos- 
phérique, et nousavions malgré cela une ascension d'eau d'environ 40 mètres. 
Je me perdais en conjectures, lorsque tout d'un coup j'en découvris la vé- 
ritable cause. L'eau projetée n'était pas de l'eau pure, mais un mélange 
d'eau et d'air d'une pesanteur spécifique par conséquent beaucoup moindre. 
De là cette ascension de 4° mètres, au lieu de 20 que nous aurions dû 
obtenir. 

»Ce jet d'eau dura seulement une minute et demie, puis perdit graduelle- 
ment de sa hauteur, en sorte qu'à la fin , l'eau projetée semblait une gerbe 
de grosses perles qui rentraient pour la plupart dans le tube dont elles 
étaient sorties. 

» Cinq minutes s'étaient à peine écoulées depuis que le jet avait disparu, 
lorsque tout à coup le'même bouillonnement et les mêmes sifflements se 
firent entendre, et nous eûmes un jet d'eau tout à fait semblable au premier. 
Pendant deux heures environ , nous eûmes en diminutif le spectacle des 
geysers d'Islande , dont la cause maintenant me semble facile à expliquer. 

» Pour mieux nous rendre compte de ce qui se passait dans l'intérieur 
du tube, au moment de cette ascension d'eau, nous descendîmes dans le 
puits et y fûmes témoins d'un spectacle assez curieux. Lorsque la colonne 
d'eau refoulée par la compression de l'air atteignait la partie inférieure du 
tuyau de dégagement, l'air s'échappait aussitôt avec violence en enlevant 
une pellicule d'eau de i-ou 2 millimètres, et c'est cette eau qui, diminuée 
de pesanteur spécifique par son mélangé avec de l'air, produit le jet extra- 
ordinaire dont nous avons parlé tout à l'heure. 

C. R., 1*41,1.* Semestre. (T. XIII, N° 18.) II 8 
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>V Ëè jet continue jusqtf à ce tf&ë ?&i sort £séë£ distëfidù pôiit fie plus* 
faire équilibre à là coloâhë â'ësë Qui pèse sur l'ëtâboflehiirë du tuyau' <fe 
dégageaient. Et ébmnïé' la vitesse âë ce ëdiirâiît riëpéui! é'a'rrêtér'îÈstànïa- 
nërri'éhfj, ; ïl en ?ésn'Wë que Fàir se distend au-delà* mënïê 1 de ce pbïrit, ce âtirà 
il ësi facile de' jagëf par fa suVfa'éë êburbë que' l'èà'u offre alors âù foiid M 
pùitài stirfàcë qui ne disparaît tfiië ldfsquë là cblbnWê 1 liquidé' s'est élevée 
de miiïèïèi à fërhië'r tout à 'fâit : PëmBcWébùrë de ce iitbë. C'est aldfs qtfé . 
le jet cess^ jusqu'à 1 éé cftte l'ètir" qfté l'on cOtiétWuë d'injëctër ait* rëfbtflë <îè 
nouveau lés èkùx àti-dèis'sdus de l ? ëmbbu£riùrè de Ce tUyaU. De là cësintëri 
nrittë'n'cës tftii prbdàisaiëiït régMièrëniëtït toutes lëS cinq' niinùtés un jet 
d'tittë HaàtëdrèxtraeMiria , iféë i Éqtfidùr1iità pëU pfèSn'Hè rrfiriùtë et dfeinië. 

* J'ai dit que ce p'Këndrh'èniè' présentait : Implication îà plus prbbàfifê dés 
gëfsëVS d'iéiandê. Eri effet, qtië l'bri supposé' tffl volcan éfëiiït, îï est ffatù' 
fëï de penser' tfû'iî se èër'à férihé par lé haut lbr/gtënîps avant que ï'intéïfetir' 
se sbtt r'éïrbidi; quëpat suite dti rCfrbïdiSàëniën't nfoêtfîë, les matières i Con- 
tenue à l'ititërlëitr- tittrôhî dîmrriué pëiï à peu de voîùttié et qu'il ëtf sera 
réédité une cavité. Que l'bH stfppbsë maintenant cette ëâvïté en cbmmtmi- 
càiïdti avec lé canal d'une source venant tfe la partie supérieure, il ârrivèr"â 
que l'ëau, ëfl descendant dans cette cavité, forrflërà,' en' raison de la tëHlpé- 
rà'tûrëëFèVëëdé'sesparbisjûhé plus bu nlbitts grande quàfrfitëde vàpieiïf qui 
viendra presser sur la masse liquide , et il arrivera un instant où la, valent 1 
elië-niëine se trbtivànt en cbniàët avec le canal delà source, s'échappera 
àvëe vM'éricë fefi ëntevàrit aussi une certaine quàfltitë d'ëàU. Delà alors titi 
phénomène àbàoturnënt semblable à celui pradtiît par notre appareil. 

» Je citerai encore un dernier fait qui ne laissera peut^êtfë pas d'intë- 
r'éSsër t'Aïèà'dëmle. 

>i Dans Pèpérâïîdn qtiè notis fiotls pfrbpOsibns-, il ttë s'àgissaït pas SèUîë^ 
merit d'àrrîvë* Sur U ïëtMù solide qui ète tr^tiv'àtt à p¥ès de 2b Éttè&ès. dte 
prbfdndeuri, maMfàllaïfc encore y-pënë*t¥ér â prusiëur's mètres pdUrëtàfMir 
là jbriëtibii d'éEfiitiVë du ïùbë éil fër 8¥èé Té tëfrâin; Sertis avions pbuTë'élà 
êèiii. difflcMïës à vairicrë. La première était de descendre àu-dessbué de 
lit partie inférieure de hbtre tu'bë bà l'ëau conservait \M ïrïvëàu çbWétàflt , 
pûis^tfà ce nîvëàHi , «ôMnië ¥bîufs M clëëhë à plôilgëtfr, Fâif s'échappait 
avec vlôîërlëé , et faisait bbuiilbuhëï ta Dbirë à plus de ëëHt pas. E%tt UÛttè 
c'ôfcë, W sâblë'q'aî s^s trouvait 'êëèsëcHép'*ëè î cbùrànt tf&ii, ^bulàfiï èbtftnVe 
dàhfe dh sa&Wr ë« eliééniblpait hbtfë ^'ùtts à nlesiiré qùè ndùs l'appr^ftHl- 
dts's'ïbnfe ^ôdèfèffiMâWe^à ëë prëaiiër ihéëtfvënieïit ëil J étàbtis§ânt Mi- $e 
point Un tube mobile destiné âfaire u uïfô5 âi ^^^^^ c '' a,e * 



» La secop.de difficulté menait de cette jonction provisoire elle-même qui 
lassait échapper de l'eau, malgré toutes les précaution s passibles; et 
comme ppus atteignons la profondeur de a.5 mètres, ce n'était qw'ayec une 
extrême inquiétude que nous soumettions nos ouvrier s à h pression de 
3 atmosphères et demie pour forcer cette eau à sortir par Je tube de déga- 
gement. Tel était m #p embarras, lorsque le hasard vint ; à . raotre 
secours. ^ / 

» Depuis quelque Jemps,, .noiis donnions à peine à l'air comprimé la 
tension conyeuahle, pour refeuler les eaux qui nous gênaient et souvent 
il arrivait même que .nous ne ;P ouyio lUS les&ire monter, Nous nous trouions 
un jour ,d a ns iÇ ett,e circonstance, lorsqu'un ouvrer, par maladresse 
do,nna : un coup de pioche daps le tuyau ,de dégagement ej y fit un. teou! 
Leau jaillit aussMt.a^ç yiplep.ce par l'extrémité du ti*be de dégageant 
et Je problème fut résolu. ' 

«Celait, en effet, une nouvelle application ,du principe qui avait 4éjà 
prpdmt les .je.ts extraordinaires dont nqus ; aypns parlé tout à l'heure 
C'était encore une mélange. artificiel , d'eau et d'ap- qui produisit ce phé- 
nome A e. Ajoutez à cela que l'air se prouvait ^ntrqdu^t au ,tiers à peu 
près de la colonne et ,1a divisait ainsi en deux parties; de sorte que sija 
tension de l'air notait pas suffisante pppr soulever la colonne tout entière 
elle .étai.tsurabondanje pour la souleyer ainsi par parties; car l'air com- 
primé pouvait alors agir à la fois.spr deux points. 

» Depuis ce ra.pnient, riçn p'arreta plus nps travaux. C'est avec cette 
manceuyre on ne peut ; plus simple que ; nous sommes parvenus à deux 
résultats immenses pour nous : le premier, celui de n'avoir pas une 
goutte d'eau au iqncl de notre puits, et le second de ne jamais donner 
à l'air comprimé pne tension plus grande que a atmosphères , y compris 
la pression atmosphérique, quoique nous eussions .cependant à élever les 
eaux à plus de z5 mètres. 

,»Dgux causes différentes,, jele répète, contribuaient^ notre, succès • la 
première était Je mélange ^fifiiel .# J'eau #t dé l'air; et <!a seconde,, la 
diyisipp de la^plpnne de j;air en depx parties. ., Ce ; fait est Sautant .plus 
évident, que le jet étant upe fois établi, cuvent je ^.^ continuer à la 
hauteur de a5 mètres, quoique le manomètre marquât à peine une 
demi-atmosphère ep ; sus de la pressipn atmosphérique, Nous ne l'avons 
du reste jamais vu s'arrêter avant ce point dans toutes les expériences que 
nous ayops faites. 

»La sebornent le^différentesobseryations que nous avons été à rnême 

118.. 
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de faire pendant le percement de notre puits au moyen de l'air comprimé. 
Nous allons terminer cet exposé en disant deux mots seulement, tant des 
résultats: obtenus au moyen de notre appareil, que des différents travaux 
auxquels nous le croyons applicable. Il est inutile de dire que cet appareil 
n'est que le perfectionnement de la cloche à plongeur, et qu'il a sut elle 
l'avantage de permettre de pénétrer dans le terrain solide, ce qu'on ne 
peut attendre de la cloche ordinaire. En effet, c'est au moyen dé cet appa- 
reil qu'après avoir traversé 19 mètres de sables, nous nous sommes enfon- 
cés de 6 mètres environ dans le terrain houiller, et avons exécuté à sec, au 
milieu de la Loire, deux trousses picotées et un cuvelage qui en ce mo- 
ment ne laisse pas filtrer 2 hectolitres d'eau par vingt-quatre heures. Cette 
opération n'est plus une question, elle est terminée; l'appareil à air com- 
primé est enlevé, et les mineurs en ce moment font sauter à la poudre et à 
l'air libre, au-dessous d'une couche d'eau de a5 mètres, le grès houiller le 
plus dur. Ils approfondissent enfin un puits qui doit désormais conduire à 
l'exploitation certaine d'un terrain houiller où personne avant nous n'avait 
pénétré; de sorte que nous pouvons dire que nous avons doté le pays d'une 
richesse minérale bien connue, il est vrai, depuis des siècles, mais sur 
laquelle jamais on n'avait compté, car elle était réputée inaccessible. 

«Quant aux applications de notre appareil, nous pensons que le génie 
maritime peut en tirer un très-grand parti pour le creusement des ports; 
que les ponts et chaussées, pour la construction des ponts , peuvent égale- 
ment le mettre en usage, ne fût-ce même que pour le pont de Tours, 
dont nous pourrions aller consolider les arches chancelantes. Quant aux 
mines, son utilité ne peut plus être mise en doute ; déjà dans te départe- 
ment du Nord, M. Mathieu, directeur des mines de Douchy, doit repren- 
dre avec ce moyen deux puits abandonnés à 20 mètres de profondeur, mal- 
gré les plus grands sacrifices, » 

Il est donné lecture d'une Note de M. D. Cqliadon, sur un moyen pour 
mesurer la force des machines à vapeur installées à bord des navires; 
cette Note devant être très -prochainement l'objet d'un Rapport , nous nous 
abstiendrons d'en donner aujourd'hui l'analyse. 

(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Piobert, Sturm.) 

M. Arago présente la série de rapports faits à M. le Préfet de Police, sur 
l'explosion qui a eu lieu , le 2'à septembre dernier^ dans une maîspn de la 



(897 ) 
rue de Richelieu , par suite d'une fuite dn gaz d'éclairage. L'explosion a eu 
cela de remarquable, qu'elle s'est communiquée jusque dans des pièces 
qu on avait traversées un instant auparavant avec une chandelle allumée. 

(Commissaires, MM. Arago, Dumas, Regnault.) 

M. Akdehs réclame en faveur d'un facteur de clavecins nommé Schnell 
la pnonte pour une partie de l'invention de M. lsoard, relative* l'emploi 
du vent pour faire parleries instruments à corde. 

_ La lettre de M. Anders est renvoyée , comme document , à la Commission 
chargée défaire un Rapport sur le nouveau piano de M. Isoard. 

CORRESPONDANCE. 

« M . DEHcMBOtDx présente, au nom de M. Ehrenlerg, membre de l'Aca- 
démie de Berlin et correspondant de l'Institut, des échantillons delà couche 
tourbeuse et argileuse qui, àio pieds de profondeur au-dessous du pavé 
de la ville de Berhn, se trouve remplie d'infusoires encore vivants, offrant 
des ovaires parfument conservés. Les traces de cette vie souterraine s'ob- 
servent 8 pieds au-dessous du fond de la Sprée. Depuis que M. Ehrenberg 
avait signale, en ,836, d'immenses masses d'infusoires fossiles, et des cara 
paces siliceuses et calcaires d'animaux microscopiques dans des formations 
geoog,qu es particulières très-récentes, puis dans la craie, dans le calcaire 
oohthiquede Cracovieetmême dans les calcairesplus anciens (de transition) 
de la Russie, il a reconnu que les forces organiques sont encore si active 
dans _le limon retire des fleuves et des ports, que par exemple en ,839 on 
a reure du bassin dû port de Swienemûnde, au bord de la Baltique dans 

^rZl^^T de -^° ° eni8 ^ J ^^o Piedcub'cdem - 
tieres , volume dont la moitié ou tout au moins le tiers se composait d'orga- 
nismes microscopiques. Les landes (bruyères) du Lunebourg préL" t 
une couche d'infusoires fossiles de vingt-huit pieds d'épaissir" Bans 1 
strate qui se trouve a Berlin à vingt pieds, et dans quelques localités (en 
forme d entonnoir) jusqu'à soixante pieds de profondeur, on découvre un 
grand nombre de Gallionnelles dont les cellules sont remplies d'oeufs verts 
Les animaux ne sont en contact avec l'oxygène de l'air que par le moyen 
de leau qui humecte la tourbe: on ne saurait douter de leur faculté' 
ie se multipher. Dans les Navicules souterraines on a vu quelquefois des 



mouvement* spontanés, mais ces mouvements étaient beaucoup plus 
bats que dans les. Navicul.es q*e ïm trouve près de Berlw* a la sur- 
face du sol Le puis gr^nd nombre des formas 4e Ja cowbe souterraine m 
se rencontrent ni près de Berlin , ni dans la mer Baltique , mais on les trouve 
près de Plieger, parmi des touches d'info soires fossiles qui alternent avec 
des lignites et des strates de grès. Les aiguilles si caractéristiques des 
éponges marines abondent awssi et paraissent indiquer u»e origi»e pélagique 
de ce phénomè^ éxtraordinMre. La solidité des cowstr.wtwms souffre, 
beaucoup danssquelques q^ariieps de Min de, cette couebe d'jnfu&oiafes 
vivants. JM.Wiren.berg- offre en même temps Wra,i* de cinq Mémoires 
dont la traduction serait à désirer daflS quelques journaux d'msiouse «ate- 
relle. Les observations de ce savant embrassent les pays les plus éloignés , 
Dongola/la Nubie, le delta du Nil et son limon, les infusoires de l'Amé- 
rique du Nord (2 1/, espàee*'doia*<g4 vivantes, et 120 fossiles), la Sibérie, les 
îles Malouines et Mariannes. M. Ehrenberg va publier à la fin de cette 
année un grand ouvrage in-foHo , semblable à son magnifique ouvrage sur 
les infusoires vivants, et portant le titre de : Formes de lame M dejorga- 
nisjxtion primitive dans la partie .solide de la croate du §bhe, avec 3.5 plan- 
ches gravées d'après les dessins de l'auteur. » 

rHïsxQtJE — Note sur, Mmœmtatwn des feuilles 4e tôle pendant Popé- 

ration du zincage, vulgairement connue sous le wmde m kan^afyon; 

par M. Rétros. 

« Tous les objets en tôle galvanisée agissent sur l'aiguille aimantée à la 
manière de véritables aimants dans lesquels les forces magnétiqnes seraient 
irrégulièrement distribuées : c'est pendant l'opération du zincage que cette 
propriété se dévelqppe. - \ 

» Si, après s'être mis à l'abri de l'influence terrestre, on s assure quune 
lame ou un tuyau de tôle n'agit sur l'aiguille qu'à la manière des substances 
magnétiques, on verra que ces objets ont persisté dans cet état après le 
décapage; mais après avoir été retirés du bain de zinc, on les trouvera 

transformés en aimant. 1 m 

» Cette simple vérification n'a pu me faire apprécier exactement le rôle 
que joue le zincage dans la production de ce phénomène. H me paraît 
probable qu'il a pour effet de fixer l'action terrestre au moment de ^opé- 
ration Les fortes pièces de fer, t même les clous, ne sont aucunement .mo- 
difiés dans leur état magnétique par le. zincage dit galvanique. L'inûuence 
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toute, locale de cette opération n'agirait-elle que sur une mince couche 
extérieure et la masse centrale du métal qui persiste daas son état naturel 
mas querait-elle complètement cet effet?» 

météorologie. - Sur un bolide observé à Dijon le % octobre,- Extrait d' 8 ne 
Lettre de M. A. Perreï à M. Arago. 

bnLV *r A f^' j ' al Ï U . admirer (ceSt le «"* P r °P re ) ™ magnifique 
boude, le plus beau que j'aie jamais vu. Je fai remarqué dans Cassiopl 
se dirigeant vers la Polaire. C'est là, entre a et f de la petite Ourse^que 
son .clat s'est bien étendu: tout l'espace entre ces deux étoiles a p!™ 

ÏZT'a i me,e ° re a COntinUé Ientement sa ~ute jusqu'au-delà des 
Gardés de la pe«e Ourse, et a disparu, à mes yeux, vL * du Dragon 

t^T , U ;; e fi r ai3 ° U V ° isine dl « i^» où je me trouvai, rrfen a dérobé le 
spectacle. Il filait comme une immense fusée, laissant un vaste sillon bordé 
de**™» édiles d-W éclat vif et nua^é de diverse, couleurs Le 
noyau, trc-bnllant, d'un diamètre un peu moindre que celui de la lune 
eta^cemtd'un cercle dW beau Heu, p^nt, ^ mi teinre violette p"' 
sensible, a un rouge éclatant, surtout à 1 extrémité d'une espèce de queue 
etmcelante qui jo.gnait l'astre à la traînée lumineuse. Cette traîne sfest 
conservée avec unaspect analogue à celui que présentent les fusées dites 
a pluie dor, et pendant à peu près la même durée. Malheureusement sa 
course presque perpendiculaire à l'horizon m'a empêché de pouvoir re- 
marquer aucun angle dont la comparaison avec d'autres observations 
simultanées puisse être utile. » 

«mi*» tm g^b«. -Recherches historiés sur ^^^ de terre 

dont tl est fait menthn dans les historiens, depuis le commencement 
du quatrième jwqiïa ta fin du dix-huitième siècle; par M. A. Perkey. 

tfous extrayons tfe ce Mémoire, qui «* très-détaillé , le tableau sui- 
vant, qui offre les résultats numériques auxquels est arrivé l'auteur rela- 
tivement a la distribution des tremblements dans les différentes saisons 
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« Le tableau précédent, dit l'auteur, montre une inégalité assez forte dans 
le degré de fréquence de ces sortes de phénomènes aux différentes époques 
de 1 année. ^ 

» L'hiver et l'automne ont conservé la prépondérance qu'un premier essai 
mavart fait reconnaître, prépondérance qui s'était maintenue pour treize 
siècles, en multipliant mes recherches, et que les deux derniers n'ont pas 
sensiblement altérée. Les autres rapports sont aussi à peu près les mêmes. 

<» Ainsi je trouve pour 
les deux mois de janvier et décembre , au solstice d'hiver . . 1 7 8 

— juin et juillet , au solstice d'été llr , 

— mars et avril, à l'équinoxe du printemps 122 

— septembre et octobre , à l'équinoxe d'automne. .'. . m 
» Le tableau inséré dans les Comptes rendus hebdomadaires, des séances 

de Ucadémie des Sciences, t. XII, p. 1187, en présente, pour 

les deux mois de janvier et décembre, au solstice d'hiver. . . . . . 4q 

— juin et juillet , au solstice d'été. . . . <. 2a 

— mars et avril , à l'équinoxe du printemps 3 ^ 

— septembre et octobre, à l'équinoxe d'automne 3 2 

» Le solstice d'hiver conserve sa prépondérance, mais à un degré moins 

élevé, et l'équinoxe d'automne est descendu du second rang au dernier. 
Toutefois le rapport principal, celui des six mois d'hiver et d'automne , 
avec les six mois du printemps et de l'été, est resté constant, c'est-à-dire 
que ces six derniers mois n'en présentent pas tout-à-fait les trois quarts 
des six premiers. 

»En effet, dans le premier résumé que je viens de rappeler 
les six mois d'octobre à mars, automne et hiver, en présentaient . . . 1 12 

— d'avril à septembre, printemps et été 

Or f. 112= 84, et j'ai trouvé seulement 79. 

»' Aujourd'hui , pour quinze siècles , de 3o6 à î 800, 
les six mois d'octobre à mars, automne et hiver, en présentent, ... 441 

— d'avril à septembre, printemps et été 3 2 3 

Or |.44i— 33o, 7 5 

■et je trouve seulement 3a3. 

» En d'autres termes, si l'on représente par' 1 le degré de fréquence des 
tremblements de terre pour les six premiers mois , il sera, pour les au- 
tres, le nombre 0,7332 1 . 

C. R., 1841 , 2°»ê Semestre. (T. XIII, N° 18.) ! jq 
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«De même, pour les deux mois des solstices et des équinoxes, si l'on 
considère les nombres cités plus haut comme pouvant exprimer les. degrés 
relatifs de fréquence des tremblements de terre à ces quatre époques, on 
aura, en prenant celui des solstices d'hiver comme unité, les nombres 
suivants : 

BéjÇembre et janvier, solstice d'hiver . . .-■•-. i> 

Juin et juillet, solstice d'été .-_ ••••.■• o,6573 

Mars et avril, équinpxe du printemps • . o,Ç855 

Septembre et octobre, équinoxe d'automne . ...... o,6a36 

» Enfin, il n'est pas inutile de remarquer encore, que les deux mois au 
spl&tice d'hiver (décembre et janvier), en fournissent plus à eux deux 
que les trois moJ&j£été^ri S ^nsembte r et même. que les trois,,mois. du 

printemps. , 

» Du reste, en ne considérant que les tremblemeuts de terre qui ont dure 

ou se sont répétés ; peudant un certain temps, ceux dont les commotions 

n'ont pas été momentanées, on arrive aux mêmes conséquences; c'est ce 

que montre la liste que j'en ai formée et que mou Mémoire renferme. " 

' Gpoif>GiE. ~Sw les traces de phénomènes diluviens qui s'observent, dans 
V!:Ê..i^^^.^ Extrait d'une Lettre de M, Draocinm kM.Eliede 

Beaumont. ■. \ ■ v ■ u 

« J'ai examiné avec soin le diluvium des Pyrénées et je 1 ai ob- 
servé dans la plupart des grandes vallées de cette chaîne , celles de i'Ariége, 
de la Garonne, de -.1' A.dour et des gaves de Barèges,deCautereïsetd.'Qssau: 
je. l'ai aussi reconnu du côté de l'Espagne , dansies vallées de la Sègre et 
de TEssera. Les phénomènes diluviens m'ont offert partout les trois, sortes 
de faits fondamentaux qui caractérisent le diluvium du Nord^t le diluvium 
alpin , savoir : le pohssage des roches accompagné de stries et sillons(i), 
le transport des blocs, erratiques et 4e dépôt de cailloux roulés sous forim 
d'amas entassés sur le flanc des vallées , dans leurs parties hautes et soui 
' forme de terrasses horizontales -dans les parties basses qui aboutissent i 
la plaine. 



(i) M. Angelot, qui a fait en i84© un voyage dans les Pyrénées ,. m'a aussi an»pnc< 
qu'il a observé des roches polies et striées dans la vallée dfe l'Essera, au-dessus di Ve 
naS q Ue . {Note de M. Elle de Bedûmont.) 
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» Au milieu de ces traits généraux de ressemblance, le diluvium des 
Pyrénées m'a donné lieu de faire quelques observations particulières que 
j'ai l'intention de joindre comme appendice au Mémoire que je dois faire 
sur le diluvium alpin . » 

météorologie. — Sur le bolide du 9 juin. '.'— Extrait d'une Lettre de 

M. Sabvanau à M. Arago. 

« Le 9 juin, à 8 h 35 m du soir (temps moyen), un bolide a traversé le ciel, 
en suivant la direction du sud-est au nord-ouest: c'était un globe de feu 
de .o centimètres environ de diamètre; sa couleur était rouge-blanc; il 
laissait après lui une traînée de lumière moins intense,- offrant quelques 
solutions de continuité,- sa lumière, en se projetant sur la terre, fut 
assez vive pour que plusieurs personnes la prissent pour un éclair. Sa 
marche était un peu ondulée: sa vitesse était moindre que celle des étoiles 
filantes, car il mit 5 secondes à parcourir un espace horizontal de 77 3o'. 

» Il ne fut d'abord visible qu'au méridien; il disparut à l'ouest derrière 
une montagne, après avoir décrit un are de 77° 3o'. Sa hauteur au 
méridien était de 35 degrés, et lorsqu'il disparut, elle n'était plus que de 
14 degrés. 

» Je dois ajouter que Saint-Rambert est placé sous 45 d 67' 20" de lati- 
tude, et 3° 6' 3o" de longitude du méridien de Paris. 

» Je désire bien ardemment que ces détails puissent concourir à déter- 
miner la hauteur et la direction de ce météore; ce serait un pas de plus pour 
cette portion de la science si négligée par f ancienne astronomie » 

M. Dcmouun, ingénieur géographe spécialement chargé des travaux 
d'hydrographie dans l'expédition de V Astrolabe et de la Zélée, adresse les 
remarques suivantes relatives à un passage du Rapport sur les résultats 
scientifiques de ce voyage. 

« Dans le Rapport fait à l'Académie par M. Béautèmps-Beaupré , rapr- 
porteur de la Commission chargée d'examiner les résultats hydrographiques 
du voyage des corvettes F Astrolabe et la Zélée (séance du 1 1 octobre 184 1), 
il est dit : 

« M. Dumoulin a toujours profité avec empressement des matériaux qui 
«ont été recueillis à bord de la corvette ta Zélée , notamment par 
» M. Coupvent-Desbois, pour augmenter la précision de ces mêmes cartes. » 

» C'est avec plaisir que je reconnais combien j'ai été puissamment aidé 

119.. 
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dans ma mission hydrographique, par tous les officiers des corvettes l'As- 
trolabe et la Zélée et notamment par M. Coupvent- Desbois qui voulut 
bien me remplacer, lorsqu'une maladie grave me laissait dans l'impossi- 
bilité de continuer mes services. Mais les matériaux recueillis à bord de 
la corvette la Zélée sont dus au zèle de M. Tardy de Montravei, qui en 
était spécialement chargé. M. le rapporteur/en citant le nom de M. Coup- 
vent-Desbois, dans cette circonstance, a commis une erreur que ma re- 
connaissance envers M. Tardj de Montravel me hit un devoir de réparer. » 

M. BEACTEMPS-BEAcrBÉ reconnaît que la réclamation est fondée, et 
annonce qu'une rectification sera faite à ce sujet. 

M. Çoimer écrit relativement à un eas d'amincissement de parois ob- 
servé dans une chaudière à vapeur aux environs d'une soupape. La partie 
dans laquelle se produisit cet amincissement, n'avait plus guère que *-h 
de l'épaisseur primitive. M. Coulier remarque que, malgré cet excessif 
affaiblissement du métal, la chaudière avait supporté, peu de temps aupa- 
ravant, l'épreuve de la presse hydraulique. 

M Geofj?roï-Saint-Hii.aire communique l'extrait suivant d'une Lettre 
qui lui a été adressée par M. Bourgeois, médecin à Étampes. 

« En faisant une fouille de 10 mètres environ de profondeur derrière le 
moulin de Chaufour, à Étampes, pour établir les piles d'un des ponts' du 
chemin de fer, on a trouvé à 8 mètres un énorme tronc de chêne noueux 
et renversé, tenant encore par ses racines à une couche peu épaisse de 
terre végétale noirâtre; il y avait en outre plusieurs troncs d'aune. Le bois 
du premier^ un peu long, avait conservé toute sa cohésion et toute sa sou- 
plesse ; il était encore revêtu de son écorce. Le second, d'un rouge d'acajou, 
était mou , spongieux et sans consistance. Ces arbres étaient recouverts par 
une assez grande quantité de couches, d'un mètre environ d'épaisseur, et 
qui évidemment n'avaient jamais été amassées de main d'hommes, d'une 
terre calcaire grisâtre poreuse, appelée cornet dans ce pays. Plusieurs 
d'entre elles contenaient à leur partie supérieure, une masse de roseaux in- 
crustés de ce tuf. Le tissu de ces roseaux a disparu , et est remplacé par un 
vide dans la substance incrustante. » . , 

En terminant cette communication , M. Geoffroy exprime le regret de ne 
pouvoir suivre par luvmême,V cause de Vétat de ses yeux, un fait qui se 
rattache aux lieux où il a fait ses premières études d'histoire naturelle. 
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M Démidoff envoie les tableaux des observations météorologiques faites 
sur les deux revers de l'Oural pendant le mois de juillet ,84, Cette fois 
concernent à ce qui avait eu lieu jusqu'à présent, la température 
moyenne de mjné (la station la plus orientale) est inférieure à la tempe- 
rature moyenne de Vicimo. ' 

' A Nijné, le thermomètre au nord et à l'ombre, est monté le a juil- 
let 1 84 f jusqu'à +4o°, 6 centig. 1 

Les lunettes binocles sont aujourd'hui fort en usage. Comme lunettes 
portatives elles avaient le défaut de ne pas rentrer sur elles-mêmes aussi 

mode MM e V ^ if W " eS sim P ,es < de ~ver un volume incom- 
mode. MM. Vil* et Ko E « G viennent de remédier à cet inconvénient à l'aide 
d un mécanisme ingénieux que M. Jrago a mis sous les yeux de l'Académie 
En constrmsant la monture de leurs lunettes binocles, MM. Vila et 
Kœnigont prévu aussi le cas, moins rare qu'on ne le croit généralement 
ou les deux yeux des personnes qui doivent s'en servir, n'auraient pas la' 
même portée le même foyer. Vun des objectifs pouvant se mouvoir indé- 
pendamment de l'autre, il est toujours possible et facile d'adapter chaque 
binocle a toutes les natures de vues. 

M. Poïsecille prie l'Académie de vouloir bien compléter la Commission 
qui avait été chargée de faire un Rapport sur ses recherches concernant l'é- 
coulement des liquides dans les tubes de très-petits diamètres , cette Com- 
mission se trouvant réduite aujourd'hui à un seul membre, par la mort de 
MM. Savart et Savary. 

MM. Regnault et Babinet sont désignés pour faire partie de la Corn- 



mission. 



M. Laivs ecnt relativement à une nouvelle application du principe d'a- 
près lequel la moyenne des températures, dans un temps donné, se déduit 
des mdicahons fournies par un appareil destiné à la mesure du temps. 
Un sait que M. Jûrgensen, qui a eu le premier l'idée de cette sorte de 
thermomètres à moyennes, emploie des chronomètres dans lesquels, par 
une disposition particulière du compensateur, les variations dans la mar- 
che dépendantes de la température, au lieu d'être annulées comme 
dans les montres destinées à la mesure du temps, sont au contraire fort 

agrandies. Ces sortes d'appareils étant nécessairement très-coûteux M Lans 
a pense qu on pourrait appliquer aux mêmes usages un appareil qui, avant 
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l'invention des horloges à rouages, servait, aussi à la mesure du temps le 
clepsydre* dont la marche est aussi nécessairement influencée par les 
variations de température. 

M. Aa.oo dépose sur le bureau une lettre qui lui avait été personnelle- 
méat adressée , et dont le dépôt dans les archives de l'Acadérme a ete de- 
mandé depuis par l'auteur, M. Matthej. 

M. Behge* adresse deux paquets cachetés. L'Académie en accepte le 

dépôt. 

L'Académie accepte également le dépôt de de» autresjaquets cachetés 
présentés, l%n par M. BEtPiE tD -LB P BvnE, l'autre par M. P. BW y«o N . 

A 
La séance est levée à 5 heures. ■ . "_, 
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filantes dans les temps passés; par M. E.-C. Herrick; broch. in-8° 
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Berlin et destinés à la publication; mai, juin et juillet t84i; in-8°. ' 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 44. 
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L'Expérience, journal de Médecine; n° 226. 

L'Examinateur médical; n os 18 et, 19. 

Le Magnétophile; 24 octobre 1S4.1; m-8". 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 8 NOVEMBRE 1841. 
PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MEMOIRES. ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMffi. 

M. le Président annonce que le XII e volume des Comptes rendus est en 
distribution. 

analyse mathématique. — Note sur le développement des fonctions en 
séries; par M. Augustin Cauchy. 

« Une fonction d'une ou de plusieurs variables peut être développée, 
dans beaucoup de cas, en une série convergente , simple ou. multiple, dont 
les divers termes présentent une forme donnée. Ainsi, par exemple, une 
fonction d'une seule variable peut souvent être développée en une série 
dont les divers termes soient respectivement proportionnels aux puissances 
entières positives ou négatives de cette variable. Or, la forme du déve- 
loppement étant donnée, il est très-important de savoir si l'on peut ob- 
tenir ou un seul ou plusieurs développements de la même forme. La question 
est facile à résoudre, lorsque les divers termes doivent être proportionnels 
aux seules puissances entières et positives de la variable. Alors on prouve 
aisément que le développement est unique,; mais la preuve fournie dans 

C. R., 1841, s" Semestre. (T. X1U, JN° 19.) J 20 v 
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cette hypothèse n'est plus applicable au cas où" le- développement renfer- 
merait à la fois des puissances positives et des puissances négatives de la 
variable II paraissait donc nécessaire d'examiner de nouveau la question, 
même pour les développements en séries ordonnées suivant les puissances 
entières des variables. En m'occupant de cet objet, je suis parvenu à éta- 
blir divers théorèmes généraux relatifs à des développements de forme 
donnée. Je me bornerai aujourd'hui à énoncer quelques-uns d'entre eus , 
me réservant d'en développer les démonstrations, et de traiter la même 
matière avec plus d'étendue, dans tes Exercices d' Analyse et de Physique 
mathématique * 

» Il est facile d'établir les deux propositions suivantes : 

» i er Théorème. Si une série ordonnée suivant les puissances entières et 
positives d'une variable réelle ou imaginaire offre une somme nulle, tant 
qu'elle demeure convergente; chaque terme sera séparément nuh 

» 2 e Théorème. Si une série convergente, et composée de termes pro- 
portionnels, les uns aux puissances entières positives, les autres aux puis- 
sances entières négatives d'une variable réelle ou imaginaire, offre une 
somme nulle, pour un module donné de cette variable, quelle que soit 
d'ailleurs la valeur de l'argument; chaque terme sera séparément nul. 

» De ces deux propositions on déduit immédiatement les suivantes, dont 
la première était déjà connue. 

» 3 e Théorème. Une fonction continue d'une variable ne peut être dé- 
veloppée que d'une seule manière en une série convergente ordonnée sui- 
vant les puissances ascendantes et entières de cette variable. 

» 4 e Théorème. Une fonction continue de la variable x ne peut être 
développée que d'une seule manière en une série convergente qui se com- 
pose de termes proportionnels aux puissances entières positives, nulle et 
négatives de cette variable, et dont la somme représente constamment cette 
fonction pour un module donné de la variable , quelle que soit d'ailleurs 
la valeur; de l'argument. 
, » Le quatrième théorème cesserait d'être exact, si, pour le module 
donné de la variable, la fonction développée en une série convergente se 
trouvait représentée par la somme de cette sérié, non pour toutes les va- 
leurs de l'argument, mais seulement pour celles qui seraient comprises 
entre des limites données. 

» On peut du quatrième théorème déduire un grand nombre deeonsé- 
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quènces dignes de remarque. Pour en donner nn » Mrf» -j » 

fonction rationnelle quelconque de Ta ZZt le Z S ' ?"' * "^ 

nelle pourra être regardée 1 i ** Ce " e fonctl on ration- 

va^le est inférieur ou *^T^^^^ 
nome, on doit, en conclure qu'une fonction ratiomielle de 3^^ 

^:r^:t d onné de *• toujours ***>**>* « ™ ^ 

convergente dont les divers termes seront proportionnels, les uns aux 

SeTsrrd p r; tives ' les autres aux ^»™ * -*- » 

de la vanable et don la somme représentera cette fonction quel que soit 
1 argument de la variable. Cela posé , concevons que, par un loven que 
onque on soit parvenu à déduire immédiatement une" semblZ série de 
la foncnon rationnelle donnée, sans recourir à la décomposition de k 
même fonction rationnelle en fractions simples. Cette nouvel e lie d 
vra en vertu du quatrième théorème, se confondre avec la prem Se A 

if" 

H v, , qUÎ SerV6Ut à déter ™^r les sommes des fonctions 

multitude dautres formules, par exemple, celles qu'ont obtenues La 
Tlfrac ' !" ? Pa ° H P °^ Ie ^PP-ent en'série dwlnctt 

emblablerd f ^^ ^ "*"' ™ de ,a ~ «»« étions 
semblables de plusieurs racmes. On peut même, à l'aide du quatrième 

mrr x e ; a prouve ; que ces diverses formdes s ° nt -*&**« ^-sr 

TudiZs r 68 ^r 1 " 118 ^^ ™ is encore, sous certaines 
conditions , aux racmes des équations transcendantes. 



ANALYSE. 

» Si une équation de la forme 



sudiste, pour tout module de la variable X inférieur à ,une certaine li 
-te, d suffira de réduire, à zéro dans cette équation multipliée ^ 1 



I20.. 
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terme de la progression géométrique 



u -> zz ' * ' *' 



pour obtenir successivement les formules 

# — o, «.= °> rt. = ' 



Cette démonstration très-simple du théorème t « peut être étendue , comme 
l'on sait, au 3 e théorème. ( Voir Y Analyse algébrique, cha?. VI.) 
" Concevons maintenant que le modale de la variable réelle ou uuag, 
xxaire * soit représenté par X , et l'argument de la même variable par*, 
en sorte qu'on ait - . • . 

Si, pour une valeur donnée du modulé X, une équation de la forme 

i -flo-4-fl.jp 4- «.«"'+•' ■■■• î = o ' 

( 2 ) ( +à_,,a:- I 4-fl-aJP'- a H- ■•• ' 

se vérifie, quelle que soit la valeur de l'argument p, il suffira d'intégrer 
par rapport à p, et entre les limites 

p .== o, /> = 27T, 
les deux membres de la formule (2), multipliés par 

pour obtenir l'équation 

(3) . "~ tf - := = a ' 

» étant une quantité entière quelconque positive , nulle ou négative. Donc 
alors la formule (2) entraînera les équations 

/ a — o> a, = o, fl, = o, •■•* 
(4) ;| «_,= o, # «_„—•<>, ...^ 

Cette démonstration très-simple du a - théorème est fondée sur un artifice 
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de calcul analogue à celui dont Euler a fait usage pour développer une 
fonction en série de termes proportionnels aux cosinus des multiples d'un 
même arc. D'ailleurs le 2 « théorème, une fois établi, entraîneimmédiate- 
mentle théorème 4, et toutes les conséquences qui dérivent de celui-ci 
» Il importe d'observer que, si l'équation (a) était seulement établie pour 
.des valeurs de l'argument /> comprises entre certaines limites, elle n'entraî- 
nerait plus nécessairement les formules (4). A l'appui de cette observation , 
nous pouvons citer la formule 

i .-* - ; , + .i a! " , -5 *-+...) ~°' 

qui subsiste, quand on y pose 

^ — gPV/^T^ 

non pour toutes les valeurs possibles de l'argument >, mais seulement 
pour des valeurs de p comprises entre les limites 

/» = --, p = ~. 

» Observons encore qu'à l'aide d'intégrations définies, on peut réduire 
des séries de diverses, formes à des séries ordonnées suivant les puissances 
entières positives ou négatives de certaines quantités. Ainsi , en particulier 
de ce qu on a pour des valeurs réelles et positives de r et de n 



/: 



sr — nr 



\ 7^J^ cosn P d P = l e' 
il résulte qu'une équation de la forme 

W f (P) — a o -f- «, cos/> -f- a 4 cos 2/? -f- ... , 

quand elle subsiste , quel que soit l'angle P) entraîne la suivante 

W lf 7^^ cosn P £ (p)dp = a a + a l e-'^.a t e-»--+-r:. i --- 
Pareillement, de ce qu'on a, pour des valeurs réelles et positives! de r et 
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de «,-,:, 



f 



* -i-^ — sin rcpdp == - ë " r , 



il résulte qu'une équation delà forme 

entraîne la suivante 
(9) lf™^smnp£(p)dp = a + a,e-' + a a e--» + .... 

Il suit de ces remarques que le développement d'une fonction f (p) en une 
série semblable à celle que renferme la formule (6) ou (8) peut être réduit 
au développement d'une certaine intégrale définie en une série ordonnée 
suivant les puissances ascendantes et entières de la quantité e~*. Les mêmes 
remarques permettent aussi d'établir divers théorèmes analogues aux 
théorèmes i, 3,3» 4>.et il en résulte, par exemple^/que le second membre 
de la formule (6) ou (8) ne peut s'évanouir, quel que soit p, saïis que cha- 
cun de ses termes se réduise séparément à zéro. Ainsi encore , une fonc- 
tion f (p) de l'angle p ne pourra être développée que d'une seule manière 
en une série convergente de la forme de celle que renferme l'équation (8) , 
. si, la somme de cette série doit représenter la fonctions-quel que soit p. Si , 
pour, fixer les idées ,, on suppose la fonction f (p) réduite à 

^P'^e - p - ■■'■■ ■'■'- 



r r 



la série dont il s'agit sera nécessairement 

■ I'I.j—.E h P ,.- + etc. » 

> \p ~T r* -fcp* ^ M* -HP 

zoologie. r-Mëmoiœmr tanimulMktlÛf^uUnie vmteurtièlèùque, tJnguttna 
rubra (Datjd.), et sur les rapports de ce mollusque acéphale; par M. Du- 
VBRNOt. (Extrait -par l'auteur.-) , > 

« J'espère démontrer, par un nouvel exemple, combien il. importe de 
connaître lés âniniaùx que protègent les coquilles et dont elles ne sont 
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s^i^s^ w*-****^. teteAdans leurs 

I. Partie historique. -, . 

'«S^^tï** "? f?»***"» ^alve, aupins 

Javaue, Frappë P de la forme ■££%££ £££. &,-*** de 
de, stries d'accroissement très-roarouées X2ff Tl^-^^'re.et 
d'ailleurs observé dans f. rfi a S 9 j q ffra " à '««rieur, ayant 

eru, devoir faire de ee « C o 1 ^ ,„ ? CaraC ' éreS ?"*"''-. «„ 
guline, ^W Ce fi 2c lui r fi r re °° U,,e \ U ' Mus le «<>"> d'On- 
l'ffi*»™ »L re //« dJcoll^ fi , C ™ ni " tM ; d'après Daudin, dans 
de la petite édition ^ S^VSi^ " ^'^ ** feai '»* 
^espèce u„i q „e v porte l'épitne.e de H, bm , d'O^fe &W ^ 

les ouvrages de concfyUo bsi e vstém a ^ ,*£,*£, £** *?* ta » 

- Lauteur passe successivement en revue dan, mT^t ,.- 
les caractères et la place, dans la méthodem^S^ ?'"' h,st ° ri 1<"> > 

MM. * Bousy, Wrf, Cu.isr , A^ '^2* * 1? ^.^ 
que ces auteurs ont reconnues "esfajes , et les espèces 

* ^ *3^^ pa,ie, qu - 

quille, et que ses rapports de Zm > " T™ > e P» « *- : 
des analogie] tirées de ^pa tilde LT" *" être * tabIis «P« par 
vaient pf s être -^r^ f 

reconnaztre que c^est à son vieil et très-honorable W M L^"? ^ 
dren, mspecteur général du service de santé de 1, " Rér0 ~ 

-is à sa disposition plusieurs exe^a*^, 0^7 ^'^ " 
de Gorée, lesquels étaient conserva i i °^ uline %**, provenant 
'WagedeLecon^™ '"' ^'^^^^il to 

(0 T. III, p . 7 6et 77; etpl . XX,/% . , e t 2 . ^ 



II. Partie descriptive. 



ou de tentacules II se dessine P» r ^.(e^ineuses , dont 

Va,u,8e on distingue deux cpad*» d? * ^tengitudiuales. IV** 
les Mt éneuresson,«nsve^^s^^ ng ment _ ^ 

mince, transparente et de peu de consistance. chaaue valve' par une 

remarquée par les zoologistes. nartlculière. Ce n'est 

» Ù'piect *nt cet animal est pour™, a une fonne P^« ^ 
pas u„&ngue pointue, cotntne Tr^Iu^pa* d "on étendue, 
Il i au contraire une k™ e c ? todr T ,. T^tea..' il semble à une 
el « grossit sensiblement à »°^~; ^Su — ; 
œassue. Dans l'état de contraction .1 dépasse trepe 

^ il doit p«n* #5^^ jusnu'a 

^f SorMce buccal du l'entrée M l'appareil jW££^j£ 

^ M f S tlc^bîu^^^par des matières jaunes uni W- 
plissaient rentrée du canal alimentaire ^ ■■ ^ de 

,«• iJ« lu nrinrt? 



au monient delà mort? 
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» On y découvre difficilement les plis transverses qui caractérisent cepen- 
dant ces palpes, dans ce genre comme dans toute la classe, mais que l'on 
ne voit bien ici qu'à la base plus élargie de ces tentacules. 

» L'orifice buccal donne immédiatement dans un tube cylindrique qui 
est à la fois le pharynx et l'oesophage. 

» Celui-ci pénètre de suite entre les lobes du foie, et, après un trajet de 
3 millim. environ, il se dilate en une poche pyriforme qui est Y estomac. 
L'intestin en sort sur le côté, de manière que le pylore étant assez rappro- 
ché du cardia, on peut y distinguer une petite et une grande courbure et 
un grand cul-de-sac. 

» Cette poche stomacale est entièrement enfouie dans le foie, lequel y 
verse la bile par de larges orifices, comme cela a lieu généralement chez les 
acéphales testacés. 

» Le premier intestin est très-grêle; après un trajet direct de 4 à 5 mill., 
il se dilate un peu et forme un court repli, puis un second. Il se coude 
ensuite en arrière, se reporte vers l'estomac, d'après la loi générale que je 
crois avoir signalée le premier, et dont j'espère du moins avoir expliqué le 
but (]), pour s'y changer en gros intestin. 

» Après le coude qu'il y fait, il se porte directement vers le cœur qu'il 
traverse, contourne le muscle adducteur postérieur, et va se terminer 
dans l'orifice du manteau qui se voit , ainsi que nous l'avons dit, entre ce 
muscle et la commissure postérieure de la principale ouverture de ce même 
manteau. 

» Le foie est une réunion de grappes formant des lobes sous-divisés en 
lobules, lesquels sont composés de très-petites vésicules ou ée petits grains 
verts, ayant pour pédicule leur canal excréteur. Ceux-ci, en se réunissant 
successivement , forment des troncs qui ont de larges orifices dans l'es- 
tomac 

» Il n'y a rien ici qui ne confirme ce que nous avons dit ailleurs (2) de 
la structure du foie dès mollusques, et particulièrement de celui des 
mollusques acéphales testacés. 

» Le, cœur est situé en arrière du muscle adducteur antérieur. Son ven- 
tricule est considérable. Les faisceaux musculeux qui le composent s'a» 



(1) Leçons d'Anatomie comparée de €wier, a m * édit.j.t. IV, 2 m ° partie; p. 655 
658. 

(2) Leçons d'Anatomie comparée de Cuvier, i m ' édit. ; t. V, p. Si. 

C. R., i8bi,a m <> Semestre. CI. XHI, iN» 19.) 121 
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mincissent vers son bord supérieur pour se prolonger autour du rectum, 
qui traverse ainsi ce bord, dont la transparence le laisse apercevoir dans 
ce trajet. 

» C'est donc ici dans l'épaisseur seulement d'une partie des parois 
amincies du cœur, et non à travers sa cavité, que passe le dernier intestin. 
Cette disposition semble contraire à l'hypothèse que la pénétration du 
coeur par le gros intestin , qui s'observe chez beaucoup d'acéphales testa- 
cés, a lieu pour favoriser le passage immédiat du chyle dans le système 
sanguin. Il m'a semblé plus exact d'attribuer ce singulier rapprochement 
à la nécessité d'exciter et d'aider les contractions de l'intestin pour la dé- 
fécation (i). 

» Les deux lames branchiales, de chaque côté, sont disposées oblique- 
ment d'avant en arrière et de haut en bas. L'externe est sensiblement plus 
petite que Tintérne. Elles n'offrent d'ailleurs rien de particulier dans leur 
organisation. 

» Je crois pouvoir désigner sous le nom d'ovaires une masse considé- 
rable de substance jaune qui remplit, en grande partie -, la cavité viscé- 
rale, enveloppe une partie des replis de l'intestin, recouvre le foie sur 
lés coûtés et en bas, et se sépare en ramifications distinctes sur la portion 
dorsale J de ce viscère. 

» Mais j'ai quelque incertitude à ce sujet, que je ne pourrai lever qu'a- 
près des observations plus déterminantes , que pourront offrir des sujets 
ayant une gestation plus avancée. 

» Le système nerveux se compose de la manière suivante : 

» ïl y a deux ganglions cérébraux assez considérables de forme trian- 
gulaire , situés de chaque côté de l'origine du pharynx ou de l'oesophage. 

» De leur ah-gle antérieur part un épais cordon de communication, qui 
les réunit en avant et qui forme une arcade au-dessus de la cavité buccale 
et du pharynx. . 

» L ? arfglè postérieur produit le cordon qui entoure et traverse la masse 
viscérale, et va joindre le ganglion postérieur correspondant 

» Un autre :filet «x^trêmëmënt fin se Tend aitx palpes labiaux, un troi- 
sième pluîi -fort appartient aux branchies, au manteau et au muscle ad- 
ducteur antérieur. 



(i) Leçons (Tjfnatomie comparée, de Cuvièr, a*° e édit. , t. V ; Paris, 1837, p. 72 et " t 3 K 
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» Les ganglions postérieurs se voient immédiatement au-devant du 
muscle adducteur de ce côté (i). 

» Ces ganglions, sont oblongs, un peu colorés * rapprochés l'un de l'autre, 
collés même l'un contre l'autre dans Une partie de leur étendue. 

» Les cordons nerveux viscéraux qui partent des ganglions antérieurs 
se rendent aux ganglions postérieurs, pour compléter le grand collier ner- 
veux qui caractérise le système nerveux des bivalves; dans leur trajet d'a- 
vant en arrière, ils se rapprochent peu à peu , et forment ensemble un angle 
aigu dans lequel passe le tendon du pied qui va s'attacher aux sommets de 
la coquille. 

» Chacun de ces cordons vient aboutir à l'extrémité antérieure du gan- 
glion postérieur correspondant. 

» L'extrémité opposée de ce même ganglion produit un nerf considé- 
rable qui va au manteau; un autre nerf, qui s'en détache sur le côté , pa- 
rait appartenir au muscle adducteur postérieur. 

» Deux filets plus petits se rendent à la partie postérieure des branchies; 
chacun de ceux-ci commence par un petit renflement ganglionnaire , de 
forme sphérique , qui est comme soudé au ganglion postérieur correspon- 
dant et qui s'en distingue encore par sa couleur blanche. 

Conclusions à tirer de la partie descriptive qui précède. 

» Nous avons rectifié et complété, relativement au caractère générique 
tiré de la coquille, la description de la coquille de l'Onguline laque, Un- 
gulina rubra, Daud., d'après laquelle le genre a été établi en premier lieu. 
» 11 y a évidemment, à la charnière, deux petites dents dans chaque valve, 
dont une plus grande, bifide à son sommet, se trouve antérieure dans la 
valve droite et postérieure dans la valve gauche. La fossette est limitée entre 
ces deux dents. 

» La partie principale du ligament est intérieure comme l'avait vu La- 
marck. La moins importante, la plus mince, est extérieure. 

» Il est curieux de comparer les variantes qui existent à ce sujet et 
sur les dents de la charnière , dans les auteurs systématiques. 



(i) Ce sont les ganglions désignés sous le nom depédieux par M. Van Beneden, et qu'il 
regarde chez les acéphales, comme correspondant aux ganglions sous-œsophagiens des 
mollusques céphalés. Voir son Mémoire sur la Cjmbulie de Péronj note I, p. i4; et 
celui sur la Dreissena poljmorpha ; Annales des Sciences naturelles, 2 me série, t. III. 
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» Quant à l'animal , il se distingue extérieurement par Un pied en massue 
et par l'absence de tube au manteau. » 

» Nous avons fait connaître plas ou moins complètement : 

» i e . Ses organes de nutrition, c'est-à-dire son appareil d'alimentation, 
y compris le foie , le cœur et les branchies ; 

» 2°. Nous n'avons pu reconnaître qu'avec réserve les organes de géné- 
ration, ou du moins l'ovaire ; 

» 3^. Nous avons décrit son système nerveux, formant un grand collier 
qui embrasse sa masse viscérale et qui est compris entre le muscle adduc- 
teur antérieur et le postérieur. 

» La forme du manteau de l'animal de l'Onguline, qui manque du dou- 
ble tube si caractéristique de la famille des cardiacés, rie permet pas^ de 
laisser ce genre près des Lucinès, comme l'avaient présumé, d'après l'in- 
spection de la coquille seulement, G. Cwier et MM. Sowerby et Des- 

hayes. \_ \ 

» On ne pourrait pas non plus réunir ce genre a la famille des camaces, 

nui ont trois ouvertures au manteau. 

» C'est évidemment dans la seconde, famille des acéphales testacés de 
Cuvier c'est-à-dire celle dès mytilacée, qu'il faudra dorénavant placer les " 
Ongulines, du moins en suivant la méthode du Règne animai, qui me 
paraît à la fois facile et rationnelle. On sait que, dans cette famille, le 
manteau est ouvert par-devant, et qu'il n'a, en arrière, qu'une seule ou- 
verture pour la terminaison du rectum. 

» Il y a parmi les mytilacés, des mollusques dont ïe pied, comme celui 
de Wnguline, ne peut servir qu'à ramper et non à filer, à diriger ou à placer 
les fils d'un byssus. . 

» Il y en a même qui vivent dans l'intérieur des pierres ( les Lithoaomes), 
ou qui percent les masses de coraux ( les Coratliophages). 

»lf resterait à décider s'il existe réellement plusieurs espèces £ OnguUnes 
vivantes? et jusqu'à quel point les différences de forme et de couleur se- 
raient caractéristiques de ces espèces ? 

» Dans le cas d'espèces multiples, s'en trouve-t-iï, en effet , comme on 1 a 
annoncé, qui vivent parmi les coraux, qui pénètrent même dans les masses 
madréporiques?Tels seraient peut-être ces exemplaires décolorés qui exis- 
tent dans les collections. 5 

» Mais je ne puis croire que notre espèce ait ces habitudes. Lepiderme 
coloré dont les exemplaires que j'ai eus sous les yeux sont revêtus , les im- 
pressions qu'on y observe, les restes de zoophytes que montre la surface 
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extérieure de ces coquilles, ne me permettent pas de penser qu'elles aient 
vécu dans des canaux qu'elles se seraient creusés , soit dans les rochers, soit 
dans les bancs de coraux (i). » 



RAPPORTS. 

économie rurale. — Rapport sur une Note de M. Jaume Sâint-Hilairb ,■ 
ayant pour obyet de prouver qu'il est facile de multiplier le Pblygonum 
tinctorium par bouture. , 

(Commissaires, MM. deSilvestre, Brongniart , de Mirbel rapporteur.) 

« On sait depuis longtemps qu'un certain nombre de plantes herbacées 
peuvent se multiplier par bouture, mais personne, jusqu'à présent, n'avait 
tenté de soumettre le Polygpnum tinctorium à cette épreuve. M. Jaume en 
a fait l'essai et il a parfaitement réussi, comme on va le voir. 

» Le a avril dernier, il a semé en assez grande quantité la plante tincto- 
riale. Le ai ou le 22 les premières feuilles ont paru; à la fin du mois, les 
tiges avaient a ou 3 décimètres de hauteur. Vingt-quatre individus ont 
été transplantés en plate-bande. Le 27 juillet, les tiges et l'es branches 
de seize de ces-' Polygpnum ont été coupées et dépouillées de leurs feuilles, 
lesquelles pesaient 1400 grammes. M. Jaume en a extrait de l'indigo. Les 
tiges et les branches mises à part, ont été divisées en tronçons de deux ou 
trois nœuds, ce qui a fourni i44 boutures. Le nœud inférieur de chacune 
d'elles a été enfoncé dans la terre, et, après deux ou trois jours, il a donné 
des racines, de sorte que ces i44 nouveaux individus, venus de boutures 
joints aux 16 mères qui ont poussé des tiges, ont offert à l'examen de la 
Commission 1 60 individus en parfait état de végétation. 

» Nous pouvons donc affirmer aujourd'hui que rien n'est plus aisé que de 
multiplier par bouture le Polygonum tinctorium; et comme M. Jaume n'a 
pour le moment d'autre, dessein que de faire constater ce fait , nous croyons 
devoir imiter sa réserve en nous abstenant de rechercher quelles pourront 
être plus tard les conséquences pratiques des résultats qu'il a obtenus. » 



(i) Le Mémoire de M. Duvernoy est accompagné d'une planche représentant- la co- 
quille de Y Ongulinelaquey avec l'anatomie de Panimal. 
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MÉMOIRES LUS, 



mïdkci-jve. — Sur les effets thérapeutiques des grandes ventouses et des ap- 
pareils à air comprimé; par M. Junod. 

-... . '^Comm^sairea, M^Mageqdier.La^y'SpU 1 -) ..■ ■ • 

Nous nous contenterons dé reproduire la première des observations 
que renferme le Mémoire de M. Junod. 

« Ma4eîno ( iselle X...j, âgée de vingt-deux ans,, d'un tempérament lym- 
phatique, avait constamment joui d'une santé parfaite, lorsque^ au mois de 
janvier iS3Ô, elle éprouva tout à coup, et sans cause connue, de vives dou- 
leurs dans la région. du cœur, douleurs qui résistèrent six mois à tous les 
moyens employés pour les combattre. L'auscultation ne décelait aucune 
lésion organique dans cette région. Il survint des syncopes fréquentes, des 
accidents nerveux très-variés et de violentes céphalalgies.' Au bout de six 
mois, la menstruation se supprime; la malade éprouva alors dès douleurs 
pongïtives dans le trajet de la colonne vertébrale, puis ces douleurs se 
fixèrent au niveau de la sixième vertèbre dorsale et de la troisième lom- 
baire, ou il se développa deux gibbosités. La colonne Vertébrale fléchit et 
-se dévia; depuis lors la position horizontale fut la seule possible. L'hé- 
miplégie survint; la paralysie gagna les extrémités supérieures et donna lieu 
à une âmaurose intermittente. La circulation était ralentie aUx extrémités 
inférieures, où le battement des artères se faisait à peine sentir. Un des mé- 
decins appelés eh consultation crut devoir attribuer cette particularité re- 
marquâbteà la double compression que pouvaient exercer sur l'aorte les 
deux gibbosités dorsale et lombaire. Il y avait un redoublement de fièvre 
le soir ; l'a face, ordinairement très-pâle, devenait vultueuse; les carotides 
battaient avec force; à minuit la malade perdait connaissance, et paraissait 
alors agitée par de vives frayeurs qui lui arrachaient des cris perçants^ 
Le lendemain ^ipiand l'accès de manie avait cessé, elle était dans un 
abattement extrême,' et ne pouvait rendre compte de ce qu'elle avait 

éprouvée - v 

» Quinze cautères avaient été appliqués dans le trajet de la colonne ver^ 
. tébrale, et tous les moyens rationnels employés pendant deux ans avaient 

complètement échoué. 

t> Le 1 5 janvier 1 838 , je fus appelé en consultation , et je pratiquai une 
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première hémospasie pelvienne. Là douleur du sinciput céda an Boni de 
dix minutes et se transporta à la région dorsale 

«Après la cinquième hémospasie, la menstruation reparut, « alors tous 

apr s ! «Sr^r T T™- aCCldent ' tt6ryeUX ' Iors ^e, quatre ,BOi S 
ord naire! E 11 7 ^ ^T^ 01 " 6 <ï ui f »t traitée par les moyen, 

r::s:. reparut pas > et to - je — -^- ■»» u ^ 1 , 

«Appelé de nouveau pour donner mes soins à la malade, je pratiquai 

e^l rit I em °? aSie 'r obtilJtles - cèsIe Pl- complet! L^uérLn 
eut heu , et le succès ne s'est pas démenti. 

» Cette observation m'a été communiquée par M. Schuster; je n'en ai 
retranche que quelques éloges donnés à ma méthode. Il m su fira 
pourdonner a ce^it l'authenticité nécessaire, de citer les no" s de' 
MM. Magendie, Chomel, Olivier d'Angers etc » " ' ' 

jLes observations suivantes sont relatives 'à deux cas d'amaurose et à deux 

ZTZ^ pheUm ° nie ^ usJes ^^e traités parles même, moyens et 
suivis d une guenson complète. . ■ 

vemeax delà greTiouille; par M.^Grubt. 
(Commissaires, MM. Flouren S? Breschet,Milne Edwards.) 

tient 1 md.cauon des faits nouveaux découverts par auteur 

. « Lanatomied e ^g r enouille,dvtM. Gr„by,a étudiée pour la première 

Bo a rIm ffle t* ^ XV " e Siède ' " ****** *™™ ^re 

decet animal ^ d ^^. Mme u »' 1 *^ i ^-^^n.J«po«n^ 
dec^ammal, ma,s sans d,re S1 ce rése au est vasculaire, nerveux" ou pa- 

>> Soixant^ans plus-tard^u ï 7 38; Swammerdamm^rès avoirconstaté 
le phénomène de l'irritabilité dans les muscles, démontre'dans le c« 

{.) Malpighii Opéra omniafguris elegantissimisœreîncùis; Londini ,68, 
OepulmoaibusEpùtolaladBorellium , pagina :34 °»<mu, It >8 7 . _. 

d-, 17 38; tneodemopere Tract at «s de sanguinis cirerai, in rana «du Ua, p^ S. 
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oreillette, décrit les aortes, leurs divisions et leurs anastomoses _det^ 
vies -es antérieures, la veine cave postérieure, la veine aMommale 
les veines axillaires , imparfaitement les vejn.es du poumon et enfin de 
veines rénales. Ces dernières veines sont déentes et figure ^-^ 
Uianaturœ, page 83 4 , planche 4 9 , % '4, "lett. m n,n f o, °£'*^™ 
damm note aussi l'existence de deux corps jaunes sur 1 s -^ <£ 
appelle corpora hétérogène^ qui depuis ont été regardespar ^ *etsms 
coLc des xeins succenturiés. K Voyez Archiv. d'Anatole ^Mul^er III 
nae 38o où M. Nagel dit que M. Retzius a communiqué, par lettre, a 
MMufe, qu'il croitque les 'corps jaunes qu on voit sur les rexns des gre- 

BOH ^5 tc^^^Vétudedes veines rénales décrites par 
S^ m »tliUo* ; se«le m ent il y détermine le cours 
oV^T * ^eur donne en conséquence le nom de veines a&ehentes; il. 
c^ de plus, l'existence de ces mêmes veines dans les posons, dans 
les amphibies et dans les oiseaux. • 

,LFs plus tard, en .SS^cette détermination du cours du sang dans les 
ve m* Rentes n'émit pas encore regardée comme un fait irrécusable, 
nuïïue M Duvernoy (3) signale la nécessité d'expérimenter de nouveau 
sTces n^s veinel pour savoir si elles sont réellement advéhentes, et ce 

ûw™ «W q« m- Martin ° ré P ète le& expérien r s mdiqu : e 1 s fv 

M DSvTnoy, en ajoute de «ourles et confirme définitivement le fiut 

de ;rSnoire que j'ai donneur de soumettre au jugement de l'Aca- 
démt contient I description détaillée de tout le système circulatoire 

^^..Swammerdamm avait décrit «ne veineporte seulement, celle 
; Ci)>a m ^^ 

fonSonal sa description ,ild<*rit les veines de J.cobson sorUnt des re.ns et s anas- 

toniosantàlav^ineépigasttique., 

(2 ) Mectels, ArchivVîurPhysiojlogie; tome III, page M,. M Duver- 

[ 3} Leçon, ^n« W *»e compte <fe CW, réd^ees et publiées par &!. Day<*. 

^deuxiei^é^^ 



' ( 9*5 ) 

qui provient de l'intestin grêle: je démontre qu'il en existe encore une 
autre qui provient de l'estomac; 

» 2°. Jacobson ne signale, comme veines advéhentes des reins, que les 
veines iliaques et musculaires : je démontre l'existence d'un grand nombre 
d'autres veines également advéhentes des reins,, et. qui tirent leur origine : 
i° de l'oviducte qui, à lui seul , eii fournit huit ; z° du sinus veineux 
rachidien ; 3" des muscles en dos ; 

» 3°. Je décris en entier la veine musculo-cutanéêv qui n'avait été qu'indi- 
quée en quelque sorte par Swammerclamm; 

» 4°- Relativement aux anastomoses, je démontrer 
» Que les huit veines de l'oviducte , advéhentes aux reins, s'unissent aux 
veines de l'ovaire, qui, elles-mêmes, vont s'embrancher dans les veines 
caves, et versent leur sang dans lecosur; 

» Que les veines museulo-lombaires, également advéhentes des reins 
s'anastomosent, d'une part, avec le grand sinus veineux rachidien, qui lui- 
même va joindre la veine jugulaire interne, laquelle se rend dans la veine 
cave supérieure et au eœur^ et qu'elles s'anastomosent, d'autre part, avec 
la grande veine musculo-eutanée, qui porte le sang dans la veine axillaire 
et dans le cœur. 

»5°. Jefais connaître plusieurs veines de la tête non encore décrites et qui 
tirent une certaine- importance de leur communication avec cette même 
veine musculo-eutanée; 

» 6°. Enfin je démontre qu ? il existe une veine particulière provenant de 
l'abdominale antérieure avant son entrée dans le foie, laquelle va se jeter sans 
intermédiaire et sans obstacle dans le cœur; cette veine constitue ainsi, 
pour le foie, la seule anastomose que l'on connaisse à cet organe. 

» Parmi les faits d'un autre ordre que j'ai observés, je signalerai princi- 
palement : 

» L'existence d'un réseau intermédiaire veineux qui règne entre les veines 
advéhentes et les veines évéhentes, réseau qui est en contact immédiat 
avec les canaux sécréteurs des reins , et dans lequel doivent se passer la 
plupart des phénomènes de là sécrétion urihaire. 

» Ce même réseau intermédiaire veineux , je le décris dans le foie delà 
grenouille. 

» Je confirme l'opinion de Retzius touchant la nature des corps jaunes, 
corpora heterogenea de Swammerdamm; je signale leurs rapports particu- 
liers avec les veines évéhentes et j'établis leurs caractères réels de glandes 
succenturiées. 

C. R., i8Sji , a* Semestre. (T. XIII, N° 19.) 122 
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y> J'ai vérifié et constaté de nouveau dans les veines des grenouilles le 
mouvement pulsatoire actif indépendant des pulsations des oreillettes, 
découvert par M. Flourens, et décrit par lui dans la séance de l'Académie 
du 2 avril i83a. L'existence de ces pulsations avait été déjà confirmée par 
M. Allison {American journal , 1839) dans les veines caves et pulmo- 
naires de tous les animaux vertébrés. 

» J'ai aussi répété les expériences indiquées par M. Duvernoy et exécu- 
tées dernièrement par M. Martino , et je constate à mon tour le véritable 
cours du sang dans les veines advéhentes. 

» Dans ce premier travail sur la grenouille je me borne à faire connaître 
exclusivement en quelque sorte des résultats anatomiques, et je réserve 
pour plus tard l'exposition des conséquences physiologiques qui me pa- 
raissent devoir en découler. En voyant d'un côté des organes tels que les 
reins chez les grenouilles recevoir du sang par tant de voies à la fois, par 
un grand nombre d'artères, par les veines advéhentes de'Jàcobson, par 
celles des oviductes, du sinus veineux rachidien et des muscles du dos; 
en voyant aussi cet appareil circulatoire d'un seul organe entretenir avec 
les organes les plus importants de l'économie les relations les plus intimes 
par de grandes et puissantes anastomoses; et considérant d'un autre côté y 
qu'il n'y a dans l'organisation de la grenouille aucun organe aussi riche- 
ment pourvu de principes sanguins, artériels et veineux, on doit con- 
clure que les reins dans cet animal sont appelés à remplir des fonctions 
très-importantes , et dont la nature ne me semble pas avoir, encore été ni, 
dévoilée par l'expérimentation ni même soupçonnée. » 

grganographie végétalb. — Sur un sjstème dé canalicules dans lès- 
plantes; par M. Lambotte^ (Extrait.) 

(Commissaires, MMi Du troehet, Adolphe Brongniart, Richard;) 

« Dans la séance du 4, octobre 184.1, M. Delîle a donné lecture d'un 
Mémoire sur le mode de respiration des feuilles de Nelumbiurn. Cette cir- 
constance me fournit l'occasion d'appeler, l'attention. des observateurs sur 
quelques expériences que j'ai faites autrefois sur le même sujet. 

» En examinant des feuilles de Njmphœa lutea,. j' 'avais remarqué que 
leurs longs pétioles présentent des tubes cylindriques d'une largeur assez 
considérable pour être bien visibles à l'oeil nu et dont l'intérieur, mis à dé- 
couvert à l'aide du scalpel, ne me présentait, aussi loin que je le pouvais. 
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suivre, aucune apparence de cloisons diaphragmatiques. A l'époque où je 
fis cette remarque , j'étais précisément occupé de recherches sur les vais- 
seaux capillaires des animaux, et cela me fit venir l'idée d'injecter du mer- 
cure dans les tubes du nénuphar. Je tentai donc l'injection au moyen de 
l'appareil dont M. Fohmann, mon ami et mon professeur, se servait pour 
étudier les vaisseaux lymphatiques. Cette opération réussit et j'obtins des 
injections très-heureuses. 

» Voici ce que j'observai dans des expériences souvent répétées : le li- 
quide métallique se dirige d'abord dans un tube très-allongé du pétiole et 
arrive dans le parenchyme de la feuille. Là il se ramifie en suivant Tune 
des nervures et s'épanouissant dans l'un des polygones qui sont circon- 
scrits par celles-ci. Avant d'arriver dans le limbe de la feuille, le mercure 
cependant passe dans des canaux voisins et revient gorger un nombre assez 
grand de tubes cylindriques du pétiole; en même temps il se prolonge jus- 
qu'à l'extrémité de la nervure principale de là feuille, et il s'échappe suc- 
cessivement dans le parenchyme du limbe. Enfin il s'éparpille sur toute 
l'étendue de cet organe, en pénétrant une multitude de petits canaux la- 
byrinthiques qui sont tellement nombreux , que le dessous de la feuille en 
paraît tout argenté. . 

» Examinant de plus près les caractères de l'injection, on voit que 
des tubes parallèles, allongés, cylindriques, suivent le pétiole et la ner- 
vure principale de la feuille. Les plus externes d'entre eux s'infléchissent 
successivement et sont guidés parles nervures latérales dans lesquelles ils 
ne pénètrent pas , mais qu'ils ne font que côtoyer. 

» A mesure que ces canaux s'écartent de la nervure centrale ou du pé- 
tiole , leur forme éprouve une modification remarquable : ils présentent , 
en effet, des étranglements qui, dans le parenchyme de la feuille se rap- 
prochent tellement, qu'on ne distingue plus que des séries de petites ara- 
poules, arrangées en lignes assez régulières. 

» Les tubes du pétiole décroissent successivement, depuis le moment 
où ils entrent dans la nervure principale jusqu'à l'extrémité de celle-ci. 
Cette décroissance n'est cependant pas fort sensible , car le calibre se réduit 
à peine de la moitié sur l'étendue de toute la feuille; de sorte que la diffé- 
rence n'est guère marquée qu'entre des points assez éloignés. Elle est plus 
sensible dans les feuilles peu développées que dans celles qui sont grandes. 
•Le calibre, dans les parties ampullaires, est manifestement égal et à peu 
près de ~g de millimètre. 

j> La position , ainsi que les caractères anatomiques de ces canaux, sont 

,122.. 
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remarquable^ I^s tubes principaux, ceux de h nervure médiane, sont di- 
visés en deux groupe* qui occupent la partie inférieure et latérale de cette 
nervnpe. Ils forment donc deux espèces dé faisceaux assez superfi«els, et 
ne font que recouvrir là nervure; cePle- ci testée indiquée par une Kgiïe mé- 
diane phts large que? tin des cylindres, et séparé les deux faisceaux. 

» Les nervures secondaires présentent tfhê disposition toute semblable; 
mais elles sont tracées au milieu des vaisseaux ampallaires. Les stries 
qu'elles forment ne sont pas liées à la nervure centrale, tuais elles Sédéga^- 
gent , ett quelque sotte , de dessous lés eyîihdVes injectés. qa>i revêtent cette 
dernière. Enfin les Kérvures successives sont liées entre elles , et leurs-dër- 
nières divisions se perdent entre les ampotil es injectées-. "telle est Indisposi- 
tion à la partie fcfëVieuTe de la? feuilfëi 

» A la face supérieure, les canaux dont il s'agit se montrent sous un as- 
pect ; qui différé de celui que je viens de décrive. EttdffeB, on ne rei»arq*ie 
presque -point de tubes cy&idroïdes; maïs presque toute IMrtjeefïon- se 1 pré* 
sente sous la forme de petits points qui semblent ordinaireMen* éparpillés 
à la surface, et qui son* fort nombreux quand l'injeetàot* a été beuretïse; 

»La Surface supérieure possède Cependant des tubes allongés yj^e les âé vus 
disposés selon les petites rainures qui indiquent le trajet des nervures de la 
feuille, ils ont une grande tendance à te forme moniliquev ne sont pa&aussi 
régulièrement dirigés qu'à la face inférieure, êï ne deviennent faciles à ob>- 
server qu'après le dessèchement de la feuille et son immersion* dans- h 
térébenthine. 

«Quant aux parties ponctiformes,dllessemblent former dé petits mame- 
lons qui viennent du déssousde la feuille, et qui sontréartiscointtïe*de petites 
grappes dont quelques grains viennent s'affleurer à la surface de la feuille. 
Lorsque celle-ci est fraîche, ils ne sont indiqués que comme dé petits points 
isolés et scintillants; mais on voit leurs rapports les uns avec lès autres, 
après le dessèchement et l'action de la térébenthine, qui rendië tfeso très- 
diaphane. 

» Â la face supérieure,, les nervures ne sont pas indiquées par dès 
lignes non injectées comme à la face inférieure; car l'injection peut recou- 
vrir indistinctement tous les points de Cette surface. Cependant l'opération 
réussit moins souvent et moins complètement à la face supérieure, ce qui 
me semble tenir à la moindre dimension des organes vasculaires. 

» Il y a encore une circonstance que je né' veux- pas passer sous silence, 
c'est la forme des petites ampoules: au-dessous de lâfeiiille elles sont' régu- 
lièrement arrondies, ou un peu ovalaires, ou mé^e plus allongées ; elles 
semblent. toutes chagrinées, vu que le mercure semble remplir de pe- 
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tites cavités de leur surface. Les tubes allongés offrent Je même aspect. 
Celles du dessus, au contraire,, sont généralement marquées d'une sorte 
d'ombilic ou petite fossette à leur point central ; ou bien elles sont divi- 
sées par un enfoncement en plusieurs segments, ce qui les rend comme 
gibbeuses. On distingue cependant à beaucoup d'entre elles ces espèces 
de granulations qui ne manquent a aucune de celles du dessous dé la 
feuille. Les tubes de cette face sont aussi granulés , ou bien ils présentent 
de petits linéaments contournés qui me paraissent analogues aux fossettes 
des parties ampullaires dont il vient d'être question. 

» Les feuilles de néiuphar né sont pas' les seules où J'aie reconnu la dis- 
position sur laquelle j'appelle l'attention des naturalistes : j'ai également 
observé les mêmes choses dans bien des plantés; je citerai éurtout les 
feuilles de la Cymbaïaire, de plusieurs euphorbes (&. Veneiâ, E. làthjris), 
les feuilles, les bractées et l'écorce de la Mercuriale annuelle, les feuilles 
de la Flèche d'eau , celles d'une espèce de fougère , etc. 

» Dans toutes ces plantes, la disposition est analogue, quoique présentant 
quelques particularités intéressâmes , sur lesquelles je ne m'arrêterai pas. » 

MEMOIRES PRÉSENTÉS 

M. le Garde des Sceaux transmet un Mémoire de M. Hébert, doyen déS 
notaires à Rouen, sur un moyen destiné à prévenir le lavage des papiers 
timbrés. 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de l'ancienne Commission des encres ' 
et papiers de sûreté, Commission qui se cbuipose des membres de la section 
de Chimie, auxquels a été adjoint M. Gay-Lussac. 

M. Rossiteso» adresse Une Note ayant pour titre : « Recherches sur une 
série de corps fournis par la matière grasse accumulée dans l'épiploon de cer- 
tains Batraciens • ûrodèles-.» 

D'après les analyses que' M. Rossignon a faites de la matière huileuse 
provenant d'une espèce de Triton, e%«Jé matière contiendrait : 

i°. Un acide gras particulier, que M. Rossignon désigne sous le nom 
d'acide batracholéiqûe . V . \ . . . . . . . , . ..... 70 

2°. Une matière jaune grasse jouant le rôle de base 0,20 

3°. De l'acide* stéâriqUë ....... ■' c 

,o t. , , , . ^ o,o5 

4 . De la glycérine . . .-.. ... ... . # . ^ > g. 

5°. Et enfin du mucus . 

•••••• 0,02 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 
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M Br«,d prie l'Académie de vouloir bien désigner des Commissaires à 
l'examen desquels il soumettra un appareil pour la distillation de leau 
demerà bord des navires. «Un appareil de ce genre, drf lauteur ; ne 
pourra devenir d'un usage général, qu'autant qu'il ne consommera qu une 
petite quantité de combustible, et que par son volume d ne dépendra 
pas gênant. Je crois être parvenu, dans celui que je soumets aujourd hux 
au jugement de l'Académie, à concilier d'une manière satisfaite ces 
deux conditions essentielles. » 

(Commissaires, MM. Arago, Thenard, Chevreul, Dumas, Regnault.) 

M. Dhcros présente un Mémoire ayant pour titre : « Examen critique de 
la perforât lande la membrane du tympan, des couches d'atr compte de. 
tablation des amygdales, des injections d'air et d'eau dans la surdtte Ex- 
pUcationde la guérison momentanée de la surdué chez louvrcer Bloc, da- 
près les observations de M. Triger.» 

(Commission précédemment nommée.) 

M. Colso* adresse de Noyon une Note ayant pour titre : « R&exions sur 
une disposition anatomique oubliée des amygdales , sur leur forme etleu, 

aspec . » ^ Commissaires , MM. Breschet, Larrey. ) 

, MM Goyer, W,*c et Miher soumettent au jugement de l'Académie 
unTn^rument deleur invention qu'il, désignent sous le nom de Pantos- 
Ze. Cet instrument a pour objet de servir à rapporter, à cop.er et a ré- 
duire des plans , à calculer des surfaces , etc. 

(Commissaires, MM. Puissant, Gambey, Coriolis, Poncelet.) 

M Cornu prie l'Académie de vouloir bien lui désigner des Commissaires 
auLe s 1 soumettra un nouveau système de leviers Ju'il a invente et dont 
U croit que l'application aux machines à vapeur offnra de grands avan- 

tageS * ( Commissaires , MM. Poncelet, Coriolis, Séguier. ) 

M D«ra«d présente un Mémoire manuscrit sur un grand nombre de. 
questions de physique générale et de physique du globe. 

(Commissaires, MM. Arago, Becquerel, Babinet.) 
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CORRESPONDANCE 

M. le Ministre de l'Instruction publique, conformément aux termes d'une 
décision royale en date du 2 3 octobre 1840, invite l'Académie à présenter 
d eux candidats pour une place de professeur adjoint à l'École de pharmacie de 
Montpellier, place devenue vacante par suite de la nomination de M. Bâ- 
tard à la place de professeur adjoint de chimie à la Faculté des Sciences 
de Paris. 

La Lettre de M. le Ministre est renvoyée à la Section de Chimie, chargée 
de préparer une liste de, candidats. 

M. le Directeur de l'Administration des douanes adresse un exemplaire 
'AiV «.Tableau général du commerce de la France avec ses colonies et lés 
puissances étrangères pendant l'année 184.0,» ouvrage qui vient d'être 
publié par ordre de l'Administration. 

M. Arago annonce que M. Petit ayant eu connaissance par le Compte 
rendu de la séance précédente , de l'observation du bolide du 9 juin faite 
à Saint-Rambert , par M. Sauvanau, s'est occupé de faire entrer cette non, 
velle donnée dans ses calculs pour la détermination de la vitesse du 
météore, de sa distance à la terre, etc. M. Petit, comme on le sait, avait 
d'abord basé ses calculs uniquement sur les observations de Toulouse et 
d'Angers; en y faisant entier plus tard les observations de Bordeaux, 
les premiers résultats n'en furent pas sensiblement altérés , du moins 
pas plus qu'on ne devait s'y attendre, quand on songe au défaut de pré- 
cision qu'ont nécessairement de pareilles données,, où l'observateur est 
pris à l'improviste , et souvent dans des circonstances qui lui permettent 
mal de suppléer au manque d'instruments. L'introduction des nouveaux 
éléments modifie davantage les résultats, et, par exemple, la distance du 
météore à la terre serait considérablement réduite, elle pourrait descendre 
jusqu'à 94000 mètres. M. Sauvanau, dans un passage de sa Lettre, sem- 
blait croire à la possibilité de donner à son observation plus d'exactitude, 
en recourant à certains points de repère qu'il avait notés. Il est fort à désirer 
qu'il y puisse parvenir, car il n'est pas douteux que M. Petit ne s'empressât 
de faire entrer dans son calcul ces éléments rectifiés. 

physique du globe. — Sur l'origine de la silice tenue en dissolution dans 
les eaux thermales de l'Islande. — Lettre de M. Eue. Robert. 
« La présence et l'abondance de la silice à l'état libre et en parfaite 
dissolution dans les nombreuses eaux thermales de l'Islande, a donné 



lieu, comme on sait, depu^%Iong^raps, k trçfn, des suppositions; cependant 
aujourd'hui, on s'accorde volontiers à dire: que la haute température 
dont sojàt douées la plupart de ces sources, fayofisiée. par Veetioft des alca- 
li, suffit pour dissoudre la silice. On s'est aussi demandé a?QÙ eette terre 
pouvait provenir efi naturellement on a dû penser m* ro/ehes, volcan^ 
ques avofeinan* oea eaux thermales ou traversées par elles; ej: qui ne son* , 
pour ainsi dire, que des silicates de potasse, de soude, d'alumipe, ©te- 
ll ne s'agissait plus que de confirmer cette dernière présomption,, pour 
résoudre entièrement un des problèmes, les plus intéressants de la 

géologie. 

» A cet effet, dans mes deux voyages en Islande, j'avais ççu devoir 
porter une attention toute particulière sur la petite montagne de, Lau- 
garfiall, située. 'très-grès du grand geyser % et qui est composée d'une 
phonolithe, gris bleuâtre. J'ai fini par' trouver sur ses flancs, des traces 
manifestes d'une ancienne et puissante source thermale et. j'en ai dé- 
taché avec soin des fragments dont la pâte ressemble à une espèce de 
kaolin, tandis que partout ailleurs, la roche très-tenace de. sa nature, 
exposée aux intempéries de Pair, offre à peine des altérations à sa sur- 
face. Ayant montré de la phonolithe prise dans ces deux circonstances, à 
M. Dumas, qui me fit Fhonneur d'examiner ma collection très-variée 
de concrétions geysériennes , ce savant m'engagea à en faire faire une ana- 
lyse comparative, afin de connaître la proportion de silice, contenue dans 
ces deux espèces de roches. 

?>M. Emile de Chancourtois , élève ingénieur de l'École des mines, qui 
a bien voulu se charger de ce travail délicat, vient de constater que la 
phonolithe, de la montagne de Laugarfiall, anhydre ou non altérée, ren- 
ferme 72,3 pour 100 de silice, tandis que la partie altérée de la même 
roche, ne contient, que 65,8 pour 100 de la même substance. 

«Nous sommes donc maintenant autorisés à croire que la silice tenue 
en dissolution dans les eaux thermales de l'Islande, est enlevée aux 
masses de phonolithe, de basanite, de dolente ou autres, avec lesquelles 
elle peut se trouver en contact, soit par l'effet seul de la haute tempéra- 
ture des eaux, qui s'élève quelquefois jusqu'à 124 degrés du thermomètre 
centigrade, comme dans les geysers , ou plutôt, ainsi que le pense 
M. Dumas, par le choc réitéré de la vapeur d'eau qui s'échappe des 
mêmes sources , contre les parois échauffées de leurs réservoirs. Ce, phé- 
nomène aurait alors la plus grande analogie avec celui qui signale la 
présence de l'acide borique hydraté dans les lagoni de la Toscane; reste 
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à savoir maintenant si les dépôts argileux qui environnent les geysers , 
ne représentent pas , ainsi que je le pense, l'alumine devenue à sQti tour 
libre dans les roches profondément dégradées par les mêmes eëUx bouil- 
lantes;» 

M. de RbYs écrit relativement aux inondations du B.Mn& , et au système 
d'endlguage qu a nécessité l'exhaussement graduel du lit dû fleuve au-des- 
sus des campagnes environnantes. Il remarque que les digues ont résisté 
partout où elles étaient en partie protégées contré le premier choc des eaux 
parées dépôts alluvieris connus dans le pays sous le nom de ségonftatix, et 
il demande s'il ne conviendrait pas d'imiter sur les autres points ce qu'a fait 
ici la nature. 

M. se Caltgny présente de nouvelles considérations sûr les causes qui 
ont contribué à l'écrasement du tube intérieur du puits foré de f abattoir 
de Grenelle. Il expose les raisons qui le portent à croire que les ehoGs 
extérieurs n'eussent pas suffi pour produire une déformation si considé- 
rable, déformation dont la régularité semblé, indiquer qu'elle ne peut être 
attribuée à une succession de petits coups; et il émet l'opinion que les 
oscillations de la colonne liquide intérieure qui, d'après ses expériences, 
produisent, à certains égards, les effets d'une pompe aspirante , ont contri- 
bué pour leur part à l'aplatissement des parois, 

M. Arago fait remarquer à cette occasion que M. de Ca,ligny, en cher- 
chant à évaluer l'action de la pression extérieure, n'a pas eu peut-être 
assez égard à la violence des chocs déterminés par des changements très- 
grands dans le régime des eaux , changements qui s'opéraient brusquement 
par suite des travaux du tubage. 

M.Poiseuiixe, à l'occasion de quelques passages du Mémoire de M. Triger 
concernant les effets éprouvés par des hommes Agissant sous uiié pression 
de trois atmosphères, rappelle qu'il a lui-même, dès Tannée 1 835, pré- 
senté à l'Académie des observations sur le même sujet. 

« J'ai placé, dit M. Poiseuille, dans le porte-objet pneumatique, appareil 
qui permet d'examiner la circulation capillaire à une pression plus ou 
moins considérable, des salamandres, des grenouilles; la circulation ca- 
pillaire n'a éprouvé aucune modification appréciable* en faisant varier la 
pression depuis quelques centimètres de mercure jusqu'à 7 atmosphères. 

C.R., i8$i,i™ Semestre. (T. XIO, N° 19,) 123 
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Il en a été demêniedes mammifères, tels que des souris, de très-jeûnes 
rats , qui sont restés plus d'une heure soumis à une pression ambiante de 
6 à 7 atmosphères. 

» Plusieurs tubes de chara, placés dans cet appareil, ont aussi présenté 
leur mode de circulation, sous cette haute pression; et les mouvements de 
quelques infusoires. contenus dans, l'eau du chara, comme FbrticellesjRo- 
tijeres. Vibrions^ etc., s'exécutaient avec la .même facilité qu'au sein de 
l'atmosphère., 

» Ces. expériences, dont une analyse succincte a paru dans le Compte 
rendu de la séance publique de l'Académie des Sciences du 28 décem- 
bre 1 835, sont extraites du Mémoire intitulé : Recherches sur les causes 
du mouvement du sang dans les vaisseaux capillaires, Mémoire qui doit 
être inséré dans le tome VII des Savants étrangers. 

» J'ajouterai que des souris ,- après avoir été soumises des heures entières 
à une pression de 8, atmosphères, ont mangé, et se sont livrées à leurs 
mouvements habituels, des qu'elles ont été retirées de l'appareil. » 

M. Cbevillon écrit que l ? idée de remplacer, au moins dans quelque cas, 
l'opération de la pupille artificielle par un strabisme produit au moyen de 
lamyotomie oculaire, s'était présentée à son esprit longtemps avant que 
"M. Florent Cunier en fit le sujet d'une communication à l'Académie. Il cite, 
en preuve de cette assertion , un long passage du Mémoire qu'il a pré- 
senté, au mois de juillet dernier, à la Société d'agriculture, commerce, 
sciences et; arts du département de la Marne. D'ailleurs il reconnaît qull 
n'a pas eu l'occasion de pratiquer l'opération dont il s'était attaché, 
dans ce Mémoire i à démontrer l'utilité. 

M- be Saolcy, qui avait soumis, l'an passé, au jugement de l'Académie 
un cadran solaire destiné à donner directement et sans calcul le temps 
moyen, demande la- permission d'établir à ses frais, sur l'un des murs du 
palais de l'Institut, un de ces régulateurs que l'Académie a honorés de son 
approbation. 

La lettre de M. de Saulcy est renvoyée à la Commission administrative. 

M. Boutigny prie l'Académie devouloir bien hâter le travail de là Com- 
mission à l'examen de laquelle ont été renvoyées diverses communications 
qu'il a faites sur ce qu'il nomme l'état sphéroïdalàes corps. 



f 935 ) 

M. Maigwen adresse une Note sur différents points d'anatomie et de physio- 
logie : i°suv\z glande thyroïde ztmv ses usages chez l'homme; 2° sur ^ana- 
logies qui existent, dans les premiers temps delà vie embryonnaire, entre les 
organes mâles et les organes femelles de la génération chez l'homme et chez 
les vertébrés en général; 3° sur quelques-uns des caractères par lesquels 
se distinguent entre elles les races humaines ; 4° enfin , sur {'influence du 
système vasculaire sanguin dans les actes déformation des organismes 
et sur la trop grande part qu'on accorde généralement à cet égard au sys- 
tème nerveux. 

M. Le Progin adresse un paquet cacheté. 

L'Académie en accepte le dépôt. " 

■A quatre heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures. p 
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^œptësvmdm: (tebdmvàmèes des séances de l' Académie ,xoyaie desSeiemès; 

a c semestre 1 84 i,n° 1 8, in-4°. . 

TableaugeneralduCommerce.de ■ la France avec ses cobntes et les puissances- 
étrangères pendant l'année i&fo; îù-$àî. :.■>„,.' .' ''■' 
Annales maritimes et coloniales; octobre i84'i ; in-8 . _ 
Annoter sckr0qu & s, littéraires et, industrielles de l'Auvergne ;,avnl a sep- 

tembre i84i ; i n- 8°- » ,^ ,., e , /Qev • 

Foja^e d'ans /'^mérûpe mériatonafe; par SI p'Qrj»; 4& à 48, livrai^ 

son; in-4°- . Q 

Paléontologie française ; ? zv kméme; 28 e à 3i e livraison; in-8°. 
Jcaae'mi* royafe de itf^me: -Histoire des découvertes relatives au système 

veineux; par M. Racibobski; in-4°- (Présenté, au- nom de 1 auteur, par. 

1VÏ Tivcschst y ' 

'Mémoire sur la vie organique, présenté à l'Académie royak de Médecine 

par M. Reinnuss, d'Ivry; in-4°- m ". . 

/ourna/ de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; novem- 

bre i84i ; in-8°. , ft , 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables; novembre i»4i;- 

m Bulletin de l'Académie royale de Médecine; octobre i«4j 5 in^°. 

/ourna/ ete. JfcnB, <to CW*, des Courses de chevaux ^ novembre 1841 i- 

in-8. ' . .^ 

Journal des Usines; octobre 1 84 1 ; in_ 8° : 

Revue zoologique; octobre 18 il ;m-8°. ' . 

. Revue progressive d'Agriculture, de Jardinage, eie.; septembre i84r; m^ 

Bibliothèque universelle de Genève; septembre i84i, m-8 . 

Bulletin de lu Société impériale des Naturalistes de Moscou; année i84<H 
n oî 1 à 4, et i84i,n° i;in-8°. 

The Transactions...: Transactions dé /a Soetëté finnéenne de Wwsj. 
vol. 18, 4 e partie; Londres, 1 84 1 ;in-4°. 
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Proeeedïngs . . . .Procès-Verbaux de ta Société tinnéenne de Londres; ri os 8 

à 12 (7 avril ig/jo — i er juin i^40; ™"^°- 

Astronomische . . . Nouvelles astronomiques de M. Schumacher ; table du 

18 e vol., ln-4°. ■ " ^ ' 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 45- 

Gazette des Hôpitaux; n os i32 et i33. 

L'Echo du Monde savant; n os 677 et 678. 

L'Expérience ajournai de Médecine; h° 227. 

L'Examinateur médical; n° 20. 

Le Magnétophile; 3i octobre 1841; in-8 p . 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 15 NOVEMBRE 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président annonce la perte douloureuse que vient de faire l'Aca- 
démie dans la personne de M. V. Acdouin, membre de la section d'Écono- 
mie rurale , décédé le 9 novembre. 

calcul intégral. — Note sur les fonctions alternées et sur tes sommes 
alternées; par M. Augustin Cauchy. 

« Cette Note, qui sera publiée en entier dans les Exercices de Mathê* 
matiques, a pour objet la démonstration de diverses propriétés des fonc- 
tions et des sommes alternées. Je remarque, entre autres choses, que si, la 
fonction £(x, y, %,>••) étant rationnelle par rapport aux variables #, 
y, z,. . . , on pose . , 

s = S [=4= f (x, y, a,...)], 

la somme alternée s sera de la forme 

P w ■■ 

r Y * 

JC. R., i8fr,tf Semestre. (T. Xlîl, W20.) * M 
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P, V, W désignant des fonctions entières de x, j, z,. . ., et P étant de la 
forme 

P = O — J) Çx — z). . . ( j — z); ; 
puis, en partant dé cette remarque, j'établis la formule 

"(" — ') 

s.fd= — • r ~ ~] _ c __ \ 2 £f 

L -•(* — a)(j- — «)(* — c)...J ~" ■«- '^ '.V-' 

« étant le nombre des variables .r, j,z,...,ou des constantes a, b, c,...; 
* désignant ce que devient le produit P quand on y remplace ces variables 
par ces constantes, et la valeur de la fonction V étant déterminée par la 
formule ' • ■ 

V=(x— a)(x— b)..,( X —c)...{jr—a) {y—b){y—c).;.(z—a)(z— £)(z— e).., 

Si, pour fixer les idées, on pose «= a , on obtiendra la formule 

■ » « __ __ (a— S) (x—j) - 

(* — a)(y — à). (ic^5)(jr—a) £* — a) (a?— A) 0>---a) (j-_£)' 

Si l'on pose «=3, on obtiendra la. formule 

." ' _. "r- ■'■ -' ., - r • 

(a? — a) (j- - £) (z — c): "•" (* — b) {jr — c) (*— a) "+" (*— G ),(jr — ^ {z — S), 

_ '- ; i i 

(x — a) (y — c )(z-*b) (x.— b) (j — a) (z — c) (oc — c) (j—b) (z— a) 

— _ ( a — b )( a — . C )JP— c )(x— J)(x— *)(>?•— ■*) 

(a: — a) (or — è) (a; — C ) (jr — à}(jr— 6) ( J' — -c) («■— a) (z — 6) (z — c)* *' 

M. Magendie, en qualité de président de la section dé Médecine et de 
Chirurgie, annonce que M. Double a été chargé par la Section de rédiger 
un projet de réponse à la lettre que M. le Ministre du commerceavaît adres- 
sée à l'Académie en lui transmettant certains documents relatifs à des obser- 
vations faites récemment dans le lazaret de Malte. 

M. Docble donne lecture de ce projet de lettre : sur la demande de plu- 
sieurs membres, il sera discuté en comité secret. 

M.Chevreul, en qualité de Président de la Section de Chimie, annonce 
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que ce n'est pas à cette Section , mai,' à celle de Physique, qu'il appartient 
de préparer la liste de candidats pou, la place yacame à llcoleïptr- 
maae de Montpellier, puisque , toute vérification faite, il a été constaté 
que c est un cours de Physique que faisait à cette École le professeur dé- 



RAPPORTS. 

Z oo LOGIE . - Rapport sur deux Notices de M. M auot ,. relatives à 
VAstacobdelle et à la Crevette. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Audouin rapporteur.) 

« L'Académie a renvoyé à l'examen du collègue dont nous déplorons la 
perte récente et de moi, deux Notes de M. Vallot relatives à des questions 
entomo ogiques. M. Audouin s'occupait de cet examen peu de jours avant 
le début de la malade à laquelle il vient de succomber, et me remit un 
projet de rapport que j'approuve entièrement et que je vais avoir l'honneur 
de l ire en son nom et au mien. L'Académie verra par cette dernière preuve 
de son zèle, que notre confrère n'a cessé de s'occuper des intérêtf de la 
sc.ence que lorsque l'apoplexie est venue le frapper et le pousser rapide- 
ment dans le tombeau. ' ' 

«Le genre Astacobdeile de M. Vallot correspond au genre Branehio- 
» bdeile de M, Odier, qui a décrit avec beaucoup de détails les habitudes et 
« la structure de cet annélide, parasite des écrivisses , et vivant sur leurs 
» branchies. M. Vallot n'ajoute rien à ces observations, il se borne à sub 
» stituer le nom d'Astacobdelle à celui employé par M. Odier. Sa Notice" 
- nest donc que d'un bien faible intérêt, et nous craindrions d'abuser 
» des moments de l'Académie en l'entretenant plus longuement sur ce 
» sujet. 

» Nous profiterons de cette circonstance pour engager l'auteur, qui écrit 
» très-souvent a l'Académie pour lui faire part de ses recherches dans les 
» ouvrages, à étudier plutôt dans le livre de la nature que de communiquer 
« les résultats de ses observations bibliographiques. Quel que soit le zèle 
» de M. Vallot, on conçoit que n'ayant pas à Dijon toutes les ressources 
» dont on jouit dans la capitale, il ne peut produire ainsi aue des travaux 
» tres-incomplets. » 

»M. Audouin n'a pas formulé un jugement sur l'autre notice de M. Vallot, 

124.. 
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qui* pour objet la Crevette d'eau douce; mais j'ajouterai que cet écrit ne 
L semble >sckvoir être lé sujet d'un rapport, -car on n'y trouve rien 
de nouveau ou d'intéressant pour l'entomologie, et dateurs 1 auteur la 

déjà publié dans les actes d'une Société savante. » 

V . ■ , 

MÉMOIRES LUS. 

Médecin. - Nouvelles recherches sur le diabète sucré ou glucosurie; 
; par M. A. Bouchardat. 

(Commissaires, MM. Biot, Thenard, Magendie, Serres, Dumas.) - 
« ]'ai établi dans mes précédentes recherches les relations qui existent, 
dans le diabète sucré, entre l'ingestion des aliments féculents et la production 
de sucre - mais toutes les difficultés relatives au traitement curatif de cette 
désespérante affection étaient loin d'être levées: on modère, il est vra., a 
volonté de redoutables accidents; mais la guérison définitive est bien 
rare H est bien pénible de s'abstenir, et cela d'une façon continue, 
demain qu'on désire avec la plus vive ardeur: cela est si vrai que, 
malgré les recommandations les plus instantes, malgré la surveillance 
la plus attentive , malgré l'assurance que ces malheureux ont que cet ali- 
ment, qu'ils désirent avec tant de fureur, finira par leur devenir mortel, 
rien ne les arrête, et un peu plus tôt , un peu plumard , làssés'de ce traite- 
ment qui ne finit pas, épuisés au moral plus encore qu'au physique, les 
diabétiques reprennent les aliments féculents : les accidents reparaissent , 
des tubercules surviennent dans les poumons, et la mort arrive bientôt. 
Chose remarquable, un jour ou deux avant cette issue funeste, le sucre 
disparaît des urines et l'on pourrait croire qu'ils meurent guéris de la 
glucosurie, si l'on ne réfléchissait que quelques jours avant l'issue fu- 
neste, ils s'abstiennent de féculents, car ils ne peuvent à cette époque 
supporter aucun aliment solide. 

» En observant, avec plus ou moins d'attention, le régime indiqué 
par moi, lés malades que j'avais dirigés avaient pu conserver la vie, et 
cela m'avait fait dire dans mon précédent travail que je n'avais point 
assisté encore à une autopsie de diabétique ; mais ils n'ont point résisté 
à l'épreuve du temps, et la mort de trois de mes malades est venue me 
convaincre que de nouvelles recherches sur le traitement de cette redou- 
table affection étaient encore indispensables. 
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» Je l'avouerai , ces trois insuccès , qui se sont succédé à un assez court 
intervalle, m'avaient profondément découragé, et j'abandonnais à un 
autre plus heureux la suite de ces recherches, lorsque M. Biot est venu 
vous exposer tout le parti que l'on pouvait tirer de l'application ' de son 
appareil de polarisation circulaire pour suivre avec la plus grande facilité 
les progrès du traitement auquel on soumettrait un diabétique; cet illustre 
académicien a disposé lui-même à l'Hôtel- Dieu, avec une sollicitude qui ne 
vous surprendra pas, un appareil de polarisation , et tant de bienveillance 
m'imposait la nécessité de me remettre à l'œuvre. 

» Deux points m'ont vivement préoccupé. 

» i°. Trouver un aliment qui pourrait remplacer le pain sans avoir ses 
inconvénients pour les diabétiques; 

» 2 . Rétablir l'économie diabétique dans l'état normal. 

» Eclairé par les expériences si intéressantes de la Commission dite de 
la gélatine sur les propriétés essentiellement nutritives du gluten, je pen- 
sai immédiatement à faire préparer avec ce principe un aliment susceptible 
de remplacer le pain. C'est le problème précisément inverse à celui que 
nous avons cherché à résoudre, il y a bientôt dix ans, dans un Mémoire 
que nous vous avons présenté, M. le duc de Lu vues et moi. Nous voulions 
jadis faire entrer la plus grande quantité possible de fécule .dans le pain; 
je désirais aujourd'hui en obtenir un contenant la moindre proportion 
possible de ce produit. La difficulté de la préparation du gluten, pour un 
„usage de tous les jours, était un obstacle à la réalisation de mes projets, 
lorsque je pensai que la Société d'Encouragement avait accordé une récom- 
pense à M. E. Martin pour avoir isolé le gluten dans la préparation de 
l'amidon; je m'adressai à ce fabricant distingué : il s'empressa de me faire 
préparer du pain de gluten, mais, quoi qri'il pût faire, l'addition d'un cin- 
quième de farine fut toujours nécessaire. On peut obtenir ainsi un pain 
très-léger et d'une saveur agréable. Ce n'est point encore là un résultat 
radical, car notre pain contient encore environ \ de fécule; mais c'est une 
grande amélioration, car soo grammes de ce pain, avec une bonne nour- 
riture animale, peuvent suffire, et la proportion de fécule ingérée dans 
un jour se trouve réduite à 35 grammes environ, ce qui en définitive est 
fort peu de chose, et ce qui rend l'alimentation des diabétiques extrême- 
ment facile. 

» La seconde question que je cherchais à aborder offrait des difficultés 
beaucoup plus sérieuses; en effet, pour rétablir l'économie diabétique dans 
l'état normal, il faut, ou une de ces heureuses inspirations qu'on a bien 
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-rarement, ou une connaissance exacte de la nature de la maladie. Dans ce 
cas particulier cette connaissance peut suffire, car il ne s'agit point ici de 
ces affections qui entraînent à. leur suite des lésions irréparables : aucun 
organe essentiel à la vie n'est primitivement affecté , c'est plutôt une aber- 
ration de fonctions, mais une aberration rebelle; les lésions d'organes, les 
tubercules pulmonaires, par exemple, sont consécutifs, l'affection primi- 
tive doit guérir: si l'on n'a pas réussi jusqu'à présent, c'est que la vraie 
cause de la maladie a échappé à nos investigations. ; 

» Voici les considérations qui m'ont guidé : la sécrétion acide de la peau-, 
est subitement et complètement interrompue dans le diabètes ; voilà une 
cause profonde de perturbation ; les muqueuses et les glandes de l'appareil 
digestif fournissent des liquides dont la composition chimique se trouve 
modifiée par suite de cette suppression , la production alcaline se trouve 
presque complètement remplacée par la production acide; peut-on con- 
clure de là que ces acides, qui se trouvent en quantités plus considé- 
rables dans l'appareil digestif, réagissent sur la fécule pour la transfor- 
mer en sucre? Évidemment non; car j'ai vérifié, il y a déjà longtemps, 
que les acides ou minéraux ou organiques n'avaient aucune influence 
pour transformer -la fécule en sucre à la température où la digestion 
s'effectue. Mais il est une remarque qui ne ■■ doit point nous échapper : 
partout où ces acides organiques existent en proportion notable , on ren- 
contre à-côté cette modification de l'albumine qui agit en transformant 
la fécale en sucre; voilà ce qui s'observe dans la maturation de tous les 
fruits : la même coïncidence doit se présenter dans l'économie diabétique , 
et le point de départ de la maladie serait la. suppression de la sueur et 
la perversion de sécrétion des muqueuses et des glandes de l'appareil 
digestif. 

»Si l'on admet cette hypothèse, et l'observation , conjointement avec 
l'expérience , m'a nettement démontré cette perversion de sécrétion, il 
s'agira donc de diriger tous les efforts du traitement rationnel vers le réta- 
blissement des fonctions de la peau. Je dois l'avouer t bien des tentatives 
infructueuses ont été faites dans cette direction:. ainsi les bains de vapeur, 
vantés par Ôribàse, Bardoley et tant d'autres, ne m'ont jamais paru avoir 
une infiuenee curative bien évidente ; il en est de même des bains sulfureux, 
conseillés par Altomare et beaucoup d'autres médecins , et de l'hydrosulfate 
d'ammoniaque, préconisé par Rollo, dont la pratique a eu beaucoup d'i- 
mttàteurs. Voici les moyens de rétablir les fonctions de la peau qui mont 
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paru efficaces dans la glucosurie : ,• les vêtements de laine en quantité 
suffisante pour provoquer une diaphorèse constante ; 2 ° l'administration à 
i inteneur d agents sudorifiques, tels que les ammoniacaux et les opiacés 

- Je vais maintenant rapporter quatre observations où les principes que 
je viens d exposer ont reçu leur application. 

«Gobert (Adolphe-Emmanuel) est actuellement âgé de dix-huit ans 
Depuis trois ans environ il est diabétique ; l'invasion de sa maladie a coïn- 
cide avec la suppression d'un exanthème. Ce-jeune homme est venu à l'hô- 
pital a plusieurs reprises; j'ai parlé de lui dans mes précédentes publica- 
tions. Quand i entre à l'hôpital, sa maladie est intense, son appétit consi- 
derable^a soif est ardente; il rend dix à quinze litres d'urine limpide, d'une 
odeur de petit lait, d'une saveur sucrée , d'une densité de io 2 8à ,o36 qui 
contiennent près de , kilogramme de sucre. Sa salive est acide, ses d'ents 
sont noires ou tombées, ses intestins distendus rendent son abdomen proé- 
minent, il est amaigri et frêle: mais, au moyen de l'abstinence de fécu- 
lents et d une bonne nourriture , ses forces reviennent , son embonpoint 
renaît, son énergie reparaît, l'ennui de l'hôpital le gagne, et chaque fois il 
sort croyant toucher au jour de sa guerison..... Il est entré à l'Hôtel-Dieu le 
22 mai, il est couché dans le service de M. Roux , salle Sainte-Marthel • il 
est pale et amaigri. Yoici un tableau présentant les relations qui existent 
entre son alimentation et la quantité de sucre contenue dans ses urines à 
afférentes époques de son traitement, depuis le 9 juin ,84, jusqu'au 
11 septembre de la même année. Ce tableau contient le pouvoir rotatoire 
des urines, la longueur du tube d'observation , la proportion de sucre par 
htre durrne, la quantité d'urine dans les vingt-quatre heures, le total du -. 
sucre contenu dans cette quantité,, enfin la nature de l'alimentation 
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TABLEAU N° I. 




Pain ordinaire, 680. gr. 
Pain de gluten, 680 
Pain ordinaire, 44° 
Pain ordinaire, 44° 
Pain ordinaire, 680 
Pain ordinaire, 680 
Pain ordinaire, 680 
Pain de gluten, 600 
Pain ordinaire, 44° 
Pain de gluten, 5oo 
Pain de gluten, 5o-> 
(Pain de gluten, 5oo 
Pain ordinaire, 44° 
Pain de gluten, 5oo 
Pain de gluten , 5oo 
Pain de gluten, 5oo 
Pain de gluten, 5oo 
Pain de gluten , 5oo 
Pain de gluten, 5oo 



» En examinant attentivement ce tableau, on peut voir que la quantité 
d'urine et la quantité de sucre ont toujours diminué rapidement lorsque" 
lepain ordinaire a été remplacé par le pain de gluten. Ainsi, le 9 juin, 
Goberta rendu 9 ,;, , 2 5 d'urine, contenant 601^,76 de sucre; le 11 juin, il ne 
rendait plus que 4 lit ,5o d'urine, contenant 2 a5 grammes de sucre; la règle 
précédemment énoncée ne s'est jamais démentie. Le 11 septembre, la 
veille de son départ, Une rendait plus, en se nourrissant de pain de gluten, 
que 2 Ill , 2 5 d'urine , contenant i53^,22 de sucre; ses forces, son embon- 
point étaient revenus , il s* croyait guéri , mais il est sorti encore diabétique. 

P Boituzet (Pierre-Hubert) , âgé de 4 1 ans , maréchal , est entré à l'Hôtel* 
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mZÏlf T M 4 '' a î ^ r UChé aU "° 33 ' Salle Sai »t-Louis , service de 
M Queneau de Mussy ; û est diabétique depuis un an environ : i a été déjà 

àTooolc " ^^ ' 4 à 5 lkreS d ' Urine ' d ' Une den ^ é de ' O0O > 2 9 

dan^ Un ? b,eaU ^t entantleS mêmeS d ° nnéeS ^ celIes ^ées 
dans 1 observation précédente : 



TABLEAU N° 2. 





[ DATES. 


FOrVQIR 

rota toi re. 


LONÇCEUR 

du 
tube. 


PEÛPORTIOW 

de sucre par 
litre. 


I QTJÀlTTtrÉ 

d'urine. 


TOTAL 

du 
sucre. 


NOUBRITUKE. 


1 






i3 


mm. 

3i6,5 


99>5o 


lit. 
4,20 


417.90 


Pain ordinaire, 680 gr. 












3 juillet 


i3,75 


3i3 


io3,oo 


4,25 


437 ,75 


Pain ordinaire, 680 








12,5 


3og 


96,50 


4,5o 


434,25 


Pain ordinaire, 680 






17 juillet 


12,5 


309 


tg6,5o 


4,3o 


4l4,95 


Pain ordinaire, 680 








II, 


3i5 


82,19 


4,5° 


328,76 


Pain ordinaire, 680 








i3 


3l2 


98,08 


4,20 


421,94 


Pain ordinaire, 680 






23 juillet ...... 


i3 


3o5 


100 


3,io 


3io 


Pain ordinaire, 680 








i3 


3i3 


97.75 




391 


Pain ordinaire, 680 








11 


3l2 


83 


4,25 


352,75 


Pain ordinaire, 680 








» 


3o3 


94,86 


3,25 


307,29 


Pain ordinaire, 680 








M ' 


309 - 


83 ,81 


3 


25 1 ,43 


Pain de gluten, 600 






29 Ju'Uet 


10 


3o8 


76,41 


2,75 


2io,83 


Pain de gluten , 600 








12,5 


3og 


. 96,5o 


4 


386 iPain ordinaire, 680 I 






3i juillet 


10,5 


3o8 


80 


5,45 


436 


Pain ordinaire, 680 






3 août 


II 


3i 7 


- 3i ,7" 


3 


245,10 


Pain de gluten, 5oo 








n,5 


3i8,5 1 


80,10 


2,50 


200,25 


Pain de gluten, 5oo 








i3,5 


3og,5 . 


106 


4 


424 


Pain ordinaire, 680 






12' août 


n,5 


3i7 


80,12 


2/i5 


l8l,37 1 


°ain dé gluten,' 5oo 








i3,5 


3o_g 


106 


3,80 


402,80 


°ain ordinaire, 680 






26 août. ... ... 


io,5 


3c<) 


80 


3 


24o 1 


J ain de gluten , 5oo i 




. 




9 


3ia,5 


68,35 


3,5o 


255,22 i 


>ain de gluten, 5oo 1 




» Ces résulte 


its proui 


rent enc 


ore évid 


emmeiit 


que le remplacement du 




C.R., it'41,2 


e Semestre. 


T. XIII, N< 


' 20.) 






125 
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pain ordinaire par du pain de gluten a eii pour effet Constant de diminuer" 
la proportion du sucre et la quantité d'urine. Ainsi, le 3i août , Boituzet 
a mangé 6èo grammes de pain ordinaire, et ses urines contenaient /,36 gram- 
mes de sucre; et le 4 août, avec 600 grammes de pain de gluten, la pro- 
portion de sucre a été réduite à 200 grammes. De même que Gobert ,. 
Boituzet est sorti de l'Hôtel-Dieu avec dés symptômes diabétiques peu in- 
tenses; mais ses urines contiennent encore du sucre, elles ont toujours une 
densité de io3o; il n'est point guéri, mais il veut sortir pour retourner 

dans sa famille. . 

» Je dois remarquer que, dans ces deux observations, la quantitéde sucre 
est plus élevée que la théorie l'indique; en effet, les 600 grammes de pain 
de gluten ne contiennent point une proportion de fécule suffisante pour 
donner 206 grammes de sucre. Mais je dois dire que nos deux malades 
sont incorrigibles \ dès qu'ils peuvent tromper la surveillance et se procu- 
rer du pain , des pommes de terre ou des haricots, ils n'y manquent pas. 
Leur intelligence et leur résolution sont bien comparables à celles des con- 
sommateurs d'opium. 

« Ajoutons r pour compléter les deux observations précédentes, que plu- 
sieurs moyens ont été essayés saris succès chez ces deux malades : ainsi 
Gobert a pris de l'opium, depuis cinq jusqu'à quarante centigrammes, du 
quinquina à haute dose pendant un mois r sans effet sensible. Boituzet, pen- 
dant le même intervalle, a fait usage des ferrugineux; tous les deux ont 
pris encore , pendant dix jours, une potion contenant de 1 à 6 grammes 
de carbonate d'ammoniaque. A propos de l'administration de cet agent, 
nous devons noter que les urines de nos deux malades étaient habituellement 
acides: elles rfont pas changé les deux premiers joui's qui ont suivi l'admi- 
nistration du carbonate d'âmmoniàque ; mais , après deux Ou trois jours r 
elles sont devenues alcalines, et ce fait a coïncidé avec une légère aug- 
mentation d'urine et de sucfe. Nous reviendrons sur cette remarque im- 
portante, après avoir rapporté les deux observations qui vont suivre et qui, 
selon nous, sont dignes de 'fixer l'attention des médecins, car elles offrent 
des exemples de diabétiques dont les urines sont revenues complètement 
* l'état normal. Ges cas sont assez rares pour que le docteur Prout , qui s'est 
beaucoup occupé du dïabète et qui a fait un excellent travail sur cette ma- 
ladie, ait avancé que c'est à peine si dans toute sa pratique il a vu les urines 
.diabétiques revenir une seule fois à l'état normal. C'est encore là l'opi- 
nion d'uh médecin bien ; compétent en pareille matière, M. Bayer. Ces 
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témoignages imposants donneront, j'espère, de l'intérêt aux faits qui 
suivent : 

» M. A. . . , propriétaire à la Louisiame, est dans la force del'âge; depuis six 
mois environ il s'est aperçu qu'il était tourmenté d'une soif Jxès-vive, qu'il 
rendait une proportion considérable d'urine, que chaque jour son embon- 
point, ses forces et son énergie diminuaient, sa vue s'affaiblissait rapide- 
ment. Effraye de ces symptômes, il vint à Paris et consulta M. le docteur 
Fauconiieau-Dufresne , qui dignostiqua un diabète sucré, et qui, connais- 
sant mes premières recherches sur ce sujet, m'adressa M. A. . . 

» Le 16 août t8/).i , M. A. . . vécut comme à son ordinaire; la proportion 
dé pain qu'il consomma dans la journée fut à peu près de 5oo grammes; 
il rendit environ 3'"',20 d'une urine sucrée, d'une couleur très-légèrement 
ambrée, d'une odeur de petit-lait, d'une densité de io3a , la longueur 
du tube étant de 3i3 millim.; son pouvoir rotatoire est de 7. Je conclus de 
là que ses urines contiennent par litre 5a gr ,63 de sucre, et que la quantité 
totale de ce principe, rendue en vingt-quatre heures, est de i68 8 ',42. 

» Je prescrivis : i p le remplacement du pain ordinaire par le pain de glu- 
ten ; 2 un habillement complet de bonne flanelle; 3° l'emploi d'une potion 
contenant 1 gramme de carbonate d'ammoniaque , 10 grammes de rhum, 
20 grammes de sirop et 100 grammes d'eau, et le soir un bol avec 2 gram- 
mes de thériaque et a5 milligrammes d'extrait d'opium. 

»Sous l'influence de ces moyens, la sueur, depuis longtemps supprimée, 
revint avec abondance; la soif diminua, et avec elle la quantité anormale 
d'urine. Ge régime fut continué jusqu'au 18; les urines, examinées ce jour:, 
étaient toujours acides, plus colorées, odeur et saveur de l'urine normale; 
quantité i'^aS environ, densité 1019, pouvoir rotatoire o; d'où, sucre au- 
cune trace. L'analyse chimique confirma ces données et nous montra que 
la composition des urines de M. A. . . était tout-à-fait celle d'un homme 
en santé. 

»Je prescrivis de continuer le régime; indiqué, de suspendre le pain de 
gluten, et de revenir au pain ordinaire. Les urines furent examinées le 21: 
odeur et saveur de l'urine normale, quantité. i Ut ,25 environ, mais la den- 
sité est de 1028. Examinées à l'appareil de M. Bipt, le pouvoir rotatoire 
est de 5,5, la longueur du tube étant de 309 millim.; elles contiennent 
donc 4i sr >90 de sucre par litre, mais la somme totale de ce principe n'est 
que de 62,86. 

«Peu alarmé de cette réapparition du sucre dans les urines, je fis conti- 
nuer l'usagé du pain ordinaire; mais je prescrivis de se couvrir plus chau- 

1 25.. 
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dément encore ', de doubler la dose de carbonate d'ammoniaque dans là 
potion, et de l'extrait d'opium dans le bol. Les urines furent examinées le 
2-5 août: pouvoir rotatoire nul, densité r 020, quantité a Ut , a 5 environ, ca- 
ractères et composition de l'urine normale. 

» Le 27, mêmes résultats : densité 1018, pouvoir rotatoire nul, et com- 
position et caractères normaux toujours acides. 

» MV A.... n'est plus diabétique; dix jours de traitement ont suffi pour 
rétablir les fonctions de la peau, faire disparaître le sucre des urines , ra- 
mener les forces et l'énergie, et, chose remarquable, la vision s'exerce 
avec autant de perfection qu'avant l'invasion de la maladie. Comme 
M. A... attribue son diabètes à un refroidissement qu'il a éprouvé, je lui 
ai conseillé pour cet hiver un voyage dans le midi et l'usage immédiat des 
eaux sulfureuses des Pyrénées. Il m'a répété à plusieurs reprises que si k 
' densité de ses urines dépassait toa5 il m'écrirait aussitôt. Je n'ai point reçu 
de ses nouvelles, et j'en augure bien de la solidité de sa guérison. 

»M. le docteur H...., chirurgien-major des armées en retraite, est atteint 
depuis plus de deux ans de glucosurie; son appétit était considérable, sa 
soif vive, ses forces diminuaient graduellement. Il était atteint, en outre, 
d'une cataracte, et allait se faire opérer de cette affection par M. le doc- 
teur Pinel-Grandchamp, qui lui conseilla de soigner son diabètes avant 
l'opération; il me l'adressa à cet effet: M. H.... était accompagné de M. le 
docteur Planté, qui, avec la plus grande obligeance, me seconda dans tou- 
tes mes opérations. 

* Le I er septembre, M. H."... . vécut, comme à l'ordinaire, avec 5oo^gr. 
de pain environ dans la journée. Ses urines étaient légèrement ambrées, 
peu odorantes, sucrées, d'une densité de io36; leur pouvoir rotatoire est 
de i3, la longueur du tube de 3i4 mm ,5; d'où proportion de sucre par 
litre d'urine, 97,3o; quantité d'urine, 3 ut ,5o environ; total du sucre dans 
les vingt-quatre heures , ^0^,55. 

» Je prescrivis l'usage du pain de gluten , les vêtements de flanelle, l'em- 
ploi de la potion avec 5o centigrammes de carbonate d'ammoniaque, et 
un bol de 2 grammes de thériaque avec 2$ milligrammes d'extrait gom- 
meux d'opium. Les urines furent examinées le 1 1 septembre : couleur am- 
brée, densité io3o , odeur de l'urine normale, saveur salée légèrement dou- 
ceâtre; pouvoir rotatoire 8; longueur du tube, 3 10 millimètres : d'où, 
proportion de sucre par litre d'urine, 6o*', 7 6; quantité d'urine 2 litres en- 
viron ; total à\\ sucre , 1 2 1 ,48. 

» Le même traitement fut continué, et les urines examinées le 23 sepr- 
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lembre. Densité, io3a; couleur ambrée, odeur de l'urine normale, saveur 
non sucrée; pouvoir rotatoire, 5; longueur du tube, 3oo.; d'où 38s r ,io de 
sucre par litre; quantité d'urine, 2 litres environ; total du sucre, 76,80. 

«Les mêmes moyens furent continués jusqu'au 4 octobre. La densité 
des urines est alors de !0r 7 ; odeur, saveur, couleur de l'urine normale ; 
pouvoir rotatoire o; quantité, i*5o, composition de l'urine d'un homme 
en santé. • 

» Un mois de traitement a suffi pour ramener les urines à la composition 
et à la quantité normales, et dans un cas bien défavorable, car la maladie 
avait plus de deux années d'existence chez un homme de plus de soixante 
ans; mais nous allons voir qu'il ne faut pas nous hâter de prononcer, et 
que la guérison n'était point encore solidement établie. 

» Je fis continuer le même traitement; seulement le pain ordinaire rem* 
plaça le pain de gluten. Les urines furent examinées le i3 octobre; leur 
densité est de io3o (mauvais présage) ; leur odeur et leur couleur, celles de 
1 urine normale; quantité, i«t,5o environ; pouvoir rotatoire, 4,5, d'où 
348% 1 5 de sucre par litre : quantité totale 5 1,22. 

» Des vêtements plus chauds furent. conseillés, le même régime continué. 
Les urines furent examinées le 22 octobre : leur densité est de 1021 ; pou- 
voir rotatoire nul; odeur, couleur, composition de l'urine normale. Nous 
vorlà donc enfin revenus au résultat si désiré, mais ce n'est point encore 
une guérison définitive. En effet, les urines, examinées le 5 novembre 
présentent une densité de .042; elles ont bien encore l'odeur, la couleur 
et la quantité normale, mais leur pouvoir rotatoire est de 7 ,5, la longueur 
du tube étant de -3i 2 ; d'où 56^,30 de sucre par litre. 

» Je prescrivis alors une chemise de flanelle par-dessus le gilet ordinaire; 
je portai la dose du carbonate d'ammoniaque à 2 grammes par jour, et 
celle de l'extrait d'opium à 5 centigrammes.Xes urines furent examinées le 
8 octobre : odeur, couleur et quantité normales; par le refroidissement 
elles déposent de l'acide urique; densité, io34; pouvoir rotatoire, 4; lon- 
gueur du tube, 3o3 ; d'où 3 1 ,07 de sucre par litre. 

»Le régime prescrit fut continué, et, le 10 octobre, la densité des urines 
n'est plus que de 1 01 9; pouvoir rotatoire, o; odeur, couleur, composition 
de l'urine normale. 

» Je prescris toujours la continuation des moyens qui nous ont si bien 
réussi ; j'espère que la guérison sera solide malgré ces léeers retours du 
sucre , et puis la proportion en est si faible, les accidents qui accompagnent 
le diabètes, la faiblesse, la maigreur, la soif ont si bien disparu, que nous 
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devons, je pense, enregistrer ce fait comme un des plus précieux que la 

science possède. 

» Jetons maintenant un coup d'œil général sur les quatre observations 
que nous venons de rapporter, et il ressortira , j'espère , de cette compara- 
son, quelques lumières nouvelles. 

». Au premier abord, on pourrait penser que nos quatre malades ont été 
soumis aux mêmes influences : on leur a également prescrit du pain de 
gluten , des opiacés , des ammoniacaux , et chez les deux derniers seulement 
l'urine est revenue à l'état normal. La cause de cette différence ne m'est 
apparue que par la comparaison des faits. Chez les deux premiers on n'a 
point employé les vêtements de flanelle; chez les deux derniers, on a in- 
sisté sur ce moyen. L'urine des deux premiers malades , sous l'influence du 
carbonate d'ammoniaque, est devenue alcaline. Ce sel a été éliminé par les 
urines, et son influence diaphonique est demeurée nulle; chez les der- 
niers, au contraire, la peau, excitée par les vêtements de laine, a fait acti. 
vementses fonctions; le carbonate d'ammoniaque n'a point passé dans les 
urines, qui sont restées constamment acides. 

» Lorsque le sucre a reparu dans les urines de MM. A... et H..., nous 
avons prescrit de nouveaux vêtements de laine suffisants pour maintenir 
une diaphorèse constante, et le succès a couronné nos prévisions. 

» Les faits semblent donc complètement confirmer la théorie du diabète 

que nous avons exposée; le médecin aura ainsi un but rationnel pour se 
diriger dans le traitement d'une maladie aussi rebelle et regardée jusqu'ici 
comme incurable. » . • 

médecine, -r Sur la transmission de la morve aiguë de l'homme à l'homme et 
dethomme au cheval; par M. Bbrard. 

(Renvoi à la section de Médecine et de Chirurgie.) 

« La transmission du farcin et de la morve du cheval à l'homme est un 
phénomène que des faits nombreux et bien observés ont mis hors de doute, 
et personne aujourd'hui ne conteste la réalité de cette contagion. Mais, 
jusqu'à ce jour, il était sans exemple qu'un homme affectéde la morve aiguë 
eût communiqué cette maladie aux personnes qui l'approchaient et des- 
quelles il recevait des soins. Cependant la chose était à craindre, puisque 
la propriété contagieuse de la morve de l'homme était démontrée par le 
résultat des inoculations faites sur les chevaux avec le pus provenant de 
malades atteints de la morve. Aujourd'hui cette crainte se trouve malheu- 
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rendement confirmée, et c'est une observation de contagion de la morve 
de l'homme à l'homme que je viens communiquer à l'Académie. 

» M. Rocher, étudiant en médecine, externe dans mon service à l'hôpital 
Necker, était, chargé du pansement d'un malade affecté de farcin chro- 
nique, puis de morve aiguë à laquelle il a succombé le mois dernier. Les 
pansements ont nécessité un contact journalier entre le malade et l'élève- 
en outre, celui-ci, trop zélé pour la science, prolongeait encore ses rela- 
tions avec lefarcineux, en se livrant à un examen minutieux de tous les 
symptômes de la maladie, dont il recueillait avec soin l'observation. Après 
la mort, M. Rocher prit une part très-active à l'ouverture du cadavre, et, 
pendant qu'on sciait les fosses nasales, il maintint le crâne immobile en' ap- 
puyant les mains sur les téguments des tempes et de la face qui étaient le 
siège de l'éruption gangreneuse de la morve. 

» Telles sont les circonstances au milieu desquelles M. Rocher a con- 
tracté la maladie. Un peu avant la mort du palefrenier, cet élève éprouvait 
déjà des coliques, de la diarrhée; mais ce ne fut que dans la nuit qui sui- 
vit l'autopsie cadavérique que le mal fit explosion. M. Rocher se réveille 
avec du frisson, auquel succède la fièvre et un endolorissement général. Les 
deux jours suivants, quoique courbaturé, il se lève et quitte encore la 
chambre. Le troisième jour les douleurs deviennent beaucoup plus Vives 
et se localisent dans la cuisse gauche, l'épaule droite et ie côté droit de la 
poitrine. Au cinquième jour je découvre dans l'épaisseur de la cuisse et de 
l'épaule des tumeurs ayant le caractère des tumeurs farcineuses, et je porte 
dès lors le pronostic le plus grave sur l'issue de la maladie. 

» Dans les jours qui suivent, la tumeur de l'épaule est résorbée , celle de 
la cuisse se ramollit et devient fluctuante. J'en fis l'ouverîure avec le bis- 
touri six jours après son apparition; le liquide qui s'écoule est formé de 
pus mêlé avec du sang. Il a été recueilli et livré à M, Leblanc, vétérinaire 
distingué, qui l'a inoculé le jour même à un cheval. 

» Cependant une nouvelle tumeur, précédée d'une douleur excessive, ap- 
paraît sur la malléole interne du pied droit, et dans l'espace de trois jours 
elle arrive à la suppuration. Enfin, quatorze jours après l'invasion de la ma- 
ladie, la peau du nez devient rouge, chaude et douloureuse; le lendemain 
la rougeur s'étend aux joues , aux paupières , au milieu du front; des phlyc- 
tènes gangreneuses, des pustules apparaissent ça et là sur les parties rouges 
et gonflées du visage. 

» Ces désordres sont plus prononcés le jour suivant: un liquide sangui- 
nolent s'écoule en abondance par le nez.; de nombreuses pustules recou- 
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vrent toutes les parties du corps, et M. Rocher succombe dans la nuit, le 
seizième jour dé sa maladie, 

» Le cheval inoculé est mort le même jour que M. Rocher, après avoir 
éprouvé les symptômes du farcin et de la morve aigus. L'examen de ses 
fosses nasales a montré les lésions qui caractérisent cette dernière af- 
fection. 

» L'observation qu'on vient d'entendre prouve, sans réplique, la pro- 
priété contagieuse de la. morve de l'homme à l'homme. Ce n'est point par 
inoculation que M. Rocher a contracté la maladie, il n'a pas eU d'écorchures 
aux doigts pendant tout le temps qu'il a pansé le palefrenier morveux; il 
ne s'est ni piqué, ni coupé à l'autopsie; il a toujours eu rattention.de se 
laver les mains avec soin après avoir touché son malade; c'est donc pat- 
suite d'une infection miasmatique analogue à celle de la petite vérole, de la 
scarlatine, qu^l a contracté la morve. 

» Sous le point de vue de la science, ce fait présente déjà un grand inté- 
rêt, mais il offre bien plus d'importance sous le rapport de la santé pu- 
blique: il nous montre à quels dangers se trouvent désormais exposées 
toutes les personnes qui approchent les individus affectés de la morve ; il 
engagera sans doute les médecins à prendre et à recommander certaines 
précautions pour éviter la contagion. Mais là ne se bornera pas, je pense, 
son retentissement; il doit appeler la sollicitude du gouvernement. Espérons 
que l'autorité, en exerçant une surveillance plus active sur cette partie de 
l'hygiène publique qui concerne les animaux domestiques, et en faisant 
abattre les chevaux morveux , mettra un terme à cette horrible maladie de 
la morve qui, jusqu'à ce jour, a fait autant de victimes qu'elle a atteint 
d'individus. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. Colladon adresse, pour le concours au prix extraordinaire concer- 
nant la navigation par la vapeur, le Mémoire qu'il avait annoncé dans une 
séance précédente et qui a pour titre : Sur la mesure de la force de tra- 
vail réalisé sur l'arbre des roues à aubes par les machines à vapeur. 

Ce Mémoire est accompagné de la Lettre suivante : 

« L'idée d'attacher un dynamomètre à un bateau à vapeur est en effet 
consignée dans le cours de Mécanique de M. Poncelet, lithographie à Metz 
depuis plusieurs années, et je n'y ai aucun droit. 

» Mais ce savant a eu essentiellement en vue, ainsi qu'on peut s'en con- 
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vaincre par la lecture de cet article, page 212, de déterminer approximati- 
vement les variations de valeur qu'éprouvent les coefficients qui entrent 
dans les formules connues qui lient la résistance des aubes à celles du ba- 
teau en mouvement. Aussi n'à-t-il opéré que sur des roues prises dans 
leur état ordinaire et sur un moteur dont la force était nécessairement 
variable pendant ses expériences et différente de sa force régulière pour la 
marche uniforme du bateau se mouvant librement. 

» L'idée de déterminer le travail réalisé par la machine pendant, sa 
marche n'est donc pas énoncée dans ce passage, et lorsque plus tard son 
savant auteur a décrit dans d'autres Traités la série dés appareils qui peu- 
vent servir à mesurer le travail des moteurs, il ne fait mention d'aucune 
méthode analogue à celle que j'ai proposée. 

» Il me paraît ressortir de la lecture de l'article de M. Poncelet que le 
but et le plan de ses essais- faits en 1 826 , diffèrent essentiellement de ceux 
que j'ai eus spécialement en vue dans le Mémoire que j'ai présenté. 

» Je dois ajouter à cesrenseignements que M. Poncelet a bien voulu 
me dire, après qu'il a eu connaissance de mes explications, qu'il reconnais- 
sait que l'idée de modifier les aubes pour ramener le travail moteur pen- 
dant l'état stationnaire du bateau à sa valeur habituelle pendant la marche, 
n'était pas entrée dans son plan d'expérience et que celte idée m'apparte- 
nait;M. Poncelet m'a dit, déplus, qu'il reconnaissait que cette modification, 
très-utile pour des mesures sur la force des machines, avait en outre des 
avantages assez importants,: c'estqu'en diminuant le degré d'obliquité sous 
lequel les palettes commencent à immerger, on obtient des pressions dont 
la somme diffère très-peu de celle de la force horizontale de traction du 
câble; en second lieu, comme les palettes dans ma méthode d'expérience 
ne sont plus immergées que des deux cinquièmes environ de leur profon- 
deur ordinaire d'immersion, l'erreur finale que peut occasionner la fixation 
un peu arbitraire du yraicentre d'immersion , ne peut avoir dans la mesure 
de la force effective qu'une faible importance. » 

mécanique appliquée.-— Sur un procède ', déjà anciennement mis en usage, 
pour mesurer expérimentalement, sans frein dynamomêtrique, la puis- 
sance des machines à vapeur appliquées à la navigation; par M. Poncelet. 

« Cette Note contient la substance de communications ou observations 
faites verbalement , par l'auteur, à l'occasion des Lettres et du Mémoire 
adressés à l'Académie, par M. Colladon, dans les séances du 2 et du \5 no- 
te. R-, 1841, a 8 Semestre. (T. XIII, JN° 20,) ^Ô* 



(956.) 

verabre dernier. Il a semblé utile de la publier dans le Compte rendu, afin 
d'éviter toute fausse interprétation. 

» M. Poncelet fut chargé, au mois de juin de l'année 1826, conjointe- 
ment avec M. Gageot, alors capitaine du génie, de constater, contradic- 
toirement , comme juge arbitre , la puissance d'une machine à vapeur 
construite dans les ateliers de MM. Glavet, à Metz, et qui devait faire 
mouvoir des roues à rames placées à l'arrière d'un bateau à fond plat, 
destiné , par son propriétaire, M- Sallangre, à naviguer sur la Moselle; . 

» La première série d'expériences consista à faire travailler la machine 
dans les conditions ordinaires de la marche libre du bateau sur un cou- 
rant dont le mouvement relatif, par rapport à celui de ce dernier, fut 
observé , à différentes reprises , au moyen de flotteurs remplissant la fonc- 
tion de loch. On choisit, pour cet objet, une partie de la Moselle qui 
permît à la machine de prendre sa vitesse de régime, et l'on conclut, de 
ces premières observations , la vitesse relative même, avec laquelle le mi- 
lieu de la partie plongée des ailes venait choquer le courant. Le travail 
dynamique, l'effet utile transmis, dans ces circonstances , par la machine , 
aux roues à ailes, ayant, comme on sait, pour l'un de ses facteurs, la 
vitesse circulaire du centre d'impression de ces ailes, et, pour l'autre , la 
résistance ou réaction qu'elles éprouvent de la part du liquide, il ne s'est 
plus agi que de déterminer, par une seconde série d'expériences , la valeur 
effective de cette résistance au moment de l'observation. 

» A cet effet, le bateau fut amarré, dans une eau tranquille, à un 
point fixe , au moyen d'un cordage sensiblement horizontal et portant 
un dynamomètre de Régnier, destiné à mesurer l'effort avec lequel le 
bateau tendait à être entraîné sous l'action des ailes mises en mouvement,, 
par la machine, dans des conditions de vitesse relative, analogues à celles 
qui avaient eu lieu pendant la marche du bateau. 

» Ces mêmes expériences, dont le but était bien, comme on voit, la 
mesure, sans, frein dynamométrique, du travail d'une machine à vapeur 
appliquée à la locomotion d'un bateau; ces expériences, disons-nous, ont 
été ensuite mises à profit, par M. Poncelet, pour en déduire une série de 
coefficients propres à calculer, au moyen des formules connues, larésistance- 
des roues à rames du genre de celles dont il s'agit ici , lorsqu'elles vièn- 
• nent frapper l'eau avec des vitesses relatives variées ; et c'est un extrait 
succinct des résultats ainsi obtenus , qui fut consigné dans la lithographie 
des leçons de Mécanique données aux ouvriers messins pendant les hivers 
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des années ! 827 à i83o, extrait qui fut depuis reproduit dans le Traité 
d'Hjdraulique de M. d'Aubuisson (page 3i3, i Ie édit. , et 3 9 a ,a me édit.). 

» Mais, comme l'observe fort bien M. Colladon dans sa dernière Lettre, 
ces passages ont trait seulement au procédé qui sert à obtenir les valeurs 
de la réaction du fluide sur les ailes; le but essentiel et primitif des ex- 
périences, la manière de mesurer le travail des machines à vapeur, n'y 
sont nullement indiqués , non plus que dans d'autres écrits de l'auteur ; 
ce qui, certes, n'autorise point à dire que ces expériences, faites en pré- 
sence d'un grand nombre de témoins , soient sans réalité, mais que M. Pon- 
celet n'y avait pas , jusqu'ici , attaché une très-grande importance. 

» Cet exposé sommaire prouve, qu'en prenant la parole dans la séance 
du a novembre dernier, M. Poncelet était loin de penser que M. Colladon 
eût, en aucune manière, mis à profit les indications rapides et incomplètes 
dont il vient d'être parlé , encore moins de prétendre que l'analogie des pro- 
cédés dût priver ce physicien distingué des droits qu'il peut avoir au prix 
fondé pour le perfectionnement de la navigation à la vapeur. 

» Loin de là , l'auteur de cette Note se plaît à déclarer ici, comme il l'a fait 
verbalement dans la séance de l'Académie et dans l'entretien rappelé par 
M. Colladon: d'une part, que les deux méthodes pour mesurer expérimen- 
talement le travail des machines à vapeur installées à bord des navires, bien 
qu'analogues quant au but, n'ont que très-peu de points communs quant 
au mode d'exécution; d'une autre, que le procédé de M. Colladon lui paraît 
supérieur à plusieurs égards , notamment en ce qu'il n'exige pas une double 
série d'expériences, dont celles relatives à la marche du navire sont, en 
elles-mêmes, délicates et peuvent rencontrer des obstacles dans les cir- 
constances locales et les vices d'installation de la machine. 

» Néanmoins, il a semblé utile de saisir la présente occasion, pour 
porter à la connaissance du public le procédé dont on s'est servi dans les 
expériences faites à Metz en 1826, attendu l'impossibilité où l'on pourrait 
se trouver, dans quelques circonstances, de modifier le dispositif des roues 
à rames des navires, comme le réclame la méthode proposée en dernier lieu 
par M. Colladon. » 
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mécanique - Note sur les mouvements très-petits qui subsistent entré- 
es afférentes nappes de l'onde, dans la propagation d'un ébranlement 
central; par M. P.-H. Blanchet. 

(Commission précédemment nommée.) 

' « Dans le préambule d'un Mémoire inséré aun»8 du tome XIILdes 
Comptes rendus, M, Caochy" dit que la dénVee de lordre "-*J'» 
fonction principale s'évanouit toujours pour tous les points qui ne sont 
P^tnnLnt'approchés de la surface de l'onde II étend Ç^co— 
L cas où l'état initial est quelconque. A la page 4, a, qm termine .le Me 
moire, les mêmes conclusions sont reproduites. ; i M .j;ffis 

» ll'suivrait de la, qu'il n'y aurait rigoureusement rien «« ^fc- 
rentes nappes de l'onde- Cependant, les formules que j ai données dans 
mon dernier Mémoire conduisent à des conséquences contraires. ; 

> Les intégrales triples, que j'avais négligé d'écrire dans le tro.sieme 
Mémoire, peuvent être présentées sous la forme 

comme on peut le voir dans le quatrième. 

» s a remplacé p , et l'on a fait les transformations 

/ x — x = ap, et — cos<ar, 

( 2 ) / __ /M = e f , ê = sin«rcosâ, 
\z — *=*yfi >.= siri<5Psine; 

(3) /(A,^,v)=/(^--«P^- ê P> Z -->P )ï==X(p) - ;^ 

» La fonction X ( p ) s'évanouit pour les valeurs de ^, 6 et f . ; jiuvne 
répondent pas à quelqu'un des points de l'espace pnmitivement ébranlés. 
Si donc les limites Wt et N"« de la première des intégrales (1) sont 1 une 
au-delà, l'autre en deçà des valeurs de p , pour lesquelles la fonction % ne 
^Janouit pas, on pourra prendre, pour limites de IWgraUon relative 
à s, o et + 00 ; car au fond la triple intégration se rapportera à toute la 
portion de l'espace primitivement ébranlée. . . 

» Si l'on fait, dans la première des intégrales (1), la transformation m- 
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verse de la transformation (2), on trouvera 
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et les limites des A, /u, v seront — oo et -f- 00 , ou , si l'on veut, les li- 
mites de l'ébranlement primitif. 

»La seconde des intégrales (1) donnera un résultat semblable, <p" sera 
remplacé par <p 3 . 
» Le radical 

(5) \/{ x — xy + (jr — fj,y + ( z _ v y 

est de même ordre de grandeur que t, car il est compris entre des quantités 
de la forme N*. D'ailleurs les Fonctions <p" et <p£ sont homogènes de l'ordre 
— 1. Ainsi, en général, les intégrales de la forme (4) seront de même, 
ordre que le volume de l'ébranlement primitif divisé par la quatrième 
puissance du radical (5). 

» Il faudrait donc que les fonctions <p a et <p s présentassent des particu- 
larités bien extraordinaires pour que les intégrales (1) fussent rigoureu- 
sement nulles. 

» Il est évident qu'on peut arriver à un résultat analogue dans le cas où 
la plus grande nappe n'enveloppe pas toutes les autres. Il suffit de substi- 
tuer A la surface qui limiterait naturellement l'onde.extérieure une certaine 
portion de surface développable au delà de laquelle il n'y a rigoureuse- 
ment rien (*). 

» Cela posé, dans les valeurs générales des déplacements %, u, Ç, les 
fonctions qui expriment les déplacements à l'origine du mouvement pro- 
duiront des termes de la forme des intégrales (1). Les fonctions qui expri- 
ment les vitesses initiales produiront des termes de même forme ; seule- 
ment, au lieu des fonctions <pl , <p£ , on aura des fonctions fy , <£ 3 '. 

» Dans les valeurs de %~, § , on aura encore des termes de même 

forme. Mais les déplacements primitifs amèneront dans les intégrales <?>", fô, 
tandis que les vitesses initiales y donneront $", $3- ° 

» Ainsi , il y aura des déplacements et des vitesses entre les nappes de 



(*) Voyez Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences- tome XIII 
p. Ï97 et 33o. r 
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l'onde. Toutefois ces déplacements et ces vitesses seront très-petits par 
rapport à ceux qui auront lieu dans les nappes mêmes de l'onde , quand 
les dimensions de cette onde seront devenues très-considérables par rapport 
aux dimensions de la portion de l'espace primitivement ébranlée. Si l'onde 
produit un phénomène sensible, ce phénomène pourra disparaître entre 
les nappes de l'onde à une assez grande distance de l'ébranlement primitif. 
Jamais il ne sera rigoureusement nul. 

» Ces conclusions s'accordent d'ailleurs avec les résultats obtenus par 
M. Poisson dans le cas de la propagation sphérique (tome X des Mémoires 
de V Académie). » 

Observations de M. Augustin Cauchy relatives à la Note présentée par 

M. Blanchet. 

« La Note que M. Blanchet vient d'ajouter aux beaux Mémoires qu'il a 
présentés à l'Académie , traite une question importante dans la théorie des 
ondulations, la question de savoir ce que deviennent les valeurs des in- 
connues entre les diverses nappes de la surface des ondes. M. Blanchet 
ayant cité un passage de l'un de mes Mémoires, je demanderai d'abord la 
permission de relire le commencement de ce passage. Voici ce que je di- 
sais dans le Compte rendu de la séance du 23 août dernier. De la réduc- 
tion que f ai obtenue, il résulte que la dérivée de la fonction principale de 
l'ordre n — i *e réduit pour les points situés dans Vintérieur de l'onde à 
une quantité infiniment petite, et pour les points situés hors de cette même 
onde à une quantité infiniment petite d'un ordre plus élevé. Jusque-là les 
calculs de M. Blanchet et les miens se trouvent complètement d'accord. 
Seulement, après avoir, donné mes calculs contre lesquels aucune objec- 
tion ne s'est élevée jusqu'à ce jour, j'ai observé que des infiniment petits 
d'ordres- supérieurs peuvent toujours être négligés relativement à des in- 
finiment petits d'ordre moindre; et j'ai cru pouvoir conclure de cette ob- 
servation qu'il n'existe rien entre les diverses nappes. M. Blanchet, sans 
attaquer mes formules, a déduit des siennes une conclusion contraire. 
Mais il reste ici une difficulté à résoudre ; car on ne voit pas comment il 
arriverait que les. conclusion s auxquelles j'étais parvenu pe pussent se dé- 
duire de l'observation sur laquelle elles sont fondées. D'ailleurs la solution 
de là question agitée en ce moment repose sur. des considérations telle- 
ment délicates, qu'avant de prononcer définitivement s'il existe quelque 
éhosè, ou s'il n'existe rien entre les nappes, il me paraît nécessaire de ne- 
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vo.r tous les calculs, et de comparer entre elles les diverses formules C'est 
ce que je me propose de faire. La Note de M. Blanchet sera un docùmen 
nouveau qui pourra servir à éciaircir la question; et, s, M Blanchet a 
-on dans cette Note, je serai certainement le premier a lu^I 

physique. -^«r Vélasticitédes corps solides ,■ par M. A. Masso*. 
(Extrait par Fauteur.) 

■ (Commissaires, MM. Babinet, Duhamel.) 
« Les propriétés mécaniques des corps solides, si importantes pour ]«. 
physique theonque, intéressent au plus haut degré la physique industrielle. 
La dureté la malléabilité, la ductilité, ont été fort peu étudiées , et l'élas- 
tic,te,qui depms longtemps a occupé les plus grands géomètres, doit être 
soumise a des épreuve, destinées à confirmer et augmenter leurs nombreux 
résultats, pour la plupart sanctionnés déjà par l'expérience 

» J'ai commencé l'étude de l'élasticité des corps solides homogènes, et 
détermine les éléments propres à fixer les coefficients d'élasticité. J'ai' en 
même temps cherché les rapports qui existent entre ces coefficients et la 
vitesse du son dans ces corps solides; la connaissance de la communi- 
cation des mouvements dans ces corps et de sa durée, ne peut être appro- 
fondie qu a 1 aide de recherches de la nature de celles consignées da p8 ce 

» J'ai examiné d'abord, sous la direction et la surveillance de Savart les 
verges dont il s était servi dans ses belles recherches sur les vibrations" lon- 
gitudinales des corps solides, afin de. connaître les modifications que le 
temps avait apportées dans la constitution moléculaire de ces corps -T'ai en- 
suite étendu mes observations à d'autres substances. 

» J'ai trouvé pour premier résultat que les corps solides ne s'allongent 
pas dune manière continue, mais par saut brusque ; phénomène qu'on a 
aussi observe dans la dilatation par la chaleur. 

» Les molécules des corps solides paraissent abandonner brusquement 
feurpositionsousl action d'une force de traction, et marcher vers un nou- 
vel etàt d équilibre dépendant de l'intensité de cette force ; elles ne s'arrè- 
tent dans leur marche qu'après un temps plus ou moins long. Si, pendant 
leur mouvement on augmente la force, il pourra arriver quelle devienne 
plus forte que celle nécessaire à équilibrer l'attraction moléculaire dans la 
position qu elles auraient prise sans cet accroissement de forcej.elles dépas- 
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seront alors subitement cette position et marcheront lentement vers une 
autre où elles s'arrêteront Euh», pour «n certain degré ne tractmn, ehes 

's„ U „ nnLde « J'ai obtenu pour les, corps soumis à mes carences 
les résultats suivants, exprimés en centièmes de mdhmetre 

» Je suppose que les verges ont pour longueur ? «*£ P°" ^°. 
r milnmèui carré, et quelles soient chargées de ■ ktog-um , ce ,re 
sultats conduisent facilement aux coelBcents delast,e.té, tels que ,e 
définis. 



MÉTAUX. 





4»o9 

7>°7 

4,12 

8, 9 5 

8,02 



3,836 
5,922 
3,82 

1 ,9 2 
6,28 



VITESSE 

du son, 

celle de Vair = '• 

12,21 

l5,22 

10,56 
ii,85. 



• „Le plus grand écart a lieu pour le zinc; je ne suis pas sûr malgré le* 
faible! *«£• auxquelles je l'ai soumis, de n'avoir pas dépass, la bitte A 

^Le^tts contenus dansla seconde colonne ont été calculés aumoye, 

^^Ï^^^ acuités ^ tout genre, ^ = 

ture des expériences auxquelles je me suis livré, ainsi qu a 1 mcerhtude d 

^vateur numérique de" certains éléments dont j'ai fait usage, on ser 

œnÏÏncu qu'il eite un accord satisfaisant entre les résultats de l«p« 

rience et ceux du calcul. ■ ; ■ , 

^Influence de la température sur Vélasticité, - Dans la limite d, 

: températures où j'ai été obligé de me renfermer et qui est comprise enu 
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o° et 25°, je n'ai Jrouvé aucune différence dans les rapports des allonge- 
ments. 

» Influence de la trempe sur l'élasticité. — Coulomb avait déjà trouvé 
gué ia trempe n'a aucune influence sur le degré de flexion dune verge 
d acier, et je n'ai trouvé aucune différence entre les allongements de ressorts 
de montre trempés et recuits. 

» De la dureté. — La dureté ne paraît pas dépendre seulement de l'élas- 
ticité des corps, comme on le voit à l'inspection du tableau précédent. 
Je n'ai pu jusqu'à présent déterminer si elfe dépend uniquement de la limite 
de l'élasticité des corps, 

» Relation entre l'élasticité des corps et leurs équivalents. — Sans atta- 
cher aucune importance actuelle au fait suivant, à cause du trop petit 
nombre d'expériences auxquelles j'ai pu soumettre les corps, j'ai cru cepen- 
dant devoir l'indiquer dans ce travail, comme une simple remarque as- 
sez curieuse. Si l'on multiplie les coefficients d'élasticité par un multiple ou 
sous-multiple des équivalents, on trouve un nombre constant,. 

Fer .. 3,83x2X2,39=2,59 

Cuivre 5,9a x 4>°3 = 2 >38 

Zinc 6,28 X 3,95 = 2,48 

» En prenant pour vitesses du son de l'argent et de l'étain, celles 
données par Chladni, on obtiendra: 

Coefficient. Produit par lep équivalents. 

Étain 15,725 15,725 X 2V- = 2,3i 

Argent 10,92 10,92 x ~4r- =2,45.» 

M. JPaiixette adresse un Mémoire ayant pour titre :« Études historiques 
et géologiques sur les gîtes métallifères des Calabres et du nord de la Sicile.» 

Dans ce Mémoire l'auteur s'attache à prouver, contre l'opinion de 
plusieurs écrivains qui ont traité de l'histoire économique de ce pays, que 
les exploitations de mines n'y remontent point à une époque reculée, et que 
la plupart des travaux dont on trouve les vestiges datent seulement des 
premières années du dix-huitième siècle. De plus, l'exploration de ces con- 
trées a fait reconnaître à M. Paillette que les minerais métallifères n'y sont 
point disposés en filons, mais qu'ils se trouvent seulement dans les inter- 
valles compris entre les strates. 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Pelouze,Dufrénoy,) 

£.. «._, iS^X, 2 e Semestre. ÇV. Xlli, N° 20.) I27 



( 964 ) 

M. PelIer™ adresse une Notice sur le Mëlophone, nouvel instrument de 
musique à anches libres. 

«Lemélophone, dit M. Pellerin, présente à peu près la forme et les di- 
mensions d'une guitare, seulement le manche est plus court. Lé corps se 
compose de deux parties dont l'inférieure renferme le double soufflet qui 
alimente le son , tandis que la supérieure contient les anches et le méca- 
nisme qui les fait ouvrir. ; 

»; Ler doigté est le même que dans le violon, et l'archet qui fait mouvoir 
te soufflet imite exactement les mouvements de , l'archet du violon, ce qui 
permet d'obtenir les mêmes effets que de ce dernier instrument, les trem- 
.bl^s, les staccatos, etc. » 

: (Commission nommée pour le piano d« M.* ïsôardi) < 

! M.: GtiéttiN jeuenç prie ;;l'Académier>de>yoHloir bxeiv charger. imeiCoromiSr 
sion de l'examen -d'un pmna iqai impnime $&> musique qif'on.eiJcécs^èiSûr^san 1 
clavier. .. • 

( Commissaires ,;MM. Puissant, Bahinet, Duhamel.) 

.": ;M, Bsertuiiks-, adresse un lytémpire ayant pour titre : « Nécessité des. qua- 
rantaines contre les provenances des 4ntilles , etc. », 

(Renvoi S l'examen de là Section de Médecine et de Chirurgie.) 

M. CiAWDiLioï soumet au jugement de l'Académie des considérations sur 
la substitution des tuyaux de fèrlaminés aux tuyaux de plomb pour ^con- 
duite du ga%.d éclairage e\ comme moyen de prévenir la fréquence des 
explorons. 

(ïtettvo't iàj fe* GommJssiottGtargéé defoxamen des ;dooU;i^nts,divers,^latifs 

"t : . '■*! ■■■:- o ! : >au*î^ph>sk>isïSi'due^ 

../••/'m'- T:^'l-<P''^-!Ètè^^ ■■■■' --V ■. 

.. > MnV>i!M^ candidat pré- 

senté par l'Académie pour la chaire de Géodésie et. de Machines, vacante à 
l'École Polytechnique à la suite du décès de M. Savary, a été nommé â cette 
place par 'une décision en 1 date dû G novembre. 
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que l'auteur » recueilties il Zl -, ■ *"* ' eS observations 

chargée* ftireï^r "" ^ "*" '* ' raV "" "= ,a Commission 

am**::^^* e '^f f 1- *"**>■. « Bene,L„ tt e s , 

de Rendre, inepS 1 1 Jffi?", - ^ */ * «ométHe 
ordre, du Ministre qui déjà avait .fd > ^'^"'"l 1 * d » Caire, parles 
adresse en même temns u'L7l "* ° UTra 8 e e " «"«■ M. Jomard 

falteparunjenneprofes nÏdern ? ?*? * ''^^ * " " *»». 
**Ar; icienSî" m^^Ta ££^W* 

C&JSZc' "J* ^ EtK a ""°° C a ^ '<* :«**«»■ * 

«^^^SÏÏÏÏ ^Sr d S s -- 

croitavoir à «Ue diaïtiou ' " drMse '»»' "o.« sur les titres ,,„«, 
La Lettre e, la Notice son, renvoyées a la Section d&ouomie rttrafe. 

que, quofqu'on^a Ju?^ '" 3 ""1 ^M- Cagibi "«> remarquer . 
mènel (1"^ ""'T'*'''' l'observation dece phlo- 
uue .atitttde al, oT ^K^' "" q "'°" " ~^ 
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M A toltu, capitaine du génie, écrit que près de partir jour la 

•I. £ W Pier e (Martinique), où il est appelé à résider, u se met a la 

V r ^rr'Académie pour 1 observations de météorologie et de pby- 

ZoncerintenL d.e se fournir à ses propres frais des mstruments ne- 

" M Lièvre sera invité à se mettre en communication avecla Con^sion 
oui a rédigé les Instructions pour les voyages, et à s'entendre, comme il 
Ttémligt lui-même le désir, avec M. Siau, à qui l'Acadénue a déjà re- 
commandé ce genre d'observations. 

M. taBo™ annonce, avoir employé avec succès le nitrate de mer- 
cure ammoniacal, au Heu du mercure liquide dans tes operauons photo- 
iZZues- il pense que cette substitution serait surtout avantageuse 
fol ils voyageurs , en^révenant les accidents qui peuvent résulter, dans 
ÏÏ^Taîr-p^l, de la rupture du vase qui renferme le mercure 



coulant. 



M. M.H GDE aoN adresse de Tours des échantillons d ™^ «^ P£ 
trois procédés différents, du Poljgonum tïnctonutn, et d-echantilon.de 
teintures faites comparativement avec cette substance -colorante et avec 
"ndigo du Bengale. A cet envoi est joint un Mémoire sur la culture du 
m/gonum et L les moyens d'en extraire l'indigo. Le Mémoire étant r m- 
primé, ne peut, comme l'auteur en exprime ledésxr, devenir 1 objet d un 



rapport. 



M be Gk^prÉ avait adressé à l'Académie, en i83or, un Mémoire sur 
la Inde période chaldéenne; aujourd'hui il demande à reprendre ce 
Mémoire, qui n'a pas encore été l'objet d'un rapport. 

M. de Grandpré est autorisé à faire reprendre son manuscr.t au se. 

crétariat. 

M. Kowlski, à l'occasion d'une lettre récente de M. fferschel sur la né- 
cessité de hxer de nouveau les limites des constellations, de ™™V"**™ 
que toutes les étoiles connues y soient comprises, adresse un projet de no- 
menclature pour la nouvelle division qui serait faite du ciel. 

M. SernV écrit relativement aune méthode qu'il dit avoir trouvée pour 
mesurer la distance des étoiles au Soleil- 
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M. Giiuud prie l'Académie de lui fournir les moyens de prouver l'effi- 
cacité d'une méthode de traitement qu'il dit avoir trouvée pour plusieurs 
maladies jusqu'ici réputées incurables. M. Giraud avait déjà adressé dans 
ce but une demande à M. le Ministre de l'Intérieur, qui l'a renvoyé à l'Aca- 
démie. Il est à croire que c'est à l'Académie de Médecine plutôt qu'à l'Aca- 
démie des Sciences que M. le Ministre l'engageait à soumettre sa mé- 
thode. 

M. Auago met sous les yeux de l'Académie un polarimètre construit 
d'après le modèle qu'il avait présenté, il y a quelques séances, à l'Aca- 
démie; cet instrument a été exécuté par M. Soleil. 

M. Arago entretient l'Académie d'une modification qui a été faite ré- 
cemment au thermomètre à maxima Te plus communément employé. Il arri- 
vait quelquefois que le mercure Se glissait entre les parois du tube et de 
l'index, qui se trouvait ainsi noyé, et qu'on avait ensuite quelque difficulté 
à dégager du mercure^ dans la nouvelle construction, l'index est séparé 
du mercure par un petit dé en verre qui offre postérieurement une con- 
cavité destinée a recevoir l'extrémité convexe de la colonne liquide. 

A cette occasion, M. Auago revient sur ce qu'il a dit dans une précé- 
dente séance, sur la difficulté d'obtenir, au moyen des thermomètres or- 
dinaires, des indications exactes dé la température atmosphérique. A 
l'appui de cette assertion , il présente l'extrait d'un des registres de l'Ob- 
servatoire qui montre le désaccord variable de deux de ces instruments 
dont on suivait comparativement la marche. 

M. Thomas Jean adresse un paquet cacheté. L'Académie" en accepte le 
dépôt. 

A quatre heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à cinq heures. A. 



(968) 

'•'■', MiLI^TIN ; BIBLIOGRAPHIQUE. 

'L'Aciadémie a reçu <iaûs cette séance: Jfces ouvrages dont voici les titres : . 

Comptée rendùë'hébdbmaàaires dès séances de (Académie royale dès Sciences; 
2 e semestre ïS4ï ; n" 1*9, in-^V , 

Atlas du' Mineur et dû Métallurgiste , ou Recueil des dessins 'lithographie 
relatifs à l 'exploitation des mines- et aux opérations métallurgiques exécutées par 
MM. les Élèves de l'École des Mines, sous la direction du conseil de l'École; 
4 e année : liVt-aisbiisiS, i4, iï, ï'6; in-fol. 

Société âhaïômiqué de Paris; 1 6 e année; Bulletin n° j; in-8. 

Voyage dans l'Amérique méridionale ; par M. d'Orbignî;' 49* à 52* livrai- 
son; in- 4°. 

Troisième Rapport sur le Polygonum tinctarium, présenté en conseil général 
du département d'Indre-et-Loire '■, par -M. ÂNTH1ME Margueron; Tours; iq-8°. 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; novembre ï84i; in-8°. 

Journal de là Société de Médecine pratique dé Montpellier; novembre i-84i, 
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mécanique appliquée. - Rapport sur un nouvel instrument de musique à 
cordes, rendant a volonté des sons d'anches d'instruments aient 
présente a l examen de V Académie par M. Isoahd, facteur mécanicien 
(Au nom d'une Commission mixte composée de MM. Cherubini, Berton 
Halevy, Carafa, Spontini, de l'Académie des Beaux-Arts; Arago Puis' 
sant Becquerel, Dutrochet Poncelet, Pouillet, Séguier rapporteur, 
de I Académie des Sciences.) rr ' 

« Ce n'est pas de nos jours seulement que le son rendu par une corde 
trappee par 1 air en mouvement a provoqué l'attention 

» La remarque du sifflement du vent dans les cordages des navires en 
ans, viedle que la cause qui y donna lieu. L'invention si ancienne^ 
harpe dLole démontre que déjà, dans des temps reculés, on avait eu 
la pensée de produire, pour la satisfaction de l'oreille, des sons à l'aide de 
cordes exposées à un courant d'air naturel. 

» L'idée de_ diriger à volonté, pour obtenir le même résultat, un cou- 
rant d air irt.fic.el sur des cordes, est beaucoup plus récente. Nous en 
trouvons un exemple dans le curieux instrument présenté à l'Académie des 
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Sciences en ,790, par MM. Schnell et Tschenki. Ces artistes désiraient 
reproduire avec plus d'intensité, et dans des conditions plus musicales les 
sons si suaves de la harpe éolienne. Pour convertir un instrument imparfait , 
qui ne peut faire entendre que des accords de sons harmoniques, en un 
véritable instrument de musique, ils conçurent et réalisèrent l'ingénieuse 
idée de diriger, au moyen de tuyaux , un courant d'air comprime par un 
soufflet sur de -nombreuses cordes assemblées par groupes de quatre 
cordes accordées à l'unisson. Comme l'indique clairement. le tres-mte- 
ressant rapport fait par M. Haûy, au nom de la Commission de 1 Aca- 
démie des Sciences, les touches du clavier n'avaient d'abord d autre fonc- 
tion que d'ouvrir les soupapes qui donnent passage à l'air dans les tuyaux 
correspondants à chaque groupe de cordes. Ces tuyaux étaient au nombre 
de deux pour chaque groupe; leur direction était telle, que l air arrivait 
obliquement à la fois de chaque côté des groupes; plusieurs octaves étaient 
formées par ces combinaisons de tuyaux et de cordes. 

» Ce curieux instrument avait reçu de ses auteurs le nom d cmemocorde. 
L'expérience leur avait promptement révélé la lenteur extrême a parler de 
certaines notes ; c'était un grave inconvénient qu'il était id.spensable de 
faire disparaître : leur esprit inventif vint à leur secours; ils pensèrent que 
si avant l'insufflation de l'air les cordes étaient préalablement sollicitées 
dans leurs vibrations par une autre cause , le son désiré serait plus rapide- 
ment obtenu; cette opinion était juste et rationnelle : cependant 1. impar- 
tial Haûy, dans son lumineux rapport, tout en rendant justice a ce qua 
d'ingénieux l'addition d'un archet continu formé par un ruban sans nn se 
déroulant sans cesse sur deux poulies, témoigne ses regrets de voir I instru- 
ment perfectionné, encore réduit à l'exécution des morceaux lents, tels 
que Yadagio et lecantabile. Les touches du clavier de l'anémocorde per- 
fectionné furent chargées d'une double fonction. Elles durent comme 
primitivement, ouvrir les soupapes à air; il leur fallut de plus , a 1 aide de 
combinaison de leviers, soulever à propos le ruban toujours en mouve- 
ment pendant toute la durée de l'exécution, pour s'appuyer contre les 
cordes à l'instant même où elles devaient être soumises au contact delair. 
Les auteurs de l'anémocorde avaient bien compris que leur ruban taisant 
fonction d'archet, devait abandonner la corde par lui ébranlée, pour la 
laisser vibrer librement sous la seule action de l'air. Aussi leur mécanisme 
pour opérer le contact du ruban contre les cordes était-il à échappement, 
comme celui des marteaux de nos pianos modernes, qui s'éloignent de la 
corde des qu'ils l'ont frappée; 
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» Nous vous donnons, messieurs, une description de l'instrument pré- 
sente à l'Académie des Sciences il y à déjà plus de cinquante ans, et c'est 
de la machine musicale dont le principe, complètement nouveau , a été 
invente par M. Isoard depuis dix ans à peine, que nous devons vous 
entretenir. Le besoin de justifier M. Isoard même du plus léger soupçon 
de plagiat, suscité par quelques ressemblances apparentes dans les moyens 
d obtenir rapidement le son des cordes soumises à l'action de l'air, nous a 
engagés à procéder ainsi. 

» Vos Commissaires ont à cœur d'assurer à cet artiste si digne d'inté- 
rêt et par ses connaissances en acoustique, et par sa persévérance à en faire 
d utiles applications, l'honneur ef les fruits de l'invention de son nouveau 
moyen de produire des sons. Ce n'est pas à un heureux hasard qu'est due 
1 invention de M. Isoard ; déjà si remarquable, elle est encore, nous l'espé- 
rons, destinée à produire bientôt les effets musicaux les plus puissants. 
Mécanicien de profession, ouvrier constructeur de machines à vapeur aux 
ateliers de Chaillot, M. Isoard était amené, par un goût irrésistible pour la 
musique, aux savantes leçons d'acoustique de M. Savartj c'est à cette 
source abondante et vive qu'il a puisé ses connaissances sur la théorie des 
vibrations; c'est en écoutant les enseignements fertiles en application qu'il 
a compris qu'il était possible d'imprimer à une corde de puissants batte- 
ments , en lui faisant jouer le rôle de l'anche d'un instrument à vent : c'est 
aux leçons du Collège de France que l'ouvrier de Chaillot a trouvé son prin- 
cipe fécond. Sa nouveauté excita la surprise du professeur; la portée future 
de l'invention encore en germe frappa de suite sa vive perspicacité. M. Sa- 
vart vit dans le développement et l'application de ce nouveau mode de 
produire des sons, tout un avenir pour l'art du facteur d'instruments de mu- 
sique. L'ouvrier ingénieux qui avait été son assidu et attentif élève devint 
désormais son ami; nous le rappelons avec bonheur, messieurs, M. Savart 
nous avait admis à partager ses sympathies, et plus d'une fois nous fûmes 
le témoin du chaleureux intérêt que lui inspirait la vue de ce courageux 
mécanicien, abandonnant les ressources certaines de sa profession, sacri- 
fiant tout ce qu'il a péniblement gagné, vendant pièce à pièce ses meubles, 
ses outils même, pour essayer de rencontrer peut-être un peu de gloire 
dans les sentiers de l'art du facteur qu'il ne connaissait pas. 

» L'ingénieux et habile professeur d'acoustique avait prédit au facteur 
improvisé toutes les difficultés de son œuvre; aussi, après dix années de 
constantes et dispendieuses recherches, l'instrument qui vous est soumis 
ne vous présente-t-ïl encore qu'un faible mais intéressant spécimen des 
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effets que l'application du nouveau mode de produire des sons est appelée 
à réaliser un jour. Déjà vous pouvez vous convaincre de tout le mérite de 
l'œuvre: son admirable simplicité vous a frappés, vous en comprenez toute 
la portée future. .,,-■"■ 

» Pour convertir la vibration ordinaire de la corde de piano en un son 
puissant d'instrument à vent, il a suffi à M. Isoard de placer sous les cordes 
une petite caisse mobile divisée en autant de compartiments qu'il veut faire 
vibrer de cordes différentes. Chaque compartiment communique avec un 
porte-vent commun, par l'intermédiaire d'une soupape. L'air, comprimé 
par un double soufflet; est emmagasiné dans un réservoir spécial; il est ad- 
mis à propos dans chaque compartiment au moyen de l'ouverture de la 
soupape par la touche du clavier; l'émission de l'air ainsi introduit pour 
continuer et augmenter la vibration de la corde a lieu au travers d'une 
fente longitudinale dans laquelle la corde peut à volonté. être insérée. Nous 
disons avec intention que la corde frappée par l'air continue de vibrer, car 
M. Isoard , comme Sfis. ; pr4dfl!îe§se»rs de 1790 j avait eu à combattre la len- 
teur à entrer en vibration de certaines cordes; comme eux il a su triompher 
de cet obstacle, mais par un moyen tout différent. Le mécanisme bien plus 
simple du marteau qui frappe la corde a été par lui préféré au très-ingé- 
nieux; mais très, compliqué archet qui frotte Ja corde pour commencer son 
ébranlement. _ 

» Le choix du marteau est heureux, car il présente à M. Isoard un réel 
avantage, celui de restituer à ses cordes leur son primitif; en abaissant la 
caisse mobile, la corde frappée hors de la fente où elle reçoit l'action de 
l'air, n'émet plus qu'un son de piano. Il peut donc, au moyen d'une simple 
pédale qui soulève ou abaisse à volonté la caisse à air,' transformer brus- 
quement la nature du son de l'instrument; cette faculté offre à l'exécutant 
de nombreuses ressources pour varier les effets musicaux: en divisant la 
caisse à air en plusieurs parties mobiles séparément ^comprenant chacune 
une octave, il serait facile de faire concourir les deux natures de son; on 
pourrait, par exemple , conserver aux cordes hautes le son du piano, en 
donnant celui des anches aux cordes basses, ou vice versa. 

» La pauvreté de l'artiste l'a empêché de vous présenter son œuvre ré- 
alisée suivant ses desseins ; qu'il n'en rougisse pas: le dénûment est hono- 
rable quand l'épuisement de toutes ressources est le seul résultat d'un tra- 
vail opiniâtre. Pour 1 vous soumettre son oeuvre, M. Isoard en est réduit à 
l'accoler à un très-médiocre piano. Ses regrets sont bien vifs de n'avoir- 
pu vous faire entendre un instrument beaucoup plus puissant, détruit alors; 
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qu'il se croyait assuré des ressources suffisantes pour en construire un bien 
plus parfait et bien plus étonnant encore; mais il se rassure, car il est con- 
vaincu que votre haute sagacité a su distinguer, au milieu des rudiments 
d une œuvre aussi incomplète, la pensée fondamentale qui lui donne la vie 
» Nous vous proposons d'accorder votre approbation au nouveau mode 
invente par M. Isoard pour faire vibrer les cordes à la façon des anches 
et convertir ainsi à volonté le son d'un instrument à cordes frappées , en 
celui- d un instrument à vent. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
uûoAmqvE. - Rapport sur un système de pont présenté par M. Girao. 
(Commissaires, MM. Poncelet, Séguicr, Coriolis rapporteur.)" 

« L'Académie nous a chargés, MM. Poncelet, Séguier et moi de lui 
faire un Rapport sur un système de pont imaginé par M. Giraud 

» Ce système consiste en un mode particulier de liaison entre des pièces 
mises bout a bout et formant une arche horizontale en plate-bande sans 
aucune flèche ni courbure. 

» Depuis assez longtemps on a essayé de former des arches en plaie- 
bande, en donnant à des voussoirs réunis la force suffisante pour résister 
a a charge Gûmrae , feraJt une seule p . èce> Maig ceg d . verses comb . na . son 

qu> sont formées ou de pièces triangulaires, ou de voussoirs composés de 
M <Sau7 teS ^ C ° UrbeS ' " FéSentent paS JGS aVama ê es d « ^me de 
■ . Pour le bien concevoir, il faut se reporter d'abord à un autre un peu 
pu, simple. On concevra qu'on réunisse bout à bout une suite de pouLs 
de bo>s ou de fonte, et qu'on place à côté et tout contre un deuxième 
cours semblable dont les joints répondent aux pleins du premier. De "lie" 
ou etners en fer, embrassant les deux cours de'poutres L emplacement 
des jomts des unes et des milieux des autres, donneront à FensemblT™ 
rôdeur qui dépendra, d'une part, de la force des liens en fer et, d'une 
autre de celle des pièces dans: l'intervalle de ces liens. Ce mode n'aurait 
rien de nouveau ni d'avantageux: il exige trop de matière, soit pour les 
pièces de bois ou de fonte, soit pour les liens en fer. Ce qui distingue 
hdee de M. Gl raud, c'est d'avoir donné à chaque poutre ou'vousso^I 
forme du solide d'égale résistance, c'est-à-dire d'une demi-ellipse dont la 
courbe est en-dessous et le diamètre en-dessus, et d'avoir remplacé les 
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liens ou étriers par un système de liaison très-différent. Ce système exige 
qu'au lieu de deux cours de voussoirs, il y en ait au moins trois ou un 
nombre impair. Nous supposerons ici qu'il y en aiMrois: les mêmes con- 
sidérations s'étendraient facilement à un autre nombre. Les constructeurs 
donnent le nom de ferme à ces cours de voussoirs; nous nous servirons de 
cette dénomination. Les joints de chaque ferme repondent aux milieux 
des voussoirs formant le cours contigu. Des bandes de fer ou des cordes en 
fils de fer embrassent le dessous courbe de chaque voussoir et viennent 
s'accrocher à des clavettes longitudinales qui sont placées par-dessus des 
poutres transversales dites pièces de pont, et qui les serrent fortement sur 
les milieux des voussoirs des première et troisième formes pour le hen qui 
répond à la ferme intermédiaire, et sur les milieux des voussoirs de la 
deuxième ferme, pour les liens qui répondent aux première et troisième 
fermes. Dans le premier cas, la traverse ou pièce de pont est serrée par 
auatre liens et s'appuie sur la deuxième ferme; dans le second cas, elle 
T'serrée par deux liens et s'appuie sur les première et troisième fermes. 
Cette liaison des bandes ou cordes aux clavettes se fait très-simplement, 
soit en pratiquant un œil à l'extrémité de chaque lien, soit en mettant les 
cordes doubles pour qu'elles embrassent les clavettes. Pour le voussoir 
u vaut dans la même ferme, le lien embrasse la même clavette qui prise 
Xsi oar ses deux extrémités, serre la traverse ou pièce de pont contre les 
« Telle relie. Cette traverse presse la ferme du milieu quand elle est 
pX par deux clavettes répondant aux première et troisième fermes; elle 
presse les deux fermes extrêmes quand elle est prise par une clavette sur la 
feïm intermédiaire. On a donc ainsi l'un contre l'autre deux systèmes de 
Xone-t culés, tendus en ligne droite, l'un formé de la ferme du m ; - 
Heu feutre des deux fermes extrêmes, chacun étant compose dune suite 
d ; cTsou voussoirs rectilignes en-dessus et courbés en-dessous, et dis- 
noséÏÏans les trois fermes de manière que les joints dans l'une répondent 
!nx nnTux des pleins dans la voisine. Toute légère flexion occasmnnee par 
e" P "pa P r une charge extérieure sur la réunion de ces polygones, 
end à prononceras angles aux articulations , et à produ.re de fortes trac- 
ions sur les liens; ces' tractions agissent sur un même voussoir pour en- 
r C er son milieu et pour relever les deux extrémités et le mettre ainsi dans 
a tuation statique d'une pièce chargée au milieu et soutenue par les deux 
ext Lités. On conçoit donc que la forme d'une demi-elhpse donnée à ce 
voussoirs soit la plus convenable à la résistance et à l'économie. Ainsi, dan 
LTystèmedeM Giraud,on aura toujours une 'garantie suffisante sous ce 
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rapport. L'incertitude sur la solidité de la construction se porte principale» 
ment sur les liens qui éprouvent des tractions très-considérables. Le calcul 
de ces tractions offre une question de statique qui a été bien résolue par 
l'auteur, et dont la solution conduit à une règle susceptible d'être énoncée 
simplement : elle mériterait d'être introduite dans les cours d'application 
de la mécanique à l'art des constructions. Cette règle consiste en ce que, si, 
comme cela arrive ordinairement , la charge est distribuée uniformément sur 
la longueur, les tractions des liens croissent depuis les points d'appui jus- 
qu'au milieu de l'arche, comme les ordonnées d'une parabole à axe ver- 
tical; l'effort maximum qui répond à ce milieu est exprimé très-approxima- 
tivement par le poids de l'arche multiplié par le quart du nombre des 
voussoirs; en sorte qu'il est proportionnel au poids d'un voussoir et au 
carré de leur nombre. 

» Votre Commission a voulu se rendre compte de la force des liens et 
de celle des voussoirs pour une longueur d'arche de 10 mètres, en ad- 
mettant qu'on donne au pont une longueur de 8, et qu'on le soutienne 
par trois cours composées chacune de trois fermes jointives, celles-ci ayant 
neuf et dix voussoirs d'environ i mètre de longueur. On trouve que, pour 
soutenir et le poids du pont et la charge de 200 kil. par mètre carré, ainsi 
que l'exige l'administration pour les épreuves, il faudrait que des voussoirs 
elliptiques en .fonte .ayant 5 centimètres d'épaisseur, eussent 60 centi- 
mètres de hauteur en leurs milieux, et que les liens qui les réunissent 
par l'intermédiaire des clavettes et des traverses , en les supposant formés 
de bandes de fer forgées de 1 centimètre d'épaisseur, eussent 8 centimètres 
de largeur. Ces dimensions assez considérables se réduiraient beaucoup si, 
comme cela est possible dans plusieurs circonstances, on réduisait la 
charge d'épreuve. 

» Le système de M. Giraud ne doit pas être considéré comme un mode 
de construction pouvant remplacer ceux qui sont en usage. Toutes choses 
égales dans les données , il demande plus de matières et ne serait pas éco- 
nomique. Néanmoins, comme il satisfait à des conditions spéciales, on ne 
doit pas le regarder comme une idée sans application possible. Il a l'a- 
vantage, de ne pas produire de poussée ou de traction sur ses points d'ap- 
pui, et de, laisser de la hauteur pour le passage des bateaux. Les voussoirs 
pouvant être coulés en fonte sur un petit nombre de moules, une expédi- 
tion militaire peut emporter avec elle un certain nombre de ces pièces avec 
des liens ou en barre ou en fils de fer, et établir ainsi très-facilement des 
passages d'une certaine longueur, là où les grands bois manqueraient. 
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Les architectes pourraient essayer ce système pour former de longues 
poutres sans. être obligés de faire fondre des pièces exprès et en se servant 
de voussoirs qu'on trouverait dans le commerce. 

» Sans doute qu'on ne peut prévoir avec une entière exactitude le succès 
de ce mode de construction- mais quand une idée nouvelle se présente, 
comme celle de l'auteur, avec l'appui d'une bonne théorie, on doit l'en- 
courager et chercher à provoquer les essais nécessaires pour juger de son 
mérite dans la pratique. 

» En conséquence , vos Commissaires vous proposent de reconnaître que 
le système de construction de pont présenté par M. Giraud offre une 
combinaison ingénieuse et nouvelle en quelques points; qu'il est basé sur, 
une théorie exacte, et qu'il mérite l'attention des ingénieurs civils et mili- 
taires comme pouvant être essayé dans des circonstances spéciales. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

M. Dumas présente les remarques suivantes , relativement à la nécessité 
de réunir en une Commission unique les Commissions nommées à diffé- 
rentes reprises pour l'examen d'appareils destinés à la distillation de l'eau 
de mer : 

« M. Rocher, de Nantes, a présenté à l!Académie un appareil propre à 
la distillation économique de l'eau de mer, dans lequel on fait à la fois 
la cuisine du navire', et l'eau distillée que sa consommation exige. L'Aca- 
démie nous a chargés, MM. Boussingault, Séguier et moi, de son examen. 
Ce même appareil a été soumis au Ministre de la marine, qui a chargé une 
' Commission , dont M. Chevreul fait partie, de lui en rendre compte. 

» Dernièrement, un nouvel appareil a été présenté à l'Académie par 
M. Braut; une Commission nouvelle a été nommée pour en faire - 
l'étude. 

» Enfin , depuis longtemps, nous sommes chargés, MM. Arago , Regnault 
et moi, de faire un rapport sur un appareil de M. Pelletàn, applicable aussi 
à la distillation de l'eau de mer. 

» Il serait à désirer, pour la régularité du travail et aussi pour économi- 
ser le temps des membres de l'Académie , que ces diverses Commissions 
fussent réunies en une seule, et que M. Chevreul voulût bien se joindre 
à là Commission générale ainsi formée. » 

M. le Président réunit en une seule les trois Commissions nommées, et 
invite M. Chevreul à en faire partie. 
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MÉMOIRES LUS. 

chirurgie. — Mémoire sur un système d'opérations propres à com- 
battre la saillie, la déviation et la perte du mouvement des yeux , 
consécutives à l'opération du strabisme; par M. J. Guéiun. 

( Extrait par l'auteur.) 
(Commission du strabisme.) 

« Les trois accidents , consécutifs à l'opération du strabisme , la saillie, la 
déviation, et la perte du mouvement des yeux , dépendent : 

» i°. De ce que les enveloppes de l'oeil, fascia et conjonctive, ont été 
détachées dans une trop grande étendue, et se sont insérées consécutivement 
plus ou moins en arrière de la portion du globe oculaire à laquelle elles s'in- 
sèrent à l'état normal; 

» 2°. De ce que le muscle divisé pour remédier au strabisme présente 
l'une des quatre dispositions suivantes : ou bien les deux bouts du muscle 
sont réunis sans avoir contracté d'adhérence vicieuse avec les parties en- 
vironnantes, mais le muscle est resté trop long; ou bien les deux bouts du 
muscle sont réunis, mais la portion intermédiaire a contracté de fortes 
adhérences avec le globe oculaire et avec la face correspondante du fascia; 
ou bien, les deux bouts ne s'étantpas réunis, le bout postérieur séparé de 
l'antérieur, s'est greffé sur un point postérieur du globe oculaire , ou bien , 
enfin, le bout postérieur, séparé de l'antérieur, n'a contracté aucune adhé- 
rence avec la sclérotique, et ne s'est pas rattaché à l'oeil. 

» Les causes matérielles des trois accidents qui font l'objet de ce Mé- 
moire, étant ainsi ramenées à leur plus simple expression, fournissent pour 
ainsi dire d'elles-mêmes les indications à remplir pour faire disparaître ces 
accidents. Si, d'une part, les liens de l'œil sont relâchés ou détruits, il s'agit 
de les resserrer ou de les rétablir; si, de l'autre, le muscle est trop long, 
il faut le raccourcir ; s'il a contracté des adhérences vicieuses, il faut dé- 
truire ces adhérences, et leur substituer une insertion qui se rapproche le 
plus de la normale; si enfin le muscle est resté détaché de son bout cor- 
respondant, ou même ne s'est pas du tout réuni à l'œil, il s'agit de renouer 
ces deux bouts , ou de rattacher le muscle lui-même au globe oculaire. Au- 
cune de ces indications n'avait été posée jusqu'ici. Pour mieux faire com- 
prendre le système d'opérations à l'aide duquel je les ai remplies, je vais 
rapporter, avec quelques détails, une des applications que j'en ai faites. 

C. R., 1841,2 e Semestre. (X. XIH, M -fil.) J 2 9 • 



*> Une demoiselle de ia province, âgée de 18 ans, m'a été présentée il y 
à deux mois environ; elle avait été Qpëfâ&>- <feWs sa ville natale pour un 
strabisme convergent double très-prononcé, A la suite de cette première 
opération, les deux yeux, devenus tres-sàîllanfs , s*étàient fortement dé- 
viés en denors,. et ils né. pouvaient plus être ramenés en dedans, du côté 
droit principalement. Le chirurgien qui avait pratiqué lès deux premières 
opérations , tenta en vain de remédier à césiaècidents en faisant la section et 
même la résection du droit externe du côté droit* Cette opération, réitérée 
trois fois au dire de la malade, n'amena aucune amélioration. Au contraire, 
dés adhérences considérables entré le fascia oculaire, le fascia des paupières 
et, la glande lacrymale, complétèrent Tïmmobln'té de l'œil, ïie ce coté, en 
effet, le bord externe de la cornée touchait habituellement l'angle externe 
dès paupières, et dans les ptiis grands efforts, là malade ne pouvait faire 
voyager "l'œil en dedans que de quelques millimètres. À gauche, ta déviation 
de l'œil en dehors était presque aussi considérable, mais il pouvait être ra- 
mené au centre dé l'orbite, sans toutefois dépasser cette position d'un mil- 
limètre. La malade était dans cet état depuis cinq mois environ , lorsqu'elle 
est venue me consulter. Elle avait recueilli les avis' de plusieurs autres chi- 
rurgiens de Paris : les .uns avaient déclare le mal au-dessus des ressources 
de l'art; lés autres s'étaient bornes à conseiller la section déjà pratiquée 
dè§ droits externes, regardant toute autre opërâtioh comme inutile; ils ne 
laissaient d'ailleurs pas Vsperëf grand résultât de là dernière ressource à là- 
quèué ils s'arrêtaient. 

» Pour moi, qui croyais m'être rendu compte d'une manière plus précise 
de la nature des accidents, je consentis à tenter les opérations suivantes : 

strabisme , je 
externe de 
, maïs à Ta 

place du tiers antérieur dé ce dernier, il n'existait que des lamés fibreuses 
intimement-ttnies à la sclérotique. Ayant pénètre plus profondément, je 
trouvai les'débris de la gàîhe musculaire et la portion postérieure du mus- 
cle, confondus avec, ïésV points correspondants de la sclérotique. Je dissé- 
quai le fout avec beaucoup de précaution .j'arrivai a détacher ce qu'il res- 
tait du muscle, ainsi que la portion de fascia qui occupait la place de son 
bout antérieur. Ce deçhier paraissait avoir été excisé. Ayant détruit ainsi 
tous les liens qui retenaient l'œil bridé en dehors , j'essayai de le faire rame- 
ner en dedans au moyen, de là contraction du droit externe : mais il resta 
à peu près aussi dévie et aussi immobile qu'avant le premier temps dé ï'o- 
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n!T' ^T tfaCti ° nS ,f ercéeS au ™J™ *™° érigne me permirent de' 
™ f- S uneadducnon complète. Je m'assurai ainsi que j'avais dé- 
tiu* toutes les adhérences et tous les obstacles au redressement de l'œil 
Jemoccupa, immédiatement de maintenir ce redressement, et d'en rétablir ' 
les agents physiologiques. 

» Je découvris l'emplacement du droit interne; je rencontrai d'abord, 
comme dan j le merne ? une ^.^ ^ ^^ ^ ^^ - ^ 

adhérente a la sclérotique , qui avait été le siège de végétations consécutives 
ai ancienne opération, et qui occupait une étendue de A à 5 milli- 
mètres. Je pénétrai plus profondément derrière cet espace, et ne rencon- 
trai que le fascia, dont l'insertion à l'œil paraissait avoir été ainsi reculée de 
près de i centimètre. Cependant une dissection minutieuse de ce, mem- 
branes dans 1 étendue de presque la moitié de la circonférence de l'oJ, 
ne me fit découvrir aucune trace d'insertion du muscle à l'œil, et même 
aucune trace de fibres musculaires. Je présumai que le bout postérieur du 
droit m,eme s était retiré dans sa gaine, et que l'orifice antérieur de cette 
dernière avait été bouché par la cicatrice. Un examen plus approfondi , et 
une dissection minutieuse des parties, me montrèrent en effet .qu'il en 

Z^ "r 1 ',' 6 d ; S ° bstrUai d ° nc ' «j'agrandis, au moyen d'une incision 
longitudinale, 1 orifice antérieur de sa gaine musculaire; j'aperçus l'extré- 
mité hbre du muscle, je l'attirai en avant à l'aide d'une pince, et l'ap- 
pl.quai contre le point correspondant de la sclérotique. Je recouvris le 
tout du lambeau de lamelle fibreuse et de fascia que j'avais détaché 
comnxe je le pratique dans mon procédé de strabot.omie 'par disse^! 

^ ST H ; Cati ° n à ? mpIir ' Ct ^ PIUS im P<«> c'était de main- 
tenu 1 œil en dedans pour favoriser l'insertion du muscle et du fascia sur 
des points séparés de la sclérotique, et sur des points suffisammeTa^- 
r^eurs pour s opposer au retour du renversement de l'œil. Je remplis cette 
indication de la manière suivante. Un fil ciré fut passé, à l'aide d'une ai- 
guille a coudre, dans l'épaisseur^ fascia oculaire, to^ut près du bord 
externe de la cornée transparente. L'œil étant ainsi accroché, je l'attirai 
en dedans de , centimètre environ , et le mamtins dans cette position en 
attachant les deux bouts du fil au dos du ne, , à l'aide d'emplâLs de dia- 
chylon gomme Le reste du pansement se fit comme à la suite de l'ope- 

midi, le fil se détacha de lui-même, et, chose presque incroyable le 

en dehors. Le globe oculaire était resté tourné un peu en dedans. A me- 
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sure que^ plaie de l'angle externe se cicatrisa, le - ouvem ^;°^ S ^ 
dant^rétablit ,F«eil se redressa compléteront ,eten^ jours 
il ^recouvré sa forme, sa position et presque toute sa mobihté nor 
maies. Je dis presque, car ^ rn^e^^^o, res^^u^, 

et à mesure qu'il se rétablit, il ^^V^ff^^^^Z 
du mouvement d'adduction; mais la mobihté redevint suffisante et resta 



même dans les deux sens. 



même dans les ueux sens.. „A n £ tt > r s „r 

,* lie succès dé cette première opération m'encouragea a la r*P<*^ 
l'autre œil: On remarquera qu'ici il n'y avait pas d'adhérence e ^ dehors 
le dtoif externe n'avait pas été coupé; l'opération a^ donc ™^ ^ 
raison de cette différence' de' conditions , .ans jucher au droi ex^rn. 
Cependant le résultat a été aussi heureux que dans k cas p «ced^t *t 
la malade est aujourd'hui dans l'état le plus satisfaisant , c est-a-dire que 
es dut yeux sont complètement redressés et jouissent d'une «obihte 

2 oou> Gi , -Mémoire sur la Sjnapte de Duvernoy, Sjrnapia duvernœà 
(nobis); par M. A. bb Qc^p.gbs. (Extrait par t auteur.) 
(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 
«Eschscholt.étabhtlepremierlegenreSynapte^do^ 

les naturalistes pour des Holothuries vermiformes, • <^~* ££ Tes 
beats avant la propriété d'adhérer aux corps étrangers , a la man.ere des 
SSkr! * P dépourvues d'arbre respiratoire. ^tes>s espèces 
de ce .çenre connues jusqu'à ce jour provenaient des mers d Asie ou d .a 
hTérTafe Dans un séjour asse, long que je viens de faire aux îles Chausey 
Sïï te cotes de la Manehe, j'en ai découvert une espèce nouvelle que 
i'ai dédiée à M. Duvernoy. Je la caractérise ainsi : 

H M i^4 deDuvernoy^n^^-^C-bis): corpore molli, v^ 
JtoS* et Aile -do turgido, modo constricto£ '«mpl^. 
Li roseatâ hyalina , adhérente ; vittis quinque fibrosis opac.s, albis, 
SSU i—, ori ^lano, duodecim tentacule pmnat.fichs 
eircumdato : ano rotundo, nu do , terminai! . Long. 10-18 poil _ 

Tla Svnapte dé Duvernoy habite les sables granitiques de la Manche 
et y vu SLière des félidés errantes. le l'ai trouvée d'abord aux 
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îles Chausey, puis à l'île de Césambre et dans les environs de Saint-Malo. 
En les plaçant dans un vase rempli de sable et d'eau de mer, j'ai pu en 
apporter de vivantes à Paris, où elles ont été examinées par MM. Milne 
Edwards et Doyère. 

» Ce radiaire est remarquable parla délicatesse et la transparence com- 
plète de presque toutes les parties de son corps; transparence qui est 
telle, qu'on distingue sans peine les moindres aspérités des grains de sable 
granitique qui remplissent son tube digestif. Le genre de vie de cet animal 
a. été pour moi l'objet d'une étude attentive, et j'ai consigné dans le Mé- 
moire que je soumets au jugement de l'Académie les résultats de mes obser- 
vations. J'y ai signalé, par exemple, la faculté dont jouit cette Synapte de 
retrancher par des divisions spontanées, successives, la plus grande partie 
de son corps au fur et à mesure qu'un jeûne par trop prolongé la met dans 
l'impuissance de fournir à l'entretien de l'ensemble. Les tronçons ainsi isolés 
peuvent vivre encore assez longtemps et peut-être se compléteraient-ils 
entièrement s'ils étaient placés dans des circonstances favorables. J'ai fait 
remarquer l'analogie que ces faits présentent avec ceux que M. Peltier a 
observés sur des infusoires placés dans des circonstances semblables, 

» Pour ce qui est de l'anatomie de l'animal, j'examine successivement et 
avec le plus grand détail, i° les téguments; i° le tronc; 3° l'appareil digestif; 
4° les organes circulatoires; 5° les organes respiratoires; 6° ceux de la 

génération. 

» i°. Téguments. — Je ne donne ce nom qu'aux couches qu'on 
retrouve sur tout le corps et qui représentent réellement par là la peau des 
animaux supérieurs. J'y distingue deux couches : un épithélium externe, 
ou épiderme, et un véritable derme. Ces* deux couches se confondent en 
une seule pour pénétrer dans le tube digestif et la cavité abdominale, qu'elles 
tapissent dans toute leur étendue. A la surface de la dernière se trouve 
le pigment coloré auquel la Synapte doit sa teinte rosée. C'est aussi dans 
son épaisseur que se développent les armes de la Synapte, savoir, des 
corps aciculaires cornés, renfermés dans, des veines contractiles, sem- 
blables à ceux qui hérissent les tentacules- des Actinies, puis les hame- 
çons déjà vus par Eschscholtz. Ceux-ci sont, articulés sur des espèces de 
boucliers ovulaires , percés d'ouvertures dentelées, irrégulières, qui avaient 
échappé jusqu'à présent aux observateurs. Ces productions, composées de 
carbonate calcaire déposé dans une trame animale, ne se trouvent que sus- 
lé corps de la Synapte et manquent partout ailleurs. 
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» 2°. Tronc. "—Sûm les couches tégumentaires on trouve dans le tronc 
un tissu fibreux élastique d'une assez grande consistance, et qui enveloppe 
lés couchés musculaires placées plus profondément. Celles-ci se composent 
de cinq muscles longitudinaux analogues à ceux qu'on rencontre dans 
toutes les Holothuries, et d'une couche musculaire à fibres annulaires 
transversales. Je signale la différence remarquable que présentent les 
fibres élémentaires de ces deux systèmes de muscles. Dans les premiers, 
elles sont assez grosses, distinctes, faciles à isoler, se striant en tra- 
vers, pendant la contraction , lisses dans le relâchement; dans les seconds 
elles sont beaucoup plus fines, comme noyées, et à demi confondues dans 
une gangue transparente, et se contractent à la manière des muscles des 
Systolides, sans présenter de plis transversaux, mais par un simple mou- 
vement de retrait de la matière qui les compose. 

» 3°. Appareil digestif. — Autour de la bouche de la Synapte se trouve, 
comme chez les autres Holothuries, un cercle de pièces solides essentielle- 
ment différentes des Concrétions calcaires de la peau et des tentacules. Je 
signale les rapports remarquables qu'elles présentent avec les os des 
mammifères par leur structure , l'existence d'une espèce de cartilage articu- 
laire, leur mode d'articulation, et surtout par leur position au milieu de 
masses musculaires qui viennent de toute part y chercher un point d'appui ; 
ce qui les distingue de toutes les parties solides que présentent la plupart 
des invertébrés. C'est à elles que viennent s'attacher les muscles du tronc, 
ceux des tentacules et les muscles éleveurs de la masse buccale. Celle-ci, 
composée d'un système de muscles assez compliqué, entoure une cavité 
buccale ou pharyngienne donnant dans un tube digestif qui s'étend en 
ligne droite d'un bout à l'autre de l'animal. Celui-ci, tapissé intérieure- 
ment et extérieurement par l'épithélium dont nous avons parlé plus haut, 
est en outre formé d'une gaine musculaire à fibres transverses et de quatre 
bandes musculaires longitudinales. Il est fixé dans la cavité abdominale par 
des brides mésentérïques qui , sans présenter la moindre trace de fibres , ne 
s'en contractent pas moins en tout sens. 

v 4°. Organes de la circulation. — Un grand anneau central entoure la 
bouche et communique largement avec les tentacules en avant. En arrière 
il fournit un seul vaisseau à chacun des muscles longitudinaux du tronc. 
Le tube digestif paraît être complètement dépourvu* de vaisseaux. Le fluide 
nourricier qui se meut dans ces espèces de lacunes est incolore et charrie 
des globules d'apparence oléagineuse qui permettent de juger de sa direc- 
tion. J'ai vu dans les tentacules un courant afférent régner dans toute 
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. la périphérie de la cavité, et un courant contraire occuper ie centré et 
rapporter vers le corps le sang qui avait respiré. ? 

» 5 \ Organes de la respiration. - Je considère comme tels les tenta- 
cules et la cavué qui exista entre l'enveloppe générale et Ws"n- 
oelle-c. semble remplacer l'arbre respiratoire des Holothuries rriT* 
communique avec l'extérieur par quatre ou cinq conduits qTpZnt au 
or/" Î S pl T eSOSSe " ses de la bouche. Les tentacules sonten'ouTed" 
ZTrLt l °H l ^ SUrlOUt * 1OCOm ° ti0n - Les « ventouses domt 
X T S , 9 T beaUC ° UP à k re P tation de r-i.wlet.lui permettent de 
s élever le long des parois verticales d'un vase de cristal. 

de nT "°' 8 r W | * ^ fW/ „. -La Synapte de Duvernoy offre l'exemple 
de hermaphrod 1S me le plus complet qui ait encore été signalé : à la base 

Srelux dT " f^ "** dans de » es P^es de lacunes que laissent 
SL Ce r™ 60118 T éS adb ^ nt — ^rois intérieures de ces 
cordons. Ces mamelons sont l'organe mâle, et je les ai trouvés remplis 
de zoospermes Les parois de ces organes reproducteurs présentent „ 

z:z^i? pem r gradii f de fîbres — - ion p g ituir s :: 

transversales, .eomcidant avec le .développement des œufs, qui rappelle 

œKS^ ~ « - ^ èce ^ -2Ï ". 

^r^!':r-T iTiant mm Méra ° ire ' l6S a&ité5 logiques du 
proprement dites pour se rapprocher des Actinies. Je développe à cette 

d":Smïr7r nsidér f ons ' i *»^w^ " 

uuit iexamea ((es faits précédents. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

w ux Jonchons de 1* .peau,- application pratique As expériences <te 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 



( 984 ) 



CORRESPONDANCE 

MB Dblessekt, associé libre de l'Académie, adresse la lettre suivante 
M B. Delessert prerïïière livraison de son Iconographie des 

".ZZTJSÏÏ*. vouloir bien agréer Vbommage de la préfère 
Hv^son de ce travail; j'aurai l'honneur de lui faire parvenu- les uvrarsons 
suivantes dès qu'elles paraîtront. » 

Note de M. Ih,™ relative an Mémoire de M le D' Gruby sur le 
Système veineux des Grenouille?. 

. Dans l'entrai, de cet intéressant Mémoire, il est dit ( page 9=4 ) ^ «<* 
. f •„„ ,«/, oueM Martine répète les expériences indiquas par 
I rtTel '..rconErnte déhnitUn. le système*. Jacobson (sur 
, la' marche du sang dan, les veines afférentes des rems . ,_ ^ 

»M Gruby dit encore, dans ce même extra* (p. 936): .lai ausstrepete 
le>î Cïoériences iWiWesparM.Dnvemoy.» , 

.Tour être exact e, juste, comme c'était cerunnemen. tatenfon de 
M Gruby, il Mai. dire les expériences effectuées par M.Duwnoy. 
. En effet, voici le texte des Leçons ÏJrng». comparée ou M. Du- 

*"£££ tr^^L^slértuVse vider entre les veines 

é, Îa Sure « l7s ramuscnles des rein, pâlir , dans des ex pénencea 

» et la hgature et gre „„uil!es vivautes, nous n'avons pas 

de^Sn:! publié dans .e n- 9 du , XI« des **. ~*. , 
p- 47 2 - », 

M. M^mx, correspondant de l'Académie des Beaux-Arts, en faisant 
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hommage a 1 Académie des Sciences de son ouvrage sur la Troade (voir 

uJ U TT h ! hli0 ^ hî ^ F*"*» des considérations Ir q tL 
points de la géographie de ce pavs, et sur les métaux en usagers le 
temps homériques pour la fabrication des armes 

A^^ï^ ^ POhlt ' dh V » m ™> i e »**"■ P- - affirmer 

pisSrr desprésents tos p- j -die; xa u X d^zr^ ; 

passages des auteurs ancens que j'ai rapprochés dans mon ouvrage Je» 

Zs Z£ r7V™ le '«"* ***** P- Homère sous le nom del 
deros n était pas du f er proprement dit, mais soit de la fonte , soit un alHa"e 
naturel de couvre et de fer. Je ne regarde pas d'ailleurs ce poin tcoZ é n 
encore e abh par des preuves suffisantes; mais, même en supposlToue Je 
sjderos fut une matière parfaitement identique avec celle Z ™^£ 
gnons aujourd'hui sous le nom de fer, il n'en resterait ™« ™ fv , 

tooch a „ ts , tels que l es epéts, les couteau, ete. , ni même pour les potoes 
.» ri'"! H' 6 " " 6 ' am0nCe » ™ éme ««P- q»- depuis' a ;^ 

pr L««:: m ter é pour reœpiacer m - &vary <•»- ,a 

». T„u. 1IU , demande à être compris dans le nombre des candidats pour 

C, K., i&Ji, 2=i eme « re .(T. xm, No 21.) j3 
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la place devenue vacànteV dans la Section ^Économie rurale, par suite du 
décès de M. Audouin. \ 

(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) ■ 

M. Ségal vs adresse tfri os fossile d'une parfaite conservation , qui a 
été trouVé à Montreuil dans le gypse de Montmartre. Cet os est le 
cubôïde'du tarse droit d'un Anoplotherium. 

M. Chertïn annoncé l'envoi prochain d'un Mémoire en réponse à celui 
qui a été adressé à l'Académie dans sa précédente sëance par M. Bér- 
tulus, et qui a pour titre : Nécessité des quarantaines contre les prove- 
venancès des Antilles, . 

■ M. Gouiité prie l'Académie dehâter le travail delà Commission chargée 
de rendre compte d'un Mémoire qu'il avait adressé l'an passé et qui avait 
pour titre r Traite d'Arithmétique raisonnée. 

M. de Pàravey adresse quelques remarques qui lui ont été suggérées 
par la lecture de la-relation du voyagé fait par le lieutenant Woods aux 
sources de l'Oxusl Ces réflexions sont principalement relatives à la hau- 
teur du plateau de Pâmer et aux caractères physiques de ses habitants qui, 
suivant M. de Paravey, appartiendraient à l'a même race que les Miao-tse , 
peuples des parties sud-bûestdè la Chine; . . 

«M. A. Rïitzids; 1 professeur* à Srècfehblhïjadrësse à l'Académie deux 
Mémoires d'anatbmie comparée. Ces Mémoires, écrits en suédois, ont été 
traduits en allemand et insérés dabs les Archives de Muller pour 1 84 1. 

» Le premier Mémoire 'est relatif 'à la structure de l'estomac du Ca m ~ 
pagnolrmd'èttu,ân(Mripa&6i et du Zemming (Lemmus 

borealis). "''"•'. '■*... T 

» Après avoir rendu justice à Pâllas, qui a donné dés descriptions très- 
exactes sur l'organisation des rc-ngéurs dans ses monographies des es- 
pèces de cet ordre qui vivent dans l'empire rdsse; après être convenu 
que dans des travaux généraux d'une aussi longue haleine que ceux de 
Cuvier,- d'Èvérard'Homé , : de Médkël et de Duveriiôy , il est impossible de 
s'arrêter à toutes les particularités d'organisation , il indiqué lés procédés 
qu'il a employés pour mettre en évidence les circonstances de forme et 
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de structure les plus détaillées de l'estomac de chacune des trois espèces 
de rats qu'il a observées. 

» Il a vu, comme ses prédécesseurs , l'estomac des deiix premières 
espèces divisé par un étranglement en deux cavités principales, les culs- 
de-sac cardiaque et pylorique. Il a également reconnu l'insertion oblique 
de l'œsophage se prolongeant par un rempli formant une racine jusqu'au 
cul-de-sac pylorique, ainsi qu'on l'avait décrit pour le Hamster, et in- 
diqué pour les Campagnols. Il a vu de même un épithélium très-distinct 
et très-épais, tapissant la cavité cardiaque et se continuant comme une 
valvule dans la cavité pylorique. Celle-ci, on l'avait déjà remarqué ; ainsi 
que le reconnaît M. Retzius, a ses parois habituellement lubréfiées par 
d'abondantes mucosités. Cet anatomiste l'a trouvée divisée en trois poches. 
La plus grande est très-glanduleuse , elle répond à la grande courbure 
de l'estomac. Cette poche glanduleuse avait été indiquée dans quelques 
rongeurs et décrite parPallas dans le Zocor. Les deux autres ,: plus pe- 
tites, sont à droite et à gauche du pylore. Souvent il n'y en a qu'une, 
dont |a structure plus musculaire a été particulièrement signalée. 

» Dans le Lemming ( Lemmus borealis), les parois de l'estomac sont ex- 
trêmement minces et transparentes; l r étranglement qui sépare les poches 
cardiaque et pylorique est moins marqué; la partie pylorique s'y trouve 
également sous-divisée en trois poches. 

» L'oesophage , quis'insère dans le milieu de la petite courbure, se pro- 
longe par une rainure jusque dans la partie pylorique, et s'ouvre dans 
celie.çi comme dans la poche cardiaque. 

» Toute la partie pylorique a, dans ses parois, des cryptes qui devien- 
nent évidentes à l'oeil armé du microscope; mais ces cryptes sont plus 
nombreuses dans ia poche principale de cette partie qui occupe, du côté 
droit , la grande courbure de l'estomac. 

» L'auteur conclut, de la manière dont l'oesophage s'insère entre les 
deux poches cardiaque et pylorique, et de la ramure qui prolonge ce canal 
vers la dernière, que ces trois espèces de Bats ont probablement une sorte 
de rumination. : * 

» La plus grande, ressemblance que M. Retzius a trouvée dans l'estomac 
du ...Ratdîeau et du Campagnol ordinaire, confirme la réunion de ces deux 
espèces dans le même genre , et les différences qu'il indique dans l'estomac 
duLemming justifient la séparation de cette espèce dans un autre groupe 
générique. Il résulterait cependant de cette description détaillée, que dans 

i3o.. 
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chacune de ces trois espèces de Rats , l'estomac montre une forme et une 
structure qui le distingue, 

» C'est le Rat d'eau qui a l'estomac le plus compliqué ; la coulisse car- 
diaque la plus; prononcée; une trace du bonet dès Ruminants rapprochée 
de ce canal, cette 'portion cardiaque toute recouverte d'épithélium ; de 
même que la composition glanduleuse la pins prononcée dans la partie 
pylorique. 

» L'existence d'un épi thélium très-prononcé dans la plus grande partie des 
cavités cardiaque et pylorique du- Campagnol; distingue' particulièrement 
l'estomac de cette espèce: ' 

» ï/èstomac du» Lemming est remarquable par l'extrême minceur de ses 
parois, une cavité cardiaque moins grande, un 1 revêtement d'épithélium 
qui s'arrête à cette dernière cavité, et ml faible développement dé la partie 
glanduleuse de la poche pylorique. 

o? Huit figures représentent l'estomac de ces trois' espèces, entier et dis- 
tendu, :6u des coupes de ce viscère, dans lesquelles cependant ses parois 
sont restées* distendues ? par suite des préparations que M. Retzius leur 
avait fait subir. 

» On saisit facilement dans les coupes tous les détails de forme et de 
structure décrits, avec un soin minutieux par cet anatomiste célèbre. Il 
est à regretter que dans cette traduction , plusieurs lettres dés figures 
manquent ou qu'elles aient été mal notées, de manière à donner de faus- 
ses indications. 

» M. A. Retzius, dans son second Mémoire, traduit dans les Archives dé 
Mùller pour iS/fi, p. 497-5o5i et pi. XVII, fig; i, 2 et 3, distingue dans 
Y homme y dans le singe (Simia cjrnomolgus) , et dans le chien, un ligament 
du tarse en forme de fronde, confondu, à ce qu'il pense, avec les ; ligaments 
annulaires. Weiibrecht avait bien décrit sous le nom commun deligamen- 
tùm cruciatunutarsi 'ceux que M. H. Chquet distingue comme ligament 
annulaire interne-et antérieurde cette partie; mais en comparant les diffé- 
rences qui existent dans le chien et fe singe relativement au développe- 
ment proportionnel de ces deux parties du ligament croisé de Weiibrecht, 
M. Retzius a cru reconnaître, l'hiver dernier, ; un ligament particulier dans 
Fhommeet dansces deux animaux y qu'il appelle ligamentum fundiforme 
lârsi. Ce ligament annulaire, ou en forme de fronde; maintient les tendons 
dupéronier antérieur et de l'extenseur commun des orteils, qui le traversent 
comme une poulie. L'existence de ce ligament montre les précautions pri~ 
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ses pour maintenir en place dans l'angle rentrant du coude-pied les ten- 
tlZl T el ° Igneraient ** le ~ ents d'.tenJn du ^et 

A quatre heures trois quarts, l'Académie se'forœ, en comité secret, 
La séance est levée à 5 heures. 
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PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES ME1VIBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

anatomie générale. — Recherches anatomiques sur la structure des 
membranes muqueuses; par M. Fjloiîréns. (V* Mémoire.) 

<( J'ai fait connaître, par mes précédents Mémoires, d'abord, la struc- 
ture de la peau, soit dans l'homme de race blanche, soit dans l'homme de 
race colorée (i); et ensuite la structure des membranes muqueuses de la- 
langue (a), -dé la bouche, de l'œsophage et des intestins (3). Je fais con- 
naître, par celui-ci, la structure de la membrane muqueuse du nez, de 
celle de la trachée-arfére, et de celle de la vessie. 

» Je commence cette nouvelle Suite d'études par l'étude de la membrane 
muqueuse du nez ou piiuitaire. 

» La structure intime de la membrane pituitaire est encore, aujourd'hui 
même, très-peu connue. 



(i) Voyez Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences ; t. III, p. 699. 

(2) Ibid., t. IV, p. 445. 

(3) Ibid., t. VIII, p. 833. 

C. R., 1841, 2 e Semestre. (T. XIII, K° 22.) 1 3 1 
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n Vers le milieu du xvu e siècle, Schneider détruit l'erreur ancienne qui 
faisait descendre la pituite du cerveau, et montre, dans la membrane mu- 
queuse du nez, qu'il nomme pour cela même membrane pituitaire } le vé- 
ritable organe de la sécrétion de là morve ou pituite (i). 

» Bientôt après, Ruysch distingue et sépare de la membrane muqueuse 
proprement dite le périoste qui recouvre les os du nez ( 2 ). 

» Haller, un des premiers , parlé de l'épiderme de la membrane pitui- 
taire (3); mais ni Bichat, ni Meckel, ni Béclard, venus après Haller, 
n'en parlent plus. 

» Bichat paraît ne voir, comme Ruysch, dans la membrane pituitaire 
que deux feuillets , dont l'un est le périoste même et l'autre le feuillet 
muqueux (4). Meckel n'en dit pas plus que Bichat (5) ; et Béclard se 
borne à dire que : « dans certaines parties, comme les fosses nasales. . .., 
» la diminution de l'apparence de i'épithélium est graduelle , insensible ,. 
» et qu'il est impossible d'en assigner exactement les limites (6). » 

» Ainsi, Bichat et Meckel né parlent que du chorion, du derme de la 
membrane pituitaire; Béclard ne parle que de l'épiderme des bords ex- 
térieurs de cette membrane; et nul ne parle du- corps- muqueux ,. de ce 
corps , de cette lame particulière, qui, comme on l'a déjà vu par mes 
précédents Mémoires , et comme on va le voir encore par celui-ci , s'in- 



(1) Conradas Victor Schneider: De calarrhis ,, etc.... Illa membrana pituitam 
condit,continetetemittit;\ib.Ill,cap.8~ 

(2). Et le périchondte qui en recouvre les cartilages. Pratterea consideralione dignum 
iudico, septum narium carlilagineum, non soluminvestiri membrana mucosa, verum 
quoque sub hoc immédiate membranulatenuissima. Hœc continuatio est peripstii , nasi 
partent osseam obducentis, alque perichondrum dici meretur ; épis t. VII I. 

(3) Suam habet sibi superjectam epidermidem, dit— IL (Elementa Phjrsiologiee, etc., 
t. V , p. i44 ) y ina i s r ce l^i esi singulier, c'est que , à- l'appui de cette assertion , il cite 
Winslow, lequel a écrit cette phrase confuse : « Ver* le bord des narines externes, la 
» membrane pituitaire est très-mince,, et y paraît comme un tissu dégénéré de la peau 
» et de l'épiderme. » Exposition anatomique de la structure du corps humain; Traité 
de la tête; n' 336. 

(4) « Un feuillet fibreux, qui est l'e périoste ou te périchondre des cavités nasales , se 

» joint, dit Bichat, au feuillet muqueux pour former la membrane pituitaire Le 

» feuillet muqueux, dit-il- encore, épais, spongieux et mou, est formé d'un chorion 
» très-prononcé qui lui donne cette épaisseur. » Anatomie descriptive; t. II, p. 573. 

(5) Manuel a" Anatomie ; t. III, p. 279. 

(6) Élcments à" Anatomie générale ? etc.; p. a56~ 
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ter pose toujours, dans toute membrane muqueuse, entre le derme -et l'é- 
pidémie. 

» Trois lames superposées constituent donc toute membrane muqueuse; 
et ces trois lames se voient en effet, avec évidence, sur la pièce n° i, 
que je mets sous les yeux de l'Académie. 

» Cette pièce est un morceau de la membrane pituitaire d'un cheval, 
et de la portion même de cette membrane qui recouvre.les cornets du 
nez. Cm voit, sur cette pièce, au fond, le derme, tout sillonné de lignes, 
et de lignes disposées comme les nervures d'une feuille : devant le derme 
est une membrane fine, qui est la lame muqueuse ou le corps muqueux; 
et, devant le corps muqueux, est une lame plus fine encore qui est l'é- 
piderme. -, 

» Le derme, le corps muqueux et Pépiderme existent donc, réunis et 
superposés l'un sur l'autre, dans la membrane muqueuse du nez ou pi-, 
tuitaire. 

» Je passe à la membrane muqueuse de la trachée-artère. 

» La structure de cette nouvelle membrane n'est pas mieux connue 
que celle de la membrane pituitaire. Haller y admet un épiderme (j) que 
Bichat nie. Bicbat dit formellement que : « dans aucune partie de la mem- 
» brane muqueuse des voies aériennes, on ne peut démontrer l'existence 
» de l'épiderme (2). » 

» Or, je montre ici, sur les pièces n° s 2 et 3, et Pépiderme, et le corps 
muqueux et le derme de la membrane muqueuse de la trachée-artère. 

» Ces deux pièces sont deux morceaux de la trachée-artère d'un cheval. 
On voit l'épiderme sur la première. L'épiderme manque sur la seconde ; 
mais on y voit deux lames détachées et superposées : l'antérieure est la 
lame muqueuse ou le corps muqueux; la postérieure est le derme. 

» La membrane muqueuse de la trachée-artère a donc, comme la 
membrane muqueuse du nez, comme toutes les membranes muqueuses 



(i) Epidermis est levis, sui similis, simplex. . . . Eam in f unes ta puerorum angina 
fréquenter œgrati reddunt. Elem. Physiolog., t. III, p. 148. 

(2) Anaiomie descriptive; t. IV, p. 56. «L'unique preuve, ajoute-t-il, que l'on 
» puisse acquérir ici de l'existence de l'épiderme, se tire des cas pathologiques où des 
» fragments membraneux ont été rendus par expectoration. Haller en cite plusieurs, 
» et n'admet que d'après cela un épiderme muqueux pulmonaire. Mais eette preuve est 
» insuffisante, ces lambeaux pouvant être analogues aux escarres plus ou moins pro- 
» fondes produites sur la peau par les brûlures, etc. » 

i 3t.. 
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étudiées- par moi jusqu'ici , un derme, ua corps muqueux; et: ;un épi- 
derme. 

» It en esfc de même de la membrane muqueuse >de la vessie. . 

« La pièce n° 4, que je> mets sous Jes yeux 4e l'Acadéinie^ est la w.essie 
d'un lapin; et l'on voit clairement sur» cette vfessie trois lames, toutes trois 
d'une* finesse extrême.) et placées: l'une, sur faustre-.: ltasilérieure, ou la plus 
fi«e, est l'épider ira eç puis wient.la lamamuqztmse$\!>m& vient! le derme; et, 
derrière le> derme,' est la- membrane &a plutôtèa* couehemusculawe: de la 



vessie. 



» 'L'épiderme de la. vessie avait été déjà vu par Haller ( t ) ?: il avait été vu 
par Huysçh (2),'. maisHalfer, mais Ruyseh paraissent ne l'avoir; vuvqu'à la 
suite de lésions ou de maladies de la vessie, qu'à la suite de cas paihoh- 
giqms,Qz, je le montre ici isolé* détaché du reste de la membrarae par un 
procédé réguliery méthodiques sûr; et je ne montre pas seulement; l'épi- 
derme, je montre l'épiderme, le corps muqueux et le derme de la vessie. 

» Les membranes msiqmeuses ont donc toutes ;une même et fondamen- 
tale structure; ettcettei structure. est complexes Aucune; membrane mu- 
queuse ui'esï simple. Toute membrane muqueuse quelque minces quelque 
fine qu'elle soit, a toujours trois lames ou .membranes,, distinctes, : un épi- 
derme^ un corps muqueux et un derme.. . 

» Et cela va si loin, qu'il n'est pas jusqu'à la membrane; interne des; ar- 
tères (membrane. déjà classée; en effet, par quelques anatomistes, parmi 
les membranes; muqueuses) (3) qui n'offre les trois lames ou membranes , 
distinctes et superposées, dont ; je. parle. 



(1) Mefnbrana vesicm nervea^.,^., ex çute evidenter,çantinuala A praiçipua.esi vesicœ 
tunica..... Intima membrana, levissima . . . , tenuior quarn nervea, epidermidis est 
propage . . . Cum epidermide, cui continuatur, id habet commune , ut secedat de nervea, 
de que corpore exeat. . ., et perinde renascalur, Eleinenta Physiôlogiee, etc., t. VII, 

p. 3a6. 

(2) Pauca superaddo de interiore membrana, quee vesicœ urinariœ cavitalem vrinœ 
contigïramfàcit.. Dequaiimprïmis notasse jéveï portiohem ejtis, a reliqua separatam , 
passe per vias urinœ excerni. Adversarior. anatomic. Decas secunda; p. »4'.' 

(3) Bichat, Arialomie générale, t. II, p. 5a. « Quelle est la nature de cette mem- 
» brane {membrane interne ou commune des artères)? Je l'ignore entièrement.»— « On 
» Ta comparée, dit Bëciard, aux membranes séreuses et au tissu muqueux ou cellu- 
» làire. . . ; c'est à l'arachnoïde qu'elle est le plus comparable. » Ëlém. d'Anal, gériér., 
p. 3-ji. Lés anatomistes, plus récents, qui l'ont comparée aux membranes muqueuses, 
ont, comme on voit, rencontré plus juste. 
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» La pièce n° 5, que je mets sous les yeux de l'Académie, est une por- 
tion de l'aorte d'un bœuf. 

» On voit , sur cette, pièce , trois lames détachées et superposées : la pre- 
mière, et la plus fine, est l'épiderme; la, seconde est Ja lame muqueuse , le 
corps muqueux; et la troisième est le derme : deçrièrele: derme est l^mem- 
branerpropm,, la membrane fibreuse ,ou moyenne des artères:. 

» Trois lames constituent donc, comme. je, viens* deïe dire, toute, mem-* 
brane muqueuse, et ces trois lames peuvent être complètement, isolées et 
détachées l'une de, l'autre par une macération lente et .méthodiquement mé- 
nagée. 

» Cette, macération méthodique, est même le seul procédé qui les donne ; 
et jamais peut-être n'a-t-on mieux vu que par cet exemple combien est 
radicale et profonde l'inauence de la méthode en fait d'anatomie de struc- 
ture. , 

» Malpighi se servait du procédé de l'ëbullition pour détacher les unes 
des autres les lames constitutives des membranes muqueuses; et ce procédé 
lui donnait le réseau muqueux de la langue. 

» Je me sers du procédé d'une macération lente et méthodiquement mé- 
nagée; et ce procédé me donne, au lieu d'un réseau, une lame continue et 
entière. 

» J'ai faitvoir, dans ;unprécëdenf Mémoire (i), que le réseau de Mal- 
pighi, ce réseau si fameux en anatomie , n'est qu'un réseau factice : le corps 
muqueux de la langue est essentiellement une lame continue et entière. 
^ » Les. trous, qui transforment cette lame continue enrésem., sont, dus à 
l'arrachement des gaines que. le corps if muqueux fournit au* papules du 
derme. 

» Chaque papille du derme a eneffet, cornue, je l'ai- fait voir (2), une 
double gaîne : une gaine fournie par le corps muqueux, et une gaine four- 
nie par 1 epidercne, 

^ » Or, quand on emploie le procédé de l'ébullition , somme Malpighi, 
l'épidémie se crispe, et se contracte. Chaque gaine du corps, muqueux se 
trouve prise et serrée dans chaque gaîne ; de l'épiderme... Eî quand pn enlève 
l'épiderme, toutes ces, gaines du corps, muqueux, serrées, par autant de 
gaines del'épidernie, sont arrachées, et le, suivent. Partout, doue où était 
d'abord. une gaine muqueuse .est maintenait un, trou, et le corps muqueux 



(1) Voyez Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences ; t. IV, p. 445. 
(3) Ibid. - 
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tout entier, qui ormait d'abord uue lame continue, ne forme plus mainte- 
nant qu'un réseau. 

» Je montre , dans la pièce n° 6 , une langue de bœuf préparée d'après le 
procédé de l'ébullition ou de Malpighi. Ou y voit le magnifique, mais fac- 
tice réseau de ce grand anatomiste. 

» La pièce n° 7 est une langue de veau , préparée d'après mon procédé. 
Le corps muqueux y forme une lame continue et entière. 

» Cette pièce n° 7 montre cette lame continue'^ sa face externe. La 
pièce n° 8, préparation faite sur une langue de bœuf, montre cette même 
lame continue par sa face interne. 

» La pièce n° 9 montre, sur une langue de mouton, le derme, le corps 
muqueux continu et l'épidémie. » 

M. Cvucnv présente la 16 e livraison de ses Exercices d'Analyse et de 
Physique mathématique. 

RAPPORTS. 

chimie et physique APPLIQUÉES. — « Rapport sur les nouveaux procédés 
introduits dans l'art du doreur par MM. Elkington et. de Ruolz. 

f Commissaires, MM. Thenard, d'Arcet, Pelouze, Pelletier, Dumas rapporteur.) 

« Un art nouveau, delà plus haute importance, car il tend à rendre gé- 
nérales les jouissances du luxe le mieux raisonné, vient, sinon de naître en 
France, du moins d'y recevoir des développements inattendus. C'est l'art 
d'appliquer à volonté les métaux les plus résistants ou les plus beaux, en 
couches minces comme celles d'un vernis, ou en couches plus épaisses à vo- 
lonté, sur des objets façonnés avec d'autres métaux moins chers et plus 
tenaces que ceux-ci. 

» Ainsi, des objets en fer, en acier, c'est-à-dire tenaces^ durs ou tran- 
chants, mais oxydables à l'air, peuvent, tout en conservant leurs anciennes 
propriétés, devenir inaltérables au moyen d'un vernis d'or, de platine ou 
d'argent, vernis si léger et si mince que leur prix s'en ressent à peine. 

» Des ustensiles en cuivre, laiton ou étain, qui seraient dangereux ou 
désagréables, peuvent recevoir la même préparation en couches plus épaisses 
et en devenir inaltérables à l'air, inodores et d'un emploi salubre. Et comme 
l'agent qui opère de tels effets possède une puissance sans limites, il faut 
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ajouter que ce n'est /pas seulement l'or, le platine et l'argent qu'on peut 
appliquer sur quelques métaux, mais le cuivre , le plomb , le zinc, le nickel, 
le cobalt, etc., qui, misa contribution selon les circonstances, -viennent à 
leur tour changer l'aspect des objets sur lesquels on les force à se déposer 
ou bien leur communiquer des propriétés utiles et nouvelles. 

» C'est assez dire que l'agent qui détermine cesjarécipitations métalliques 
n'est autre chose que la pile, mais la pile appliquée à des dissolutions d'une 
nature convenable et dont jusqu'ici la nécessité n'avait point été comprise 
pour ces sortes de réactions. 

» Nous demanderons à l'Académie la permission de l'arrêter quelques 
moments sur un art qui aura pour effet presque certain de détruire tous 
les ateliers si dangereux de dorure au mercure, qui transportera jusque 
dans la plus humble chaumière l'usage agréable etsalubre de l'argenterie, 
qui permettra d'appliquer le vermeil à une foule d'objets d'usage commun , 
et qui par cela même provoquant une déperdition considérable des métaux 
précieux, viendra ranimer l'exploitation des mines d'argent, rehausser le 
prix avili de ce métal , et faire équilibre à l'excès de production , qui à son 
égard se manifeste depuis longtemps d'une manière si frappante. 

» La Commission formée au Ministère des Finances , par M. Lacave-La- 
plagne pour l'examen de nos monnaies , de nos ateliers monétaires et la 
refonte générale de tous nos métaux en circulation ,- verra donc avec plaisir 
une découverte qui tend à corriger un inconvénient dont elle s'était vivement 
préoccupée, l'accumulation excessive de l'argent en France, qui en moins de 
quinze années a vu doubler son capital en argent et disparaître les f au 
moins de son capital en or. Mais elle verra peut-être aussi avec quelque 
inquiétude qu'à tant de causes qui menacent la situation de nos monnaies 
en circulation, les procédés nouveaux, les forces nouvelles dont l'industrie 
s'empare, viennent ajouter des moyens de fraude jusqu'à présent inconnus. 
Chacun de ses membres trouvera, nous n'en doutons pas, dans ce peu de 
paroles où nous ne pouvons pas néanmoins dire toute notre pensée, un 
motif grave et profond pour appeler de tous ses vœux et pour susciter au- 
tant qu'il est en lui de le faire, la mise en pratique des résolutions longue- 
ment élaborées qui auraient pu déjà placer nos monnaies dans une situa- 
tion moins dangereuse pour le pays et mieux en harmonie avec l'état actuel 
des sciences et des arts. 

» Les détails dans lesquels nous allons entrer feront aisément com- - 
prendre, en effet, les conditions nouvelles dans lesquelles va se trouver le 
commerce et le maniement des métaux précieux, en présence d'un art qui : 



( lOOO ) 

permet de dorer, d'argentêr, de platiner toute matière métallique, à toute 
épaisseur, sans altérer ëft rien s'esTortnès les plus délicates , d'un art qui avec 
l'objet permet dé refaire le moule, tout comme avec le moule ildôïïne le 
moyen de reproduire l'objet; 'd'un art, enfin, "où les prodtiits's'ûbtie'nnent 
sansbruit, sans appareil, sânsdépènse première, sans main-d'œuvre, et où 
le moindre emplacement suffit pour une exploitation étendue. 

» La Commission connaît toute la gravité de ses paroles ; elle les a mûre- 
ment pesées. Mais'il était deson devoir de réveiller alors qu'il en est temps, 
et en présence d'un danger inévitable, la sollicitude dé T'âdministration et 
celle du commerce. 

» La dorure sur laiton et argent , trèllc qui se pratiqué le plus , se faisait 
constamment ^ il y a peu d'années encore, an moyen du meï-cùre. Après 
avoir décapé soigneusement la pièce, on là barbouillait d'un amalgame d'or, 
puis 'on' là : passait au feu; le mercure s'ëvaporanl, laissait l'or à la surface 
de la pièce! Mais, dans la pratique d'un pareil procédé , les ouvriers , ex- 
posés sans Cesse au contact du mercure liquide on à TaCtion du mercure 
en vapeurs, éprouvent au' plus hàurdegré lés funestes effets' de l'empoi- 
sonnement paroles émanations mërcUfïèlies. 

» L'Académie "à toujours pris Un intérêt particulier au perfectionnement 
de cette industrie, sous le rapport de là salubrité. En 1818, un prix de. 
3 000 francs, fondé par Un ancien doreur sur bronze, "M. Ravrio, a été dé- 
cerné par elle à notre confrère M. d'Arcet, qui "à 'cette époque n'avait pas 
encore été appelé dans son sein par la Section de Chimie. Depuis lors, 
l'Académie n'a pas perdu dé vue fart du doreur; elle à suivi tous les es- 
sais dont il a ëtéfobjet, avec fespoir d'y trouver la solution d'une ques- 
tion si digne delà sollicitude de tous les amis de là classe ouvrière. 

» C'est dans cet esprit que la Commission des arts insalubres est venue 
proposer cette année à l'Académie, de récompenser l'introduction dans 
les arts de la dorure galvanique, ainsi que la découverte de la dorure par 
voie humide , qui , mise en pratique sur le laiton , tant eh Angleterre qu'en 
France, y est devenue l'objet d'un commerce' important, sûr garant de son 
succès et de sa Valeur. 

» La Commission distingua l'un del-âtitre ces deux; procédés de 'dorure, 
par là raison que le premier, ' qui repose sur l'emploi de la pile, permet 
d'obtenir de la dorure à toute épaisseur et de dorer tous les métaux, ce qui 
l'assimilé au procédé de la dorure au mercure, tandis que le second fournit 
une dorure mince, qui né remplace rééllemeiït pas la dorure au mercure, 
et qui le plus souvent ne s'applique pas aux mêmes objets. Cependant 
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elle soumit les ateliers où se pratique la dorure par voie humide à un 
examen scrupuleux; elle "en étudia les procédés avec soin; elle les fit ré- 
péter et varier sous ses yeux. 

» Mais au moment où elle allait faire connaître son opinion à l'Aca- 
démie, de nouveaux incidents vinrent compliquer la question, en lui don- 
nant des proportions et un intérêt tout à fait imprévus. 

» En effet, la Commission , connaissait diverses publications ou docu- 
ments émanés de M. de la Rive, professeur de physique et correspondant 
de l'Académie, où cet habile physicien fait connaître les résultats qu'il a 
obtenus par la dorure exécutée au moyen de la pile , en agissant sur des 
dissolutions de chlorure d'or. Ce procédé, dont la Commission avait com- 
pris tout l'avenir, permet d'augmenter à volonté l'épaisseur de la couche 
d'or, mais il offre des inconvénients réels, dus à quelques difficultés d'exé- 
cution et à certains défauts d'adhérence entre l'or et le métal sur lequel on 
l'applique. Le principe physique, base du nouvel art une fois trouvé, il 
fallait encore y joindre toutes les ressources chimiques nécessaires pour 
rendre la dorure solide, brillante, capable de prendre le mat, le bruni et 
les couleurs; enfin, il fallait surtout rendre l'opération économique. 

» La Commission connaissait aussi tout ce qui concerne le procédé de 
dorage par voie humide, tel que le pratique 'M- Elkington, soit en France, 
soit en Angleterre, et elle avait constaté que ce procédé ne pouvait pas 
remplacer, dans le plus grand nombre des cas, la dorure au mercure. En 
effet, par la voie humide on ne peut fixer qu'une quantité d'or tellement 
faible à la surface de la pièce, qu'il est impossible à la meilleure dorure 
par voie humide d'atteindre l'épaisseur à laquelle la plus mauvaise dorure 
au mercure est forcée d'arriver. 

» Ainsi il restait quelques doutes dans l'esprit de la Commission , sur 
l'efficacité du procédé de M. de la Rive dans la pratique, quoiqu'il parût 
de sa nature capable de remplir l'objet que se propose la dorure au mer- 
cure, et elle était demeurée convaincue que, de son côté , le procédé de 
M. Elkington ne remplace pas la dorure au mercure, tout en constituant 
une nouvelle et très-intéressante industrie. La Commission avait cru pou- 
voir conclure de ses essais, que le procédé de M. de la Rive donne une 
dorure assez épaisse, mais manquant de solidité, d'adhérence; tandis que 
celui de M. Elkington, où l'adhérence est parfaite, ne donne pas l'épais 
seur qu'exigent les pièces bien fabriquées au mercure. 

» Diverses réunions de la Commission, où les 'représentants de M. El- 
kington avaient été appelés, avaient fourni l'occasion à ses divers mem : 
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bres d'exprimer très-nettement leur opinion sur ce point , et l'on n'avait 
fait connaître aucune solution à la difficulté dont nous étions préoccupés. 

» Sur ces entrefaites, l'Académie reçut de M. de Ruolz un Mémoire où 
se trouvent décrits des procédés dans lesquels l'auteur, combinant l'emploi 
de la pile et celui des dissolutions d'or dans les cyanures alcalins, arrive 
à obtenir sur tous les métaux une dorure à la fois adhérente, solide et 
d'une épaisseur susceptible de se modifier à volonté, depuis des pellicules 
infiniment minces, jusqu'à des lames de plusieurs millimètres, Généralisant 
son procédé , M, de Ruolz l'applique à l'or, à l'argent, au platine et à nom- 
bre d^autres métaux plus difficiles à réduire. 

» Ce Mémoire, les produits qui l'accompagnaient , avaient vivement ex- 
cité l'intérêt de la Commission , lorsque l'agent de M. Elkington , à Paris , 
s'empressa de soumettre à l'Académie un brevet pris par M. Elkington , et 
antérieur de quelques jours à celui de M. de Ruolz. La Commission recon- 
nut , en effet, avec surprise, que ce brevet existait, qu'il renfermait la 
description d' un-procédé pour l'application de l'or, ayant de l'analogie avec 
Celui de M. 'de Ruolz, et elle en est encore à comprendre aujourd'hui 
par quels motifs an lui a caché l'existence de ce brevet, qui répondait vic- 
torieusement à toutes ses objections, tant qu'il n'était pas encore question 
de M. de Ruolz et de ses procédés. 

» Quoi qu'il en soit, son devoir était tracé ; elle s'est efforcéede le rem- 
plir'. Les mandataires de M. Elkington ont opéré en sa présence; M. de 
Rtiolz en a fait autant; les uns et les autres ont remis entre ses mains tous 
les documents qu'ils ont cruvpropres à l'éclairer; l'analyse de ces docu- 
ments, le récit de ces expériences , mettront l'Académie en état de porter 
un jugement sur la valeur des procédés des deux inventeurs, 

» Nous diviserons ce rapport en trois parties : la première est relative 
au procédé par voie humide, tel que le pratique en grand M. Elkington; 
la seconde a trait au procédé galvanique du même industriel ; la troisième, 
enfin, a pour objet les procédés de M. de Ruolz. 

i°. Dorure par voie humide, 

» La dorure par voie humide s'obtient par un procédé très-simple en 
pratique , mais dont l'explication ne se présentait pas d'Une manière très-sa- 
tisfàisanteà l'esprit des chimistes, et qui par cela même d'ailleurs, devait 
offrir et offrait en effet des irrégularités inexplicables à l'emploi. 

» Ce procédé consiste à dissoudre l'or dans l'eau régale, ce qui le con- 
vertit en perchloruïe d'or; à mêler celui-ci avec une dissolution d'an 
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grand excès de bica.bon.te de potasse, et à faire bouillir le- tout pendant 
«««lo^mp,. On plonge ensuite, dans la liqueur bouillante" le's Z£ 
de l..ft,„, de bronze ou de cuivre bien décapées, et la dorure sZrtlut 

r:::;' un t portion d - — «° *u^»*jz r^ : 

pwcer i or qui se précipite. r > 

» Dans une note adressée à l'Académie, un chimiste anglais M Wrieht 
a fait connaître les résultats des recherches entreprises paThif' cl iot 
tement avec M. Elkington, et d'où dériverait une explicaLn p lus ^ LTi 
santé de ce procédé que celles qui ont été proposées "jusqu'il '" 

Pas en" tl d ^t^*' que le perehloLeVor ne convient 

expli'u n par ÏT' ^ * P"**"™" *«■* beaucoup mieux. Ils 
pefcw"ldo 7^ f né ° essaire < ]e <** bouillir longtemps le 
perchloruredor avec la dissolution de bicarbonate de potasse car rien 
dam cette ébuliition prolongée le nerrhW,,™ i P otass e> car pen- 

lement il ^t ™ . on ë ee * »e perchlorure passe lentement et diffici- 

Zl M i sVX ,&U rTT" La %UeUr Pr<?nd ainsi " ne teinte ver- 
rlu tat C sel 7 l b ' Carbonate de P ot — influe beaucoup 8 „r le 
résultat. Ce sel renferme presque toujours des traces de substances orga- 
niques capables de réduirele perchlorure d'or à l'état de p otoc ,o2e 
Quand le bicarbonate de potasse est trop pur, quand ces £„» 
mques manquent, l'opération ne réussit donc qu'avec difflcult 3 
que la présence de ces mêmes matières la rend très-aisée à JLe D» 

matières orgamques ou minérales, peuvent jouer ce rôle, et rien n'em 

a'rtttif aJ °r\T HqUide P6U ' Pe " ^ *»*»« -Z d To r 
a 1 état inférieur de chloruration. or 

» Daprès ses propres essais, votre Commission est disposée à croire crue 
opinion de MM. Wright et Elkington est fondée. Elle regLTZlc e 
hqmde emp,ové à la dorure par voie humide, comme sl^ln 
forme d une combinaison de protochlorure d'or et de chlorure de Z, 

bonate de potasse. Bien entendu qu'on pourrait envisager la liqueur 
comme renfermant du protoxyde d'or dissous dans !»pofal e et Zp 
ser tout le chlore à l'état de chlorure de potassium. P PP 

. . S» 1 expérience démontrait à l'avenir que les métaux se précipitent 

e 1 a^do-H PrCnd ! CUrS d, ' SS0Ulti0nS aU méme ^ *° -tukt il" q Ue 
le sel qui oit les remplacer, la remarque de MM. Wri.ht et Fllunln 

d U eldo e POrtanC i: ^ P 6 ' 186 "' ~ «"*' ^ cequïass e le S: 
de la dorure par voie humide, c'est qu, !e chlorure de cuivre qui prenl 
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naissance étant un chlorure à 2 atomes de chlore, on doit employer un 
ch o r"dtr renfermant aussi i atomes de thlore et non point un chlo- 

e qui en contienne 3 , comme c'est le cas pour le perchlorure d or. 

«Du reste pour apprécier le véritable rôle de la dorure par voie humide 
daL les ; fl nous'suffira de rapporter ici les analyses de d.verses p a- 
quel doXsU au mercure, soit par la voie humide et j-J^-^ 
soins de notre confrère M. d'Arcet au laboratoire de la ^^ 
plaques de l'alliage connu <kns le commerce sous le nom de bronze. 
L'été remises à § divers fabricants qui se sont chargés de les faire dor^r. 
Ils ont cherché à obtenir la dorure la plus forte et la dorure la plu faible, 
en demeurant toutefois dans les limites des habitudes ^^, ; 

, Voici les résultats obtenus sur des plaques de x décimètre carre . 

Quantité d'or par décimètre carré dans la dorure au mercure. 

Par M. Plu. ParM.Cenière. Par M. Beaupray, 

v- . . (^2333 o,25g5 

I^ure maximum.. 0,^0 ■■•■ ■« __ oo6g5 

Dorure minimum 0,0420 ; 

»La quantité d'or dans les deux cas, varie donc dans le rapport 100 î i6,5, 
ou sensiblement de 6 : 1 . . 

» Voici maintenant les résultats obtenus par la voie humide : 

Quantité d'or par décimètre carré dans la dorure par voie humide. 

Par MM. Bonnet et VMermé. Par M. Élambert. 

gr. 

sr " --- ; o,ofo* 



Dorure maximum • • • • o , 0.353 

Dorure minimum 0,0274 



» Ainsi, la meilleure dorure par voie humide ayant fixe 0,0/^ d or par 
décimètre carré , et la plus pauvre au mercure en ayant pris 00428, on voit 
que la dorure par voie humide arrive à peine, dans le cas le plus favorable, 
au degré d'épaisse* que la plus mauvaise dorure au mercure est obligée 

d TcTsont donc deux industries distinctes: l'une ne peut pas remplacer 

l'autre. 

2 . Procédé galvanique de M. Ellington. 

» Comme ce procédé est assez simple et que sa description n'est pas bien 
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longue, nous donnerons ailleurs le texte du brevet; ici, une analysé 

suffira. 

» M. Elkington prend 3i grammes 20 centigr. d'or converti en oxyde, 
5 hectogr. de prussiate de potasse, et 4 litres d'eau. Il fait bouillir le tout 
pendant une demi-heure; dès-lors le liquide est prêt à servir. Bouillant, il 
dore très-vite ; froid, il dore plus lentement. Dans les deux cas, on y plonge 
les deux pôles d'une pile à courant constant, l'objet adorer étant suspendu 
au pôle négatif où le métal de la dissolution vient se rendre. 

«Dans le brevet de M. Elkington, le mot prussiate de potasse, qui est 
employé sans autre définition, pouvait laisser de l'incertitude, car les chi- 
mistes connaissent trois prussiates de potasse : le prussiate simple, le prus- 
siate jaune ferrugineux, et le prussiate rouge. Le mandataire de M. Elking- 
ton , prié de s'expliquer sur ce point, nous a dit que le brevet entendait 
parler du prussiate simple, du cyanure de potassium. En effet, lorsqu'il a 
exécuté devant nous ses procédés , c'est le cyanure simple de potassium 

qu'il a mis en usage. 

» Dans les essais que nous avons faits du procédé dé M. Elkington, nous 
avons doré du laiton , du cuivre et de l'argent. 

» En opérant sur une cuillère de dessert en argent, avec la liqueur por- 
tée à 6o° centigrades , on obtient une dorure rapide et régulière. A peine 
immergée, la cuillère était déjà couverte d'or. Par chaque minute, il s'en 
déposait environ 5 centigrammes, et nous n'avons pas prolongé l'expé- 
rience lorsque, après six pesées successives, nous avons reconnu que la 
quantité demeurait la même pour le même temps. 

» On peut donc augmenter l'épaisseur de la couche d'or à volonté , et 
se rendre compte de cette épaisseur par la durée de l'immersion 

» Mais le cyanure de potassium simple est un sel coûteux, difficile à 
conserver en dissolution, dont l'emploi susciterait divers obstacles en 
fabrique, et il reste douteux qu'en l'employant, la dorure se fît à meil- 
leur compte que par la méthode actuelle au mercure. 

3°. Procédés galvaniques de M. de Ruolé, pour l'application d'un grand nombre de mé- 
taux sur d'autres métaux. 

» Ainsi que nous l'avons fait remarquer plus haut, tandis que M. Elking- 
ton sollicitait une addition à ses brevets, M. de Ruolz, de son côté, 
prenait un brevet d'invention pour le même objet. Le brevet de perfec- 
tionnement de M. Elkington est du 8 décembre 1840; celui de M. de Ruolz, 



( 1006 ) 
du 19 décembre. Tout démontre que M. deRuolz a travaillé de son côté, 
sans connaître la demande de M. Elkington; d'ailleurs ses procédés sont 
aujourd'hui fort différents de ceux de l'industriel anglais. 

» Laissant de côté ces questions de brevet que nous n'avons pas à 
examiner, et nous renfermant dans la discussion Scientifique, nous allons 
exposer à l'Académie les résultats remarquables obtenus par M. de Ruôlz. 

» parure.-^- Pour appliquer l'or, M. deRuolz emploie la pile, comme le 
font MM. de la Rive et Elkington; mais il a éprouvé une telle variété de 
dissolutions d'or, qu'il lui a été facile d'en trouver de moins chères et de 
plus convenables que celle dont M. Elkington fait usage lui-même. 

» Ainsi, il s'est servi, i° du cyanure d'or dissous dans le cyanure simple 
. de potassium ; a° du cyanure d'or dissous dans le cyano-ferrure jaune ; 
3° du cyanure d'or dissous dans le cyano-ferrure rouge; 4° du chlorure 
d'or dissous dans les mêmes cyanures; 5° du chlorure double d'or et de 
potassium dissous dans le cyanure de potassium ; 6° du chlorure double 
d'or et de sodium dissous dans la soude (1); 7» du sulfure d'Or, dissous 
dans le sulfure de potassium neutre. 

» Les chimistes seront même étonnés, à entendre tous ces procédés, 
que le dernier de tous, celui qui repose sur l'emploi des sulfures, soit le 
plus convenable, et qu'appliqué à dorer des métaux tels que le bronze 
et le laiton, dont on connaît la sensibilité en ce qui concerne la sulfu- 
ration , il réussisse à merveille et en donnant là dorure la plus belle et 
la plus pure de ton. - . 

» Du reste, tous ces procédés réussissent bien et les trois derniers en 
particulier permettent de dorer tous les métaux en usage dans le com- 
merce, et même des métaux qui, jusqu'ici, n'y ont pas été employés. 

» Ainsi l'on peut dorer le platine, soit sur toute sa surface, soit sur cer- 
taines parties, de manière à obtenir des dessins d'or sur un fond de platine. 

«L'argent se dore si aisément, si régulièrement et avec des couleurs si 
pures et si belles, qu'il est permis de croire qu'à l'avenir tout le vermeil 
s'obtiendra delà sorte. On varie à volonté l'épaisseur de la couche- d'or, sa 
couleur même. On peut faire sur la même pièce des mélanges de mat et de 
poli. Enfin, on dore avec une égale facilité les pièces à grande dimension, 
les pièces plates ou à reliefs, les pièces creuses ou gravées et les filaments 
les plus déliés, Les échantillons mis sons les yeux de l'Académie nous dis- 
pensent de tout détail à cet égard. 



(i) Le sel de potasse analogue ne réussit 



pas. 
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» Tout ce qu'on vient de dire de l'argent, il faut le répéter du cuivre 
du laiton du bronze. Rien de plus aisé, de plus régulier que la Z^Zs 

TaSt 1 ^ 6 , 11 ^ 6 qUe u Je C « e ^iqulavec L trois ; JT 
Tantôt lor, apphqueen pelhcules excessivement minces, constitue un 
simple vernis propre à garantir ces objets de l'oxydation; tantôt, appliqué 

U ZX Z'if 1 * " n artifiCe trèS " Simple ' ° D P 6Ut ™- ^sseur dV 
la couche d or, la laisser mince partout où l'action de l'air est seule à 

cramdre, lep aiSS ir, au contraire, là où il importe d'empêcher les dégrada- 
is dues au frottement. La bijouterie tirera grand parti de ces mfyen t, 
mais h .science y trouvera aussi sa part d'avantages. Ainsi rien ne nou^ 
empêche, a 1 avenir de dorer à bon marché tous ces instruments de 
cuivre qui se^legradent si rapidement dans nos laboratoires, de nous pro- 
curer des tubes des capsules, des creusets de cuivre doré qui remplace- 

S^w° r nécessaires qudquefois ' et que nul ^»*m- 

«En effet, parmi les pièces déposées sur le bureau de l'Académie se 
trouvère capsule de laiton dorée qui a résisté ^efficacement a l'aSon 
de 1 acide nitrique bouillant. 

«Lepackfong prend très -bien la dorure par ce procédé, et il devient fa- 
cile de convertir en vermeil les couverts en packfong, déjà assez répandus 
et qui ne sont pas sans danger. 

» L'acier, le fer se dorent bien-et solidement par cette méthode, qui n'a 
aucun rapport, a cet égard, avec les procédés si imparfaits de dorure s^ 
fer ou acier; seulement il faut commencer par mettre sur-le fer ou li- 
cier une pellicule cuivreuse. Les couteaux de dessert , les instruments de 
laboratmre, les instruments de chirurgie, les armes, les montures de lu. 
nettes et une foule d'objets en acier ou en fer recevront ce vernis d'or avec 
économe et facilité. Nous avons constaté que divers objets de cette nature 
avaient ete reçus avec une vive satisfaction par le commerce. L'emploi des 
couteaux dores a l'usage habituel nous a fait voir d'ailleurs que cette ap- 
plication était de nature à résister à un long usage, quand la couche d'or 
était un peu épaisse. 

de mÏr a ^T S ce ra PP^, l'oî>jet d'expériences très-intéressantes 

mlf vtnf S ^ aSSU ï qU ' U ÂQ " d ° re P aS très " bien P» Iu «me ; 

mais vient-on a le couvrir d'une pellicule infiniment mince de cuivre aJ 
moyen de la pi e et d'une dissolution cuivreuse , dès-lors il se dore aussi 
aisément que Urgent. Le vermeil d'étain est même d'une telle beaut/ 
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qu'on peut assurer que le commerce saura trouver d utiles débouchés à 
ce nouveau produit; quoiqu'il soit de notre devoir d'ajouter quà raison 
du prix élevé de l'or il devient difficile de mettre sur des couverts d étain 
une couche d'or sufEsante pour les rendre durables , sans élever trop leur 

T La Commission a mis Un grand intérêt à s'éclairer d'une manière pré- 
cise, sur les circonstances de l'opération aumoyen de laquelle on applique 
l'or sur les divers métaux. Diverses questions se présentaient : pouvait-on , 
en effet, augmenter à volonté l'épaisseur de la couche dor de manière a 
produire les mêmes effets qu'au moyen du mercure, ou même de manière 
à aller plus loin? Le dépôt du métal se faisait-il régulièrement ou dune 
manière variable? Quelle était la part de la température du liquide, de sa 
concentration , du nombre des éléments de la pile , de la nature des métaux 
employés? Votre Commission, sans prétendre à approfondir ces ques- 
tions comme elles le seront par de plus longues recherches, a voulu, des 
à présent, les aborder nettement, pour les traiter au point de vue pra- 

"Ti"» La précipitation de l'or est régulière; elle est exactement propor- 
tionnelle au temps de l'immersion : circonstance précieuse qui permet de 
juger de l'épaisseur de la dorure par la durée de l'opération et de la varier a 
volonté. Pour le prouver, il suffit de rapporter ici quelques-unes de nos 

^rOnTopéré sur un liquide renfermant i gramme de chlorure d'or sec 
dissousdans 100 grammes d'eau contenant 10 grammes de cyano-ferrure 
jaune de potassium. . , . 

» La pile était chargée avec du sulfate de cuivre et du sel marin a.odu 
pèse-sel. On a employé 6 éléments de * décimètres de côté- chaque. 

„ Nous avons opéré d'abord sur des plaques en argent pol. de 5 cent.* 
mètres de côté; la surface à dorer était donc de 5o centimètres carres. 



Température du liquide, 6o° cent. 



Or déposé. 



Première immersion de deux minutes o , o63 

Deuxième immersion < • o>°63 

Troisième immersion • • o,o63 

îjoyenne. ...... • o,o63 
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-Température du liquide , 35° cent. 

Or déposé. 
... gr. 

Première immersion de deux minutes ....... o , 028 

Deuxième immersion o , 028 

Troisième immersion........ .;.... o,o3o 

Quatrième immersion. o, 029 

Cinquième immersion , o , 027 

Sixième immersion o>02g 

Septième immersion o,o3o 

Huitième immersion o,o3o 

Neuvième immersion o , 029 

Dixième immersion... 0,028 

Onzième immersion 0,029 

Douzième immersion. .... ; ■ 0,027 

Moyenne 0,0296 

Température du liquide, 1 5° cent, , 

Or déposé. 

gr. 

Première immersion de deux minutes. ... . 0,009 

Deuxième immersion..... ,. o,oi3 

Troisième immersion.... ,.i. o,ot4 

Quatrième immersion.. 0,014 

Cinquième immersion. ••. o,oi3 

Moyenne..*... 0,0126 

» Ainsi, commeon voit, rien de plus régulier que ces nombres; les dif- 
férences tiennent probablement plutôt à l'incertitude des expériences et 
des pesées, qu'au procédé lui-même. Quant à l'influence de la température, 
elle est manifeste , et la rapidité du dépôt augmente beaucoup avec la tem- 
pérature de la dissolution. 

» La nature du métal à dorer exerce probablement peu d'influence, 
pourvu qu'il soit bon conducteur. L'expérience suivante semble du moins 
le prouver; elle sera d'ailleurs confirmée par d'autres renseignements. 

»Ona doré, en effet, une plaque de laiton de 5 centimètres de côté, 
avec les mêmes éléments, le même liquide, et en opérant exactement dans 
les mêmes circonstances de température que pour la plaque d'argent qui 
avait servi à notre dernière opération. On va voir que le poids de l'or dé- 
posé s'est montré exactement le même. 

C.K., [841, I e Semestre. {T, XIII, N» 22.) l33 
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Plaque de laiton de 5 centimètres de côté, -— Température /lu liquide , i5° cent. 

Or dépose. 

;': /.Première immersion. ....,';'. .'V...V, Ojôio 

Deuxième-immersion...... . .-■:. ..ï- ■; . ; - o,oi3 

• ■ Troisième immersion. .... .!Vi. .;,.:; . iO;c*r.2 ■■ : 

?R Quatrième immersion.. .-..-. i .i... i .. : '&',<}i<z'- " ,' 
-m- > Cinquième immersion. ...•...:.;; ■;:;■; ' "■o>,6V$ 

o' - ^Sixième immersion...... .•-. . . . ;v. ; . :r .i oj'Oliï ,: 

Moyenne. o,oia . 

» Nous a vors remarqué dans ces sortes d'essais, que l'a première immer- 
sion était souvent moins efficace que les immersions suivantes. Cette cir- 
constance s'explique par la difficulté qu'on éprouve toujours à nettoyer le 
métal ail poinrdele rendre capable de se mouiller immédiatement sur 
toute sa surface. Une fois vaincue, cette cause d'erreur ne se reproduit 
plus dans les épreuves; suivantes. Tout en l'expliquant par une circonstance 
accidentelle, il nous, resterait à ce sujet quelques doutes que nous soumet- 
tons aux physiciens. Ils auront à vérifier si cette particularité ne tiendrait 
pas à une certàïîie résistance dé la part d'un métal à se déposer sur un 
autre métal, résistance qui disparaîtrait quand il ne s'agit plus que de se 
déposer sur lui-même.' 

» En un mot,, dans beaucoup de nos épreuves, quand l'or, par exemple, 
se déposait sur des plaques dorées, lé poids du dépôt était toujours le 
même pour un temps donné, tandis que dans la première immersion où 
l?or devait se déposer sur; l'afgenjLou le bronzé, le poids du.dépôt était plus 
faible.; ■'.,:;.'.;<;:,-.;.;,:;.:,■; ; ; ; 

yjirgentwei,— T<jut ce que^nows fenonsdie diredes< applications de l'or, 
il faut lé répéter de cellses $le l'argent pu., dé Ruolzestégalement parvenu, au 
moyen du cyanure d'argent dissous dans le cyanure de potassium, à appli- 
quer l'argent avec la plus grande facilité. , 

» L'argent peut s'appliquer sur l'or et sur le platine, comme affaire de goût 
et d'ornement. .'......-.." 

» H s'applique trèsrbien aussi sur laiton, bronze et cuivre , de manière à 
remplacer le plaqué. . ■ 

».On argile aisément aussi rétaiifc, leiér, l'acier. 

» L'application de l'argent sur le cuivre ou le laiton se fait avec une telle 
facilité, qu'elle est destinée à, remplacer toutes les méthodes d'argenture 
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au pouce, d'argenture par voie humide, et même en bien des cas la fabrica- 
tion du plaqué. En effet, l'argent peut s'appliquer en minces pellicules, 
comme cela se pratique pour garantir d'oxydation une foule d'objets' 
de quincaillerie, et en couches aussi épaisses qu'on voudra, de manière à 
résister à l'usure. C'est une des applications qui ont le plus attiré l'atten- 
tion de votre Commission. 

» Pour l'usage des chimistes, nous avons constaté qu'une capsule de lai- 
ton argentée peut remplacer une capsule d'argent jusqu'à résister à la fu- 
sion de la potasse hydratée; épreuve qu'il ne faudrait pas trop renouveler 
pourtant, puisque l'argent se dissout dans la potasse. 

» D'où résulte évidemment qu'il sera de quelque intérêt de voir jusqu'où 
pourra s'étendre l'application de ces nouveaux procédés à la conservation 
des balances, à celle des machines de physique, à la préservation des usten- 
siles employés dans nos ménages, chez les confiseurs ou les pharmaciens 
pour toutes les préparations d'aliments ou de médicaments acides. 

«L'argent s'applique très-bien sur rétain. Il fournit ainsi le moyende faire 
disparaître, à bon marché, l'odeur désagréable des couverts d'étain, en leur 
donnant d'ailleurs l'aspect et toutes les propriétés extérieures des couverts 
d'argent. Ce serait là, sans nul doute, une des circonstances les plus impor- 
tantes des procédés qui nous occupent, si à la place de l'étain, comme 
corps de la pièce, on ne pouvait substituer un autre métal plus économi- 
que et plus solide. ■ ■ ■ 

» Il s'agit du fer ôirmeme de la fonte. Ces métaux, façonnés en couverts 
et revêtus d'une couche d'argent, permettront de populariser en France 
par leur bon marché, des objets déjà usuels en Angleterre. On fabrique' 
en effet, par d'autres procédés bien plus chers et bien moins parfaits, beau- 
coup de couverts en fer argenté à Birmingham, et leur usage est habituel 
dans la plupart des familles en Angleterre, expérience en est donc faite 
et la Commission a vu avec le plus vif intérêt les procédés de M. de Ruolz 
fournir une argenture égale et parfaite, sur fer, acier ou fonte, comme le 
prouvent les objets mis sous les yeux de f Académie. ; 

» Tout en reconnaissant que l'étam peut s'argentèr sans difficulté, il 
semblerait plus convenable aux vrais intérêts du consommateur de faire 
des couverts en fer ou fonte argentée , et de réserver l'étain argenté pour 
des pièces destinées à des maniements moins fréquents, et surtout pour des 
pièces obtenues par des moulages délicats. 

» L'argent se comporte comme l'or quand on le réduit de ses dissolutions 
dans les cyanures, si l'on en juge du moins par les expériences suivantes, où 

■ -i 33.. 
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l'on s'est servi de la même pile que pour l'or , chargée de la même^anière 
et placée dans les ; mémes circonstances de température, mais ou Ion a fatf. 
usage seulement de 4 éléments au lieu de 6. 

, Le liquide employé pour argenter renfermait i gramme de cyanure 
d'argent sec dissous dans 100 grammes d'eau, contenant ,o grammes de 
cyano-ferrure jaune de potassium. 

Température du liquide, '■&> cent. - Plaque de cuivre rouge de 5 centimètres de côté. 

Argent déposée 

-.•;■■-. gr. 

Première immersion i. ........ . 0,007 v 

Deuxième immersion. ......... o,oi3 

Troisième immersion 0,012 

Quatrième immersion . ... • o,oi3 

' Gnquième immersion......... • 0,oi3 

Sixième immersion. ........... 0,01» 

Septième immersion....... 0,012 

Huitième immersion. . . °f 01 * 

Neuvième immersion . •• 0*°*. a ■ 

Dixième immersion 0,0*0 

Moyenne ...... o,oti4 

Température du liquide, 3b» cent. -Plaque de cuivre rouge de 5 centimètres de côté. 

Argent, déposé. 

Première immersion. q,oo55 

Deuxième immersion. ......... • o,oo65 

Troisième immersion.. ......... 0,000 

Quatrième ; immersion.. ..... •••• o » o0 7 

! Moyenne '- o,oo83 

Température de la dissolution, 3* cent. -PU^deM^deScenùmèCres décote. 

Argent déposé. 

Première immersion •■ 0,000 

Deuxième immersion. .'. '••• 0,607 

'- Troisième immersion. ... • • 0,007 

'Quatrième immersion.. ..0,007 

Cinquième immersion.. 0,00g 

Sixième immersion. ■• o>oo» 

Septième immersion..... . ....-•■• 0,008 

Huitième immersion... -.. o?ooo 

»... Moyenne..... 0,0077 
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» Ainsi , de même que pour l'or, l'argent s'applique avec régularité , en 
poids proportionnels à la durée des immersions et sans que la nature du 
métal qu'on argenté exerce une influence appréciable. Celle-ci ne saurait 
guère se manifester, en effet, qu'au moment de la première immersion, 
et elle devrait disparaître dans les immersions suivantes. 

» Comme on pouvait d'ailleurs s'y attendre, la précipitation de l'argent 
est un peu plus lente que celle de l'or. 

» Pîatinure. — Au premier abord, d'après l'analogie qui existe entre le 
platine et l'or à beaucoup d'égards, on aurait pu croire que le platine s'ap- 
pliquerait aussi facilement que l'or sur les divers métaux déjà cités. Cepen- 
dant ce résultat a offert de graves difficultés pendant longtemps , par la 
lenteur avec laquelle il obéissait à l'action de la pile. Il fallait avec les dis- 
solutions dans les cyanures , par exemple, donner à l'expérience une durée 
cent ou deux cents fois plus longue pour le platine que pour l'argent ou 
l'or, à égales épaisseurs. . 

» Mais en faisant usage de chlorure double de platine et de potassium 
dissous dans la potasse caustique, on obtient une liqueur qui permet de 
platiner avec la même facilité et la même promptitude que lorsqu'il s'agit 
de dorer ou d'argenter. 

» Nous n'insisterons pas sur les applications très-variées que le platine 
pourra recevoir daus cette nouvelle direction. 

» Les chimistes y trouveront un moyen de se procurer de grandes cap- 
sules de laiton platinées qui réuniront au bon marché toute la résistance 
nécessaire aux dissolutions salines ou acides; 

« Les armuriers mettront à profit sous diverses formes ce moyen de pré- 
servation des métaux oxydables ou sulfurables qui entrent dans la fabrica- 
tion des armes; 

» La bijouterie pourra faire entrer le platine dans ses décorations; 

» L'horlogerie y trouvera un excellent agent pour couvrir d'un vernis 
très-durable les pièces dont elle redoute l'altération. 

» Comme le platine ainsi appliqué peut s'obtenir de la dissolution brute 
de la mine de platine, et que les métaux qui accompagnent le platine ne 
nuisent en rien à l'effet, on voit que le platine en cette occasion coûte à 
peine autant que l'argent lui-même ,- car l'expérience prouve qu'à épaisseur 
moitié moindre, il préserve aussi bien. Il en résulte évidemment que les 
usages du platine, trop peu nombreux jusqu'ici pour la production pos- 
sible de ce métal, vont s'étendre sans limites et lui ouvrir des débouchés 
certains. 
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» Les fabricants de produits chimiques auront, sans doute^de fréquentes 
occasions d'utiliser le platine sous ces nouvelles formes , et il serait bien à 
souhaiter, par exemple, qu'on pût remplacer les cornues en platine par des 
cornues en fer platiné dans la concentration de l'acide sulfurique. Beau- 
coup de fabriques où s'est conservé l'usage des cornues de verre l'abandon- 
neraient sans doute, et exposeraient par là bien moins la vie ou la santé 
de leurs ouvriers , si les appareils de platine prenaient une forme moins 
dispendieuse. . 

» Les pharmaciens trouveront dans ces nouvelles manières d'employer 
le platine, l'occasion et le moyen de mettre à bon marché leurs instru- 
ments à l'abri d'une foule d'altérations fâcheuses ou nuisibles. 

» Pour donner une juste idée des difficultés qui pourraient résulter dans 
ces sortes d'applications de la nature des dissolutions mises en usage, nous 
rapporterons ici les résultats de quelques expériences. 

» On s'est servi de six éléments de la même pile employée pour la do- 
rure ; ils étaient chargés de la même manière et l'on opérait dans les mêmes 
circonstances de température. 

. » La liqueur renfermait i gramme de cyanure de platine dissous dans 
ioo grammes d'eau, à la faveur de 10 grammes de cyano-fêrrufe jaune de 
potassium. 

» Enfin, on opérait à 8o° où 85°, température à laquelle l'or déposé s'é- 
levait à o gr ,o3o par minute au moins. Avec le platine , le dépôt obtenu en 
une minute aurait été si faible, qu'on n'aurait pu l'apprécier. Il a fallu pro- 
longer les épreuves , au moins pendant quatre minutes. 

Plaque de laiton de S centimètres de côté. — Liqueur à 85° cent. 

Platine déposé. 

Première immersion de quatre minutes. . ... 0,00 1 

Deuxième immersion. .. . 0,00 t 

Troisième immersion : 0,001 

» Ainsi, en douze minutes , une plaque qui aurait reçu 0^,378 d'or n'a 
pris, dans les mêmes circonstances, que 0^,003 de platine. 

» Ces détails feront apprécier tout l'intérêt de l'observation de M. de 
Ruolz , qui a reconnu , comme nous l'avons dit plus haut, que si l'on fait 
usage d'une dissolution de chlorure de platine dans la potasse, le dépôt du 
platine marche avec la même rapidité que celui de l'or, ou de l'argent du 
moins. 
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» On cuivre, comme on argenté, au moyen du cyanure de cuivre dis 
sous dans les cyanures alcalins, mais la piipitaJL du outre Z 1s • 
difficde que celle des métaux précieux. Du resïe , ce que noulvenons de 
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» Avee^uit éléments de la pile déjà décrite, chargée comme dans les 
cas pre.ed.nts <et marchant dans les mêmes condi/ons deTnlérl e 
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„ Cependant, nous opérions sur une dissolution qui renfermait i gr. de 
cyanure de cuivre sec pour 100 gr. de dissolution. 

Température du liquide, UT. cent. -Plaque d'argent de 5 centimètres de côté. 

Cuivre déposé. 

- ' - gr. 

Première immersion de trois minutes ...... ,"bo.5 

• ■'•■'"' . O.O02O 

Deuxième immersion -.......•••••• • • 

Troisième immersion v » 

. - • o.oo3o 

Quatrième immersion » 

. . • 0.0020 

" Cinquième immersion ' 

" ' . O O040 

Sixième immersion _» 

Moyenne........ p,ooa3 

,, Ainsi le cuivre, en se précipitant deson cyanure, se dépose comme 
l/nSL' à raison de o,oo. par minute, pour 5o centimètres^ carrés. 
Cettl't'eur S, « P^, un obstacle dont M. de Huolz devra se 

Pr ! En U effet, le cuivre ainsi précipité sur le fer peut directement servir à 
le préserver ,à donner une belle apparence aux objets de serrurerie, aux 

balcons, balustrades, grilles , ustensiles de cheminées, <** . 

, Il peut , en outre , nous nous en sommes assure , permette de ren 
fermer le fer dans une enveloppe ou fourreau de larton. Il suffit de faire 
nlposer sur le fer ou la fonte du cuivre et du zinc , puis de chauffer la 
Zce au rouge dans du charbon en poudre. Le laiton se produit et con- 
nue mi velis métallique moins altérable que le cuivre et d'une couleur 

^Bu^^uteltt qu'on voudra faire la dépense de combust^îe 
q uWe «e dernière opération , on pourra produire sur les métaux des 
Sfd'alHages aussi aisément que des dépôts de métaux purs. Cest un 
poLt de vue" dont M. de Ruolz ne s'est pas occupé, mais que nous re- 

potage, au moyen delà pUe, on plombe 1. tôle, le fer, et en gênerai 

TuiS- des produits chimique» tirera parti de cette découverte 
en o^ainsi des chaudière, en ,61e plombée, à l'inténeur, et ou ta 
soliuUé delà tôle se trouvera unie à la résistance du plomb 
chimiques des dissolutions salines et des acides faibles. 
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» Du reste, il est bien peu de circonstances où le plomb mérite par 
lui-même la préférence sur d'autres métaux , si ce n'est par son bas prix 
et son maniement facile. Les nouveaux procédés qui nous occupent au- 
ront donc plutôt pour objet d'éviter l'emploi du plomb que de le pro- 
voquer. 

» Étamage. — Nous n'en dirions pas autant del'étain. Les procédés nou- 
veaux peuvent en étendre les applications , en donnant un moyen facile et 
prompt d'étamer le cuivre, le bronze, le laiton, le fer, la fonte elle-même , 
en opérant à froid et sur toute sorte d'ustensiles. 

» Il y a longtemps, du reste, que sans le savoir les ouvriers qui étameot 
les épingles se servent d'un véritable procédé galvanique; car ils mettent 
ensemble les épingles, la grenaille d'étain et de l'eau chargée de crème de 
tartre. Les deux métaux constituent une véritable pile où le pôle négatif 
formé par les épingles attire t'étain à mesure qu'il se dissout et s'étame en 
l'obligeant à se précipiter. 

» L'étamage du fer, celui du zinc seraient impossibles par un tel procédé ; 
il faut nécessaire ment recourir à l'emploi auxiliaire d'une véjptable pile 
indépendante des métaux employés. 

•» Au contraire, pour le cuivre et les métaux qui sont négatifs à l'égard 
de l'étain, on peut faire un couple avec l'étain lui-même et le métal à étamer, 
et se servir soit de crème de tartre pour dissoudre l'étain, comme on le 
pratique dans l'étamage des épingles, soit d'une dissolution d'oxyde d'étain 
dans la potasse, comme l'a proposé M. Bottiger. 

» Cobaltisage, nickelisage. — L'Académie pourra remarquer avec quelque 
intérêt des pièces métalliques recouvertes de nickel ou de cobalt ., parmi 
les échantillons déposés sur son bureau. 

» Le cobalt, dont la teinte se rapproche assez de celle du platine, a été 
employé à recouvrir des instruments de musique de cuivre, et il fournit en 
pareil cas un vernis métallique agréable à l'œil, durable et d'un prix peu 
élevé. Cependant tout porte à croire que le platine, l'or ou l'argent obtien- 
dront la préférence. Mais le cobalt pourra trouver sa place dans de telles 
applications comme moyen de varier les teintes. 

» L'expérience a prouvé, du reste, qu'en changeant ainsi la surface des 
instruments sonores et qu'en recouvrant le métal quiles forme d'une couche 
d'un autre métal , on ne modifie en rien leurs propriétés sous le rapport 
musical. L'oreille la plus exercée ne reconnaît pas de changements à cet 
égard. „ 

» Le nickel a surtout été essayé sur des objets de serrurerie ou de sellerie. 

G. R., iS^J 1 Semestre (T. XUl, N° 22.) ' ^4 
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Comme il n'est pas cher, qu'il en faut peu et qu'il résiste assez bien à l'air, 
il est bon de noter ici que ce métal s'applique très-bien sur le féroce qui 
peut devenir d'une importante application pour les serrures soignées et sur- 
tout pour la grosse horlogerie , les compteurs et même pour beaucoup de 
pièces de machines qu'on veut préserver de l'action de l'air, sans être obligé 
de les graisser souvent. • 

» ZinGage,~~- Parmi les procédés de M, de Ruolz , ceux qu'il applique au 
zincage des métaux etdu fer en particulier ont très-vivement intéressé votre 
Commission. 

» Le fer zinqué acquiert la faculté de résister aux actions oxydantes 
de l'air et surtout de l'air humide ou de l'eau, C'est qu'en effet, le zinc, 
qui est plus oxydable -que le fer, préserve ce métal d'oxydation, et ne 
s'oxyde presque pas lui-même; car lorsqu'il est couvert d'une couche de 
sous-oxyde, toute altération ultérieure s'arrête. 

» Dans la plupart des applications essayées par M. de Ruolz le métal dé-> 
posé se trouve au contraire négatif par rapport au métal recouvert. Toute 
la garant^ que le vernis métallique promet en pareil cas repose sur sa 
parfaite intégrité, car s'il s'entame sur un point quelconque, et que l'air 
humide puisse arriver jusqu'au métal intérieur, la couche superficielle, bien 
loin de servir de préservateur, deviendra au contraire une cause déterminante 
d'oxydation, 

» Le zjne appliqué sur le fer le préserve donc doublement: tant qu'il est 
intact, comme vernis; quand il est entamé, par une action galvanique. 
Cette particularité rend compte du succès qu'à obtenu le fer zinqué dans 
toutes les applications où le fer, la tôle , s'employaient à froid, n'avaient pas 
besoin de toute leur ténacité et pouvaient supporter un supplément de 
dépense. • 

» En général, le fer- zinqué ne doit pas être appliqué à contenir de l'eau 
chaude: l'action galvanique des deux métaux détermine très-rapidement 
l'oxydation du zinc, et le fer se rongea son tour avec une singulière activité, 
Cette remarque devra même diriger les industriels dans l'emploi qu'ils feront 
des nouveaux procédés, et pourra leur éviter des mécomptes dans des cir- 
constances rares sans doute , mais par cela même moins susceptibles d'être 
éçlairies par l'expérience seule. 

» Le zincage de fer fait en plongeant le fer dans un bain de zinc fondu a 
quelques inconvénients d'ailleurs. Le fer s'y alliant au, zinc, constitue ainsi 
un alliage superficiel très-cassant; le fer perd donc de sa ténacité ; circons- 
tance qui m .s'aperçoit pourtant qu'alors qu'on essaye de zinquer du fil 
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de fer fin ou des tôles très-minces. D'ailleurs la surface ainsi revêtue d'une 
couche d'un métal peu fusible se déforme toujours. 

«Ainsi, par ce procédé, on ne peut pas zinquer du fil de fer fin; il devien- 
drait fragile et difforme. On ne peut pas zinquer des boulets; ils se défor- 
meraient et ne seraient plus de calibre. Le zineage du fer n'est pas non 
plus applicable aux objets d'art ; toutes les formes seraient détruites 

«L'industrie, l'art militaire, les beaux-arts .accueilleront donc avec un 
V!f intérêt les procédés de M. de Ruolz, qui est parvenu à zinquer écono- 
rmquement le fer, l'acier, la fonte, au moyen de la pile, avec la disso- 
lution de zinc; en opérant à froid et en respectant conséquemment la 
ténacité du meta!; en l'appliquant en couches minces, et en conservant 
ainsi les formes générales des pièces et même l'aspect de leurs moindres 
détails. 

» Rien n'empêche donc de zinquer le fil de fer employé à une foule 
d usages et qui, loin de se rouiller, se conservera maintenant pendant 
de bien longues années saris doute. Ainsi, les cordes des ponts suspen- 
dus, les conducteurs des paratonnerres pourront être faits en fil de fer 
zinque. Nous en dirons autant des toiles métalliques employées pour fa- 
briquer les tamis, les blutoirs, de celles qu'on applique à la construction 
des lampes de sûreté. Dans ce dernier cas même, l'ouvrier chargé dans les 
mina» du soin de nettoyer les lampes pourra, sans dépense sensible, être 
muni de tout ce qui est nécessaire pour restaurer le zincage, de temps en 
temps, sans démonter la lampe. 

» Toutes les pièces de machines que leurs dimensions trop fortes ou 
trop menues rendaient impropres au zincage à chaud , semât, au con- 
traire , susceptibles d'être facilement zinquées.par voie humide. 

»La tôle la plus mince peut recevoir cet apprêt sans devenir cassante, ce 
qui permet de produire des ardoises artificielles en tôle zinquée parfaitement 
applicables, et applicables avec une grande économie à la toiture des bâ- 
timents. 

» La Commission a voulu s'assurer qu'on pouvait zinquer la fonte 
et en parhculier les boulets. Elle était certaine que cette application 
exciterait tout l'intérêt du ministère de- la Guerre «t de celui de h 
Marine surtout; car les boulets s'altèrent si rapidement en mer, pudeurs 
dimensions en sont bientôt modifiées d'une manière nuisible à la fois à la 
justesse du tir et à la durée des pièces. Elle dépose un boulet zinqué sur 
le bureau. 

» Enfin, le zincage du fer et celui d* la fonte sont d'une grande im- 
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portance pour l'architecture et les arts d'imitation. Tout le mondé sait 
avec quelle promptitude les clous, les barres de fer employés dans les 
constructions s'oxydent et perdent conséquemment leur ténacité, et tout le 
monde comprend à quel point il est utile de préserver, à bon marché, toutes 
ces pièces de fer disséminées dans l'épaisseur des murs d'un bâtiment , 
car elles sont destinées à lui. donner une solidité qui deviendra par là du- 
rable et susceptible d'être calculée avec précision. De même, les grilles, 
les balustrades en fonte recevant un zincage au lieu d'une peinture, qui 
exige de fréquents renouvellements, se trouveront ainsi bien mieux garan- 
ties de l'action de l'eau et de l'air. 

» Il est surtout à désirer que ces nouveaux moyens soient mis à pro- 
fit pour préserver les statues en fonte dont on a récemment fait l'essai 
dans plusieurs de nos monuments, et qui dans quelques cas ont subi l'ap- 
plication d'enduits ou peintures mal calculés sous le rapport de la science 
et d'un effet bien triste sous le rapport de l'art. 

» Les procédés de M. de Ruolz pour le zincage peuvent s'appliquer non- 
seulement sur des objets petits et libres, mais il serait possible encore 
d'en faire usage pour des monuments en place et de grande dimension, en 
prenant quelques précautions faciles à prévoir. 

» Votre Commission est loin d'avoir cherché à énuméfer ici toutes les 
applications que ce nouveau moyen de zincage du fer est susceptible de 
présenter; elle s'est bornée aux plus essentielles, mais elles suffisent bien 
pour faire apprécier à l'Académie toute la portée des travaux de M. de 
Ruolz sur ce point. 

» Avant de quitter ce sujet important, nous rappellerons que M. Sorel 
d'un côté et M. Perrot de l'autre étaient déjà parvenus à recouvrir le fer 
d'une couche de zinc par le moyen de la pile, mais en faisant usage toute- 
fois de dissolutions différentes de celles que M. de Ruolz a cru préfé- 
rables et qui lui ont permis d'agir avec économie , ce qui est ici le point 
vraiment important. 

» MM. Sorel et Perrot avaient même annoncé, à cette occasion, qu'ils 
s'occupaient du problème général de la fixation des métaux les uns sur les 
autres; espérons qu'en faisant connaître leurs procédés, ils ajouteront à 
la perfection d'un art qui paraît déjà si avancé. 



» L'Académie verra avec le plus vif intérêt une industrie destinée à se 
répandre sous toutes les. formes dans le monde, mettre à profit un instru- 
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ment, la pile de Volta, qui n'avait été jusqu'ici appliqué industriellement 
qu'aux travaux metallurgiques.de notre confrère M. Becquerel, et aux 
procédés galvano-plastiques. 

» Par la variété de ses applications, M. de Ruolz donne à la pile une 
occasion de se multiplier et de se répandre qui deviendra , on n'en peut 
douter, une cause de perfectionnement très-certaine, soit pour la construc- 
tion de cet appareil , soit pour les moyens de le rendre économique. 

» En terminant, votre Commission se croit obligée de déclarer que, 
forcée comme elle l'a été de limiter le temps qu'elle pouvait consacrer à 
cet examen , puisqu'elle agissait comme Commission pour les prix Mon- 
tyon , et qu'elle ne pouvait retarder plus longtemps son Rapport, elle a dû 
se bcwrner à tracer ici l'histoire sommaire de ses expériences, sans pré- 
tendre à faire une exposition systématique de l'état de la science sur le 
point dont elle s'est occupée. 

» Ce qu'elle a eu en vue, c'est l'application économique; toutes ses re- 
cherches ont été tournées de ce côté : c'était son devoir. 

» Sous ce rapport , les expériences de M. de Ruolz lui ont présenté un 
caractère de nouveauté très-réel. Leur utilité lui a paru digne de toute 
l'attention de l'Académie. Elle se plaît à reconnaître, d'ailleurs, que l'auteur 
a fait preuve , dans ce long travail , d'une pénétration remarquable et d'une 
persistance bien digne d'être couronnée par un succès complet. 

» Elle vient donc vous demander avec confiance de décider que le Mé- 
moire de M. de Ruolz soit admis à faire partie du Recueil des Savants 
étrangers. 

» Mais elle vous demandera de plus, et cela dans des vues d'intérêt pu- 
blic faciles à comprendre, de décider qu'une copie du présent Rapport 
soit adressée à MM. les Ministres de la Guerre, de la Marine, des Finances, 
des Travaux publics et de l'Intérieur,, qui pourront y trouver des renseigne- 
ments de nature à intéresser les services dont la haute direction leur est 
confiée, » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS 

mécanique appliquée. — ffote sur la résistance au roulement des corps les 
uns sur les autres, et sur la réaction élastique des corps qui se compriment 
réciproquement ; par M. À. Morin. (Extrait par l'auteur.) 

(Commission précédemment nommée.) 

« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Aca- 
démie, après avoir présenté les résultats de quelques expériences analogues 
à celles de Coulomb , et dont quelques-unes ont été répétées en présence 
de M. Coriolis, j'expose les nouvelles recherches que j'ai entreprises pour 
vérifier si la loi de la proportionnalité de la résistance au roulement de la 
pression admise jusqu'ici était exacte. 

» Je montre que sur les bois dontt'élasticité est altérée par la pression , 
la résistance croît plus vite que la charge; que, sur les routes en empierre- 
ment sèches et solides, elle est. proportionnelle à la pression, et que sur 
le pavé., avec des voitures suspendues, elle croît moins vite que la pres- 
sion. D'oûje conclus qu'il n'y a pas de loi générale à ce sujet. 

» Passant ensuite aux résultats de mes recherches sur les profondeurs 
d'impression produites par des rouleaux cylindriques dans le caoutchouc, 
je îais voir qu'elles atteignent rapidement une valeur que je nomme pro- 
fondeur immédiate (^impression , et atteignent ensuite très-lentement une 
limite supérieure que j'appelle profondeur définitive d'impression. 

» Je conclus de ces expériences que lés profondeurs immédiates de pé- 
nétration sont proportionnelles aux pressions , et qu'à toutes les pressions 
elles croissent £ mesure que la largeur diminue. 

» Je montre ensuite #vec quélîe lenteur se produisent les effets de la 
réaction élastique du caoutchouc, et fais voir qu'ils dépendent de ce que 
je nomme la vitesse de retour de ce corps à sa forme primitive. D'où je 
conclus que sur les routes en empierrement, sur le pavé ordinaire et sur 
les chemins de fer, les effets de cette réaction doivent avoir peu d'influence 
sur la marche des voitures. 

» Remarquant enfin , quant à ce qui concerne les effets physiques pro- 
duits par le roulement des corps cylindriques sur des surfaces plus ou 
moins élastiques et compressibles, que si, d'une part, la quantité de travail 
qui peut être restituée par l'élasticité du sol est d'autant moindre que le 
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mouvement est plus rapide, de l'autre la profondeur d'impression et ™r 
suite la résistance au roulement diminue avec la durée dCcoit ? e „ 
conclus qu'il se produit dans ce cas deux effets contraires, qïïtnt n ™ 
se compter d'une manière plus ou moins complète, et dont IHnfl "L 

ny a pas de choc, la résistance au roulement puisse être regardée comme 

u^ XI desT dante ^^ ViteSS6; CG ^ «' tOUt ' «t ^Ke 
^résultats des expériences du tirage des voitures sur les sols unis et 

>' Examinant ensuite les circonstances que présente le rW A« a 
corps élastiques dpués de vitesses de retour l JZ Te dÏlut t 1 f 7 
raisonnement et de l'expérience : J f ° 1S du 

tn,«H°' QUG daDS 3 Ce Ch ° C ïl V a tOUJOUrs une P erte de force vive ou de 

ae celle qui peut être due aux mouvements vibratoires ; 
» 2?. Que si des corps de même form» &t a<> ™a • -, 

3 dX^ : SSeS ^ îeS ' lls ^»— le corps choqué avec des vi- 

» 3 °, Q ue -*■«* *<*«> tomber de diverses hauteurs sur une surface 
plane horizontale des sphères de matière et de poids différents, le rappor 
de la hauteur de retour à la hauteur de chute est constant; ^ 

» 4 ■ Que quand le corps choqué est sensiblement plus compressible aue 
le corps choquant, le rapport de la hauteur de retour à if hauteu^de 
chute ne dépend que de la réaction élastique du corps choqué" et o^l est 
dans es bmites des expériences, indépendant de MasticL de kr£id é 
et de la masse du eprps choquant • g 

» Sans prétendre, poar le moment, pousser pins loin ces aperçus ie 
todkTde î T er / a " enti0 " deS P"^ 16 " 5 ™r l'influence encore pin 

£ les êtes ! f* ret< " Ur *" C ° rpS é,aSti ' UeS à ,eur fo ™ FtaM" 
aans les effets de réaction qui suivent la compression. » 
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mbc^iquk ^^±,^Nou V elUcombinaisondepomsd'éclmesatrks. 
larges ouvertures , Couvrant et se fermant aumojren de la force même 
de Peau qu'elles retiennentou à laquelle elles donnent passage (x); par 
M.Fodrweyoon. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Coriolis, Piobert.) 

« Jusqu'à ce jour la construction et surtout la manœuvre des portes d'é- 
cluses de grandes dimensions ont été entourées de difficultés assez grandes 
pour limiter la largeur qu'elles servent à fermer, et pour faire croire dans 
certains cas , à l'impossibilité de sortir de ces limites qui ne sont plus en 
rapport avec les besoins nouveaux. 

« Pour pouvoir jouer, les portes d'écluses actuellement en usage doi- 
vent être préalablement déchargées de toute pression qui seraitplus grande 
d'un côté que de l'autre. Les moyens mécaniques les plus énergiques que 
l'on a employés n^ont guère servi qu'à les faire pivoter dans 1 eau morte. 
„ A l'occasion d'un examen des travaux proposés pour rendre la Seine 
navigable dans la traversée de Paris , j'ai été invité à résoudre ce problème : 
» Établir des vannes ou des portes capables de fermer les arches du pont 
Notre-Dame, dont la largeur est de i.5 à 18 mètres , sans placer au miheu, 
ou en quelque endroit que ce soit de l'espace compris entre les piles, au- 
cuns piliers ou colonnes d'appui qui gêneraient le passage de 1 eau; des 
vannes ou des portes d'écluse capables de retenir les eaux ,usqu a ta. hau- 
teur de i , 2 , 3 , et même 4 mètres à volonté , au-dessus du zéro de 1 échelle 
,1„ pont delà Tournelle, et susceptibles d'être facilement manœuvrees. _ 
,11 faut noter que, dans l'état actuel et dans l'état futur du fleuve il doit 
exister entre la surface de l'eau en amont et en aval du pont une différence 
de niveau ou chute assez considérable. 

„ Les portes que je propose sont à deux ventaus se touchant au milieu 
de la largeur de l'arche lorsqu'elles sont fermées. Chacun de ces ventaux 
étant semblable à l'autre , il suffit d'en décrire un et de dire comment il se 
meut pour faire connaître l'appareil tout entier. 

» Lorsque les deux ventaux ferment l'arche, la forme de chacun peut 
être assez exactement représentée en projection horizontale parla iorme 
d'un t> dont les extrémités des deux côtés opposés à la pointe seraient liées 



(I > A la description de cet appareil est joint un dessin représentant les portes d'é- 
cluses dans trois positions différentes. 
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à> pils chacune mm mn d'un '.tna fixe, autour duquel les deui cô , 
du ► pe^nt décrue une pg^fc, de ci^fé^ce, A LéunionX deux 

feules deu*a*e, dont ,e v,e*s <fe parJer p ^ s& ^ ^ ; ^j^ bfi ™ 
W r de ?. *** *» >■ * « «*HW te» d,», partie à charnière «^ lt 

^s ? uei i? %T , m^t P ^ m , dont ta S0 L et «fSTÏÏ 
cote de 1 autre jambage du -& . p u 

nnprlï T" ^ ^ ^^^ ' an *»f*««i qu'il est facile de dimi- 

battre complètement l'un sur l'antre en a«ula»t cet aiftffe. Lorséue et 
riment aur f K<w , la p*. ^ ^ ee ^ W^l^SLS 
dans U prie, „t n'offrira aueu» obstacle a n passage de l'eau, & 

» Remettons la porte comme «^ a* Jsmée, c'est-à-dire sous la fermé 
d un ^ dont un desçôtésn'est pas tout à fait en ligne droite ; wppÏT 
que les bords mfeneurs de la porte raient la surfai du fend , ^iZZ 
radier convenablement dressé. Ou voit que l'espace cirons ri par le ™ 
et par k pue, contr, laquelle le, 4 «u* côtés sont attachés chacun^ 
une extrémité, est une chambre dont les parois pd^e* „' ofW p .JZ 
commuincat.on avec restérfeur. Que Ton étabfose mamtena^Ht 
corps de la pde, un petit conduit ou ÇB n«l communiquant, e» amont 
aveclar^ere a U; d« S su M e la porte, et, eu aval, avec l'eau *>1^ 
demere la porte. On sa.t qu'entre les deux, niveaux de l'eau eu amont et 
eu aval , , existe ur^ différence de hauteur ass^ considérable. Que l'on 
etabbsse deux petites vannes on clapet,, l'une à l'entrée, l'a^e à la 
sortze du petit conduit on canal ci-dessus, et q«e l'on ouvre enfin dans 
Ja paro* de la prie une c^munication &me çecondui* etlachambre «ue 
nous avons la*^ tout-à-rbeure complètement close latéralement/ l'ar- 
tifice au moyen duquel les porte* vont s'ouvrir « se fermer presque d'elles- 
mêmes sera complet. • r ^ 

«Pour que la porte s'oppose à l'écoulement de l'eau, il faut fermer la 
pente vanneife sortie et ouvrir celle d'entrée du conduit ( yn& très-fàible 
force , celle d un enfant, suffit pour exécuter cette: manœuvre). Il arrive 
alors que leau, s'élevant dans la chambre à la hauteur de la surface de 
la rmere en amont, le côté supérieur du> est pressé de part et d'autre 
znteneurement et extérieurement ,.. par deux forces égales et directement 
opposées, qui se détruisent, et qui par conséquent ne donnent lieu à 
aucun mouvement de la porte. 

C R., iS4i,a™e Semestre. (T. XIII, N° 22 ) i35 
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. » I/autre côté du> yle, côté brise, à* contraire , est pressé intérieur^ 
ment par «ne colonne d'eau dont la hauteur est celle du; niveau de;leau 
dans le bief d'amont, et extérieurement par une colonne d'eau dont la 
hauteur: né s'élève qu'au niveau du, bief d'aval; ces deux pressions ;j>qnt 
d'ailleurs^irectement opposéesl'une à l'autre: la force qui . poussera , de 
dedans en dehors ,16 côté brisé de la porte sera donc égale à la différence 
des deux pressions, et tendra à effacer l'angle que font entre elles les 
deux parties de ce côté- la porte restera donc fortement arcboutée contre 
un.buttoir d^arrèt placé au fond de ia rivière, et s'opposera ainsi victorieu- 
sement au passage de d'eau > qui tend à renverser cette porte. 

» Pour rétablir l'écoulement ainsi interrompu, on fermera la petite 
vanne d'entrée et on ouvrira doucement , avec précaution , la vanne de 
sortie du conduit, Keau de la; chambre s'éeoulant dans le bief d'amont ; 
la- pression supérieure extérieure devenant plus grande que la pression 
intérieure, lecêtéiroit du ^cédera à ^première de ces pressions et se 
rabattra contrele côté brisé , d'autant plus lentement qu'on aura moins ou- 
vert la petite vanne de sortie, Si Couverture dé cette vanne était trop 
grande^u trop subite, la porte se fermerait avec violence et pourrait bien 
se rompre ou ébranler la construction. 

«Reste à présent à refermer la porte, lorsque l'eau s'écoule à travers 
l'arche avectoute la vitesse qu'elle a pu prendre; 

.» Cette manoeuvre s'opérera tout simplement en fermant la vanne de 
sortie et en ouvrant la vanne d'entrée du conduit. 

. „ Pour comprendre comment la porte pourra aller en quelque sorte 
d'elle-même contre le courant, il fout se rappeler que l'eau, en se préci- 
pitant avec vitesse dans les arches d'un pont, éprouve à l'entrée ce que 
fon nomme UiieeortMi^^y dont l'effet est d/éloigner les, filets extrêmes 
des parois le long desquelles ils devraient couler; il faut se rappeler encore 
qu^iridépéndamment 'de cette cause d'anéantissement d'abord , et ensuite 
de diminution de pression de la part de l'eau contre lès parois qui>la tou^ 
chérit il en est une autre que Daniel Bernoulli a appris à calculer, et 
éà a 'été mise en plus, grande évidence par les belles expériences de. 
Ventura je veux psfrlér de la diminution de pression contre les parois 
d'un vase; d'utftuyau, tfun canal, à- mesure que^éau s'y meut avec une 
plus" grande" vitesse^ i( J _ 

> » Enfiriv si l'on ajoute que le niveau de Peau s'abaissera rapidement le 
long des pilesde l'arche, et sU'on considère, d'une part, ,i° que la près- 
sfon de l'eau contre les parois intérieures de ce que j'ai appelé la 
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chambre, est toujours normale à ces* parois; 2 que la hauteur de la ^ 
colonne mesurant cette pression est toujours là différence entre le ni- 
veau supérieur et inférieur; 3° que l'on est maître des dimensions des 
parois pressées : et d'autre part, que le choc, produit par l'eau contre la 
porte, est oblique et qu'on est maître également de l'angle qui mesure 
cette obliquité, on verra toutes les ressources dont on dispose pour faire 
que la pression contre les parois intérieures de la chambre oblige ces pa- 
rois à se développer , malgré le choc de l'eau contre le côté du •>. qui s'y 
trouve exposé ; et, comme la fermeture complète de la porte ne dépend 
que du développement des ventaux articulés que je viens de décrire, il 
suffira, comme je l'ai dit précédemment, de fermer la vanne de sortie et 
d'ouvrir la vanne d'entrée du conduit pour que la grande porte se ferme 
d'elle-même et reste fermée aussi longtemps qu'on le voudra. 

» Les portes dont il s'agit peuvent donc jouer, quelles que soient les 
dimensions qu'on voudra leur donner, en ouvrant et en fermant tout sim- 
plement deux petites vannes qu'un homme ou un enfant manœuvreront 
sans peine. » 

M. Gudabd adresse la description d'un appareil qu*il désigne sous .le ncm 
àegazoscope et qui a pour objet d'annoncer la présence du gaz explosible 
des houillères (feu grisou), dans les galeries de mines, ou d'un mélange 
détonant dans l'intérieur des habitations, par suite d'une fuite des con- 
duites d'éclairage. • 

« Cet appareil, qui a fonctionné en grand à l'usine à gaz de Grenelle, 
avertit, dit l'auteur, delà présence de l'hydrogène deuto-carboné, quand 
la proportion de ce gaz à l'air atmosphérique auquel il se mêle n'est en- 
core que de -p— . Or pour que le mélange soit détonant, il faut que la 
proportion du gaz épanché ait atteint au moins -^ ; on voit par conséquent 
que l'indication est toujours donnée en temps utile. Le mélange qui tend 
à devenir explosif à mesure que la proportion d'hydrogène y devient plus 
forte, occupant nécessairement tS'abord les parties les plus élevées de l'ap- 
partement ou de la galerie démine, on sent bien que c'est près du plafond - 
que doit être placé l'appareil. » 

( Commission précédemment nommée pour diverses communications rela- 
tives aux explosions produites par le gaz d'éclairage.) 

M. Lucien Bo-ïeh adresse un Mémoire ayant pour titre : Recherches sur l 
l'opération du strabisme. 



« ftans ée Méaiowe^ déntwn entrait a*ate été ta à te séance du j« mats, 
j*aieiàta§igflé, dii M}%,i Bbyer, '-{«$ iréstiltâïs de ¥nes ^KêWftes Sûr Vanâ* > 
«Mùfe'éé&mm&Ie» de^eeil^ léê observations dés icëtft premières ô^érâtioM 
de MrSbtemè que f aï prâtiquéesyét nies espérjenâës sur les animaux, » 

{ Renvoi 3 la CpmmjssiQia du strabisme,) 

■■.■■■ $hP*&W , a 4r<fSs^|UR r Çfp,tç! suj? un m&amsme qu'il croit propre à-rem* 
plçç^l&rQïW ,:4-.*u$e$^itffa.Jbqteàitiç ! .$ yqpeur, et aflr «ne pièce 
qu'Ù pr^pp^ç, d'ajputçj? au* toGomitU'es des chemins de fer.. 

': <Gët*rtftiSâatl*éS;, MSti Pôteèélët, GôMblià, Sëguieï-.) 

M, F, SoL&t 'pf&êfttë'ti'àè léhffllè à WveMn, destfnee à figiirêf Comme 
itpp&Mdëëmrafâtm dans un éàbinè't de phj*âqne. Cette ïéftàlfe, de $",70 
de ^fift&tft<'ev<lé &*$* mfbfe^,e^ témpb^, ^m.^t^^iïnè ^ti- 
tillé éôttéëhtflqufe W âë qu'afrë primés cir culàïres 6U anneau* d\irt seul 
morceau, ce qui lui donne un grand avantage sur celles que Vttû faisait 
anciennement; dans celle-ci en effet chaque anneau étant composé de 
ptasieuts segfHènfs, ks jontetîiolfe t*strrafciëftt îës My«M iufntoéWx et di- 
mÎMuaientlHïM^ ; 

«> ^'observerai aussi que i ? àfttt%âU étant d^nseiùl màrcèaù /et n'étant pas 
par cbte'séqiiiéfat éfxposé a se déirangër 'Su* ïè tour, îfe tt&vàii «n ■est plus frégto^ 
lier; l'angle de chaque prisme est plus exact et fait mieat fcômcider tûtos 
les rayons au Blême «eâtrè.» ' 

(Commissaires, !MM/PouUlet/Regnàult^ Babinet. j 



i COKÏIESPONDA^E 

M^ le Mrivîs'tiéÉ; iÉ xà GtiMàé éc^it que, *sûr la demande fcptf M a été 
âfd^ës^éë ^ï pMSièûtspèt^ônttSS. %pàrtè¥to«t à l'Aéâdémtfe, il à autorisé 
M. Guyan x chirurgien principal de l'armée d%fi»iqniè et membre dé îâ Com- 
mission s$ie^$q#e de. Algérie» rà^fiter jusqu'au 3o j«HVi#4a dans ce 
pays , où il sçj?a ; çc^sdéEé cowune 4&açfaé «j* , rni^t©^ et à se réparer ainsi 
du reste de la Commission scientifique , qui est rappelée en France. 

M. le Ministre de l'Instruction publique invite f A'cà'démte à M pré&feti- 
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ter, conformémentau dnlt^M est confia* -pa, fa législation existante 
un cardât pour la chai^ d^tomologie vacante au Lsé« m dï w' 
naturelle, par suite du décès de M. Judmùn. 

M. Strauss demande à être présenté eotame candidat pour la chaire va 
cante,et annonce quïl adresserai chaque membre l'exposé des titres Wii 
croit avoir pour fenuplir cette place. 4 

M J6tj|R lw -MÈ ME vjLt.E adresse utiç semblable demande, et envoie une 
liste de ses principaux travaux zoologiques. 

Ces denxjettm et les pièces à PappnS So nt renvoyées à la section de 
zoologie, chargée de préparer une liste de candidats. 

M ™°^ GIE ' ~ P*«*«fc« A* étoiles Mtrrtes, faites à Paris par 
- M. ii. Bocvahï,, Attoiré 1 840 ^ octobre 184 1 . (Extrait par l'auteur.) 

V« Depuis une vingtaine Cannées plusieurs habiles physiciens ont fait 
des observations d'etoues filantes , qui les ont conduits à dts conséquences 
fort Curieuses. M Bandes, en ,8^ a pu déterminer te hauteurs d'un 
certain nombre d étoiles filantes , en observant simultanément avec des 
personnes placées dans des lieux différents. M. Quetelet et d'autres sa- 
- vants se sont aussi beaucoup occupés de ces phénomènes. M. Araeo dans 
Md.i^^W,™^^ ,«36, a résumé avec un grld «in 
les conna.ss^cesies plus certaines que l'on & sur cette question , et dit entre 
autres choses, que h direction la plus habituelle des étoiles filantes semble 
tametralement opposée au mouvement de translation <de la 'Terre dans son 
Orbite mais qu'il serait désirable que ce résultat de M. Brandes fût établi 
$ur la discussion d'une grande quantité d'observation*. Cette question m 
donc loin d'être éclaircïe : c'est ce qui m'a engagé à tenter un système 
régulier d observations. Je présente mi le résumé d'une première année. 
Si les résultats ne sont pas aussi certains que je l'aurais désiré /c'est que 
les observations ne sont pas encore assez nombreuses. 

» Je me $uis astreint autant que possible" à obséder entre xi heures 
du soir et 4 heure: du matiin, toutes les fois qu'il feiaait beau et qu'il «V 
avait pas de lunfe; je faisais toujours face à IWnord-est. Voici comment 
|ai procédétlans ces observations. Aussitôt que j* voyais paraître une étoile 
Wante, j avais som de marquer, «h abrégé, l'heure, la grandeur d e l'étoile 
la couleur, la durée de l'apparition et l'arc apparent parcouru ; je traçais 
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en même temps w ^^^rV^-^^jf^^ 
la oositiou par rapport aux étoiles et aux constellations Je ne man 
irr D E riZto rapporter les; circonstances particulières^ que 
quais pas non p n r employé à ces annotations durait 

«^1^ ïpS SU série, S'indiqua* «a, gé- 
SJllMa .emp^ure, la haute», du baromètre a doj 
vent. En transcrivant tontes ces observons sur .m registre, J m eu som 
de déterminer les intersections de récnptique «^'-^SL^ 
étoiles prolongées directement, en appliquant; sne un globe celés» un 
dembcercle mLlUque passant par les *>&.^^**£SZ t 
U donne aussi les directions apparentes rapportées a la trac ,d£p « 

cercle parallèle au méridien et passant par le ^J°f d f ^/^ 
parente observée, pour lés déterminer, J ai tenu compte de 1 heure 

^tumé^oose^fqne je présente aujourdjui comprend 

une ZZ depnis le ^>^£ j^£££^ 
*avpln<;ivemënt Dans cet intervalle ] ai pu observer 072 ewu 

. exclusivement, udio „» : nn , ^té oossible de constater les 

86 jours. Je ferai remarquer quil n^ pas ^ete P^cue 

. apparitions extraordinaires de novembre x84o et.daout i8 4 i,Ontrou 

verl les principaux résultats dans les tableaux suivants. 

' - TABLEAU I. 
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TABLEAU II. 



Octobre 1840 . . . 

Novembre 

Décembre. . . . . . 

Janvier 1841 . . 

Février 

Mars : 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août. 

Septembre 

Totaux 



DIRECTIONS PROLONGEES RELATIVEMENT AUX POINTS CARDINAUX , 
QUEL QUE SOIT LE SENS DU MOUVEMENT. 



S. à-N. 

et 
W. à S. 



35 



s-s.-o. 

W..N.-E. et 
N.-N..E. 
à S..-S.-0 



9 

2 

10 



57 



S ■O. à N-E 

et N.-E. 

S.-O. 



II 
4 

5 
6 
G 
10 

12 
2 
■ O 
18 

6 

4 



124 



o.-s-o. 

à E.-N.-E. 
et E.-N.-E. 
à O.-S -O. 



3, 



O.àE. 

et ' 

E.àO. 



7° 



O.-N..0. à 
E.-S.E. et 
E.-S.-E.à 
O.-N.-O. 



3o 



■tS.-E. a L, s.-S-E. 
N.-O. à N.-N.-O; 



4 

22 

3 

8 
3 
18 
l'a 
i5 
10 
'9 

32 

33 



•79 



39 



TABLEAU IH. 



MOIS. 


INTERSECTIONS DE l'kCLIPTIQUE' PAR LES DIRECTIONS DES ETOILES: 
- FILANTES , QUEL QUE SOIT LE SENS DU MOUVEMENT. 


LONGITUDE 
de la Terre , 
correspondant 
à la moyenne des 
observations. 




Bélier 

et-. 

Balance. 


Taureau 

et 
Scorpion, 


Gémeaux 

et 
Sagittaire. 


Ecrevis5e 

et 

Capricorne. 


LÎC-Tl .. 

et... 

Verseau. 


sVicrge 

et 
Poissons. 




Octobre 1840.. 
Janvier 1841.. . 


3 
3 

»! 
$■■ 

5 
11 
11 

1 

7 

i5 
16 
'9 


5 

u 

2 

3 
3 
10 
10 

5 

7 
11 

25 

'9 


<4 
u 

4 

5 
, » 
7 
7 
8 

m- 
9 

6 
21 


i5 

*9 

.5: 
8 
3, 

3? 
5 

4 • 
8 
8 
3 
10 


I 

18 

7 
4 
4 
6 
1 
1 
5 

i3 
6 

12 


I 

8 
3 
1 
5 
12 

9 
6 

5 

i5' 
3 

'7 


35" 

60 

90 
121 
48 

'79- 
211 
238 
265 
3oo 
328 
353 




Mai 




Juin. 




Septembre .... 




Totaux ... ; 


93 


m 


100 


96 


78 


86 


M 





» On ne peut tirer de conséquences certaines de tous lès résultats que 
je viens de présenter. Il y a trop peu d'observations pour que les nombres 
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actuels soient la représentation fidèle* d# la vérité. Cependant, en exami- 
nant le second tableau, on voit que sur le nombre des étoiles observées, 
les Oj3i centièmes se meuvent dans le plan qui passe par le ïf.-(î. et îë S".-!?.,' 
et 0,22 dans celui qui traverse fe S.-0. et ïë N.-E. ; taudis que les autres 
directions s©Bt\da.ns- des proportions hÎMn plus, faibles. 

» Eu çonsîdSérantle dernier tableau, il semblerait' que la direction la 
plus générale des étoiles filantes paraît diamétralement opposée au mou* 
vément de translation de la Terre, comme M.; Arago l'a fait observer dans 
ses instructions pour la Bonite. Ainsi, au moisi d'octqbre, le maximum 
des directions apparentes.se trouve dans les plans qtù passent par les? 
signes des Gémeaux et du Sagittaire , de l'Écrevisse et du Capricorne; au 
mois de novembre ce maximum a avancé de 30% mouvement égal à celui" 
die la Tèrrei II y a plusieurs mois qui présentent! des anomalies.;, mais la 
cause provient; sans doute du trop petit nombre d'étoiles observées. J§ 
n'attache donc pas à ces résultats plus. d'importance que; ne le compç-rtené 
mes observations^, j'ai pensé seulemeiit qu'il n'était pas hors- de propos 
d'en faire fë 1 remarque, précisément parce. qu'il y a un certain accord avec 
ce que MM. Brandes et Arago ont dît » - ' 

physique. — Note sur ht came de l'aplatissement du tube introduit dans 
le trou de semée pratiqué à Vabattwr d& Grenelle;- par M. Blokdeau 

DE CiEOlLES. 

« Une colonne liquide en mouvement dans un tube t exécute des os^ 
dilations en vertu" desquelles il seproduit, en des points- détermiàés, des 
nœuds, et dans d'autres des Ventres, d'une manière tout à faiit semblable à 
èe qui.se passe dans une colonne gazeuse en mouvement, pour laquelle 
ce fait a étié constaté par les expériences de M. Savart. . . 

» Voici comment je fus conduit à; vérifier l'existence de ces nœuds dans 
une masse liquide en mouvement. 

» Ayant eu besoin d'épuiser une masse d'eau considérable placée à l'bri- 
gine d'une source dont je voulais évaluer le débit , j'eus recours à l'em- 
ploi d'un siphon en fer-blariic de i m ,09 dé diamètre et de ïo m environ de lon- 
gueur. A peine l'appareil avait-il été amorcé, en le rémpfissaflt d'eau, que 
plusieurs dépressions eurent lieu, tellement que le tube se trouva presque 
complètement aplati aux points qui correspondaient évidemment aux 
nœuds produits dans- la coloiaaae liquide en mouvement. 

» De cette expérience je me crus en droit de conclure: qu?il se produisait 
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des noeuds et des ventres dans le liquide; que les nœuds; d&nnaiehfc nais- 
sance à un vide; dams l'intérieur du tube , et que la pression de l'atmo- 
sphère, était suffisante pour l'aplatir- en ces points lorsque la matière de 
l'enveloppe -n'était pas capable de résistera cet effort. C'est ce qui eut lieu 
dans le eas de mon expérience v e« c'est ce qui s'est reproduit, sans aucun; 
doute , dans le puilts ■ de Grenelle ; et l'on ne^ pou r fia s'opposer à eet effet 
qu'en introduisant dans le trou de sonde un tuyau capable de résister à 
la ; pression atmosphérique augmentée de la pression* du» liquide extérieur; 

«Jeicrois qu'une fois; qu?on aura satisfait à cette condition, on pourra 
tuber avec facilité le puits de Grenelle , opération a laquelle il faudrait' re- 
noncer si c'était, comme on l'a dit, en vertu de cbocs que l'aplatisse- 
ment du tube s'est produit; » 

M. SoREt , à l'occasion de la communication récente de M. THger sur 
l'emploi de l'air comprimé pour l'exploitation des houillères de la Loire, 
présente, une note sur un moyen qu'il a imaginé depuis un certain temps 
pour comprimer l'air et les autres gaz. M. Sorel s'est proposé de s'opposer, 
aux fuites qui ont lieu entre le piston et les corps de pompe ^ et d'éviter 
la perte dé force, qui résulte de la présence, après chaque, coup de 
piston, d'une portion d'air comprimé entre le piston et la soupapequi ferme 
le récipient. Le moyen qu'il propose pour obvier à ces inconvénients , 
consiste à. opérer la compression détail- par ^intermédiaire de, l'eau, t'n 
dessin jointe sa lettre, montre la disposition des, diverses parties de ap- 
pareil. 

M. Longchamp adresse quelques remarques sur le régime alimentaire 
des. chevaux, et sur les.mqyens qu'il croit propresà llamélior^r. Aprèsquel- 
ques.Eéflexions^ sur le prix, de ; revien^deï l'avoine., et sur les minces, béné- 
fices que donne : cette euitwe, il fai,t,.rèmar*quer quîune notable proportion 
du grain mangé par les chevaux échappe à l'action des forces digestives. 
Une mouture, suivaiat lui, éviterait ce dernier inconvénient,. et aurait de 
plus- l'avantage de- permettre d'associe^eette farine grossière >à k^ponsme • 
déferre, pour en fait»© une sorte' de paim II déclare d'ailleurs* rfav^w pas ; 
eu l'occasion de faire les expériences nécessaires pour constat fe& bons; 
effets qu'il est porté à attribuer à ce genre d'aliments. D'ailleurs, il insiste 
sur l'amélioration qui résulterait pour la nourriture dès homràês tfë l'a- 
doption d'un système qui permettrait de réduire la surface dès terres cul- 
tivées aujourd'hui en avoine. 

C.R., lH\, 7? Semestre. (Ï.Xm, N° 28.) 1.50 



M,, Eugène Robert écrit Qu'ayant eu occasion d'observer les nids que 
creusent les hirondelles de rivage dans les falaises .sablonneuses qui bordent 
le Volga r il a vu que le plancher supérieur présentait un enduit blanc jau- 
nâtre de nature animale. Cette matière, dans laquelle il a cru trouver 
quelque analogie avec celle dont se compose le nid des Salanganes, lui a 
paru formée de frai de poisson , peut-être de frai de l'esturgeon, qui est si 
commun dans cette rivière. 

« Il est impossible, dit M, Robert, de ne pas voir dans cette disposition 
une admirable, prévision de l'oiseau pqur empêcher que des ébôulements 
de sable ne viennent oblitérer sa demeure. » 

M. Dumoulin, inspecteur-général de la navigation, adresse le Tableau 
des crues et des diminutions de la Seine dans Paris, pendaut lès années 
i83g et 1840. - ' 

M. le Préfet de la Marne écrit à l'Académie relativement à un Mémoire 
qu'il lui avait transmis au mois de mars dernier et dont il n'a pas eu l'accusé 
de réception. 

Ge Mémoire, relatif à la résolution des équations numériques et qui a 
pour auteur M. Bouquet, est parvenu à l'Académie et a été renvoyé à 
l'examen d'une Commission qui sera invitée à hâter son rapport. 

M. Manzini écrit que dans l'autopsie qu'il a eu Occasion de faire récem- 
ment d'un enfant né à sept mois et mort moins d'une demi-heure après 
l'accouchement, il a trouvé la plupart des lésions observées par M. Bri- 
cheteau sur un enfant encore à la mamelle qui avait succombé à unejièvre 
typhoïde/ , 

« J'ai pu constater sur ce jeune sujet, dit M. Manzini , une lésion bien 
manifeste des glandes isolées de Brunner, mais surtout des plaques de 
Peyer, dont plusieurs étaient tuméfiées et quelques-unes ulcérées. » 

M. L ver propose d'employer le j et de vapeur des locomotives à faire fon- 
dre la neige qui quelquefois encombre les rails des chemins de fer; il pense 
que l'on pourrait même faire l'application de ce moyen aux rues des 
grandes villes, l 

M. Joux propose d'élever la température de nos habitations en y faisant 
circuler de l'air échauffé par son séjour dans des cavités souterraines très- 
profondes. 



( io35 ) 



M. Dwnioi adresse un opuscule sur une méthode de mnémoniaue 
qu il a inventée et qu'il dit être particulièrement applicable à la chroXTe 

Le Mémoire dans lequel Fauteur a exposé sa méthode étant imprimé ne 
peut, conformément au X règlements de l'Académie, devenir l'objet d'un 
raDDort. «mj*.i u un 



rapport. 



m , MIE r?T ^sulte de diverses communications faites à l'Acadé- 
mie par MB™*» Bpçv.an et L AU6IER , de l'Observatoire de Paris , et par 
M <W, directeur de l'Observatoire de Parme, qu'il n'y a point eu d'ap- 
pantions extraordinaires d'étoiles filantes ni dans la nuit du, , au , 2 no- 
vembre dernier, ni dans celle du 1 2 au 1 3. 

A Pari S/ MM. Laugier et Goujon aperçurent une aurore boréale bien 
caractérisée le 12 novembre, vers i i h f 

ton!!; 7?™ éCrît de GenèvC « ne 1Wore bor ^le périodique du , 8 oc- 
tobre s est encore montrée cette année d'une manière évidente 

M. Wartmann transmet aussi quelques indications sur les températures 
anomales qui furent observées dans différentes villes de la Suisse'pendan 
1 ouragan du 1 8 juillet dernier/ p«iaam. 

Durant une commotion atmosphérique violente, accompagnée de dé- 
p essions extraordinaires du baromètre, de perturbations magnétiques et 

tobr'e tTT ^ "^ t0mbé ' ^^ da " S IVès-mid" du q 27 oc 
tobreetdan S lamatméedu 29 ,unepluieorageusecolorée. ? 

nant r6SSe à rAcadémie une P«ite quantité de la matière impal- 

pable qui communiquait sa couleur à l'eau de pluie. 

des^W ^ rekti ^ ment à ''^e qu il a vu faire, contre la morsure 
des animaux vemmeux, d'eau commune dans laquelle on avait laissé séjour 
ner quelque temps un de ces fossiles connus sous le nom de ^ op TZ. 

L'Académie reçoit une communication , sans nom d'auteur, relative à un 
moyen de remédier à l'écrasement du tube intérieur du puits' de Sene." 

la SecT r^: Cati0n -^— « - ^eur, ^relative a 

A cinq heures un quart l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 6 heures. 



i36.. 
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BlïLtETISt BJBLIOGRABWQCÊ. : 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les tit^: 

vreol, Dumas, Pelouze/Boussisgault etïlEGNACi/r; 3 série, tome , 

octobre i84i; in - 8 °- ,. JL : ^^.rn«» 

Annales des Sciences ncMrellesj septembre 184 , *** • , eAueHY . 

E^im^^e^/%^ A - CAUeHY ' 

v< nf fes sur^cou^e^,^^ Ugricufrre , aux rnar^^s « 
au co^^;Montid e -Marsan,i84i;brockin-8<>. 

mnrntHai^-jRevue mefdhpëdiquê ;ioctJobm-iB4^ m-»;'- „ ; „ < 
Bu/fa* $**«/ -A Thérapeutique médicale et chirurgicale; iS a 3o no- 

Yemb^ig^viû-S . ' : ' ' " '" ^ . ".' ,^ n , ; ,; ,,,:,, v •; ■ 

Bibliothèque universelle de Genève; octobre 1841, m-8 * & 

f partie: Sciences naturelles; tome III, 5 e et fffea* ^ . 1 ■ *^« ; 
Mén^i^deejcadénÀ.ûnpé^^ScU^ de Saint-Pétersbourg, V série; 

iF« partie : Sciences mathématiques; tome II , livraisons 5 et 6 ; m-4 • 
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Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg , présentés 
par divers savants et lus dans ses assemblées; tome IV, livr. 3 et 4 ; in-4°. 

Recueil des Actes de la séance publique de l'Académie impériale des Sciences de 
Saint-Pétersbourg, tenue le 29 décembre 1840; i84'i, in- 4°. 

Bulletin scientifique publié par l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pé- 
tersbourg ; tome VII, n° "19 à 24; tome VIII, n° 1 à 24; et tome IX, n° 1 : à 12; 
in-4°. 

Acta Societatis scientiarum fennicœ; tomi primi fasciculus II; Helsingforsiae, 

i 84 1 ; in-4*. ■ 

Ueber âen. . . Sur le Galvanisme employé comme remède dans les maladies lo- 
cales; par M. le D r Crusell; Saint-Pétersbourg, i84i; in-8°. 

Di alcuni . . . Essai sur quelques effets du mouvement orb'iculaire du Soleil; par 
M. D. Scaeamucci; Florence, i84i; broch. in-4°. 

L'Echo du Monde savant; n° 681 à 683. 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n°-48. 

Gazette des Hôpitaux; n° i4o à 142. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 23o. 
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mathématiques appliquées. — Sur les lunettes achromatiques à oculaires 

multiples ; par M. Biot. 

« La question physico-mathématique qui fait l'objet de ce Mémoire a beau- 
coup occupé les géomètres. Euler surtout y est revenu un grand nombre 
de fois, à mesure que la confection des instruments se perfectionnait; et il 
a fini par établir, dans son Traité de Diop'trique, des formules d'une élé- 
gance remarquable, où les conditions des systèmes optiques quelconques 
sont généralement- exprimées, -pour le cas d'un point rayonnant situé sur 
le prolongement de leur axe central. Néanmoins ces formules n'ont, je 
crois, jamais servi à devancer l'expérience pratique, ni même à complé- 
ter les améliorations qu'elle atteignait^ en fournissant des règles sûres et 
applicables pour les diriger. Gar, à la vérité, on en a tire assez facilement 
les conditions essentielles de l'oculaire achromatique à deux verres, pour 
le cas où l'image réelle doit se former entre eux, comme dans la construc- 
tion due à Campani et à Huyghens. Mais lorsque cette image doit leur être 
antérieure, comme cela est nécessaire dans les instruments astronomiques 

C. R. , 1841 , a me Semestre. (T .XIII, N° 23.) l3j 
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destinés à contenir des -fils micrométriques, la Construction indiquée par 
Ramsden est restée, je crois, jusqu'ici un résultat d'expérience; ou, du 
moins, les conditions de cette construction n'ont pas été déduites des for- 
mules assez généralement, comme avec assez d'évidence, pour servir à 
guider les artistes. Car la plupart d'entre eux, et jusqu'à Frauenhoffer lui- 
-même, ont établi ce genre d'oculaire sur des proportions que la théorie 
montre être fautives, et incompatibles avecrachromatismequ'on en attend. 
Quant à l'oculaire triple , son action n'a pu être calculée ainsi que pour 
des suppositions particulières que l'expérience pratique réprouve. Enfin, 
lorsque le nombre des verres devient égal ou supérieur à quatre, le pro- 
blème, envisagé comme le fait Euler, présente une indétermination que 
l'on ne voit aucun moyen de fixer. Aussi, personne n'a réussi jusqu'à pré- 
sent à déduire de ses formules les conditions théoriques des oculaires 
achromatiques pour ces cas complexes; et les artistes les plus habiles ne 
sont parvenus à les construire, avec les qualités qu'ils possèdent dans les 
lunettes actuelles, qu'en se guidant sur des essais multipliés, qu'aucune 
expression théorique ne dirigeait. 

» Ce défaut d'applicabilité des formules d'Euler tient à deux circonstances. 
La première, c'est qu'elles ne sont pas explicites, mais symboliques; c'est- 
à-dire que les quantités littérales qui les composent n'expriment pas des 
éléments constitutifs de l'appareil que l'on puisse emprunter à la pratique 
et réduire en nombres immédiatement, pour en apprécier les effets directs. 
Elles représentent des résultats complexes, qui dérivent, à la vérité, de ces 
éléments primitifs , mais qu'il faut en conclure progressivement par des éli- 
minations successives , dont l'effectuation algébrique devient bientôt impra- 
ticable par la complication qu'elle acquiert, pour peu que les verres as- 
semblés se multiplient. De sorte qu'il devient alors impossible d'apprécier, 
ou même de conjecturer, -l'influencé des éléments primitifs sur le résultat 
final. La seconde circonstance défavorable, qui dérive en partie de celle- 
là, mais qui a aussi une autre cause plus cachée que j'indiquerai tout à 
l'heure, c'est que, dans ces cas complexes, les quantités qui restent analy- 
tiquement arbitraires dans les formules d'Euler, ne sont pas celles qui ont 
une influence déterminante sur les effets de l'instrument; de sorte qu'on ne 
peut pas se guider sur les résultats dé l'expérience pour leur assigner les 
valeurs les plus convenables, ni pour assujettir immédiatement l'appareil 
complexe aux conditions essentielles qui assurent sa perfection. 

» La nouvelle forme d'analyse sous laquelle j'ai présenté la théorie des 
instruments d'optique, dans le premier volume de mon Astronomie ré- 
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cernaient publié, se distingue de celle d'Euler par plusieurs caractères 

qu^rendentexemptedesznconvénientsquejeviensdesignaîer.D'aboc 
elle est p us générale, en ce qu'elle s'applique aux points lumineux ar^ 
Wemeot peu datants de Taxe central , comme à ceux qui sont situés tr 
cet axe même. Eu second lieu , les résultats y sont explicites. Enfin, ce qui 

,1£ Fm r Pe €SSentieI ^ S ° n effiCadté ' tOUS IeS a PP arei,s ■ q°els"qtfils 
soient, s y trouvent uniquement définis par trois coefficients principaux 

qui seuls déterminent leur action sur les rayons lumineux. On découvre' 
am avecevdence la cause fondamentale de l'imperfection dans laquelle 
cet e theone était jusqu'à présent restée. C'est que les distances focales des 
lennlle» e leurs intervalles, dont on faisait dépendre les effets des appa- 
reils, ne les caractérisent pas individuellement, mais en se rassemblant 
ZfZZTl 7 ^t COefficients Principaux, qui seuls déterminent 

leur T reS " , " ^ S ° rte qU,îl fa °t'»niquemeot s'attacher à régler 
lea s va]*,™ en les assujettissant à remplir les conditions de continuité 
et d achromatisme, pour les réaliser ensuite par quelqu'une des combinai- 

môTnl fZ HT" qUl T "P' 68 " i6S re P TOduire ' « ^t le choix plus ou 
mo,„ 8 favorable est ,„diqaé par l'analyse même, ainsi que par les bons ef- 
fets des instruments analogues déjà construits antérieurement 

» La faculté avec laquelle ces nouvelles formules résolvaient les ques- 
tions générales d optique regardées jusque alors comme les plus complexes 
m ava.tfait espérer que la question des oculaires multiples deviendrait 
ainsi généralement accessible avec leur secours. Je n'avais rencontré, en 
effet nul obstacle en les employant pour des oculaires à deux verres, 
considères dans les circonstances les plus variées de leur application. 
Mais lorsque je voulus les étendre aux oculaires multiples, composés d'un 
nombre quelconque de lentilles, les termes qui paraissaient inévitablement 
devoir les composer, se multiplièrent dans une progression si rapide, que 
je fus^ bien près de désespérer de cette tentative, à cause de l'excessive 
complication ou elle conduisait. 

«Les inventeurs des méthodes nouvelles ont été souvent arrêtés dans leurs 
appl.çat.01» pour ne les avoir pas suivies avec assez d'assurance, préoccu- 
pes quils eta.entdes formes anciennes auxquelles ils s'étaient habitués an- 
térieurement. Malgré les avantages décisifs que j'avais trouvés, à définir les 
appareils optiques par les seuls coefficients principaux qui les caractérisent, 
je m étais obstiné d'abord à introduire dans cette dernière recherche les 
.^tances .ocales principales des lentilles et leurs intervalles, comme on 
ava.t fait jusque alors, supposant que les expressions explicites dont je faisais 

>3 7 - 
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usage rendraient les résultats assez évidents pour les pouvoir interpréter. 
Mais l'impossibilité de réussir par cette voie embarrassée, me ramena enfin 
à la véritable, qui était celle que je m'étais moirtnême ouverte. Dès que 
j'y fus rentré, je reconnus dans les éléments du calcul même la sûreté 
de la marche que je suivais. Car toutes les quantités qui se présentaient 
analytiquement comme arbitraires , étaient précisément celles que l'expé- 
rience pratique emploie àyec succès, sous des formes infiniment variées 
dans ces constructions-: et l'on pouvait bien voir aussi dans les formules 
que c'étaient celles-là qui devaient influer le plus efficacement sur les 
résultats. Je fus ainsi conduit à reconnaître, rton sans surprise, que toutes 
les conditions de continuité, de grossissement angulaire et d'achroma- 
tisme, dans un oculaire composé d'un nombre de lentilles quelconques, dé- 
pendent seulement, en définitive, de la résolution d'une simple équation 
du second degré , facile à former , à interpréter, et à traduire numéri- 
quement. Cette équation se réduit même au premier degré, si l'on fait 
coïncider la première lentille oculaire avec le foyer de l'objectif. 

» Lorsque l'on examine les lunettes à oculaire quadruple, qui servent 
à la mer, ou sur la terre, pour découvrir les objets distants , et qui les 
font voir dans leur situation naturelle, on est étonné de la diversité des 
combinaisons par lesquelles des opticiens habiles sont, parvenus à leur 
faire produire d'excellents effets, Ainsi les appareils de ce genre, qui ont 
été fabriqués en Angleterre par Ramsden > ou par les Dollond , sont 
disposés tout autrement que ceux qui sont sortis des mains de Frauen- 
hoffer • et l'on a trouvé encore d'autres constructions très-bonnes, toutes 
différentes de celles-là. Toutes pourtant ont été obtenues par la simple 
pratique judicieusement dirigée. Mais alors on est conduit à se demander 
quels sont les éléments qui peuvent y être ainsi presque indifféremment 
admissibles? et quels sont ,. au contraire, ceux dont l'emploi commun dé- 
cèle un principe essentiel de perfection? car, si un tel principe existe , ce 
sera évidemment les conditions de son existence qu'il faudra cherchera 
démêler dans la théorie, pour l'établir plus sûrement et plus rigoureuse- 
ment que la simple pratique n'a pu le faire. 

» Or, en effet, tous les appareils dont il s'agit présentent un caractère qui 
leur est commun. C'est que > dans les plus parfaits du moins, toutes les ima- 
ges qui se forment réellement ou virtuellement par l'action successive des 
verres , ne- s'écartent jamais des lentilles oculaires qu'à des distances très- 
petites , comparativement à la longueur focale actuelle de l'objectif , sup- 
posé achromatique, auquel le système oculaire complexe est appliqué. IXe 
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manière que les rayons qui composent chaque pinceau lumineux, .originai- 
rement émané d'un même point de l'objet, rencontrent toujours chaque 
lentille oculaire sur des portions de sa surface peu distantes entre elles ; 
circonstance évidemment très-favorable pour prévenir l'éparpillement la- 
téral de leurs foyers. Par exemple , si l'on considère ainsi la première image 
produite par les pinceaux que l'objectif, supposé individuellement achro- 
matique, a d'abord réfractés, le lieu de cette image , réelle ou virtnelle, est 
tantôt antérieur au premier verre de l'oculaire , et tantôt lui est postérieur, 
selon les diverses combinaisons adoptées. Même, dans certaines lunettes ap- 
pelées polyaldes, qui produisent des grossissements angulaires variables, 
par les divers éeartements que l'on donne aux deux oculaires- binaires, qui 
composent l'oculaire total quadruple, l'image formée par l'objectif passe 
successivement dé la position antérieure à la position postérieure. Mais sa 
distance à la première lentille oculaire reste toujours très-petite, compa- 
rativement à la longueur focale de l'objectif, dans toute l'amplitude de 
course que l'on permet à l'instrument; et. elle coïncide exactement avec 
cette lentille dans le passage de l'état antérieur à l'état postérieur. 

» Tout indique donc que la petitesse relative de cet écart est une con- 
dition essentielle de la bonté des appareils. Or, il se trouve être précisé- 
ment une des indéterminées les plus apparentes de nos formules nouvelles, 
et une de celles dont on peut le plus aisément disposer. On le réglera donc 
à volonté, dans chaque cas de construction, en lui assignant une valeur po- 
sitive ou négative très-petite, comparativement à la longueur focale de 
l'objectif; et l'on résoudra alors l'équation de l'achromatisme pour celle de 
ces déterminations qu'on aura choisie. 

» Il ne me reste plus qu'à indiquer la marchespar laquelle je suis arrivé 
à ce résultat si simple. Quel que soit le nombre des lentilles qui doivent 
composer l'oculaire total, je le décompose idéalement en deux systèmes 
partiels, séparés par un intervalle indéterminé, qui sera par exemple celui 
que l'on fait varier dans les lunettes polyaldes. En adoptant ee mode de 
partage, que je choisis pour sa simplicité, le système antérieur se compo- 
sera seulement de deux lentilles, pouvant si l'on veut se réduire analyti- 
quement à une seule; et le système postérieur contiendra toutes les au- 
tres en nombre quelconque que l'on voudra ajouter théoriquement à celles- 
là. Cette décomposition s'opère par mes formules, de même qu'un artiste 
démonte une lunette en séparant ses tuyaux, et avec la même facilité. 
Chacun des systèmes partiels ainsi spécifiés est défini complètement et 
uniquement par ses trois coefficients principaux ; et il y a encore une autre 



indéterminée qui est la distance du premier verre de l'oculaire total à l'ob- 
jectif, dont'la longueur focale est censée connue. Voilà donc en tout huit 
indéterminées dont on peut disposer, -savoir les six coefficients principaux 
et les deux intervalles. On les oblige d'abord à faire venir la première 
ima^e près du premier verre oculaire , à la petite distance que l'on veut 
choisir. On les assujettit ensuite à réaliser dans tout l'appareil un grossis- 
sement angulaire assigné; et enfin, à disperser les foyers diversement colo- 
rés de chaque pinceau, sur une même droite dirigée au point oculaire du 
système total, en quoi consiste la condition d'achromatisme pour ces ins- 
truments. Ces trois conditions étant écrites, il reste encore cinq quantités 
arbitraires sur les huit ; de sorte que tous les éléments qu'elles représentent , 
dans les deux systèmes partiels, peuvent être pris à volonté, sauf toutefois 
de donner à l'équation de l'achromatisme des racines réelles, et aussi de 
produire des valeurs physiquement réalisables pour les deux intervalles 
inconnus que le calcul fait découvrir. Mais cela est très-facile, parce que 
l'équation à résoudre pour l'achromatisme n'est jamais, comme je l'ai dit, 
que du second degré; et quand ses racines sont connues, les deux inter- 
valles s'en déduisent linéairement; de sorte qu'on peut toujours modifier 
aisément les indéterminées des deux systèmes partiels de, manière que les 
racines de cette équation soient réelles, et les intervalles possibles; ce qui 
peut se faire par une infinité de combinaisons différentes, lesquelles cor- 
respondent à la diversité des constructions que la pratique a déjà recon- 
nues exécutables, et à une infinité d'autres encore qu'elle n'avait pas pu 

deviner. 

»J'aidit que, dans les applications déjà réalisées, l'expérience avait fait 
exclure les dispositions dont l'effet le plus immédiat aurait été de porter 
les images successives, réelles ou virtuelles,, à de grandes distances des 
verres qui doivent recueillir les rayons qui les composent. Ces dispositions, 
considérées analytiquement, donnent à certains termes de l'équation de 
l'achromatisme des valeurs excessivement considérables; et co m nie les 
éléments des systèmes que l'on détermine résulteraient de leur mutuelle 
opposition, l'achromatisme ne pourrait exister que sous la condition d'une 
exécution presque mathématiquement rigoureuse des valeurs calculées , 
hors de laquelle l'instrument deviendrait tout à fait défectueux. L'incon- 
vénient physique de ces dispositions périlleuses se trouve ainsi expliqué, 
et il devient facile de s'en garantir. En les excluant du calcul , comme on 
les-exchit de la pratique usuelle, l'équation de l'achromatisme se simplifie 
encore par des approximations toujours admissibles pour les grossisse^ 



ments un peu considérables ; et elle n'offre plus alors que quelques termes 
a réduire en nombres, si multiplié que puisse être le système de lentilles 
que Ion veuille associer, dans l'oculaire, au système binaire antérieur 

^ » Comme les résultats numériques sont , en définitive , répreuve la plus 
sure et la plus indispensable des théories analytiques, j'ai employé la mar- 
che précédente pour calculer un oculaire achromatique quadruple qui fût 
aussi intimement que possible, assimilable à un excellent oculaire polyaldé 
de Dollond que possède un de nos plus habiles opticiens, M. Rossin suc- 
cesseur et neveu de M. Cauchoix. J'ai pris d'abord pour données arbi- 
traires du calcul , le système des deux derniers verres situés près de l'œil 
tel que 1 artiste anglais l'avait employé; et j'ai adopté aussi deux des trois 
coefficients principaux de son système antérieur. Puis, je me suis proposé 
de déterminer le troisième, ainsi que l'intervalle intermédiaire, et la dis- 
tance du premier verre à l'objectif, de manière que le système total fût 
exactement achromatique, lorsque l'image formée par l'objectif donné ve- 
nait tomber précisément sur le verre antérieur du premier système- ce 
qui était un des cas que l'instrument réalisait, dans l'amplitude totale' de 
course qm lui était permise. J'ai trouvé alors que le calcul exigeait seule- 
ment une tres-petile modification dans la distance focale des deux 
verres de ce premier système, et dans leur intervalle fixe entre eux- 
du moins en me fondant sur les données numériques qui m'avaient été 
fournies, lesquelles n'avaient peut-être pas toute la précision que l'on 
devrait apporter dans ces déterminations, et qu'il conviendra désormais 
d y introduire pour les employer dans les formules. Ainsi la pratique seule, 
aidée par les rectifications expérimentales des intervalles fixes que les op- 
ticiens habiles emploient toujours, avait amené l'artiste anglais à rendre 
son appareil presque exactement achromatique pour la circonstance assi- 
gnée. Il eut été en conséquence bien plus avantageux, comme aussi plus 
commode, de le construire immédiatement et sans essais , d'après ces in^ 
chcations certaines, se réservant encore toute la liberté de choix qu'elles 
permettent pour les éléments demeurés arbitraires dans le calcuL Mai, 
j imagine que cest la première fois qu'on en obtient de telles indications 
théoriques pour de semblables cas. 

«Dans la partie analytique du Mémoire, dont ceci n'est que l'exposé pre~ 
liminaire, j ai présenté avec détail les applications que les opticiens pour- 
ron faire de ces nouvelles formules pour varier leurs constructions ac- 
tuel es, et les approprier aux circonstances de* grossissement fixes ou va- 
riables quils voudraient leur faire produire. Maintenant que la théorie 
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peut leur servir de guide, on doit demander d'eux qu'ils apportent dans la 
détermination des éléments de leurs lentilles plus de précision, je dirai 
même plus de soin, qu'ils ne l'ont fait jusqu'à présent; et ils pourront y 
parvenir avec facilité'en employant quelques-uns des procédés pratiques 
que j'ai indiqués, ou rappelée, dans le premier volume de mon Astronomie 
récemment publié. Quoique les oculaires généralement usités ne contien- 
nent jamais plus de quatre lentilles , et qu'il ne paraisse même y avoir au- 
cun avantage pratique à en employer un plus grand nombre , à cause de 
l'extinction progressive de lumière gui résulte de leur multiplicité , j'espère 
que les géomètres m'approuveront d'avoir établi analytiquement mes for- 
mules pour le cas général , qui ne les rend ni plus complexes ni plus dif- 
ficiles à interpréter. En les joignant à celles que j'ai déjà publiées , pour les 
effets des systèmes optiques quelconques, la théorie de ces appareils, pour 
les petites incidences, se trouvera je crois amenée au dernier terme de gé- 
néralité comme de simplicité qu'elle peut atteindre. » 

mécanique. — Mémoire sur quelques propositions de mécanique rationnelle; 

par M. Stuiim. 

« Le théorème de Carnot sur la perte de force vive qui a lieu dans un 
système dont certaines parties dénuées d'élasticité changent brusquement 
de vitesse en se choquant, a été étendu par quelques auteurs à tous les 
changements brusques de vitesse produits par des causes quelconques. La 
démonstration de Carnot n'étant pas fondée sur la considération des ac- 
tions mutuelles développées entre les molécules dans le choc , semblait se 
prêter à cette extension de son principe. Mais , après un examen plus ap- 
profondi, plusieurs géomètres ont été conduits à juger cette démonstration 
de Carnot insuffisante , et à restreindre considérablement la généralité de 
son théorème. On savait déjà qu'il n'avait pas lieu dans le choc des corps 
élastiques; on a cru devoir le borner au cas des changements brusques de 
vitesse dus au choc proprement dit entre des corps dépourvus d'élasticité , 
en observant que pour ce cas même i( ne donne qu'une partie de la perte 
de force vive du système , quand il y a frottement entre les corps en 
contact; qu'il faut d'ailleurs que les vitesses des points en contact dans le 
sens de la normale commune aux surfaces des deux corps qui se touchent 
soient les mêmes à la fin du choc , et qu'enfin les conditionsLOU liaisons 
géométriques auxquelles les points du système sont assujettis ne doivent 
pas changer de nature avec le temps. M." Poisson a remarqué qu'une ex- 
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plosion ou une production subite de forces qui séparerait brusquement 
des corps d'abord en contact , doit toujours donner lieu à une augmen- 
tation de forces vives dont l'expression est analogue à celle de la perte 
dans le théorème de Carnot. 

» S'il est certain que ce théorème ne peut pas s'appliquer à tous les 
changements très-rapides de vitesse , quelles qu'en soient les causes , il 
ne doit pas cependant être limité exclusivement au cas du choc des corps 
non élastiques. Le présent Mémoire a pour objet principal de faire voir 
qu'il a lieu dans d'autres circonstances qu'il est utile de connaître. Je dé- 
montre en effet, par des considérations différentes de celles qui se rap- 
portent au cas du choc, la proposition suivante : 

» Si l'on conçoif que les liaisons d'un système de points matériels en 
mouvement soient changées à un instant donné, ou, pour mieux dire, 
dans un intervalle de temps très-court, la somme des forces vives acquises 
avant cet instant surpassera celle qui aura lieu immédiatement après , d'une 
quantité égale à la somme des forces vives correspondantes aux vitesses 
perdues dans le passage du premier état du système au second. 

» On suppose ici que les nouvelles liaisons auxquelles on assujettit les 
points du système soient, comme à l'ordinaire, exprimées par des équa- 
tions entre leurs coordonnées, qui ne renferment pas le temps explici- 
tement. , ' 

» Ainsi , soit v la vitesse acquise d'un point quelconque m du système 
à l'instant où les liaisons vont être changées; et soit v % la nouvelle vitesse 
qu'il aura après cet instant. Décomposons la vitesse v en deux dont l'une 
soit v , et l'autre, qu'on appelle la vitesse perdue, soit a , de telle sorte 
que v soit la diagonale d'un parallélogramme dont v l et co seront les côtés. 
On a la formule 

2 mv* = 1mv\ + 2. /ko*. 

» Il suit de là comme corollaire , que si un système est mis en mou- 
vement par des percussions appliquées à ses différents points assujettis à 
certaines liaisons, la somme des forces vives dues aux vitesses que les 
percussions imprimeraient à ces points, s'ils étaient libres, est égale à 
la somme des forces vives produites après cet instant dans le mouvement 
effectif du système , plus la somme des forces vives correspondantes aux 
vitesses perdues. 

» Considérons de nouveau un système de points en mouvement assu- 
jettis à des liaisons indépendantes du temps , et concevons qu'à un instant 

C. R., 18 fa ,& Semestre. (T. XIII, N° 25.) l38 
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donné pour lequel chaque point m a une certaine vitesse acquise v; on 
établisse de nouvelles liaisons indépendantes du temps et parmi lesquelles 
se trouant comprises toutes les anciennes liaisons; le point m qui avait 
la vitesse v prendra une autre vitesse v,. 

» Supposons qu'au même instant et dans la même position du système, 
on établisse encore de nouvelles liaisons qui comprennent les précédentes 
et par conséquent aussi les premières ; et supposons que le point m , qui 
était animé dé la vitesse v, prenne dans cet autre état du système une vi- 
tesse v t . 

•>■> Gela posé , si l'on représente par a , b , c les composantes de la vitesse 
v parallèles à trois axes rectangulaires, par a,, b n c t celles de la vitesse v, 
et para,, fr„<?-. celles de v,., on aura la -double équation 

2 mv' — 2mv* = 2m [(a — a*f H~ (b — ■ h *.+{c — c a ) a ]~ 
=2ro «a — a,?+ (b-^è t )'+(c— cfâ-i-ZmRa — a a )H-(£ — ^) a +(c ,— C >Y\' 

» Cette formule s-étend au cas général où Ton introduirait successivement 
de nouveaux systèmes dé liaisons en nombre quelconque, chaque nouveau 
système de liaisons Rajoutant aux liaisons précédentes. 

» On peut donc énoncer la proposition suivante , qui n'est pas une consé- 
quence aussi immédiate de la première, qu'elle le paraît au premier abord. 
Des points matériels en mouvement et soumis à des liaisons ayant certaines 
vitesses acquises à un instant donné, si Ton conçoit qu'à cet instant on 
ajoute successivement aux liaisons données un, deux, trois systèmes de 
nouvelles liaisons , et que l'on considère la série des vitesses que prendra 
chaque point dans les états successifs du système, l'excès de la somme des 
forces vives de ce système dans son état primitif sur la somme des forces 
vives qu'il possédera dans son dernier état pour lequel le nombredes liaisons 
est le plus grand, sera égal soit à la somme des forces vives correspondantes 
airx vitesses perdues dans le passage kïmiédiàtdu premier état au dernier, 
soit-encore à la somme des forces vives correspondantes "aux vitesses perdues, 
-en supposant que le système passe successivement de son premier état au 
secotod , puis du second au troisième , et ainsi de suite jusqu'au dernier. 

» On déduit immédiatement des propositions qui précèdent quelques 
propriétés du mouvement déjà connues-, qu'on avait démontrées par des 
calculs plus ou moins simples. Par exemple, si l'on considère un eorpssoîïde 
en mouvement autour d'un point fixe , la somme dès forces vives de tous les 
points de ce corps à une époque quelconque de son mouvement sera plus 
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grande que celle qu'on obtiendrait si, en conservant à chaque molécule 
sa vitesse actuelle, on fixait un point quelconque de ce corps situé hors de 
son axe instantané. Il en est de même pour le mouvement initial. Si un 
corps solide retenu par un point fixe est mis en mouvement par des percus- 
sions, l'axe instantané autour duquel il commencera à tourner sera, parmi 
tous les axes passant par le point fixe qu'on peut imaginer dans le corps, 
celui pour lequel la somme des forces vives initiales est un maximum , c'est- 
à-dire que cette somme sera plus grande que celle que produiraient les 
mêmes percussions, si l'on assujettissait le corps à tourner autour d'un axe 
fixe différent de Yàxe spontané. Euler et-Lagrange avaient dit que la somme 
des forces vives du corps tournant autour de son axe spontané devait être 
un maximum ou un minimum. M. Delaunay a prouvé , par l'application de 
la méthode générale des maxima et minima, que cette force vive est tou- 
jours un maximum. Au reste, j'obtiens aisément cette proposition et une 
autre encore plus précise par la considération de la surface que M. Poinsot 
a nommée l'ellipsoïde central. 

» Le principe général donne de même, sans aucun calcul, cet autre théo- 
rème dû à M. Coriolis. 

» La somme des forces vives d'un système de points matériels à une 
époque quelconque de son mouvement est égale à la somme des forces vives 
que prendraient ces points, si, étant animés de leurs vitesses actuelles, Us 
venaient à former à cet instant un système de figure invariable assujetti 
aux mêmes liaisons qu'auparavant, plus la somme des forces vives qu'au- 
raient ces points en vertu des seules vitesses relatives par lesquelles ils 
s'écartent des positions qu'ils occuperaient dans le système solidifié. 

» La somme des forces vives dans le mouvement que prendrait le sys- 
tème s'il venait à être solidifié dans l'état où il se trouve à un instant 
quelconque, et que M. Coriolis appelle son mouvement mojen pour cet 
instant, peut elle-même se décomposer en deux parties, dont l'une est là 
force vive qu'aurait la masse totale du système animée de la vitesse du 
centre de gravité, et dont l'autre est la somme des forces vives qu'auraient 
les molécules dans le mouvement relatif ou apparent du système solidifié 
autour du centre de gravité considéré comme fixe. 

» Dans la seconde partie de ce Mémoire, je compare le mouvement d'un 
système de points sollicités par des forces données et assujettis à des liai- 
sons arbitraires, à un autre mouvement quelconque que pourrait avoir le 
même système dans chacune des positions successives qu'il occupe, sans 

i-38.. 
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cesser d'être assujetti aux liaisons données. J'établis- l'a proposition sui- 
vante: 

» Soit ud système de points matériels en mouvement assujettis à des liai- 
sons quelconques qui peuvent ici contenir le temps explicitement. Consi- 
dérons ce système à un instant donné, et supposons qu'à cet instant et 
pour cette rnême position dû système, on lui donne un autre mouvement 
quelconque différent du mouvement réel, mais toutefois compatible avec 
toutes les liaisons données. Cet autre mouvement sera, si l'on veut, pure^ 
ment fictif. On pourra décomposer la vitesse v de chaque point m dans 
le premier mouvement en deux vitesses, dont l'une v, soit la vitesse de ce 
point dans le second mouvement, l'autre composante ca sera la vitesse 
perdue ou relative avec laquelle le point devrait s'écarter de k position 
qu'il occuperait dans le mouvement fictif (après l'instant dt) pour arriver 
à celle qu'il occupe dans le mouvement réel : le produit codt de cette vi- 
tesse perdue ou relative par l'élément du temps peut être appelé le dé- 
placement relatif Au point m, vdt étant le déplacement réel, et v x dt le 
déplacement fictif. Cela posé, la demi-somme des forces \hies ±1.ma> 
correspondantes aux vitesses relatives a>, prendra dans chaque instant dt 
un accroissement égal à la somme des quantités de travail élémentaire 
P&dt cos(P, a), dues aux forces extérieures P qui agissent sur les points 
du système et à leurs déplacements relatifs, plus les quantités de travail 
Qcodtcos(Q,a>) , qu'on obtient en considérant des forces Q égales et 
contraires à celles qui donneraient à chaque point supposé libre et d'a- 
bord animé de la vitesse fictive v ti le mouvement fictif qu'on a supposé , 
et multipliant ces nouvelles forces Q par les mêmes déplacements re- 
latifs œdt projetés sur les directions de ces forces. On a donc, pour un temps 
quelconque, 

Sma'- %mG>\s= 2 /2,P»^cos(P, û>)+2/2.ÇW*cos(Q, cù), 

co„ étant la valeur initiale de a> à l'origine de ce temps. 

» On peut encore supposer dans cette formule que les forces Q soient des 
forces égales et contraires à celles qui seraient capables de produire le 
mouvement fictif à l'aide des liajisons données. 

» Cette proposition comprend le beau théorème que M. Coriolis a donné 
pour l'extension du principe des forces vives ou de la transmission du 
travail aux mouvements relatifs en vertu desquels les points d'un système 
animés de leurs vitesses acquises à chaque instant s'écarteraient des po- 
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skions infiniment voisines qu'ils prendraient dans le système solidifié. 
M. Coriolis a fait des applications importantes de son théorème; il en a 
donné un autre analogue pour estimer la force vive dans le mouvement 
' fictif, et qui peut aussi être généralisé, comme l'exprime la formule sui- 
vante 

«?.2H2P* = 2 2.P^cos(P, e,) — a2,QW<cos(Q,*), 

qui suppose, toutefois, les liaisons indépendantes du temps. Dans cette 
hypothèse, en ajoutant les valeurs précédentes de d. Striai* et de d.Zmv 2 , 
on retrouve l'équation ordinaire des forces vives. 

» Dans la démonstration de ces formules, on observe qu'en décomposant 
le mouvement réel de chaque point en un mouvement fictif quelconque 
satisfaisant à toutes les conditions du système, et en un mouvement 
relatif, ce dernier. peut toujours être pris pour un mouvement virtuel 
quelconque compatible avec toutes les liaisons données, quand bien même 
elles dépendraient du temps explicitement. Cette remarque suffit pour 
déduire de la formule générale de Dynamique toutes les équations du mou- 
vement relatif du système, en supposant connu le mouvement fictif à 
chaque instant. » 

chimie. — Mémoire pour servir à VJiisloire des combinaisons du plomb;. 

par M. J. Pelooze. 

«L'oxamide et l'allantoïne, en agissant sur les éléments de l'eau, par 
l'intermédiaire des alcalis, se transforment l'une et l'autre en acide oxalique 
et en ammoniaque. D'après M. Dumas, la première de ces substances, dont 
on lui doit la découverte, est formée de deux radicaux composés qui sont, 
d'une part l'oxyde de carbone C*0», et d'une autre part l'àmidoeène 
Az'IR 

»MM. Liebig et Wôhler, qui nous ont fait connaître la production ar- 
tificielle de l'allantoïne, n'ont pas indiqué quelle leur paraît être sa for- 
mule la plus vraisemblable, mais il est clair que la composition C 4 H 6 Az40 3 
ne permet pas de supposer qu'elle renferme de l'oxyde de carbone et de 
l'amidogène , qui y préexisteraient comme dans l'oxamide. 

» Cette observation cadrant mal avec les idées généralement adoptées 
par les chimistes sur la constitution desamides, et en particulier de l'oxa- 
mide, j'ai entrepris sur cette dernière substance quelques expériences di- 
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rigées principalement dans le but de l'unir avec des oxydes métalliques en 
lui faisant perdre de l'eau, comme MM. Liebig et Wôhler sont parve- 
nus à le faire pour l'allantome. Si en effet l'oxamide avait éprouve une 
perte d'eau dans son union avec les bases, cette déshydratation au- 
rait suffi pour démontrer qu'elle ne renferme ni oxyde de carbone m 
amidogène, puisque, telle que nous la connaissons à l'état de liberté, : 
l'oxamide se laisse représenter, sans reste, par ces deux composés binaires. 
J'essayai donc d'unir l'oxamide à l'oxyde d'argent et à l'oxyde de plomb , 
mais je ne pus y parvenir. Sous ce rapport, la question des amides ne re- 
çoit aucune nouvelle'lumière , mais, en poursuivant ces essais, j'arrivai a 
quelques nouveaux résultats qui feront l'objet principal de mon Mé- 

nxoire! . 

» Une dissolution bouillante d'oxamide n'est pas altérée par le nitrate 
ni par l'acétate de plomb ; mais ajoute-t-on à l'un ou l'autre de ces sels 
un peu d'ammoniaque, on voit bientôt se précipiter eu abondance de pe- 
tites lames blanches, brillantes, douces au toucher, qui sont formées de 
qo,5 d'oxyde de plomb et de o,,5 d'acide oxalique anbydre. C'est un nou- 
veau degré de saturation de l'acide oxalique, un oxalate de plomb triba- 
sique _3PbO, C a O s , dans lequel l'oxygène delà base et l'oxygène de l'a- 
cide sont en quantité égale et qui correspond par conséquent à l'acide 
oxalique cristallisé dans l'eau. 

» La décomposition de l'oxamide en acide oxalique et en ammoniaque, 
sollicitée sans doute par l'insolubilité du nouveau sel, est beaucoup plus 
prompte ici qu'avec les alcalis et les acides aqueux. 

«L'oxalate dé plomb tribasique se forme aussi en versant de l'oxalate 
d'ammoniaque dansune dissolution d'acétate de plomb tribasique ; mais 
dans ce cas il se présente sous la forme d'une poudre amorphe et sans 

» Ce sel préparé de l'une et l'autre manière, absorbe l'acide carbonique 
de l'air et finit par se transformer en un mélange de carbonate et d'oxalate 

neutre de plomb. 

» L'acide acétique lui enlève facilement son excès de base. 

» Lé nitrate de plomb est dans le même cas; bouilli avec ce sel, il le 
.change rapidement en oxalate neutre, tandis qu'à son tour il devient 

basique. . 

» Lorsqu'au lieu de faire réagir l'oxamide sur le nitrate de plomb am- 
moniacal , en présence d'une grande quantité d'eau , on opère sur des li- 
queurs concentrées, on yoit se déposer, pendant l'ébullition même, 
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des cristaux grenus, brillants, qui recueillis sur un filtre , lavés à TeaU' 
froide et séchés dans le vide, sont formés d'oxalate de plomb tribasique, 
uni à du nitrate neutre. Ce sel a pour formule 

3PbO , C* 3 H- 3PbO Az'O 5 , H»0. 

Ces mêmes cristaux, maintenus dans la liqueur bouillante où ils ont pris 
naissance, se changent peu à peu, lorsque celle-ci contient du nitrate 
neutre de plomb , en un autre sel double , composé d'oxalate et de nitrate 
de plomb, qui a pour formule 

PbOC'O 3 , PbOAz'O 5 , sH'O: 

» Il était à présumer que les sels doubles dont j'ai parlé ci-dessus se for- 
meraient directement par le contact des oxaîates neutre et tribasique de 
plomb avec le nitrate, sous la condition d'opérer dans des liqueurs suffi- 
samment concentrées. C'est en effet ce qui a lieu. 

«L'oxalate de plomb tribasique, introduit dans une dissolution bouil- 
lante formée de 1 partie de nitrate de plomb et de 2 parties d'eau, se change 
en cristaux blancs , brillants , grenus, qui ne sont autre chose que le pre- 
mier sel double formé par la combinaison de l'oxalate tribasique avec le ni- 
trate neutre de plomb. 

»Ces mêmes cristaux sont détruits par une plus longue ébullition et 
transformés en oxalo-nitrate neutre = Pbo C»0 3 -f- PbO Az'O 5 , sHU 

» L'eau-mère filtrée bouillante laisse déposer, par le refroidissement, de 
beaux cristaux de nitrate de plomh bibasique monohydraté. 

» Toutefois , le moyen le plus simple de préparer la dernière de ces com- 
binaisons doubles , consiste à faire réagir directement l'un sur l'autre les 
deux sels neutres qui entrent dans sa composition . 

.» L'oxalo-nitrate de plomb neutre cristallise en lames hexagonales très- 
brillantes , insolubles dans l'eau froide, lentement décomposées par elle en 
nitrate de plomb qui se dissout, et en oxaiate neutre insoluble. L'eau bouil- 
lante détruit ce sel avec la pins grande rapidité. Soumis à l'action de la 
chaleur, il perd son eau et laisse dégager bientôt après des vapeurs ruti- 
lantes mêlées d'acide carbonique. 

» Nitrate depk>mèr bibasique monohydraté. — Le nitrate de plomb biba- 
sique était connu depuis tengtemps , mais seulement à l'état anhydre. 
M. Péligotafait voir qu'on peut l'obtenir combiné avec un atome d'eau. 
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,, Ce sel est peu soluble dans Tfeau froide, beaucoup plus soluble dans 
l'eau bouillante, d'où il cristallise avec facilité par le refroidissement. L'a- 
cide carbonique le décompose et le ramène à l'état neutre. 

» Desséché dans le vide et porté à 100°, il ne perd pas la plus petite quan- 
tité d'eau. Ce n'est qu'à une température beaucoup plus élevée et comprise 
entre 160 et 190 , qu'il perd son eau de cristallisation; encore cette des- 
hydratation a-t-elle lieu avec une extrême lenteur. Vers 200 le sel jaunit 
et laisse dégager des vapeurs rutilantes. A une température rouge, il se dé- 
truit complètement et fournit les -^. de son poids d'oxyde plomb. Il a 
donné à l'analyse 3, 1 d'eau et 19 d'acide nitrique. Il a donc pour formule 

2 PbO, Az'O 5 , H'O. 

» Ce sel se forme dans beaucoup de circonstances, mais il n'en est au- 
cune de plus digne d'attention que celle dont je vais parler. „ 

«Quand on chauffe légèrement un mélange de céruse, de nitrate de 
plomb et d'eau, la masse tout entière s'agite bientôt d'un mouvement tu- 
multueux. Il s'en dégage de l'acide carbonique avec une abondance et une 
rapidité telles, que l'on croirait qu'il y a de l'acide nitrique libre dans la 
liqueur. Celle-ci, filtrée bouillante, laisse déposer, en se refroidissant, 
une quantité considérable de nitrate de plomb bibasique monohydraté. 

,, La basicité du sel de plomb ne descend jamais au-delà de ce terme, 
quelque grand que soit l'excès de céruse. Je m'en suis assuré par l'examen 
du sel et par la nullité d'action du nitrate de plomb bibasique sur le carbo- 
nate de plomb. ,111»' 

» Placé dans les mêmes circonstances que le nitrate de plomb, l acétate 
neutre ne produit rien de semblable; il ne dégageras l'acide carbonique 
de la céruse et se conserve intact. 

,, L'oxalate de plomb tribasique , bouilli avec beaucoup d'eau et avec un 
excès de nitrate de plomb, se change en oxalate neutre, et à son tour le 
nitrate neutre devient nitrate bibasique hydraté. 

«D'un autre côté, quand on fait bouillir une dissolution d'acétate de 
plomb tribasique avec un excès d'oxalate neutre, la liqueur filtrée ne se 
trouble plus par l'acide carbonique , circonstance qui montre que le pre- 
mier sel a cédé les | de sa base au dernier. 

» Sous-oxyde de plomb. — M. Dulong a annoncé qu'en décomposant 
par la chaleur l'oxalate de plomb , on obtient une poudre noire, amorphe , 
qu'il considéra comme un nouvel oxyde moins riche en oxygène que le 
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protoxyde ou litharge. M. Boussirigault répéta les expériences de M. Du- 
long, les étendit et arriva aux mêmes conclusions que lui. La plupart des 
chimistes, tout en penchant vers l'opinion de notre honorable confrère, 
regardaient la question comme n'étant pas encore résolue. Quelques-uns 
même, et particulièrement M. Winkelblek, combattirent l'existence d'un 
sous-oxyde de plomb et le regardèrent , soit comme un mélange atomique 
de plomb et de protoxyde, soit même comme un mélange variable, quoi- 
que intime, de ces deux corps 

» En recherchant la cause de cette diversité d'opinions, j'ai eru pou- 
voir l'attribuer à la diversité même des produits que doit donner l'oxalate 
de plomb, en supposant que sa décomposition par la chaleur soit faite à 
des températures inégales. Les résultats auxquels je suis arrivé m'ont 
confirmé dans cette pensée 

» J'ai donc appliqué à la décomposition de l'oxalate de plomb les mêmes 
règles que j'ai fait connaître en (833 à l'occasion des produits pyrogénés 
du tannin, et le résultat a été tel que je l'attendais. 

» L'oxalate de plomb chauffé dans une cornue placée dans un bain 
d'huile a manifesté des signes de décomposition à une température voi- 
sine de 3oo°. On a dès lors maintenu la température aussi stationnaire que 
possible, 

» Des gaz se sont dégagés avec une grande lenteur. Ils consistaient en 
acide carbonique et en oxyde de carbone. On les a recueillis et analysés 
pendant toute la durée de l'opération, qui a été fort longue. Ils ont con- 
stamment offert le rapport, exact de 76 à a5 ou de 3 à 1. Vers la fin 
seulement, quand; pour terminer l'opération, il devient nécessaire d'élever 
unpeu plus ia température, la proportion de l'acide carbonique augmente 
un peu. 

» Ce rapport de 3 à 1 entre les gaz acide carbonique et oxyde de car- 
bone est celui qu'indique la théorie , en admettant que le produit fixe 
de la cornue est un sous-oxyde ayant pour formule Pb a O, ou un mé- 
lange d'atomes égaux de plomb et d'oxyde de plomb. 

» En effets ( PbOC 2 3 ) = Pb»0 , ou Pb + PbO +C+0% qui se tra- 
duisent en C 3 e = 6 volumes d'acide carbonique, et CO = 2 volumes 
d'oxyde de carbone. 

« Chauffe-t-on directement sur des charbons ou à la flamme de Tesprit- 
de-vin la cornue qui renferme l'oxalate , et c'est ce qu'avaient fait 
MM. Dulong, Boussingault et Winkelblek, on n'est plus maître de la tem- 
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pérature et les gaz varient perpétuellement dans leur rapport, ce qui 
indique une décomposition compliquée. 

» Le .sous-oxyde de pïomb préparé comme je l'ai dit, et après avoir 
pris toutes les précautions possibles pour éviter son contact avec l'air, est 
un composé parfaitement défini. Il est d'un noir foncé, tantôt terne, 
tantôt légèrement velouté. Il ne renferme pas de plomb métallique, car 
soit à sec, soit e'n présence de l'eau , le mercure ne lui enlève pas la plus 
petite quantité de ce métal, et il n'y a jamais amalgamation qu'avec un 
produit préparé à une trop haute température. 

» Il ne renferme pas non plus de protoxyde de plomb, et je le prouve 
d'une manière décisive et en même temps très-simple, en le faisant bouil- 
lir, à l'abri du contact de l'air, avec une dissolution de sucre de canne 
qui dissout si bien la litharge et ne prend absolument rien au sous-oxyde 
de plomb. 

jj Les acides nitrique, sulfurique, chlorhydrique et acétique, faibles 
ou concentrés, ne forment pas de sels particuliers avec le sous-oxyde de 
plomb; ils le changent en plomb métallique très-divisé et oxyde ordi- 
naire avec lequel ils se combinent. , 

» Les alcalis solubles se comportent de la même manière. Le nitrate de 
plomb lui-même le change en protoxyde de plomb et en plomb métallique. 
Il disparaît dans une dissolution étendue de ce sel, et la liqueur filtrée 
bouillante laisse déposer un mélange de nitrate et de nitrite basique de 
plomb, 

» Mêlé avec une petite quantité d'eau, au contact de l'air, le sous-oxyde 
de plomb se comporte d'une manière remarquable et dont, on ne trouve 
une explication raisonnable qu'en admettant qu'il constitue réellement 
un composé défini. 

» Il produit alors beaucoup de chaleur, absorbe rapidement l'oxygène 
atmosphérique et se convertit en une poudre blanche, qui est de l'oxyde 
ordinaire, hydraté. Un mélange de plomb très-divisé et de litharge en 
poudre fine ne produit rien de semblable. 

» Chauffé vers le rouge sombre, le sous-oxyde de plomb se décompose 
en un mélange de plomb et de protoxyde. On reconnaît avec facilité cette 
décomposition , soit par l'amalgamation , soit avec de l'eau sucrée bouil- 
lante qui dissout l'oxyde, soit avec de l'acide acétique faible quilaisse un 
résidu de plomb qui , : au lieu d'être en poudre très-divisée, comme avec 
le sous-oxyde ,. se présente en réseau qui n'a besoin que d'être exprimé 
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entre les doigts pour se changer en masse compacte et d'aspect métal- 
lique. 

» Le mélange se distingue d'ailleurs immédiatement du sous-oxyde par 
sa couleur d'un jaune légèrement verdâtre. 

» L'oxalate de plomb tribasique se décompose par la chaleur, comme 
l'oxalate neutre; mais les gaz varient dans leurs rapports pendant toute 
la durée de l'opération , et le résidu est un mélange de sous-oxyde et de 
protoxyde : je m'en suis assuré avec une dissolution bouillante de sucre qui 
dissout beaucoup de protoxyde de plomb. 

» L'analyse du sous-oxyde de plomb n'avait pas, en quelque sorte, 
besoin d'être faite après l'examen du rapport dés gaz provenant de 
l'oxalate. 

» Ge rapport indique suffisamment, pour le sous-oxyde, la formule Pb 2 0, 
que confirment d'ailleurs les propriétés de ce comoosé. 

» îoo parties de sous-oxyde chauffé au contact de l'air ont donné io3, 7 
et io3,6 de protoxyde. 

» Cette oxydation s'effectue avec une grande facilité, car le sous- 
oxyde de plomb est pyrophorique , et quand on le chauffe en un poids 
de sa masse , celle-ci tout entière prend feu. 

» L'existence maintenant incontestable du sous-oxyde de plomb est 
importante pour l'histoire générale des combinaisons de l'oxygène avec 
les métaux. Ce sous-oxyde ne restera pas sans doute longtempsJe seul de 
son espèce , mais il viendra se placer à la tête d'une série de composés 
qui présenteront, avec les degrés supérieurs d'oxydation des métaux, ce 
point assez singulier de ressemblance, que les uns ni les autre^ne peuvent 
se combiner avec les acides. 

y> L'oxalate de zinc donne à la distillation sèche de l'oxyde de zinc ordi- 
naire et des volumes sensiblement égaux de gaz acide carbonique et oxyde 
de carbone. 

» Celui de cuivre se décompose avec la plus grande facilité : il laisse 
dégager de l'acide carbonique presque pur, et donne un résidu de enivre 
tout-à-fait métallique, en paillettes rouges , brillantes, malléables, dont 
quelques-unes ont une largeur de plusieurs millimètres , encore bien 
qu'elles proviennent d'une matière pulvérulente et amorphe qui n'a subi 
aucune fusion. 

» Sur la théorie de la fabrication du carbonate de plomb (céruse). r— Tout 
le monde connaît le procédé de fabrication de la céruse qui a été pro- 
posé parMThenard, et exécuté, pour la première fois, par M. Roard , 

i3 9 .. 
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clans son usine de Clichy. Ce procédé, connu sous le nom de procède 
français, pour le distinguer d'un autre genre, de fabrication employé 
d'abord en Hollande, consiste à faire passer de l'acide carbonique dans 
une dissolution d'acétate de plomb tribasique. Ce dernier sel cède à l'acide 
carbonique les deux tiers de sa basé, qui se dépose à l'état de céruse, et, devenu 
ainsi neutre, il peut servir de nouveau à la même opération, après Favoir 
combiné directement avec de l'oxyde de plomb. On conçoit qu'une quantité 
considérable de céruse puisse être ainsi produite par une proportion com- 
parativement très-faible d'acétate de plomb, et par conséquent d'acide 
acétique. Il n'y aurait même pas de limite à la production de la céruse 
avec le même vinaigre, si ce sel ne retenait une faible quantité d'acétate 

de plomb. 

» Une modification a été apportée en Angleterre au procédé de M. The- 
nard^que l'on a, si je puis m'exprimer ainsi, transformé en un procédé 
par la voie sèche. Ce procédé consiste à mêler à de fa litharge la cen- 
tième partie environ de son poids d'acétate de plomb, et à faire passer de 
l'acide carbonique sur ee mélange préalablement mouillé avec une très- 
petite quantité d ? eau. En quelques heures toute la litharge est carbonée, 
et l'opération est terminée. 

» L'acide carbonique et l'oxyde de plomb seuls ne s'unissent qu'avec 
une extrême lenteur. Il faut donc admettre que les quelques millièmes 
d'acide acétique qui se trouvent dans le mélange précédent se portent 
sur la masse entière d'oxyde de plomb ^ pour constituer un acétate ba- 
sique qui se détruit et se reforme sans cesse. 

» Le procédé dit hollandais, quia été transporté, depuis plusieurs années , 
à Lille où il est devenu l'objet d'une industrie très-importante, consiste à 
exposer des lames dé plomb à la vapeur du vinaigre et aux exhalaisons, du 
fumier de , cheval. Le vinaigre dont on fait usage est du vinaigre de bière 
d'une qualité inférieure et qui" renferme une quantité très-petite d'acide 
acétique réel. D'après l'examen que j'ai fait de ce vinaigre et en partant des 
nombres que je dois à l'obligeance de MM. Lefèvre et Decoster , fabricants 
de; céruse à Lille, le poids de l'acide acétique réel ne s'élève pas à un cen- 
tième et demi du poids du plomb, et -".l'on sait que dans les bonnes opérations 
ïa presque totalité du plomb se transforme en céruse. M. Graham est arrivé, 
en Angleterre, à des résultats semblables; il a même trouvé moins d'acide 
acétique que moi , relativement au poids du plomb. 

» Il est donc impossible que l'acide carbonique de la céruse provienne 
de la décomposition du vinaigre. 
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» Les fabricants, d'un autre côté, savent bien qu'on n'obtient pas de cé- 
ruse si l'on n'établit pas avec soin des courants d'air dans les mélanges indi- 
qués ci-dessus. 

» La théorie de cette fabrication est donc très-simple et semblable à celle 
des autres procédés dont j'ai parlé en premier lieu. 

» L'air fait les frais de l'oxydation, et le vinaigre , en se vaporisant sous ; 
l'influence de la chaleur considérable produite par la fermentation du fu- 
mier, s'unit à l'osyde de plomb, d'où il est bientôt déplacé par l'acide car- 
bonique dégagé en abondance par le fumier. Dans les céruses hollandaises 
non lavées , on retrouve une grande partie de l'acide acétique. 

» Je crois que telle est la manière dont les choses se passent, et depuis 
dix ans que j'ai quitté Lille où j'ai pu étudier cette fabrication , j'ai toujours 
présenté cette théorie comme étant la plus rationnelle: A cette époque, 
presque tous les chimistes pensaientque l'acide carbonique concourait par 
ses éléments à la composition de la céruse. 

» J'ai fait une expérience qui démontre bien le rôle du vinaigre dans la 
fermentation de la céruse. J'ai composé une atmosphère artificielle d'oxygène 
et d'acide carbonique, et j'ai abandonné à elle-même, dans cette atmosphère, 
une lame de plomb placée au-dessus d'un vase contenant du vinaigre. Au ; 
bout de trois mois, la lame de plomb était recouverte d'une croûte blanche 
de céruse. La proportion de celle-ci a été telle que l'indiquaient l'oxygène et 
l'acide carbonique absorbés. Le vinaigre a été retrouvé en presque totalité. 
La proportion qui a servi à déterminer la formation de la céruse a été "si 
faible, qu'on n'a pu l'évaluer. 

» Une autre expérience fort curieuse démontre bien , suivant moi, le rôle 
véritable <le l'acide acétique dans la formation de la céruse et la nécessité 
de faire intervenir dans cette fabrication un acide susceptible de produire 
avec l'oxyde de plomb un sous-sel décomposable par l'acide carbonique. Si 
dans l'expérience précédente on substitue au vinaigre l'acide formique, qui 
ne produit pas, comme on sait, de sel basique avec l'oxyde de plomb, il 
ne se forme pas de céruse, même après plusieurs années de contact entre 
les vapeurs d'acide formique, le plomb métallique, et les gaz oxygène et 
acide carbonique. L'acide formique cependant est très-voisin, par ses affi- 
nités, de l'acide acétique et volatil à peu près au même degré que lui, mais 
il ne forme pas de sel basique avec l'oxyde de plomb, etleformiate neutre de 
ce métal ti'est pas décomposée par l'acide carbonique; c'est pour cela qu'il- 
est impropre à la production de la céruse. » 
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analyse mathématique.— Note sur divers théorèmes relatifs à la recti- 
fication des courbes, et à la quadrature des surfaces; par M. Augustin 
CUuchy. 

« Dans un Mémoire lithographie en i83a, j'ai donné les propositions 
suivantes: 

» y" Théorème, p désignant l'angle' polaire que forme une droite OO'. 
tracée à volonté dans un plan avec un axe fixe; S le système d'une ou de 
plusieurs longueurs mesurées sur une ou plusieurs lignes droites ou 
courbes, fermées ou. non fermées; A la somme des projections absolues 
des divers éléments de S sur la droite OO', et ?r le rapport de la circon- 
férence au diamètre , on aura 

0) . / ■>=?/_>*• 

» 2 e Théorème, p désignant l'angle formé par une droite quelcon- 
que OO' avec un axe fixe OP; q l'angle formé par le plan des deux droites 
OP, OO', avec un plan fixe qui renferme la première; S le système d'une 
ou de plusieurs surfaces planes ou courbes, et A la somme des projec- 
tions absolues des divers éléments de S sur un plan HIK perpendiculaire 
à la droite OO'; on aura 

» Ces théorèmes entraînent évidemment les suivants. 

» 3 e Théorème. Le périmètre d'un polygone ou d'une courbe est tou- 
jours égal ou inférieur à la circonférence d'un cercle qui aurait pour 
rayon le quart de la plus grande somme que puissent fournir les projec- 
tions des diverses parties de ce périmètre sur un axe quelconque. 

» 4 e Théorème. L'aire d'un polyèdre ou d'une surface courbe est tou- 
jours égale ou inférieure au double de la plus grande somme que puissent 
fournir les projections des diverses parties de cette aire sur un plan quel- 
conque. 

» D'autres théorèmes qui se rapportent aux quadratures et aux cuba- 
. tures, et qui seront développés dans lés Exercices d'Analyse et de Phy- 
sique mathématique, se déduisent aisément des principes exposés dans 
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mes leçons orales à l'École. Polytechnique. Je me bornerai à énoncer le 
suivant. 

» 5 e Théorème. Supposons qu'une aire plane, renfermée dans le péri- 
mètre S d'un polygone convexe ou d'une courbe convexe, ait été partagée 
en rectangles égaux et très-petits par deux systèmes de droites parallèles 
à deux axes donnés. Soient h, k, les dimensions de chaque rectangle, me- 
surées parallèlement au premier et au second axe. Soient encore # et K 
les projections du contour S sur le premier ou sur le second axé Si l'on 
prend pour valeur approchée de l'aire A la somme des rectangles qui sont 
entièrement renfermés dans cette aire, sans être traversés par le contour S, 
l'erreur commise sera inférieure au double de la somme 

hK 4- kH. 

» Considérons maintenant une aire plane A renfermée entre les périmètres 
de deux polygones construits de manière que les côtés du second poly- 
gone, parallèles à ceux du premier, en soient constamment séparés par la 
distance h. L'aire A, composée de trapèzes dont les hauteurs seront égales 
à h, aura évidemment pour mesure le produit de la distance h par la 
demi-somme des périmètres des deux polygones donnés, ou, ce qui re- 
vient au même , par le périmètre d'un troisième polygone dont chaque 
côté divisera la distance h en parties égales. Or, il suffira de transformer ce 
troisième polygone en une courbe plane dont le rayon de courbure surpasse 
constamment la distance k = ±h, pour obtenir la proposition suivante. 

» 6 e Théorème. Supposons que le centre d'un cercle, dont le diamètre 
est ak, se meuve, dans un plan donné, sur une courbe fermée, dont le 
rayon de courbure surpasse constamment le rayon k. L'aire comprise 
entre les deux enveloppes intérieure et extérieure de l'espace parcouru par 
le cercle, aura pour mesure le produit 

akS, 

S désignant je périmètre de la courbe. 

» Le théorème précédent fournit un moyen facile de trouver la limite 
de l'erreur commise, quand on substitue à l'aire d'une courbe plane, l'aire 
d'un polygone inscrit ou circonscrit à cette courbe. 

» H peut aussi fournir des relations entre des intégrales définies. Pour 
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donner un exemple de ces relations , supposons que la courbe sur laquelle 
se meut le centre du cercle se confonde' avec une ellipse dont les demi- 
axes soient 

a et b^< a. 

Si l'on nomme x, y les coordonnées courantes de cette ellipse, on aura 

x » y* 
(3) - - «>' + F- == /• 

Si l'on nomme au contraire 2c, j les coordonnées courantes de la circon- 
férence de cercle dont le rayon est A, et dont le centre se promené sur le 
périmètre de l'ellipse , on aura 

C4 )-. . (* — x)'-+ (/■— y)* = *••. 

Ajoutons, ,« que l'excentricité i de l'ellipse sera liée aux demi-axes a et b 
par les formules 

s = ( V _*-y, ou & = «(..■-.••)•, 

2 " que lé rayon k surpassera constamment le rayon de courbure p de l'el- 
lipse, s'il est supérieur à la valeur minimum de p, c'est-à.dire au rapport 

b - = «(i ->.«•).'■- 
a 

Cela posé , cherchons d'abord , dans le plan des *, f, les enveloppes in- 
térieure et extérieure de l'espace que traverse le cercle représenté par la 
formule (4). Pour obtenir les équations de ces enveloppes, il suffira de 
joindre aux formules (3) et (4) , celle que produit l'élimination de dx et 
de d Y entre les mêmes formules différentiées par rapport à x et a y, savo.r, 

la formule 

... .x — x _ t t J—J_ 

(5) «» — =* —, 



puis 



d'éliminer x, y entre les formules (3), (4) et (5). Si, pour abréger, on 
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représente par la valeur commune des deux membres de l'équation (S), on 



aura 



'ti -f- a 2 ' y B + £" 



ea sorte que les formules (3), (4) donneront 






(S 4- a») 2 ~ (0-f Z> 2 )* 

,J_, J A» . 



et les enveloppes dont nous avons parlé seront les deux courbes représen- 
tées par l'équation en œ et j que produira l'élimination de ê entre les for- 
mules (6). Si aux coordonnées rectangulaires x, y on substitue des coor- 
données polaires r, p, liées aux premières par les équations 

x — rçosp, yz=rsinp, 
on tirera des formules (6) 

(7) *=Lw^ w y+wirsr**pY> 

Q désignant une racine de l'équation du quatrième degré 
(8) (0« — a'A*)(ô-ï-'&«)«cosV» + (ô« — *'Jf)(Ô + ai)-sinV>=o. 

Il est bon d'observer qu'en vertu de cette dernière équation, le second 
membre de la formule (8) pourrait être réduit à une fonction entière de 0, 
et même à une fonction entière du troisième degré. 
» Soient maintenant 



"/> u /c 



les deux racines réelles de l'équation (8), relatives aux deux enveloppes; 
soient encore 



les valeurs correspondantes de r tirées de la formule 1(7), et 4 l'aire 

C. R., 184 i, 2 e Semestre. (T. XIII, N° 25.) 1 4o 
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comprise entre les deux enveloppes. On aura , en supposant r* < r *,. 

(9) J =lfl„^- r '^' - 

D'autre part le périmètre 5 de l'ellipse sera, comme l'on sait, déterminé 
par la formule 

(,o) S = a f_^ \/i-!-e*cos'<pd<p.. 

Donc, en vertu du 6 e théorème, on aura 

(») f^frl-r>Jdpz=4ak f^>/i-~t'cos*9d<?. 

Ainsi se trouve établie une relation entre deux intégrales définies, dont 
la première a cela de remarquable que la fonction sous te signe f dé- 
pend uniquement de deux racines réelles d'une équation du 4 e degré. 

»La formule (n) peut être aisément vérifiée dans des cas particuliers; 
et d'abord, si Ton suppose * = a, ou, ce qui revient au même, e =o , les 
-formules (8) et (7) donneront 

g* = a*k\. 6: — dt ak, r 2 = (a rh k)\ 

On aura donc alors. 

_ r v— r*-is= (a+A)' —.(4— A/s= 4«*.* ...\ 

et par suite 

f" K — ■ r * ) 4» = 8«fcsv 

comme le donnerait la formule (i 1). 

» En second lieu, si l'on suppose k très-petit, la formule (8) donner»: 

sensiblement 

cos"p , sin'jg 

• flV + 64 

et, en nommant © la valeur positive de fournie par l'équation (12), on 
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aura encore, à très-peu près : 

" © \ «■ ~*" b* ) * 

Gela posé, on tirera de Ja formule (n) 

ou, ce qui revient au même, 

i 

y». I ^ +ST-) d b r* ^ +g i^f 

\ « 2 & a / 

Or, pour obtenir directement cette dernière formule, il suffit de prendre 

acos< P = cos^( c -^ + !^)-\ )) 
M. Duï-nocHET dépose un paquet cacheté. 

RAPPORTS. 

MÊmcwE. ~ Rapport à l'Jcadémie des Sciences au nom de la Section de 
Médecine et de Chirurgie,- par M. Magendie. 

« L'Académie a renvoyé à la section de Médecine et de Chirurgie une 
lettre qui lui avait été adressée par M. le Ministre du Commerce. Cette lettre 
était accompagnée de deux documents relatifs au mode de transmission de 
la peste et qui, à un premier aperçu, sembleraient contredire ceux qu'a 
j-écemment publiés M. Aubert. 

» La Section de Médecine et de Chirurgie, après avoir examiné cette lettre 

i4°" 



et ces documents, avait d'abord cru convenable, d'ans l'intérêt de fa sécurité 
publique, de rédiger un projet de réponse au Ministre. Ce projet de ré- 
ponse n'ayant pas été approuve par l'Académie, la Section de Médecine 
vient aujourd'hui, en se renfermant dans vos usages, vous dire son avis sur 
1 a lettre ministérielle qu'elle a été chargée d'examiner. 

» La Section pense que l'Académie doit accepter les offres de M. le Mi- 
nistre du Commerce, la Section de Médecine éraflt disposée à se livrer sans 
retard aux investigations dont M. le Ministre Veut bien lui fournir les élé- 
ments en lui communiquant les nombreuses pièces que possède son admi- 
nistration, et qui sont relatives à l'importante question des quarantaines. 

» Si l'Académie partage l'opinion de la Section , le bureau devrait adres- 
ser au Ministre une réponse dans laquelle on M fer ait Savoir que sa pro- 
position est acceptée avec empressement par l'Académie. » 

MÉMOIRES LUS. 

physiologie. — Recherches expérimentales sur les conditions nécessai- 
res à l'entretien et à la manifestation de l'irritabilité musculaire; par 
M. F.-Â. Longet. 

(Commission précédemment nommée.) 

Les résultats des expériences exposées dans ce Mémoire, sont résumés 
par l'auteur dans les propositions suivantes : 

« r\ Séparé de l'axe cérébro-spinal, un nerf moteur perd > dès le qua- 
trième jour, toute excitabilité; alors applique-t-on aux bouts libres de 
ce nerf ou de ses divisions, les irritants mécaniques, chimiques ou galva- 
niques, la fibre musculaire demeure immobile. 

» 2°. Au contraire, un muscle dont le nerf moteur n'est plus excitable, 
même depuis plus dedouze semaines, oscille d'une manière très-apparente, 
quand on lui applique Un stimulant immédiat quelconque. 

» 3o. Puisque , si longtemps après l'extinction de toute forcé nerveuse mo- 
trice, la fibre charnue manifesté encore son irritabilité , sous une influence 
même purement mécanique, la déchargé d'un agent impondérable, par- 
tant des nerfe du mouvement, n'est donc point nécessaire à la manifeste- 
tion de cette propriété, et te stimulus spécial, transmis par les nerfs de 
cette classe aux organes musculaires , n'est dofté qu'tïné des nombreuses 
causes excitatrices dé leur irritabilité. 
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» 4 6 - Il n'est pas besoin, comme on l'a avancé, qu'une excitation immé- 
diate des muscles, propre à les faire contracter, agisse d'abord sur les nerfs, 
et la contraction n'est point la conséquence de cette action primitive. 

» 5°. Parce que l'irritabilité musculaire persiste sans le concours des nerfs 
moteurs, il n'est pas à dire qu'une réaction nerveuse d'un autre ordre ne 
soit point nécessaire à son entretien: une influence des nerfs sensitifs (ou 
•peut-être des nerfs organiques) est nécessaire à la conservation de l'irri- 
tabilité, ainsi que nous l'avons fait voir dans notre Mémoire. 

» 6*. Si parmi les pathologistes, les uns avancent que l'irritabilité persiste 
dans les muscles paralysés du mouvement volontaire , tandis que les autres 
soutiennent l'opinion opposée; en prouvant que l'irritabilité, assez promp- 
tement diminuée ou abolie par la suppression des nerfs sensitifs ou orga- 
niques seulement, se conserve malgré celle des nerfs moteurs; nos recher- 
ches démontrent que ces contradictions tiennent: j4. Aux différences d'é- 
poques auxquelles on a directement agi sur la fibre musculaire paralysée ; 
B. à ce qu'on n'a point distingué les cas où le mouvement volontaire seul 
était supprimé, de ceux où le mouvement volontaire se rétablit plus tard. 

» 7°. Les ligatures que nous avons pratiquées sur l'aorte abdominale des 
animaux nous ont fait connaître que, dans les muscles qui ne reçoivent 
plus de sang artériel, les mouvements volontaires n'existent plus au bout 
d'un quart d'heure ^ tandis que l'irritabilité subsiste , en général, au moins 
pendant deux heures; que si de nouveau on permet l'abord du sang ar* 
tériel, l'irritabilité reparait en peu de minutes, et le mouvement volon- 
taire se rétablit plus tard. 

»8°. Chez les chiens, vingt-six heures après la ligature de la veine cave 
inférieure, l'irritabilité des muscles des membres abdominaux n'est pas 
sensiblement modifiée, et leurs mouvements volontaires n'ont subi qu'une 
médiocre diminution. 

»L' irritabilité est une force inhérente aux muscles vivants: si, quoique 
assurément indépendante des nerfs moteurs, l'irritabilitémusculaire réclame 
pour son entretien le concours d'un autre ordre de nerfs (sensitifs oii or- 
ganiques) et celui du sang artériel, nous espérons avoir démontré" que ces 
deux conditions sont nécessaires, non pour donner ou communiquer aux 
muscles la force ou la propriété dont il s'agit , mais seulement pour y entre- 
tenir la nutrition, sans laquelle toute propriété vitale disparaît dans un 
organe quelconque. » 
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chirurgie. — Note sur l'emploi des caustiques dans le traitement des 
affections cancéreuses; par M. le D r Millardet. 

(Commissaires, MM. Roux, Larrey.) 

M. Millardet , après avoir terminé la lecture de son Mémoire , met sous les 
yeux de l'Académie une glande mammaire dont l'ablation a été faite au 
moyen des caustiques. Cette pièce est conservée dans l'esprit-de-vin. M. Mil- 
lardet annonce qu'il a apporté une pièce fraîche qu'il se propose de soumettre 
à l'examen de MMJes membres de la Section de Médecine et de Chirurgie. 



MEMOIRES PRESENTES. 

zoologie. — Mémoire sur Hsaura cycladoïdes, nouveau genre de crustacé 
à test bivalve, découvert dans les environs de Toulouse; par M. Joly. 

(Commissaires, MM. de Blainville, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire , 

Milne Edwards. ) 

L'auteur, en terminant son Mémoire , résume dans les termes suivants les 
principaux résultats de ses recherches sur ce crustacé. 

« 1°. UJsaura cjcladoïdes constitue un genre nouveau, très-voisin des 
Jpus, des Limnadies et du genre Cyzicus de M. Audouin ; 

» a . Par la configuration, la structure, le mode d'accroissement de sa co- 
quille, ce genre forme un passage naturel des crustacés aux mollusques 
acéphales : par le reste de son organisation , il se rattache aux cirrhipèdes, 
qui viennent eux-mêmes après les crustacés; 

» 3°. \11 saura cjcladoïdes n'acquiert son test bivalve et sa forme définitive 
qu'après une série de métamorphoses pendant lesquelles il rappelle suc- 
cessivement la forme des drtemia, des Branchipes et des Apus encore très- 
jeunes; puis celle des Daphnies, des Ljncées, des Cjpris, des Limnadies et 
des Cyziques parvenus à l'état adulte ; 

» 4°- Quoique ce branchiopode subisse des mues très-fréquentes, sa co- 
quille, loin d'être caduque jcomme celle de tous les autres crustacés à test 
bivalve, persiste pendant la vie entière de l'animal, et ressemble aussi sous 
ce rapport à celle des mollusques; 

» 5°. Elle s'agrandit à la manière de la portion nacrée du test des mala- 
co^oaires, c'est-à-dire par l'addition de couches successivement plus gran- 
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des et plus internes, dont les bords épaissis forment à sa surface extérieure 
de véritables stries d'accroissement; 

» 6°. Ces couches peuvent être facilement isolées les unes des autres 
après un séjour de vingt-quatre heures dans la potasse caustique; 

» 7°. Ulsaura cjcladoïdes est pourvu de sexes séparés. Le mâle se dis- 
tingue tout d'abord de la femelle par la présence de deux paires d'appen- 
dices situés en avant des pattes branchiales, et munis à leur extrémité libre 
d'espèces de griffes tridactyles, destinées surtout à retenir la femelle pen- 
dant l'accouplement; 

» 8°. Cet animal nage habituellement sur le ventre, c'est-à-dire à l'inverse 
des autres crustacés branchiopodes, et notamment des Apus et des Lim- 
nadies, dont il est si voisin ; 

» 9°. Ses œufs, comme ceux des Apus, des Limnadies, des Branchipes , 
paraissent pouvoir supporter une longue sécheresse, sans perdre cepen- 
dant la faculté d'éclore. » 

entomologie. — Idées nouvelles sur la classification des insectes; par 

M. Bruhé. 

(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.). 

Dans ce Mémoire l'auteur, après avoir parlé de diverses tentatives qui 
ont été faites pour obvier aux inconvénients attachés à toute méthode de 
classification dans laquelle les espèces sont rangées en série linéaire, fait 
remarquer que pour le cas des insectes, une partie de ces inconvénients 
pourrait être évitée si l'on établissait, au lieu d'une série unique, deux 
séries parallèles composées l'une des insectes broyeurs, l'autre des insectes 
suceurs. I/importance bien reconnue des caractères tirés de la structure 
de la bouche chez ces animaux, justifierait l'emploi qu'on en ferait comme 
base de la première coupe. « L'idée de considérer avant tout la structure 
de la bouche, dit M. Brullé, n'est point celle que je revendique ; mais je 
crois être le premier à avoir aperçu l'emploi qu'on en pouvait faire pour 
établir deux séries parallèles dont les termes se correspondent chacun à 
chacun. Les insectes proprement dits ne sont pas d'ailleurs les seuls qui se 
prêtent à cette disposition ; j'y ai également soumis les Arachnides, et l'on 
verra dans mon Mémoire le mode de distribution qui en résulte pour ces 
articulés , lesquels se trouvent ainsi divisés tout autrement qu'ils ne l'ont: 
été jusqu'à ce jour. » 
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na.viga.tion. ■ — Essai sur un moyen d 'assurer l'évolution des bâtiments de 
guerre; par M. de Oambbret. (Extrait) 

(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, de Freycinet, Dupin, Roussin.) 

« Assurer l'évolution des bâtiments de guerre, la rendre rapide, l'o- 
pérer même étant en calme et désemparé de son gouvernail ou de sa mâ- 
ture; tel est, dit M. de Chamberet, le but que j'ai essayé d'atteindre. 

» Pour y arriver le plus promptement possible, je propose d'employer 
une force mise en dépôt d'avance, et dont on peut disposer à un instant 
donné avec la plus grande facilité: Dans les circonstances où cette force 
ne sera pas suffisante, on continuera son action en la reproduisant jus- 
qu'à ce que l'évolution soit suffisamment décidée. 

» A. cet effet vers l'avant d'un vaisseau, eh dessous de sa flottaison , je 
place un cylindre plein d'air fortement comprimé. De chaque bord il 
communique avec l'extérieur du bâtiment, par un tuyau qui traverse la 
muraille suivant une direction perpendiculaire à la quille, et débouché 
dans la mer par une sectien sensiblement parallèle à la quille elle-même. 
Chacun de ces tuyaux peut à volonté s'ouvrir ou se fermer au moyen 
d'un robinet : tant qu'ils restent fermés tous deux, Pair demeure comprimé 
dans le cylindre; du moment que l'un deux s'ouvre, l'air se précipite 
par cette issue et refoule l'eau qu'il trouve sur son passage, exactement 
à la manière d'un piston que l'on ferait mouvoir dans le même sens et 
avec la même vitesse. 

» Il en résulte que le vaisseau se trouve poussé, avec une force égale, 
dans le sens opposé. Cette force tendra donc à le faire tourner sur lui- 
même et avec d'autant plus de facilité que l'ouverture du tuyau d'action 
sera située plus près de l'extrémité de la quille. » 

M. Martin, de Vervins, adresse un Mémoire ayant pour titre -.Études de 
Chimie philosophique. 

(Commissaires, MM. Dumas , Pelouze.) 

M. Gobert présente le modèle de deux appareils qu'il propose d'appli- 
quer aux voitures et qui auraient pour objet, l'un de rejeter sur. le côté 
les personnes qui auraient pu tomber sur le trajet que la roue est près de 
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parcourir, l'autre de prévenir les accidents résultant de la chute du che- 
val placé entre les brancarts. 

( Commissaires, MM. Séguier, Piobert.) 

M. GiROui/r prie l'Académie de vouloir bien renvoyer à l'examen d'une 
Commission une Note qu'illui avait adressée l'an passé sur un système de 
miroirs paraboliques destinés à concentrer à distance vaiiable et arbitraire 
une somme donnée de rayons calorifiques. 

( Commissaires , MM. Pouillet , Babinét. ) 

CORRESPONDANCE. 

M. A». Brohgniart présente, au nom de l'auteur, M. H.-R. Gôppert, un 
Mémoire sur la structure anatomique des Conifères (voir au Bulletin bi- 
bliographique.) 

« M. Sbgoier présente à l'Académie, au nom de M. Beiirès, professeur 
d'anatomie à Vienne, une épreuve tirée avec une planche d'argent soumise 
aux opérations photographiques. L'épreuve présentée est la cent-quaran- 
tjème de la même planche. Le travail de M. Berrès est un pas de plus dans 
la voie ouverte par M. le docteur Donné. » 

M. Straks-Durckeim écrit que, par suite de retards indépendants de sa 
volonté, la Notice qu'il avait annoncée comme devant être envoyée à tous les 
membres de l'Académie, relativement à sa candidature pour la chaire 
d'Entomologie vacante au Muséum d'Histoire naturelle, n'a pu être distri- 
buée que le jour même de la séance dans laquelle doit se faire la présen- 
tation de la liste des candidats. M. Straus demande, en conséquence, que 
cette présentation et la discussion des titres des candidats, qui doivent se 
faire dans la même séance, soient renvoyées à huitaine. 

M. Girardin , professeur de chimie à l'École d'Agriculture du dépar- 
tement de la Seine-Inférieure, demande à être porté sur la liste des can- 
didats pour la place de Correspondant vacante, dans la section d'Économie 
rurale, par suite du décès de M. Lullin de Châteauvieux. A cette lettre est 
jointe la liste des travaux de M. Girardin. 

( Renvoi à la section d'Économie rurale.) 

C.H., 1841, a»» &««&•«. (T. XIII, KoSS.) I^J 
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M. JBekton , membre, ,de rAcadéirnie d^Beans-Ants , adresse un frag- 
ment de tronc de chêne, lequel présente, entre-deux ©oïiches; ligneuses, la 
fignre d'une croix qui avait été entaillée dans l'écorce lorsque l'arbre était 
plus jeune. 

M. de Casteiu écrit relativement aux accidents auxquels sont exposés 
les ouvriers dans certaines manufactures , lorsqu'ils s'approchent ;Sâns 
précaution d'une machine en mouvement. M. de Caster à suggère diverses 
mesures qui lui paraissent propres à diminuer' la fréquence de ces évé- 
nements malheureux., et il s'auhaiteïait/q«e L'AGadémiemtetvînt auprès de 
l'administration à l'effet d'obtenir que ces mesures, ou d'autres conduisant 
au même but, devinssent obligatoires pour les propriétaires des établisse- 
ments pourvus de puissantes machines. 

M. de.Ghamphobert adresse une Notice sur l'exploitation d*s, granités 
dans le Morvan , et prie l'Académie de vouloir bien la renvoyer à l'examen 
d'une Commission. 

Cette Notice étant imprimée, ne peut, conformément aux usages de l'Aca- 
démie^ devenir l'objet d'un rapport. ' , 

M^ de Pabavey adresse la lettre suivante : 

« Dans l'analyse? qu'a donnée le Compte rendu ,de ma lettre du aa no- 
vembre dernier, on a omis de direque le ; lieutenant Woods avait, trouvé 
le plateau de Pamer]e plus haut de tous ceux de l'Asie, et sans doute, dit- 
il, du monde entier. Dr; il y a quatre ans , j'avais .annoncé que -cda -devait 
être, et je m'appuyais , à cet égard , sur la Bible ^ sur Justin ■■/-■ sur ïe-Fo- 
koue+ky, ouvrage chinoisde l'an 4oi dé notre ère", trâduit-par M. Rémmàt. 

«Quant aux Kafirs, peuples trouvés sur ce plateau ^je les ccwipare non- 
seulement aux Miao-tse de la Chine, mais encore aux 'Européens , "tels 
que les Gbths et les Vandales : je déduisais les raisons qui le prouvent : 
ma No te existe. » 

. A 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 



COMITÉ SECKET. 

La Section d'Anatoraie et Zoologie présente la liste suivante de can- 
didats pour la chaire d'Entomologie vacante, au Muséum d'Histoire 
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naturelle, par suite du décès de M. Audouin : 

i°. M. Milne Edwards; 
a°. M. Straus-Durckheim ; 
3°. M. GcÉRiiv-MEîyNEvir.i.E. ' 

Les titres de ces canditats sont discutés. L'élection aura lien dans la 
séance prochaine. MM. les Membres en seront prévenus par billets à 
domicile. 

La séance est levée à 6 heures, F. 



■i^-. 



( ,0 74 ) 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de [académie royale des Sciences;: 
2 e semestre 1 84i, n° 22, in-4°- 

Ministère de l'Instruction publique. — Rapport au Roi par le Ministre secré- 
taire d'État au département de l'Instruction publique, sur la situation de l'Ins- 
truction primaire, suivi du Rapport sur les recettes et dépenses allouées pour ce 
service en 1 84o ; in-4°. 

Histoire naturelle des Insectes orthoptères, névroptères, hémipthères, hymé- 
.noptères ^-lépid&ptères et diptères; par M. E. BtAWCHARD, avec une Introduction 
par M. Brullé; tome III, feuille 1 à 8, et planche 1 à 24; in-8°. 

Histoire naturelle des Insectes, traitant de leur organisation et de leurs mœurs 
en général, par M. ArjDOUlN. Leur classification et la description des espèces, 
par M. Brullé; livraison 1 à 8,. et 7 livraisons de planches; in-8°. 
. Annales de la Société entomologique de France; tome IX, I er et 2 e trimes- 
tre 18 4o^ et tome X, 2 e et 3 e trimestre; in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; octobre et novembre 
' 1841; in-8°. 

Derniers perfectionnements, apportés au Daguerréotype, par MM. Gaudin et 
LerebûURS; novembre 1 84»; in-8°. 

Observations sur la Matière et les Corps ; par M. P. Flahaut; in-4°. 

Excursion géologique en Morvan;par M. DE Champrobert; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; n° 72; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine; 3o novembre i84i ; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; tome VH; 
décembre i84j; in-8°. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables; décembre 184 1; 
in-8°. 

Journal des Haras, dès Chasses^, des Courses de chevaux; décembre i84i; 
in-8°. 

Journal d' Agriculture pratique , de Jardinage et d'Économie domestique; 
novembre i84i;in-8°. - 

Journal des Connaissances utiles ; novembre 1841 ; in-8°. 
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Onzième Rapport annuel sur tes travaux de la Société d'Histoire naturelle de 
l'île Maurice; in-8°. 

De la formation des Corps solides; par M. Lijsk; Berlin; in-8°. 

De Coniferarum structura anatomica ; scripsit H..-R. Goeppert; Vratisla- 
vise, i84i; in-4°. 

Icônes selectœ anatomico-botanicœ ; auctore H.-F. Link.: fasciculi 2 et 3 
in-fol. ; Berlin , 1840 et 1 84 1. 

Fiticum species in horto regio botanico Berolinensi cultœ : recensitœ à H.-F. 
Liink; Berlin, in-8°. 

On the remote. . . . Sur. la cause éloignée des Maladies épidémiques ; par 
M. John Parkin; Londres, 1841'.; in-8°. 

Bericht ùber... Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences de 
Berlin et destinés à la publication; juillet j 84 1 ; in-8°. 

Collezione . . . Notice sur la collection des ouvrages du professeur Louis Gai- 
vani, recueillis et publiés par [Institut de Bologne; par M. P.-G. Grimelu, 
(Extrait. du Journal littéraire et scientifique de Modène.) Broch. in-8°. 

// Filocamo, Journal de Médecine; n os i5 et 16; in- 4°. 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 49. 

Gazette des Hôpitaux; n° 1 43 à i45. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° a3 1. 

L'Echo du Monde savant; n os 684 et 685. 

L'Examinateur médical; n° 2^. ~-~ 

Le Magnétophile; 28 novembre 1 84 1 j in-8°. 
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DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 

SÉANCE DU LUNDI. 13 DÉCEMBRE «841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MESPRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique. — Sur le coefficient de dilatation des gaz; par M. V. Regmaui/t. 

« Le coefficient 4e dilatation des gaz, admis, depuis longtemps parles 
physiciens , est devenu douteux par les expériences faites sur cet objet il y 
a quelques années , par M. Rudberg. Cet habile physicien a montré que le 
coefficient o^ySétaitbeauGOiip trop fort, qu'il fallait Je diminuer de ^ envi- 
ron. La moyenne de ses expériences donne à ce coefficient la valeur o,3646. 

» Il m'a semblé que de nouvelles expériences étaient nécessaires pour 
décider la question; je n'ai pas hésité à m'y livrer, persuadé que ces ex- 
périences seraient encore fort utiles à la science , lors même qu'elles ne 
conduiraient qu'à la confirmation pure et simple des résultats de Rudberg. 

» Dans l'impossibilité de faire comprendre mes procédés d'expériences 
sans figures,, et d'exp.oser mes .panières d'opérer ^ans .entrer dans d'assez 
longs détails, je donnerai seulement ici les nombres obtenus dans chaque 
expérience. Mon travail complet sera publié très-proeaainenient. 

» Les expériences ont été faites par quatre procédés différents. Les 
procédés qui m'ont donné les nombres de la première et de la troisième 
série sont à peu près ceux suivis par Rudberg. J'ai prouvé dans ces procédés 
des causes d'erreur que j'ai eu d'abord beaucoup de peine à éviter et qui 

C. R., 1841, & Semestre. (T. X1I1, N°24.) l4 2 
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ont très-probablement eu de l'influence dans les expériences de ce physi- 
cien , et lui ont fait trouver constamment des nombres un peu trop faibles. 

Coefficients trouvés dans les quatre séries d'expériences pour Pair sec. 

i M série. a série, appareil à grosse boule. 

0,36645 
0,36629 
0,36593 

o,366io 
o, 36584 
0,36590 
o,366i5 
o,365gi 
0,36708 
o , 36696 
o, 36633 
0,36708 
o , 3665o 
o,366i5 
0,36594 
°» 3662 9 o,3666o 

o,36666 
o, 36614 

Moyenne =-^^ = 0,36633 . 
10 

3° série. tf série. 
i er appareil par les pressions. 2 e appareil par les pressions, 

o, 36688 o,365 9 2 

o, 36688 0,36682 

Q » 36612 0,36710 

°' 366 43 o, 366 7 4 

0,36626 0,3666a 

0,3665*. o,3658o 

0,3664g " — 

0,36672 , Moyenne = -2i|§^ = o,36665 

0,36714 

0,36714 

0,36730 

0,36747 



, 36556 


0,36624 
0,3665g 
0, 36579 
, 3666o 


0,3654g 
«,36673 
, 36634 
0,36689 
0, 366io 


0,36671 

, o,365gi 

o,3664i 

0,36673 


„ 5i28oq 

Moyenne = t— - = 

14 



Moyenne = M ox à = , 36678. 
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ron o 3665 k ^ '* ™^ e «*»** *» toutes ces expériences est envi. 
» Je me suis proposé ensuite de rechercher si les gaz avaient réellement 

n r e x s e s tr ême coeffici r de diiataw ** «p^ïïSS" 

encore ete faites jusqu ici que sur l'acide carbonique et l'hydrogène Je ne 

vZIZr SUltatS °^ nUS ^ ***** Carb °^ e - * ™t qu 

acide carbonique a un coefficient de dilatation notablement plus fort que 

ZcZ ÏZ trYr f et > -^ SéFieS d '-P-°ce S fa J l'une païle 
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Acide carbonique. 

Par l'appareil n° 2. 
o,36844 
0,36981 
0,36913 
o, 36848 

| = 0,36896 

Par l'appareil n° 4. 
o, 3683i 
o,3685 7 
o, 36846 
o, 36866 

H £ -=o,3685o 



» Je continue mes expériences sur la dilatation des différents gaz au 
moyen d un appareil qui mettra les différences , si elles existent, tr! -net- 
tement en evxdence , et qui est une espèce de thermomètre différente 

mécamque appliquée. -.Mémoire sur les perfectionnements dont les 
moyens de transport sont susceptibles; par M. Fiobert. 

«SI. Les progrès immenses que la locomotion sur les chemins de 
ter a faite- dans ces derniers temps, ont produit une révolution dans les 
ThanTses 6 ^^^ emplovés pour les voyageurs et pour certaines mar- 
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» Les nations voisins se sont larieéès à Verni dans celte riouvetïe car- 
rière tandis que nous y sommes restés à peu près étrangers. L'avenir mon- 
trerai nous n'avons pas été Irop timides et si notre tndéé)Sio»m ? a pas 
compromis gravement nos mtér;êts,od bieni&nous «t^otfs été que>prttdents 
en Engagent pfetou*e« «* ^sso^eës dan* l'exécution etegràndes^giies 
decommunteatîon.d^ès de^emiers essafe de edmetructions aawd.*- 
pendieusesw L'expérience ayant apprié que ^ premières^ta^es en tous 
genres, étaient presque t^ours^eeptibtesdè.re^^dirdj notables ame- 
Sorations v peufcêtra étaM sage d'attendre qm ce mode de transport eut 

reçu la sanction du temps (i)? ^ ^ r 

. » On conçoit que le doute puisse exister sur ces différentes manières 
d'envisager la question et que les esprits soient encore partages • mais ce 
qui parait inexcusable, c'est qu'an lieu de multiplier les j-echerches , 
.pour déterminer le meilleur mode de transport à adopter, on soit reste 
inactif depuis ce.te époque. En effet, en pareille circonstance et dans 
toute hypothèse sur l'état actuel et sur les progrès futurs de 1 art , il était 
indispensable, dans l'intérêt de notre force militaire et de notre puissance 
commerciale, de hâter le plus possibtela solution de cette grave question. 
On devait donc espérer que des essais comparatifs bien dirigés seraient 
ordonnés ou du moins encouragés, clans le but d'étudier les faits avec 
maturité, et de ne se prononcer que d'après des résultats bien con- 
statés Mais au lieu de cela, on n'a entrepris aucune recherche, aucune 
série d'expériences spéciales; rien n'a, été fait , car on ne peut considérer 
quelques portions de chemins de fer qui ont été exécutées, comme pouvant 
V suppléer; l'existence de ces voies livrées à la circulation est au con- 
traire attachée à la condition impérieuse n'admettre aucune innovation 
qui pourrait compromettre le service des voyageurs et l'avenir des com- 
pagnies. D'aitfeurs des intérêts particuliers ne sont pas toujours d accord 
avec Fintérêt, général, des entreprises peuvent être ruinées par suite de la 
découverte de moyens nouveaux ou de perfectionnement^tres-avanta>- 
«eux qu'il serait impossible ou très-difficile de réaliser sur des chemins déjà 
Lminés, et que par suite il serait de leur intérêt de repousser. {Note A.) 
» Cet état fâcheux peut malheureusement se prolonger indéfiniment, 
ou du moins très- longtemps, comme cela est arrivé relativement aux con- 



(,) Voir le Rapport dek Commission delà Chambre des Députés chargée de l'ma.nen 
du projet de loi relatif aux chemins de fer , séance du ^ avril i838. 
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ditions à imposer au roulage pour la conservation de nos grandes routes; 
objet qui est également d'une grande importance et qui est encore en 
question, quoique depuis i8i4 tout le monde soit d'accord pour recon- 
naître que le tarif primitif des chargements qui a été joint à la loi constitutive 
de 1806^ et qui est encore actuellement en vigueur, a besoin d'être mo- 
difié. C'est dans le but de contribuer à faire cesser un tel état de choses, 
que nous croyons devoir appeler l'attention sur un sujet qui nous paraît 
dominer complètement la question et conduire à une nouvelle manière 
de la résoudre, sur les perfectionnements dont les moyens de transport ac- 
tuellement en usage sont susceptibles. La possibilité de ces améliorations 
se déduit de la théorie du roulage des voitures , dont nous nous sommes 
beaucoup occupés, il y a vingt ans, et qui paraît ne pas être encore bien 
connue, à en juger par les ouvrages les plus récents, publiés sur cette 
matière. Une discussion. approfondie des propriétés du roulage conduit 
la découverte de certaines dispositions qui régularisent le tirage en ré- 
duisant sensiblement Les accroissements brusques que la force motrice 
éprouve à la rencontre des accidents du sol, au passage du repos au 
mouvement et dans toute accélération de vitesse. Avec (les véhicules con- 
venablement construits, il ne serait, plus nécessaire de surmonter ce surcroît 
de résistance, que le système ordinaire occasionne dans les moments les plus 
défavorables pour la traction, et qui nuit toujours au développement des 
efforts du moteur, qui quelquefois même est complètement arrêté. Cette 
théorie peut donc être considérée sous- plusieurs points de vue , et elle 
doit l'être, non-seulement sous le rapport de la construction des voi- 
tures, mais encore sous eelui du choix à faire entre les différentes voies 
de communication et des modifications à y apporter. Considérée ainsi, 
elle peut jeter un grand jour sur la marche à suivre pour arriver sûrement 
à une solution de la question des transports qui satisfasse convenablement 
aux divers intérêts du pays. Les principaux résultats sont exposés dans la 
première partie de ce Mémoire. 



» (Note A.) On a agi d'une manière entièrement opposée dans la question 
de la grande navigation à la vapeur pour les voyages transatlantiques : aus- 
sitôt que cette question s'est présentée, on s'est empressé de faire con- 
struire un assez grand nombre de gros bâtiments] à vapeur exactement 
semblables aux premiers essais exécutés en Angleterre et établis dans le 
même système que les bateaux et les machines ordinaires, mais dans de 
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plus fortes dimensions. On a ainsi obtenu des constructions gigantesques ^ 
analogues à celles auxquelles on a été conduit aux premières époques de 
l'emploi de la poudre, dont on avait également été tenté d'augmenter in- 
définiment la puissance , en la faisant agir successivement dans des bouches 
à feu de calibres de plus en plus considérables. - Mais dans de semblables 
dispositions, tout ne croît pas dans le même rapport; la résistance des 
matériaux a des limites déterminées pour chacune de leurs espèces et qui 
ne peuvent être dépassées quelles que soient les dimensions qu'on donne 
aux pièces employées. Aussi de graves accidents sont 1 venus avertir qu'il 
était plus facile à l'art de faire produire aux agents énergiques des ef- 
forts extraordinaires, que de les maîtriser et de les contenir, tout en 
dirigeant convenablement leurs effets (i). La disparition récente de l'un 
de ces grands bâtiments à vapeur , le Président, pourrait malheureusement 
faire craindre le renouvellement de semblables catastrophes. 

» Les machines des nouveaux bâtiments sont sans doute remarquables 
par le grandiose de leurs dimensions et donnent une haute idée de la puis- 
sance des arts mécaniques sous le rapport de l'exécution; mais à la vue 
de l'énorme capacité des chaudières, du diamètre et de la hauteur de la 
cheminée (2), de la fragilité des roues, on ne peut retenir un mouvement 
de crainte en pensant que ces différentes parties seront exposées et de- 
vront résister à la force d'expansion de la vapeur, à la violence des vents 
et au choc des vagues. Enfin, ces nouvelles machines attestent plutôt 
l'audace et lé pouvoir de l'homme, quand il dispose des forces de la nar 
ture ou qu'il lutte contre elles, qu'elles ne portent dans leur conception le 
cachet dû génie. 

» Par suite de l'augmentation de l'échelle sur laquelle ces machines ont 
été construites, certaines pièces de fer et de fonte ont été rendues énormes, 



(1) En 1478, quinze personnes furent tue'es et mises, en pièces au ' second coup d'é- 
preuve d'une bombarde du calibre de 5oo; sur quinze ou seize autres qui furent bles- 
sées ou brûlées en même temps, il en mourut plus de la moitié le même jour. (Chro- 
niques de Monstrelet, nouvelles Chroniques nouvellement additionnées, fol. 69.) 

;I1 y a moins de dix ans qu'un mortier en fonte , dont le calibre était de 1600 et dont 
la bombe vide pesait 4$8 kilogr... éclata après un petit nombre de coups, et avec une 
charge de ^ du poids du projectile. 

(2) Quand la cheminée est placée horizontalement , on se promène dans son intérieur 
comme dans un grand et large couloir , dont on ne peut toucher ni .te haut., ni les deux 
•côtés oppose'6 à la fois. 
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au point que leurs poids ne s'évaluent qu'en milliers de kilogrammes. Dès- 
lors il a été nécessaire de créer de nouveaux moyens de fabrication et 
d établir des machmes plus puissantes que celles dont on s'était servi jus- 
qu'à présent. Ainsi pour forger les arbres de roues, dont les dimensions 
en grosseur dépassent de beaucoup celles des plus fortes pièces existan- 
tes (i), chacune de leurs parties est formée de centaines de grosses barres 
de fer soudées ensemble, après avoir été réunies en faisceau de près d'un 
mètre de diamètre. Comme il est nécessaire, dans ce cas/de battre forte- 
ment le fer, et à plusieurs reprises, on se sert ordinairement de marteaux- 
mais les plus gros dont on se serve dans les grandes forges n'ont que des 
chutes de o«\ 2 o à o»,35, trop faibles pour produire des chocs capables 
de souder le faisceau de mises destiné à former l'arbre de roues d'une ma- 
chine de 45o chevaux. Pour suppléer aux gros marteaux, évidemment in- 
suffisants, on a établi un appareil nommé pilon par les ouvriers, à cause de 
1 analogie des fonctions de la pièce principale avec l'instrument de ce 
nom. Cette pi èce, du poids de 3ooo kilogrammes, soulevée verticalement 
par la vapeur, retombe ensuite librement sur la pièce de fer qu'on place 
dessous, et qui peut être des plus fortes dimensions, le pilon étant sus- 
ceptible d'être élevé à toutes hauteurs au-dessus du tas et d'avoir à volonté 
des chutes diverses. Au moyen de pédales et de leviers, uu seul homme 
peut faire fonctionner cet appareil avec une rapidité et une précision re- 
marquables, que ne semblerait pas comporter le mouvement d'une aussi 
forte masse. 

S.JI. améliorations successives apportées à là: construction des voilures. 

» L'usage des voitures est si ancien, leur emploi pour le transport des 
marchandises et des fardeaux est maintenant si général et d'une si grande 
utihte, quon a heu de s'étonner qu'on soit resté pendant tant de siècles, 

(i) Une des plus grosses pièces de fer forgé qu'on puisse comparer aux arbres de roues 
des machines des bâtiments transatlantiques, quoique ses dimensions soient sensible- 
ment moins fortes , est un ancien canon trouvé dans une Commanderie de l'ordre de 
Malte, s.tue'e près de Verdun. Il a 3» i5 de longueur, o°*,4<> de diamètre sur moiùéde 
cette longueur, et de o-,45 à o»,55 sur l'autre moitié. On serait embarrassé de fort- 
une telle p.ece actuellement que les moyens d'exécution sont bien perfectionnés , et 
1 on ne conçoit pas comment elle a pu être forgée à l'époque reculée à laquelle sa fabri- 
cation doit remonter.- 
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sans les améliorer et que leur construction ait fait des progrès si lents. 
Les principaux perfectionnements qu'on a apportés aux véhicules à roues 
ne datent pas d'une époque très-éloignée, et actuellement même ils sont 
encore susceptibles d'en recevoir d'importants. 

» Les premiers chars , connus quinze cents ans avant notre ère , n ont servi 
pendant un grand nombre de siècles qu'à transporter une ou deux per- 
sonnes à la fois ou de légers fardeaux; les avantages que le roulage pré- 
sentait alors étaient très-faibles; la construction des roues étant très-gros- 
sière, on ne pouvait leur donner que très-peu de diamètre (un mètre au 
plus); les essieux étant entièrement construits en bois (ordinairement en 
bois de hêtre), les fusées avaient nécessairement un fort diamètre ; enfin, 
les roues n'ayant pas de bandes de fer, ne restaient pas rondes. Ces di- 
verses circonstances étaient tellement défavorables au roulage, que l'emploi 
des voitures était moins avantageux pour les transports au pas, ou à de 
petites-vitesses, que celui des bêtes de somme , qui était alors d'un usage 
général et qui s'est encore conservé en Orient , en Afrique et dans certaines 
, provinces méridionales de l'Europe, dans lesquelles les routes sont négli- 
gées et la construction des toitures peu avancée ( i ). 

» Quoique les routes romaines fussent très-belles et Jarès bien entrete- 
nues sous les empereurs , puisqu'il était possible de les parcourir avec autant 
de rapidité que nos malle-postes peuvent en avoir sur les routes actuelles 
(plus de 3 lieues à l'heure), les voitures n'étaient susceptibles de trans- 
porter que d'assez faibles fardeaux. Les édits relatifs aux postes et aux con- 
vois sur les grandes routes fixaient, du temps de Constantin, la charge des 
charrettes, ou voitures à deux roues, à 200 livres romaines (65 kilogr. ) 
et celle des chars à 600 livres (ig5 kil.); les chariots ou voitures à quatre 
roues ne devaient porter que 1 000 livres ( 3a5 Ml.) (a) , ou trois personnes 
au plus à la fois, et les chars deux personnes seulement (3). Malgré ces 



(1) On voit encore actuellement en Grèce, en Calabre et dans quelques parties de 
l'Espagne, ides roues pleines, non fermées et formées -de plateaux 4e -bois coupés ciïcu- 
lairement. 

(2) Bbedse mille pondo tarrtum tnodo superponi , Birotse ducenta. 

Rbèd^e mille librarum pondus imporii débet s carro sexcentorum , nec amplius. Lex 47.^ 
De Cursupublico, Angariis et Pdrangariis. 

(3) Né amplius in singulis qùibusque carpentis, quam bini; ad summum quam 
terni bo.riines inyeherentiir. Leg. 18 etw.'Cod. Tkeod. De Curs. publ, .Ang, et 
Parang. 
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faibles charges, on employait de forts attelages pour traîner ces voitures 
lorsqu'elles devaient aller vite : on mettait aux charrettes trois mules et 
aux chariots huit mules en été et dix en hiver ( i ). 

» L'emploi d'essieux entièrement en bois rendait les voitures peu suscep- 
tibles de porter de fortes charges; la fusée et l'ouverture du moyeu n'étant 
pas garanties de l'usure par du fer, le jeu qui s'établissait entre ces parties 
obligeait d'avoir de gros essieux, faisait déverser les roues et les fatiguait 
au point qu'elles ne pouvaient résister sous la charge, qu'autant qu'elles 
avaient de grandes épaisseurs et de très-faibles diamètres ; mais alors elles 
ne surmontaient que très-difficilement les obstacles que, le sol présentait. 
De plus, le rapport du rayon des roues à celui de l'ouverture du moyeu 
n'était jamais assez grand pour faire vaincre facilement la grande résistance 
produite par le frottement de la fusée dans cette ouverture qui ne s'usait 
pas régulièrement (a). On ne parvint, dans la suite, à rendre le roulage 
plus avantageux que par l'adoption de la ferrure nommée équignon, re- 
couvrant les arêtes inférieures de la fusée, et par celle des boîtes de roues 
en métal, qui, en même temps qu'elles réduisirent considérablement le 
frottement et le jeu qui pouvait se former entre ces parties, permirent 
d'employer des roues de grand diamètre. On put ainsi se servir avec succès 
de voitures pour transporteries lourds matériaux qui furent employés dans 
les constructions gigantesques exécutées à Rome du temps de Michel-Ange. 
» L'adoption des essieux en fer pour les grosses voitures de transport, qui 
ne remonte pas à plus de cent ans, et qui n'est devenue générale que de- 
puis la fin du siècle dernier, permit de réduire encore plus le diamètre des 
fusées et d'alléger les grandes roues. Cette adoption et la suppression des 
clous en sailhe sur les bandes de roues, qui eut lieu à peu près dans le 
memelemps, rendirent le roulage assez facile pour qu'on pût, malgré les 
mauvaises routes de cette époque, charger les voitures de looo livres ou 
d'environ 5oo kil. par cheval. C'est ce perfectionnement des voitures, joint 
à un meilleur entretien des chemins, qui a fait cesser entièrement l'usage 
du transport des marchandises à dos d'animaux dans les pays de plaine • 



<i) Octo raulœ jungantur ad Rhedam, estivo videlket tempore, hiemali decem • 
Birotis trmas sufficere judicavimus, 

( 2 ) Il n'y pas longtemps que les Turcs ont mis dix-huit mois à transporter directe- 
ment par terre, de Tunis à Constantïnople , sur une voiture de cette espèce, une pièce 
de canon danoise , du calibre de 1 8 et pesant moins de 2400 kilogrammes. 

C R-, 1841, 2° Semestre. (T. Xlll, JNo 24,) j/g 
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aos pères ont encore vu, sur les grandes routes de France , des convois; dte 
mulets de bâts. Depuis l'adoption des roues à larges bandes , dans les pre- 
mières années dé ce siècle - f l'amélioration qui en est résultée dans l'état 
des grandes routes, l'emploi d'essieux et de boîtes mieux exécutées, ont 
encore facilité le roulage des voitures T et actuellement leur chargement est 
d'au moins 1000 kilog. par cheval, non compris le poids, d a corps, de voi^ 
ture et celai des roues y qui rendent la masse traînée moitié en sus plus 
forte. Dans ces derniers temps, la construction des voitures qui doivent 
parcourir de longs espaces avec de grandes vitesses a été l'objet de diverses 
tentatives de perfectionnements. Des essieux dits brevetés et imaginés pri- 
mitivement par Gollinge, sont tournés exactement et ajustés avec les boîtes 
de manière à réduire considérablement le jeu qui doit exister entre ces 
parties., et à empêcher complètement l'huile et les matières onctueuses qui 
adoucissent les frottements, de s'échapper par l'une ou l'autre extrémité ; 
des modifications ont été apportées à ce système», qui est maintenant géné- 
ralement adopté pour les voitures de luxe, les malle-postes et les i dih%- 

gences.. 

» Ce sont des considérations théoriques très-simples qui ont conduit 
de Camus à indiquer aux praticiens les principales améliorations que là con- 
struction des voitures de transport a reçues, comme l'élévation des roues 
des avant-trains, l'adoption des essieux entièrement en te* et des larges 
bandes de roues , la suppression des clous en saillie fi). De nouveaux per- 
fectionnements pourraient encore être obtenus par le même moyens mais 
malheureusement r depuis un, siècle, presque tous les auteurs qui se sont 
occupés de ce sujet n'ont, fait que se traîner péniblement sur lès traces de die 
Camus ; souvent ils n'ont pas profité de ses observations ; i l en est même qui 
sont moins avancés^ que lui: sous plusieurs points» Ainsi, quoique! ce savant 
ait montré,, à différentes reprises, et qu'il ait ditexpressémenfcqueliarèsis- 
tance due au, frottement de l'essieu dépendait dit diamètre de la. boite et 
non de celui de la fusée (2), on trouve dans tous les ouvrages spéciaux les 
plus récents que cette résistance est proportionnelle au diamètre de là 



(1) De Camus, Traité des forces mouvantes pour la pratique des arts etmétiers. Paris , 
i^aa , I" part., chap. IV, sect. V, pag, 384, Sgi, 4oo, 4o4, 4i4, 4 l6 >4 2 4- 

Bésaguliers , Cours de physique^ expérimentale , 1 734. Traduction de Pe'zenas ; Pa- 
ris , i!j5i. Notes sur là leçon IV , p. 268, note 3. 

(2) Traité des forces mouvantes , I" part.,chap. IV, sect. IV, p. 3ig, 320 et 3ai. 
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fusée (i). Dans un mémoire adressé au Ministre de la Guerre, en 1820, et 
déposé àiix archives du Dépôt central de l'Artillerie, nous avons établi que 
là résistance due au frottement de l'essieu variait dans un rapport plusgrand 
que celui du rayon de la boite au rayon de l'essieu. D'autres propriétés du 
'mouvement des voitures ont aussi été établies dans ce travail et dans un 
autre, rédigé l'année suivante, sur la théorie du tirage, et dans lequel on Con- 
sidère le mouvement de la roue autour de l'essieu d'une manière géné- 
rale. » {Dans le Mémoire on rappelle ici les principaux résultats obtenus, qui 
Seront l'objet d'une prochaine communication. ) 

calcul iwTÉGBAt,. • — J^ote sur quelques théorèmes de calcul intégral; 
par M. Augustin Cauchy. 

« Je donne dans cette Note un théorème de calcul intégral qui com- 
prend comme cas particulier le théorème déjà connu, à l'aide duquel on 
transforme en intégrale simple une intégrale multiple, produite par plu- 
sieurs intégrations relatives à une même variable. Je remarque en outre que 
ce dernier théorème peut être utilement appliqué à la détermination de la 
fonction principale qui vérifie une équation caractéristique homogène. 
Enfin je me sers des formules ainsi obtenues pour éclaircir une difficulté 
qui a été soulevée dans la séance du i5 novembre, et que je vais rappeler 
en peu de mots. 

j> Dans le préambule du Mémoire inséré au n° 8 du tome XIII AesComptes 
rendus, j'ai considéré une fonction principale, propre à vérifier une équation 
caractéristique homogène de l'ordre n , entre trois coordonnées et le temps t; 
puis, en supposant que la valeur initiale de la dérivée de cette fonction, diffé- 
rentiée ra— 1 fois par rapport à t, dépendait de la distance à un centre fixe, 
et s'évanouissait toujours en dehors d'une sphère décrite du même centre 
avec un rayon très-petit, j'ai dit que cette dérivée se réduisait, pour les 
points situés dans l'intérieur de chaque onde, à une quantité infiniment 
petite, et, pour les points situés au dehors, aune quantité infiniment petite 



(1) Gersttier, Mémoire sur les grandes routes , les chemins de fer et les canaux de 
navigation} traduction de Girard; Paris, 1827, p. 10. 

Essai sur la théorie des affûts et voilures d'artillerie j Paris et Strasbourg, i836 , 
p. 47> et 1840, p. 5o. ■"..■. 

Essai et expériences sur le tirage des voitures; Paris , 1837, p. 5 . 

Etc., etc. 
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d'un ordre plus élevé. J'ai cru pouvoir en 'conclure que la même dérivée 
s évanouit, -dans l'hypothèse admise, pour tous les points qui ne sont _ pas 
infiniment rapprochés delà surface des ondes. D'un autre côté, M. Btanchet, 
aprèsavoir- rappelé le passage que je viens de citer, a conclu de ses for- 
mules qu'£/>- a dés déplacements et des vitesses entre les différentes nappes 
de la surface des ondes ; et il a observé qu'il se. trouvait en cela d'accord 
avec les résultats que M. Poisson a déduits des intégrales relatives aux 
ondes sphériques. Or, quoique ces diverses conclusions puissent, paraître 
contradictoires au premier abord, cependant un examen attentif nTa con- 
duit à reconnaître que la contradiction est seulement apparente. Ainsi, 
par exemple, en appliquant mes formules à des équations homogènes 
qui comprennent comme cas particulier celle dont M. Poisson s'est occupé, 
j'ai vu que, du moins pour, ces équations, la dérivée de l'ordre n — i de 
la fonction principale est effectivement nulle dans tous les points situés 
hors des diverses nappes, ou entre ces mêmes nappes, tandis que la 
fonction principale elle-même s'évanouit en dehors de la plus grande 
nappe, sans devenir nulle, ni entre les diverses nappes, ni en dedans 
de la plus petite. Ainsi, jusqu'à présent, rien n'infirme le théorème que 
j'avais énoncé. D'ailleurs les méthodes que j'ai données dans les précé- 
dents Mémoires, jointes à la remarque présentée au commencement de 
cette Note, fournissent les moyens de parvenir avec beaucoup de facilité 
à la valeur définitive de la fonction principale. 



AN ALISE. 



§ I"-' Théorèmes de calcul intégral. 
» i ec Théorème. Soient 



m, v 



deux fonctions données d'une même variable s , 

.y = t, s = t 

deux valeurs particulières de s , et supposons que la fonction v s'évanouisse 
pour s ='r, avec ses dérivées d'un ordre inférieur ou égal à n. Si l'on 
pose 
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on aura 

(a) p uv ds == (— i)" p UV 



ds. 



» Démonstration. Pour établir la formule f j), il suffira évidemment 
d'appliquer n fois de suite l'intégration par parties à la transformation de 
l'intégrale . 

/ uv ds , 

en faisant porter les différenciations sur le facteur v et sur les dérivées de 
ce facteur. 

» Corollaire i er . Si l'on suppose t = o , et si l'on indique à l'aide de la 
caractéristique 

"s > 

n intégrations effectuées par rapport à la variable s , et à partir de s == o, 
la formule (2) pourra s'écrire comme il suit 



(3) P uvds ~P Dr" u. D; v 



ds. 



» Corollaire 2 e . Si , dans la formule (2) , on pose 

« = (t — s) m , 
m désignant une quantité positive, on trouvera 

( 4 ) f t r t _ S Y vds — f t {t A ~ s) "*" . T>yds. 

W J T K / J,(i» + l)..,(M + B) 

Dans cette dernière formule , comme dans l'équation (2), la fonction v est 
assujettie à la condition de s'évanouir avec ses dérivées d'un ordre égal ou 
inférieur à n, pour s = r. Or cette condition sera évidemment remplie si l'on 
prend 

J <t.J <V J T 

et alors la formule (4) donnera 
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» Si dans la formule (5) on pose m=o, et si en même temps on y remplace 
» par n — i , on obtiendra une équation qui pourra s'écrire comme il suit 

<® /:/:•••/: f w**-/;^^fM*. . 

Or l'équation (6), dans laquelle nous pouvons remplacer n par «— ~ i /ren- 
ferme un théorème déjà connu [voir le Résumé des Leçons sur le calcul infi- 
nitésimal, page 1 4o] , et dont voici l'énoncé. 

» 2 e Théorème. L'intégrale multiple qui résulte de n intégrations effectuées 
par rapport à une même variable t, et à partir de l'origine tz=r, sur une, 
fonction donnée f(t), peut être transformée en intégrale simple par l'équation 

§ II. Transformation de la fonction principale gui vérifie une équation linéaire aux 

différences partielles . 
» Soit '_••■"" 

F{«, JT, S>.-.,0 

une fonction de plusieurs variables x, y\ z, . . ., t, eiïtière, du degré «, et 
dans laquelle le coefficient de t' se réduise à l'unité. Supposons d'ailleurs , 
pour fixer les idées, que les variables 

- x, y, z, t, 

réduites à quatre, représentent trois coordonnées rectangulaires et le 
temps, £qtiu soit <sr une fonction principale, assujettie à vérifier, quel que 
soit ty l'équajion caractéristique 

(i) F(D X , D y , D z , D,)«sr = o, 

et pour t = o les conditions 

^2) m = o, D,<ar = o, . . .., D"~ a <Œr = o, D? - * «& = <%r (x,j, z). 
Les méthodes exposées dans les précédents Mémoires fourniront toujours, 
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et dans beaucoup de eas avec une grande facilité, la valeur générale de 

c'est-à-dire la dérivée de l'ordre n — t de la fonction principale. Or, pour 
revenir de cette dérivée à la fonction elle-même, il suffira évidemment 
d'effectuer n intégrations successives, par rapport à ïa seule variable t, et à 
partir de t = o. On y parviendra sans peine à l'aide de la formule (7) du 
§ I er . En effet, si l'on désigne par 

f(*) 

la valeur de D?— <& considérée comme fonction de t, cm aura, en vertu de 
cette formule, 

(3) *=['-«—*- ç {s) ds. 

J a 1 2 . * {n — 1) ^ J 

» Pour montrer une application de la formule (3), prenons 

(4) <sr(x yIi z) = n(.r) == n(~ r),- 
la valeur der étant 



V^-f-^-r-zS 



et supposons en outre que la fonction F (x , j, z, t) se réduise à une fonc- 
tion homogène de r et de t. Alors, en vertu d'une formule que j'ai donnée 
dans le Compte rendu de la séance du 19 juillet dernier (page 1 19), on aura 

(5) D;- 1 -tB- .= «£.—__ f!ll___ ( r + "0 n (r+»t) -k (r—œt) n(r— &,i) 

(F (w, f, w, *))„ . 2r ''■> 

u, v, tv étant assujettis à vérifier la condition 

"* +• v* -f- w 1 — I. 

Si d'ailleurs F (x, j, z, *) est une fonction paire de t, les diverses valeurs 
de a> propres à vérifier l'équation 

(6) F (u,v,w,co) = o 
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■seront, deux à deux , égales aux signes près , maïs affectées de signes con- 
traires ; et par suite la formule (5) pourra être réduite à 

' r a"-' (r — aï) n ( r — a l) 

(7 ) Dr 1 **- = ^ [F(u>VtW>à>))a — 

» Cela posé, concevons qu'à l'origine du mouvement la valeur de Dp" -^ 
représentée par n(r), soit toujours nulle hors des limites très-rapprochées 

La valeur générale de Dp 1 <& s'évanouira évidemment, au bout du 
temps t, pour tous les points qui ne se trouveront pas renfermés dans 
l'épaisseur d'une onde comprise entre deux surfaces sphériques dont les 
équations seront de la forme 

r = est — ê, r = eût ■+- i', 

elle s'évanouira donc pour tous les points situés, par exemple, entre deux 
ondes de cette espèce, ou en dedans de l'onde la plus petite. Mais on ne 
pourra en général en dire autant de la valeur de <&, qui, en vertu des for- 
mules (4) et (7) , sera 

. __ r «.— ' f « (< — s)"-* (r— aS )Jl(r—*s) ^ 

(»; m— O (F(B ^ fW| .)) # J ,.»... („_a) r ' 

ou , ce qui revient au même , 

(9 , ,- (-o-£ 1F( „, ( ;2, ".„ S J^r^ *■ "> *■ 

9i de cette dernière formule on veut en particulier déduire la valeur de <ar 
correspondante, i° à un point situé en dehors de toutes les ondes, 2 à 
un point situé en dedans de la plus petite, on trouvera dans le premier cas 

(10) <sr = o, 

et dans le second cas ' 
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(L) 

^r (u, v, -w, a>)) u J —, i.2,..(n — 2) v. J 

» Si l'équation caractéristique donnée se rapporte au mouvement d'un 
système isotrope, la fonction 

F(x,j, z, t) 

pourra être réduite à la forme 

p,fl' désignant les vitesses de propagationdes vibrations transversales et 
longitudinales. Alors l'équation (7) donnera 

(12) ) ar 

/ + „ ( r — a '<) n (r-^Û't) + (r + o'q n (r -f g'/) 

les valeurs de /*, v étant 

«, — «" n'» — a? 

Cela posé, supposons que la valeur initiale IT(r) de D;» '<* s'évanouisse pour 
une valeur numérique de r supérieure à s. Alors, en supposant 

.' r > «, 

on verra la formule ( 12) se réduire à 

04) - D, 3 m = u ^-Q-Qn^-QQ , ., fr--n'<) n (r-g't) 

et la formule (9) donnera 
(l5) j*^^ //-m (rs-ntysn(s)ds\ 

\ + ^r£_ n r^~S-Vtj>sn(s)ds. 

C. R., 1841, 2" Semestre. (T. XIII, N° 24.) l/f4 
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Alors aussi la propagation du mouvement donnera naissance à deux ondes 
comprises, au bout du temps «,1a première entre les surfaces sphériques 
représentées par les équations 



rc=£lt— e, r=n*-f- , V 
la seconde entre les surfaces sphériques représentées par les équations 

r = a'« — e, ,r=n'«-r-ê. 
Or, si pour fixer les idées, on suppose 

Q'->n, 

on tirera de la formule (i 5), i°pourunpointsituç en dehors des deux ondes 
(,6) ^ <23- = o; 

2° pour un point compris entre les deux ondes 

(r 7 ) n^-^Xr-mfi^ds-, 

3° pour un point situé en dedans des deux ondes 

, .._j. r ( M ^-" + -,^f)/:.««*" 

ou , ce qui revient au même , eu égard aux formules (i 3), 

C r «i < - <ar = 7— xr. I s*n(s)ds.- 

K ï0 ) ■ ; — 2 nn' (n +• n') J _« w 

Si l'on supposait en particulier n(*) réduit à une constante h, on aurait , 
dans les formules (17), (18), 

■■' Ç l _ s*n(s)ds=\h& 3 . 
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Il suit d'ailleurs de ces formules que , dans le mouvement d'un système iso- 
trope de molécules , et dans le cas où l'équation caractéristique devient ho- 
mogène , la fonction principales, toujours nulle, en dehors des deux ondes , 
cesse de s'évanouir entre ces ondes, et en dedans de la plus petite. Ces 
conclusions s'étendent au cas même où les valeurs initiales de m seraient 
représentées, non plus par II (r), mais par m (x, y, z). Dans ce dernier 
cas, la valeur générale de <zër se déduira aisément des formules que nous 
venons d'établir, jointes à l'une de celles que renferme le Compte rendu 
de la séance du 5 juillet dernier [voir la formide (i4), page 9].'- C'est ce 
que nous expliquerons plus en détail dans les Exercices d'Analyse et de 
Physique mathématique. ' 

«Dans un nouvel article, nous généraliserons les résultats auxquels 
nous venons de parvenir , et nous donnerons d'autres applications de la 
formule (3).» 

M. Acgbste de Saint-Hilaire fait hommage à l'Académie ,' de la part 
de M. Schimper, dti 10 e fascicule du Bryologia europœa } dont ce jeune 
botaniste est l'auteur (voir «a. Bulletin bibliographique). «Ce fascicule, dit 
M. Auguste de Saint-Hilaire, mérite les éloges que j'ai cru devoir donner 
aux cahiers précédents. » 

RAPPORTS. 

chirurgie. — Rapport sur une Note de M. Raudelocqùe neveu, touchant 
les moyens à employer contre l'asphyxie des enfants nouveau-nés, et la 
nécessité de ne point couper en pareil cas le cordon ombilical. 

(Commissaires, MM. Breschet, Larrey rapporteur.) 

«Nous ayons été chargés, M. Breschet et moi, de rendre compte à l'A- 
cadémie d'un très-court Mémoire que M. Baudelocque lui a communiqué au 
mois de septembre dernier, lequel a pour objet un précepte particulier qu'il 
a établi pour rappeler à la vie les enfants nouveau-nes frappés d'asphyxie 
ou de mort apparente. Ce précepte consiste à ne point couper le cordon 
ombilical de ces enfants avant d'avoir employé les moyens qu'il propose 
pour atteindre le but désiré. Ces moyens sont des frictions sèches qu'il fait 
faire sur la tête et sur la poitrine de ces enfants. Il les fait ensuite plonger 
dans des bains d'eau chaude. 

«44- 
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»14ous avons à regretter que ce médecin n'ait pas distingué les cas où 
les morts apparentes sont le résultat d'une congestion, cérébrale ou d'une 
apoplexie sanguine, de l'état anémique de l'enfant, parce que l'indication 
n'est pas la même, ainsi que l'ont fait remarquer tous les auteurs qui ont 
ecriisur les accouchements (1). Mais il est probable que M. Baudeloeque n'a 
voulu parler que de ce dernier état (adyrtamique), et dans ce cas, sans 
douté, les moyens proposés par l'auteur de ce Mémoire sont rationnels et 
dignes d'iapprobation. 

» Ail reste, les médecins arabes avaient déjà recommandé ces mêmes 
moyens {2). Cependant on remplacerait avantageusement les bains chauds 
conseillés par M. Baudeloeque , d'ailleurs très-embarrassants et d'un emploi 
difficile, par des lotions faites sur les mêmes régions de l'enfant avec des 
liqueurs tièdes toniques ou aromatiques usitées par tous les accoucheurs, 
et même par les sages femmes. 

» En résumé , nous n'avons rien trouvé dans le Mémoire de M. Baude- 
locque qui ne soit généralement connu; en conséquence nous avons l'hon- 
neur de proposer à l'Académie le renvoi de ce travail aux archives.» 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

NOMINATIONS. 

Avant que l'on procède au scrutin pour la nomination d'un candidat à 
la chaire d'Entomologie vacante au Muséum d'Histoire naturelle , par suite 
du décès de M- Audouin, il est donné lecture de la partie du procès-verbal 
du comité secret de la précédente séance qui se rapporte à la présentation 
d'une liste de candidats par la section de Zoologie, à la discussion des 
titres de ces candidats, et à la demande d'ajournement faite par l'un d'eux , 
M. Straus-Durckeim. 

La liste présentée par la Section est la suivante : 

i°. M. Milne Edwards; 
2 . M. Straus-Durckeim; 
3°. M. Guérin-Menneville; 



(0 Voyez l'article Cordon ombilical, au 6' vol. du graud Dictionnaire des Sciences . 
médicales. 
(a) Voyez l'ouvrage précité. 
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Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de .44,' 

M. Milne Edwards obtient. ... 35 suffrages. 

M. Straus-Durckeim. ........ 5 

M. Guérin-Menneviile. ..... 1 

Il y a deux billets blancs et un billet illisible. 

M. MitHE Edwards ayant obtenu la majorité absolue des suffrages sera 
présenté au choix de M. le Ministre de l'Instruction publique, comme le 
candidat de l'Académie. 

La Section d'Économie rurale propose, par l'organe de M. Silvestre, de 
déclarer .qu'il y a lieu d'élire à la place devenue vacante dans son sein par 
suite du décès de M. Audouin. 

L'Académie consultée par voie de scrutin sur cette question , décide à 
] unanimité qu.l y a lieu de pourvoir à la vacance. En conséquence, la 
Section présentera dans la prochaine séance une liste de candidats. 
MM. les membres en seront prévenus par billets à domicile. 



MEMOIRES LUS. 

anatomie comparée. — De l'appareil élastique vertébral ou du levier 
principal de la station bipède,- par M. Deschamps. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires , MM. de Blainville , Flourens , Isidore Geoffroy.) 
Les ligaments jaunes intervertébraux, considérés dans leur ensemble 
composent le système que l'auteur désigne sous le nom d'appareil élastique 
vertébral. . ■* 

« Complet au rachis de l'homme, l'appareil élastique, dit M. Deschamps 
est formé par une série continue de ligaments jaunes qui unissent entre 
elles les lames vertébrales, à l'intérieur de la cavité rachidienne. Il com- 
mence entre l'atlas et l'axis, et se termine en joignant la dernière ver- 
tèbre des lombes et le sacrum. 

- Seul, parmi les vertébrés, l'homme possède un appareil "élastique ver- 
tébral complet. Cet appareil se fractionne et se limite en certaines régions 
du rach,s des autres mammifères et des oiseaux. Enfin il change de nature 
dans un grand nombre de vertébrés. 
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>, Quand l'appareil élastique se compose d'organes simplement fibreux, 
blancs, nacrés, la position horizontale du raclas est constante. Or tout 
mammifère ainsi organisé sera essentiellement quadrupède. Les carnassiers, 
les pachydermes et les ruminants sont des exemples à l'appui de ce principe 
général d'organisation. Ajoutons de plus que les reptiles et les poissons 
ont une station horizontale habituelle, parce que leur rachis est également 
privé de ligaments jaunes intervertébraux, 

» Dès qu'une région de la colonne vertébrale possède une série continue 
de ligaments élastiques, elle s'élève de suite dans une direction perpendi- 
culaire au plan de l'horizon. Chacun sait avec quelle prédilection les ron- 
geurs se tiennent dans une position assise, le corps penché en avant pour 
manger. Dans la région lombaire qui est en station verticale, vous trouve- 
rez la série des ligaments jaunes, tandis que les régions cervicale et dorsale, 
qui décrivent une courbe en avant, ne seront pourvues que de ligaments fi- 
breux blancs. 

» Si le cheval, parmi les solipèdes, tient sa tête constamment élevée, il 
doit, sans aucun douté, cette faculté aux petits ligaments élastiques mé- 
dians que la région du col reçoit du ligament cervical. Les autres mam- 
mifères pourvus du même ligament cervical ont la tête baissée, parce qu'ils 
sont privés de l'appareil élastique supplémentaire. 

» L'oiseau doué des ligaments jaunes interépineux cervicaux place son 
col en station verticale habituelle ; mais les régions dorsale et lombaire 
étant privées de puissances élastiques, restent en position horizontale. 

» L'appareil élastique a pour fonction évidente d'élever en station verti- 
• cale habituelle les différentes régions du rachis des oiseaux et des mammi- 
fères : régions où il est limité, fractionné. La colonne vertébrale humaine 
ayant une série continue de ligaments jaunes, se dresse tout à- fait, et 
l'homme seul jouit complètement de la station verticale, à laquelle il n'ar- 
rive au reste que progressivement. Dans le foetus les ligaments jaunes ne 
sont pas encore formés et les membranes blanches transitoires laissent le 
rachis se courber sur lui-même, sans réaction élastique verticale. Parvenu 
à terme et longtemps encore après la naissance, l'enfant conserve des li- 
gaments blancs , nacrés, intervertébraux , qui , sont incapables de soutenir 
le rachis en station droite. Le Corps Se place selon une courbe horizon- 
tale, parce qu'il se trouve dans la condition organique des quadrupèdes. 
Si l'on suit attentivement l'évolution de l'appareil élastique, on observera 
.que les ligaments;, jaunes apparaissent primitivement entre les vertèbres 
lombaires. Cette région du rachis, ayant un organe nouveau, accomplit 



( I0 99 ) 
maintenant une fonction nouvelle. L'attitude verticale commence et l'en 
fanta lès reins forts, comme on dit en langage ordinaire. 

» Le développement des ligaments jaunes se continue suivant une ligne 
ascensionnelle du sacrum vers l'atlas et dans un sens complètement inverse 
à l'ossification de l'épine, qui marche des vertèbres cervicales aux vertèbres 
lombaires, Or, on remarquera que l'élévation verticale du rachis se fait tou- 
jours dans le sens du développement de l'appareil élastique, On peut re- 
marquer encore que les os et les muscles demeurent impuissants à redresser 
la colonne vertébrale tant que cet appareil n'est pas formé. 

» Les courbures naturelles de la tige vertébrale se forment successive- 
ment er. se modèlent, pour ainsi dire, sur le développement de l'appareil 
élastique. Le rachis du fœtus est susceptible d'être déployé en ligne droite. 
Cette disposition rectiligne, passagère dans la tige humaine, constante à 
l'épine des reptiles ophidiens et des poissons, se change au moment de 
notre naissance, quoique A lbinus soutienne le contraire, en une incurva- 
tion très-prononcée en avant. Barthez, comparant cette courbe temporaire 
avec la courbe normale du rachis des mammifères, a considéré le jeune en- 
fant comme étant, selon les lois de la nature, primitivement quadrupède. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS 

M. Roth soumet au jugement de l'Académie une machine à calculer de 
son invention, et présente une Notice historique sur les divers appareils 
qui ont été imaginés pour le même but depuis les temps anciens jusqu'à 
nos jours. 

(Commissaires , MM. Mathieu, Coriolis , Piobert.) 

zoologie. — Essai sur la valeur relative des organes dans les insectes, pour 
servir de base à une classification de ces animaux,- par M. A. Percheron. 

(Commissaires, MM, Duméril, Milne Edwards.) 

Dans ce Mémoire, l'auteur, partant du principe de la subordination des 
caractères, examine comment ce principe doit être entendu relativement 
à la classe des insectes. Il rappelle d'abord l'opinion de certains entomolo- 
gistes, qui, remarquant que beaucoup d'espèces n'atteignent leur état par- 
fait que pour se reproduire et puis mourir, veulent que la reproduction 
soit la fonction principale de la vie de ces êtres, et par suite que les or- 
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ganes qui servent à cette fonction soient pris pour base de la classifica- 
tion. M. Percheron combat cette prétention, et montre que les organes 
qui servent à îa nutrition doivent être pris les premiers en considération; 
ses grandes coupes reposent donc sur la structure des diverses parties de la 
bouche, structure qui étant dans des rapports nécessaires avec celles de 
tout l'appareil digestif, indique d'une manière presque certaine le genre 
de nourriture, et par suite les mœurs de l'animal. 

« Mais, remarque M. Percheron, toutes les parties qui composent l'appa- 
reil buccal sont loin d'avoir une égale valeur ; en première ligne , je placerai 
les mâchoires, tant à cause des variations de forme et de nature qu'elles 
présentent, qu'à cause des appendices qu'elles portent, et qui en font pro- 
bablement le siège d'un sens, quoiqu'il nous soit encore inconnu. Pour les 
mêmes raisons , viendra ensuite la lèvre, puis le labre, peu variable de sa 
nature , et enfin , contrairement à l'usage habituel , les mandibules, tant à 
cause de leur substance cornée, qui les rend impropres à percevoir aucune 
sensation, que pour leurs fonctions réelles; si souvent, en effet, elles ser- 
vent à la mastication, souvent aussi elles y sont étrangères: ainsi dans les 
mâles , où elles sont très-développées , elles ne sont qu'un organe de pré- 
hension pour saisir les femelles ( Longicornes , Lucanes). Dans certaines 
femelles au contraire (Hyménoptères), elles deviennent un instrument 
de travail, tandis qu'elles sont rudimentaires dans les mâles; dans les 
insectes carnassiers, elles font réellement l'office de dents laniaires, mais 
aussi elles font principalement l'office d'organes de préhension, saisissant 
et retenant la proie , car alors les mâchoires deviennent aussi propres à la 
lacération. Dans d'autres, les mandibules n'ont qu'un moment de service, 
celui où l'insecte a besoin de préparer une issue pour sortir de l'endroit 
où il a passé son état de larve et de nymphe (la plupart des buprestes et 
des charançons). Enfin dans les Diptères , elles manquent plus souvent 
que les mâchoires , et manquent toujours dans les Lépidoptères. 

«Après la bouche, poursuit l'auteur, les organes qui fournissent les 
moyens de trouver la nourriture doivent nous occuper; ils sont au nombre 
de quatre, deux pour les sens proprement dits, et deux pour la locomo- 
tion ; les premiers sont les yeux et les antennes , les seconds les pattes et les 

ailes. 

» Tous les insectes, à très-peu d'exceptions pre6, sont doués de la vue; 
la présence ou l'absence seule des ocelles établit une différence dans le 
nombre d'organes, sans pour cela indiquer une différence correspon- 
dante dans la puissance de la faculté visuelle ; les antennes, que l'on re- 
trouve toujours, paraissent jouer un bien plus grand rôle dans l'organi- 
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sation des insectes; leur forme, qui varie à l'infini, indique une grande 
dmrsite dans les moyens par lesquels s'exécutent leurs fonctions Mat 
ces fondons, quelles sont-elles? C'est ce que l'on ne sait pas bi en To 
ce que 1 on peut dire, c'est qu'elles sont l'organe de q.elq'ue se" lés 
actif, et quelles paraissent compléter l'organe de la vision; que les mal 
les ont plus développée, que les femelles, d'où l'on cindut " e e 
™ de Z a reCherChe / le , CeS «res; que dans les insectes"! 
organes de la^vision sont très- développés, comme les Libellules, les Ci- 

vduTo" 1 ; P T' el,eS r nt ^ é ^ V» ^ns plusieurs ind - 

vidus ou les maies font entendre une stridulation , comme dans les Cigale , 

pas olus 1 7 S10n °r th °P tères ' les fe-ellès les ont très-petit! ou 

pas plus développées que les mâles, ce qui ferait douter qu'elles soient 
destinées a recueillir les sons émis par ces derniers. Enfin quelques expé- 
riences ont paru prouver que la perte des antennes rendait le' insectes 
comme incapables de se conduire; mais ces expériences n'ont pas été 
suivies avec assez de persévérance. Sans entrer ici dans plus de détails et 
en s appuyant seulement sur ce qui vient d'être dit , on est autorisé à con- 
clure que es antennes sont un des organes les plus essentiels, et je crois 
que dans ordre des valeurs , elles doivent venir aussitôt après les organe 
de la manducation , et avant ceux de la vue. 

» Viennent à présent les organes du mouvement, comprenant les pieds 
* les ailes; ici il n'est pas difficile d'établir la priorité , la nature elle- 
même 1 indique, Dans tous les cas possibles les insectes ont des pattes et 
souvent les ades manquent; nous voyons beaucoup de mâles et de fe- 
melles sem.-apteres dans les Carabiques , les Mélasomes , les Charanço- 
mtes et quelques orthoptères; c'est plus particulièrement dans les hy- 
ménoptères et dans les derniers genres des hémiptères, que nous trouvons 
des femelles entièrement aptères. Ainsi, parmi les organes du mouvement 
en première ligne je placerai les pattes; viendront ensuite les ailes, car les 
nervures dont elles sont chargées , dont depuis Jurîne on a tiré si bon parti 
pour la classification, et dont je pense on en tirera encore un meilleur, ne 
modifient en rien leur action. 

» Le corps même de l'insecte offre aussi, dans son organisation, des 
différences dont il faut tenir compte à leur tour : c'est d'abord la position 
relative et comparative des pièces du thorax, puis de son abdomen, enfin 
les pièces auxUuures de la génération, comme pinces dans les mâles 
oviducte, tarnere, aiguillon dans les femelles; ces pièces peuvent tou- 
jours, du moins dans les grandes coupes, se rapporter à une composition 
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presque identique ; aussi leurs différences offrent-elles des caractères plutôt 
spécifiques que génériques. , „ 

.Je termine cette Note en faisant .l'application des idées qu elle ren- 
ferme aux sept principaux ordres des insectes: trois de ces ordres les 
coléoptères, les orthoptères et les névroptères, nous présentent une bou- 
che composée de pièces identiques et dans la même disposition relative ^ 
c'est donc dans des caractères secondaires qu'il faudrait chercher a etabhr 
une division entre eux, et elle se trouverait telle qu elle existe actuelle- 
ment si, descendant d'organe en organe , on arrivait aux ailes comme point 

de division. . ' , , 

» L'ordre que je placerais en quatrième ligne serait celui des hymé- 
noptères; la bouche offre des mandibules comme dans les trois ordres qui 
précèdent, mais les pièces inférieures finissent par s'allonger de manière 
à former une trompe, comme dans les ordres suivants; les palpes maxil- 
laires sont toujours très-apparents, les palpes labiaux moms. Cet ordre , 
par une disposition organique, se trouve tenir des insectes broyeurs et des 
insectes suceurs, et doit être placé entre eux. 

.Viennent ensuite les insectes suceurs, où les organes buccaux per- 
dent tout à fait la forme première et s'allongent beaucoup pour pouvoir 
opérer une succion. Dans les hémiptères les mandibules et les mâchoires 
existent toujours, mais ne sont plus que des soies renfermées dans la lèvre 
inférieure, qui se roule sur elle-même supérieurement pour les enve- 
lopper, le labre recouvre la suture en partie. Dans les diptères, les mêmes 
parties concourent à former la trompe, où l'on retrouve toujours la le vre, 
souvent les mâchoires, plus rarement les mandibules , toutes ces parties- 
rentrées, le plus communément, dans une cavité de la tête Enfin vien- 
draient les lépidoptères, où les parties fonctionnantes de la bouche se 
réduisent aux mâchoires ; tandis qu'à l'exception des palpes labiaux , toutes . 
les autres parties sont presque atrophiées. 

«En résumé, ces ordres pourraient se classer ainsi i 

iNévropthres , toutes les ailes propres au vol; 
Orthoptères, ailes supérieures peu propres au vol ; 
Coléoptères ,■ ailes supérieures impropres au vol 5 . 

Broïo-Suçeuhs.... Hyménoptères. 

Î Hémiptères y 
Diptères, 
Lépidoptères, 
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Ces trois derniers bien séparés par la composition de l'organe buccal. 
» D'après la méthode suivie pour les animaux supérieurs, je considé- 
rerais comme devant venir en première ligne les insectes carnassiers , en- 
suite ceux qui vivent de substances animales en décomposition, ceux qui 
attaquent les substances dures comme le bois, puis ceux qui vivent de 
feuilles ou des détritus des végétaux ; enfin ceux qui se contentent du 
pollen des fleurs : divisions qui se rapportent à des sections et des familles 
déjà formées. Mais l'essai même abrégé d'une pareille méthode deman- 
derait une extension tout à fait hors de proportion avec l'exposé que je viens 
de tracer. » 

M. Perciieiion, dans une Lettre qui accompagne l'envoi de ce Mémoire, 
demande à être compris dans le nombre des candidats pour la place 
vacante dans la Section d'Économie rurale, par suite du décès de 
M. Audouin. 

Cette Lettre et une Notice imprimée des travaux de M. Percheron , qui y 
est annexée, sont renvoyées à l'examen de la Section chargée de pré- 
parer une liste de candidats pour la place vacante. 

M. Bieiïaymé adresse une notice ayant pour titre : « Quantième perpétuel, 
bissextile et séculaire, marquant sur un même cadran les jours du mois, 
ceux de la semaine et les noms des mois.» 

(Commissaires, MM. Mathieu , Gambey , Piobert.) 

M. Elwart présente des observations relatives aux sons simultanés que 
fait entendre un corps mis en vibration par un choc. Les observations de 
M. Elwart ont été faites sur la vasque en pierre de la fontaine placée dans 
l'arrière-cour du palais de l'Institut. 

(Commissaires, MM. Magendie , Dutrochet, Duhamel.) 

M. Desmost prie l'Académie de vouloir bien faire constater l'état actuel 
d'un sourd-muet dont il va entreprendre l'éducation afin que l'on puisse ju- 
.ger des résultats obtenus par la méthode qu'il se propose d'employer^ 

(Commissaires, MM. Magendie , Becquerel, Breschet.) 

M. Truffaut adresse diverses réclamations relatives à une partie du Rap- 

i45.. 
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port fait au nom d'une Commission par M. Dumas, dans la séance du 
2* novembre, sur de nouveaux procédés introduits dans l'art du doreur 
par MM. Elkington et de Ruolz. 

Après avoir entendu la réponse de M. Damera et sur sa proposition, 
l'Académie renvoie la Note de M. Truffant à la Commission au nom de la- 
quelle le Rapport a été fait. 



CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de la Justice demande qu'on lui renvoie un Mémoire 
de M. Hébert qu'il avait précédemment adressé à l'Académie, Mémoire qui 
est relatif non-seulement à un moyen proposé pour prévenir le lavage des 
papiers timbrét, partie, pour laquelle il avait été renvoyé à l'Académie, mais 
encore à la taxe des actes judiciaires. 

PHYSIQUE GÉNÉRALE DU GLOBE. JVotîce ,Slir Ut position des pôles 

magnétiques de la terre ; par M. L.-I. Duperrey. 

« Dans des cartes du globe terrestre, que j'ai dressées et publiées en 1 836, 
l'on voit indiqué^ dans chaque région polaire, un pôle magnétique dont la 
position a été rendue dépendante de la configuration des méridiens ma- 
gnétiques qui s'y trouvent représentés, non pas par le prolongement in- 
défini du grand cercle de la sphère qui passerait parla direction horizon- 
tale de l'aiguille aimantée, mais bien par une courbe dont ,1a condition est 
d'être dans toute son étendue, c'est-à-dire d'un pôle magnétique à l'autre, 
le méridien magnétique de tous les lieux où elle passe. Les pôles dont il 
est ici question, et qu'il ne faut pas confondre avec les centres d'action 
intérieurs, qui sont les Vrais pôles magnétiques de ta Terre, se trouvent 
placés, l'un au nord de l'Amérique septentrionale, par 70 10' N. et 
ioo°4o' Q.; l'autre au sud de la Nouvelle-Hollande, par ji>° : o' S, et 
i35°o' E» Cette dernière position a été modifiée et fixée à 75° o' S; et 
i36°o'E., en i83^, alors que j'ai pu disposer des nombreuses observa- 
tions qui avaient été faites -en. 1,829 P ar l es capitaines Bellingshausen et 
Lazareff , dans toute l'étendue de la zone comprise entre les parallèles 
de 55 à 70 degrés de latitude sud. 

» La position du pôle magnétique boréal s'est trouvée confirmée par 
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l'inclinaison de go°, que le capitaine J. Ross a obtenue en i83a sur la terre 
deRoothia-Félix; car il résulte de cette importante observation, dont je 
n'ai eu connaissance en France qu'après l'exécution de mon travail, que le 
pôle magnétique dont il s'agit était alors par 70 5' N. et 99 12' O., ou 
3o milles seulement dans l'est de là position indiquée ci-dessus. On verra 
tout à l'heure qu'il en a été ainsi du pôle magnétique austral , à en juger 
du moins par les observations qui viennent d'être faites aux approches de 
ce pôle dans les expéditions scientifiques de MM; les capitaines d'Urville , 
Wilkes et J. Ross, et notamment par celles qui appartiennent à la pre- 
mière de ces expéditions. 

» La position des pôles magnétiques se trouve figurée dans mes cartes 
pour l'année i8a5, époque à laquelle j'ai ramené toutes les déclinaisons ob- 
servées de i8i5à i83o. Pour placer ces pôles, j'ai fait usage de deux pro- 
cédés : le premier consiste à faire croiser dans une projection polaire, et 
mieux encore sur un globe, ceux des méridiens magnétiques dont la figure 
est à la fois la mieux déterminée et la plus régulière; l'autre procédé qui, 
malheureusement, n'a pu être employé, faute d'observations, que dans 
un petit nombre de cas, consiste à coordonner les inclinaisons de l'aiguille 
aimantée qui ont été observées en différents points d'un méridien magné- 
tique de mes cartes, avec les latitudes magnétiques respectives, qui sont les 
portions de ce même méridien comprises entre les stations et la ligne sans 
inclinaison. La courbe que l'on obtient en coordonnant ces deux éléments, 
étant continuée jusqu'à la coordonnée qui s'élève sur le go me degré de l'in- 
clinaison, permet d'apprécier avec exactitude, lorsque le prolongement de 
la courbe doit avoir peu d'étendue , la latitude magnétique du pôle magné- 
tique, et, par conséquent, la différence en latitude magnétique qui sépare 
ce pôle de la station la plus voisine. 

» Cette méthode des coordonnées ou d'interpolation j qui est indé- 
pendante de toute hypothèse, est précieuse en cela que la courbe ob- 
tenue étant comparée à la courbe qui résulte de la formule tangL=?^2ii, 

dans laquelle on donne à I toutes les valeurs de l'inclinaison deptiis o 
jusqu'à 90 , fait voir immédiatement la différence qui existe dans le 
méridien magnétique, que l'on considère, entre la véritable loi de l'ac- 
croissement de l'inclinaison qu'elle exprime et 5a loi empirique que re- 
présente là formule dont il s'agit, laquelle n'a pu être établie que 
pour le cas où les méridiens magnétiques seraient des quarts de grands 
cercles compris entre les pôles magnétiques et la ligne sans inclinaison; 
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condition qui ne peut avoir lieu que dans une sphère parfaitement ho- 
mogène, et dont l'action du magnétisme sur tous les points de la surface 
ne serait troublée par aucune cause d'anomalie. 

I -r v 

» La Formule tang L = ang est applicable aux inclinaisons qui ne dé- 
passent pas 3o°, et peut servir, par conséquent, à déterminer- la position 
d'un ooint de l'équateur magnétique toutes les fois que l'inclinaison ne 
dépasse pas cette Umite. Cela provient de ce que les lignes d'égale in- 
clinaison qui ne sont pas éloignées de cette courbe lui sont à très-peu près 
parallèles. Mais les lignes d'égale inclinaison qui avoisinent les pôles ma- 
gnétiques sont loin d'avoir ces-pôles pour centre de figure, en sorte que la 

formule cot L' = -^i-, dans laquelle 1/ devrait être la distance du pôle 

magnétique à la station , ne pouvant satisfaire à la question que dans 
quelques groupes de méridiens magnétiques, ne peut être employée que 
comme moyen d'approximation. 

» Cette remarque nous oblige à exprimer, dès à présent, le regret de 

n'avoir que la formule cot L' = ^ë- à appliquer aux observations que le 

capitaine Ross a faites en i&Tjt, en vue de la terre de Victoria, où il à 
trouvé, étant par' 76° 12' S. et i6i°4°' E. , l'inclinaison de 88° /jo' et la .dé*- 
cliriaison 109° .2^ É., ce qui, d'après cette formule , dont le capitaine Ross 
parait avoir lui-même fait usage, placerait le pôle magnétique austral par 
75° 6' S. et i'5i° 5o' E., et, pur conséquent, à 160 milles de la station. 

» Les méridiens magnétiques qui passent sur la terre Victoria rie présen- 
tent que des stations fort éloignées où l'inclinaison ait été observée, en 
sorte qu'il est impossible de faire usage de la méthode des coordonnées 
sans laquelle on ne peut déterminer la position d'un pôle magnétique avec 
exactitude. Nous reviendrons plus loin sur ce fait important. 

» Le capitaine Wilkes, commandant l'expédition scientifique des États- 
Unis, se trouve dans un cas également défavorable. Ses observations faites 
sur la glace, en vue de terre, dans un enfoncement qu'il a nommé Baie du 
Désappointement, ont donné pouf l'inclinaison 87 3o' et pour la déclinaison 
ï2°35' E. Il était alors par,67° 4' S. et i45° 10' E., à environ 180 milles dans 
l'est delà' terre Amélie,, çgi les observateurs de l'expédition de l'Astrolabe, 
commandée par notre compatriote M. d'Urville, opéraient dans le même 

.temps. •"•«■■ 

» D'après ces observations, la; formule empirique donne L' = 5°, ce 
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qui placerait le pôle magnétique par 71 55' S, et i4i° 4°' &• > position 
douteuse d'après ce qui a déjà été dit relativement à celte formule. Les 
observations que nous avons faites, M. de Freycinet et moi , dans 1-e mé- 
ridien magnétique qui passe par la station du capitaine Wilkes , sont 
trop éloignées en latitude pour qu'il soit encore possible d'essayer ici la 
méthode des coordonnées. 

» Les observations faites par MM. Dumoulin et Coupvent, durant 
l'expédition de l'Astrolabe, sont, quant à présent, les seules qui nous 
paraissent de nature à résoudre la question qui nous occupe. L'Astro- 
labe, en s'éloignant d'Hobart-Town , a suivi, par un hasard heureux, la 
trace du méridien magnétique qui de cette ville se dirige vers le pôle 
magnétique austral; de nombreuses observations, dues au zèle de MM. Du- 
moulin et Coupvent, ont été faites le long de cette route jusque vis-à-vis 
de 1 a terre Adélie , où les boussoles de déclinaison , d'inclinaison et d'intensité 
magnétiques ont été mises en expérience sur un banc de glace situé à 
une petite distance de la pointe Géologie. Le méridien magnétique d'Ho- 
bart-Town est, d'après mes cartes, non-seulement celui de la terre Adélie, 
mais encore celui qui passe à une petite distance de Paramatta, de Sidney, 
de Gleveland, du Port-Praslin et de plusieurs autres points où l'inclinaison 
avait déjà été observée , soit par moi, soit par d'autres navigateurs, en 
sorte que je trouve dans ce méridien , dont j'ai fixé l'origine sous la li- 
gne sans inclinaison , par 6°i5' N. et i5o° 3o' E., la série la plus complète 
dont il me soit possible de disposer pour arriver avec certitude à la 
position définitive du pôle magnétique austral. 

» Cette série est contenue dans Pavant-dernière colonne du tableau sui- 
vant. La dernière colonne contient les latitudes magnétiques des stations , 
que j'aurais pu mesurer dans mes cartes, mais que j'ai préféré calculer, 
en me fondant sur ce que les latitudes géographiques des stations sont 
connues ainsi que l'angle que fait le méridien magnétique avec la ligne' 
équinoxiale, et qu'enfin ce méridien est, par cas exceptionnel, un grande 
cercle delà sphère depuis l'équateur j usqu'à la- terre Adélie. 
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LIJEU 

observations. 



NOM. 

des 

observateurs. 



Duperrey . . 
Duperrey , ... 

King 

Brisbane. . . . 
Duperrey . . . 
Dunlop. .... 
Wiekham.. . 
Freycinet... 
Duperrey . . . 
Fitz-Roy. ... 
Tessan . . ... 
Wickham... 
Wickham... 
Fitz-Roy.. -. 
Franklin.... 
Wickham . . . 
Dumoulin... 
Duperrey ... 
Dumoulin et 
Coupvent . . . 

Id 

Id 

Id 

U....... 

Id 

U 



DATE. 



1824 

i8a3 
1819 
1821 
1824 
i83i 
i83S 
1819 
1824 
i836 
«838 
i83 9 
i836 
i836 
iS3j 
i838 
1840 



18J0 
U. 
Id. 
U. 
Jd. 
Id. 
Id. 



POSITION 
géographique. 



6°i5'N. 

4.45 S. 

19. 10 
33.49 

ld. 

Id. 

Id. 
33.5a 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
40.28 
42.52 

Id. 

Id. 

Id. 



46. 



* 



48.30 

54. o 
6o.a5 
62.15 
64. o 

65.40 

66. 3o 



Longitude. 



i5o°3o'E. 
i5o.28 
14^ .36 
148. :;5 . 

Id. 

Id. 

Id. 
i4S. 5o 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
142.45 

145. 4 
u. 
id. 

Id. 
141.43 

142.40 
142. i5 
i4<. 10 
139.45 
i3g. o 
i3g. o 
i3 7 .48 



WCLIKAISON. 



62»36' 
62.27 
62. 5i 
62.50 
62.47 

@2.20 
62.49 
62.45 
62.51 



70.35 
70.3l 
70.25 

70 44 



o» o' 
20.40 

44- 7 

62.41 



62.43 



69. 8 
70.34 . 

7 3. 8 

74-58 
77-38 
81.45 
83. 8 
83.42 
85. 6 
85.i 9 



LATITUDE 
magnétique. 



o« o' 

II. o 

25. 5o 



40.17 



47 2! 

49 a6 

62.49 

55.20 
60. 5 1 
67.18 
69.10 
70,57 

72-37 
73.3o 



» On voit qu'ici la date des expériences ne saurait être un motif d'exclu- 
sion, puisque l'inclinaison n'a pas sensiblement varié dans l'espace de 
vjngt ans. 

» La courbe qui résulte de cette longue série d'éléments traités par la 
méthode des coordonnées est parfaitement régulière , ce qui prouve en 
faveur de toutes les observations qui ont été mises à contribution. Cette 
courbe donne pour la distance du pôle magnétique à la terre Adélie 9°io', 
qui étant combinée avec la déclinaison observée i2°i2'E. et la position géo- 
graphique de la station , place le pôle dont il s'agit par 75°2o'S. et 1 3o°io' E.; 
position qui s'accorde en latitude et qui ne diffère que de 80 milles de 
l'E. à i'O. de celle que j'étais parvenu à déduire de la configuration de 
tous les méridiens magnétiques. La différence en longitude que nous trou- 
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vons ici n'est point à considérer, par la raison que si MM. Dumoulin et 
Coupvent ont trouvé la déclinaison de I2°i2' E. à la terre Adélie, le capi- 
taine Wilkes l'a trouvée nulle dans le même lieu et à la même époque, 
ce qui m'autorise à conserver le pôle magnétique dans la position que je 
lui avais assignée en 1837. 

- ». Un fait remarquable, c'est qu'ici la formule cot V = -^£- est im- 
médiatement applicable à l'inclinaison observée à la terre Adélie, car en 
faisant I = 85°iç/, on a L'= 9° 18', comme ci-dessus, à 8' près. 

» MM. Dumoulin et Coupvent ont encore observé , étant toujours en 
vue des nouvelles terres antarctiques , deux déclinaisons de l'aiguille en 
deux stations suffisamment éloignées en longitude pour faire espérer qu'il 
résulterait du croisement des deux directions une position exacte du pôle 
magnétique. Cette métbode, dont ils avaient fait usage, plaçait le pôle 
par environ 7i°45'S. et i34°E-, ce qui n'est point admissible et prouve 
qu'on ne doit pas compter sur les déclinaisons observées dans les lieux où 
l'inclinaison approche de 90 . 

» Le capitaine Wilkes a dû recueillir un grand nombre d'observations 
dans sa belle excursion, qui comprend près de 6o° en longitude le long 
de la bande septentrionale des nouvelles terres antarctiques; mais elles ne 
sont pas encore publiées. Quant à celles qui nous sont parvenues, il est 
bien étonnant qu'ayant été faites dans la baie Désappointement, très- 
voisine de la terre Adélie , où l'inclinaison s'applique si bien à la formule 

cot L' = ^§-, nous n'ayons pu en déduire par cette même formule qu'un 

résultat inadmissible. Il est probable que ce résultat doit être attribué, sinon 
à une erreur dans lès observations, du moins à des causes de perturbations 
locales dépendant de la nature du sol dans les environs de la baie Désappoin- 
tement. L'hypothèse d'un pôle magnétique occupant une surface d'une cer- 
taine étendue, dans laquelle l'inclinaison serait partout de 90 et dont la li- 
mite offrirait différents points selon le lieu des observateurs, a souvent fixé 
ma pensée; mais c'est là une question qui ne peut être résolue que par des 
observations directes. 

» J'ai exprimé , au commencement de cette notice, le regret de n'avoir pu 
appliquer aux observations faites à la terre Victoria, par le capitaine Ross, 

que la formule cot L'rrr: 1 ^^, dont il a lui-même fait usage, puisqu'il dit 

dans son rapport qu'il était à 160 milles du pôle magnétique, alors qu'il 
observait 88^0' d'inclinaison. Ce regret est fondé, ainsi que je l'ai dit, sur 

C. R., iS^,*™ Semestre. (T. XIII, N° 24.) x 4" 
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ce queles pales magnétiques sont loin d'être les centres de figure des lignes- 
d'égale inclinaison j et j'en trouve une preuve bien caractéristique dans les 
inclinaisons; que les capitaines Sabine et Parry ont! observées en 1820 dans les 
îles Melvillè et ByamrMartin , qui sont situées à environ 3ao railles au nord 
du pôle magnétique boréal, et non pas à 180 milles que donnerait la 
formule. , 

» 3 ai cherché, il y a plusieurs années, à savoir quelle était la cause des 
irrégularités que l'on remarque dans la marché des phénomènes "du ma- 
gnétisme à la surface de la terre; et les faits que j'ai rassemblés, pour at- 
teindre Ce but, semblent prouver d'une manière incontestable que les ano- 
malies qui affectent la configuration des lignes d'égale intensité , et par 
suite celle des lignes d'égale inclinaison et des méridiens magnétiques, 
sont principalement dues aux anomalies que présentent les températures 
à la surface des mers et des continents. Dans la région glaciale de Fhé- 
misphèré nord , un froid excessif règne dans la direction du' pôle ma- 
gnétique au pôle terrestre, et de ce dernier pôle vers le milieu déjà côte 
septentrionale de la Sibérie. Cet abaissement de température, ainsi pro- 
longe, augmente l'intensité du magnétisme et repousse par conséquent 
vers la Sibérie les lignes d'égale intensité qui entraînent, sans néanmoins 
coïncider avec elles, les lignes d'égale inclinaison, dont la figure se trouve, 
par ce fait, considérablement altérée. Les méridiens magnétiques qui, en 
1 absence dé cause d'anomalie, seraient rigoureusement perpendiculaires 
a ces lignes, ayant une. tendance à conserver cette propriété, se rappro- 
chent outre mesure les uns des autres dès le milieu delà Sibérie, et 
se n^'flg?®*: ainsi vers lepêle, magnétique en passant sur les, îles MelyiJIe 
et ByamrM^tin., où l'iaclipaisoi» de l'aiguille est, en efifet, beaucoup plus 
grande que ne, Je comporte la distance qui sépare ces îles du pôle ma- 
gnétique. Si actuellement nous portons notre attention dans l'hémisphère 
sud, nous verrons également les méridiens magnétiques se presser les 
uns contre les aul^çs partout où die vastes courants d'eau ; froide abaissent 
la température d'une manière sensible. C'est ainsi, en effet, que se pré- 
sentent ceux de ces méridiens qui passent dans les parages de l'île de 
Kerguelen^op il, existe un courant polaire qui prend probablement son 
origine entre la terre d'Jlnderhy et les nouvelles terres anjtarçtiqy es ; et c'est 
ainsi, enfin, que se présentent les méridiens magnétiques qui , de la terre 
Victoria , où le capitaine Ross a fait ses observations, traversent ce vaste 
ejourantqui porte des eaux froidessur les côtes duPéroUj etdoijitj'ai, le pre- 
mier,, fait; connaître l'origine et Fétendue dans une carte publiée en 1 83j. 
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Ces derniers faits semblent établir que la terre Victoria est placée, à l'égaftl 
du pôle magnétique austral , dans les mêmes conditions que les îles Melville 
et Byam-Martin le sont à l'égard du pôle magnétique. boréal ; qu'en con- 
séquence il pourrait se faire que la formule cot V s iîHSJ , qui aurait. 

trompé les capitaines Sabine et Parry s'ils en avaient fait usage, ait trompé 
le capitaine Ross en lui faisant croire que le pôle magnétique n'était qu'à 
160 milles du lieu de son observation , tandis qu'il en est à, plus 400 milles, 
d'après les observations faites dans toute l'étendue du méridien magnétique 
d'Hobart-Town, tant-par MM. Dumoulin et Coupvent, que par les naviga- 
teurs qui les ont précédés. 

» On voit , d'après tous les faits rapportés dans cette Notice , qu'il ji'y 
a pas à opter entre les résultats des trois expéditions; mais, disons-le, 
la coïncidence de la route parcourue par V Astrolabe avec un méridien ma- 
gnétique est un fart indépendant de la volonté de nos compatriotes. En s'é>- 
loignantd'Hobart-Town, M. d'Urville avait pour but d'atteindre, par la voie 
la plus courte, les régions les plus élevées en latitude, et ce sont les vents 
qui régnaient alors qui ont fait prendre la résolution de gouverner au sud 
de la boussole. Si M. d'Urville avait suivi, comme l'ont fait les capi- 
taines Wilkes et Ross, toute autre direction quenelle d'un méridien ma-, 
gnétique, les inclinaisons observées par MM. Dumoulin et Coupvent, après 
le départ d'Hobart-Town , ne seraient pas susceptibles d'être traitées par 
la méthode des coordonnées, que j'ai appliquée à la détermination des 
pôles magnétiques, et que je conseille d'employer de; la même manière dans 
plusieurs méridiens magnétiques, lorsque l'occasion s'en présentera , afin 
de garantir la position des pôles de l'incertitude que présente encore , 
dans cette méthode, la déclinaison observée dans les lieux où l'inclinaison 
est très-grande. 

«Espérons que bientôt les nombreuses observations .recueillies dans 
les trois expéditions scientifiques mentionnées ci-dessus viendront ré- 
pandre de nouvelles lumières sur la belle et importante question qui nous 
intéresse. » 



chimie. — Note sur un nouveau moyen d'obtenir l'acide iodique ,• par 

M. BounsoN. 

«On connaît différents procédés à J'aide desquels on prépare l'acide 
iodique, mais tous ne réussissent pas très-bien : ainsi on l'a d'abord obtenu 
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en faisant réagir l'acide chloreux sur l'iode; on a ensuite employé un 
mélangé d'acide nitrique et d'acide byponitrique et une foule d'autres pro- 
cédés très-longs et très-dispendieux. 

» Ayant eu à préparer de cet acide, j'ai remarqué qu'en traitant i partie 
d'iode par 4 parties d'acide nitrique' le plus concentré possible, c'est-à-dire 
celui qui ne contient qu'un seul équivalent d'eau et que l'on appelle acide 
nitrique monohfdratèyU couleur de l'iode disparaît très-promptement à 
l'aide d'une légère chaleur et il né s'en vaporise pas du tout, comme cela 
a lieu quand on le traite par un mélange d'acide nitrique et d'acide hy- 
ponitrique. L'acide obtenu est d'abord sous la forme de petits cristaux 
blancs grenus; en évaporant jusqu'à sec ces cristaux et l'acide nitrique en 
excès dans une capsule de porcelaine , laissant ensuite le produit sec à l'air 
libre et à une température de i5° environ, l'acidea attiré l'humidité et a 
pris une consistance sirupeuse ; l'ayant placé alors dans un lieu où la tem- 
pérature était un peu plus élevée etïair plus sec, il s'est formé, au bout 
de quelques jours, de très-beaux cristaux blancs ayant la forme rhom- 
boïdale. 

Moyen d'obtenir du sulfite de cuivre en beaux cristaux. 

v J'ai saturé: une dissolution concentrée de potasse par de l'acide sulfu- 
reux, de manière à avoir un bisulfite de cette base; j'ai versé ce sel dans 
une dissolution froide de sulfate de cuivre, il ne s'est formé qu'un très- 
léger précipité de sulfite de cuivre que j'ai séparé par la filtration. J'ai en- 
suite exposé la liqueur à une douce chaleur; il s'est dégagé une grande 
quantité d'acide sulfureux, et pendant ce dégagement il s'est formé des 
cristaux de sulfite de cuivre très-beaux et d'une belle couleur rouge 

foncé. 

»I1 se forme donc, dans cette circonstance, du bisulfite de cuivre 
soluble et qui se décompose par la chaleur en sulfite neutre insoluble. » 

M. Boobm, médecin en chef de l'hôpital civil et militaire de Marseille, 
signale l'espèce d'immunité dont paraissent jouir les militaires venant de 
l'Algérie, relativement aux fièvres typhoïdes et aux affections de poitrine 
qui sévissent parmi les hommes.de la garnison. Une autre partie de sa Lettre 
est relative à l'emploi qu'il fait , dans les fièvres d'accès, de l'acide arsénieux 
qu'il porte jusqu'à la dose d'un centième de grain. Il assure avoir substitue 
. avec grand avantage cet agent thérapeutique au sulfate de quinine. 
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M. Arago met sous les yeux de l'Académie la première lentille exécutée 
d'après la théorie et sous la direction de A. Fresnel, par M. Soleil père. 

M. Soleil fils demande la permission d'en faire hommage à l'Académie 
pour sa collection. 

M. Amiot, professeur de mathématiques suppléant au collège royal de 
Bourbon, adresse une démonstration du postulatum d'Euclide. 

M. Franz écrit relativement aux observations météorologiques qui ont 
été faites à Strasbourg pendant cinquante années consécutives, par M. Her- 
renschneider, son beau-père. M. Franz insiste sur l'intérêt qu'il y aurait à 
ne pas laisser interrompre cette série d'observations , et présente quelques 
suggestions relatives aux moyens qui lui paraissent propres à. en assurer la 
continuation. 

M. Jobard adresse une Note sur les explosions des machines à vapeur. 

M. Arago annonce qu'il rendra compte prochainement de cette com- 
munication qui lui a été remise trop tard pour qu'il en pût prendre con- 
naissance avant l'ouverture de la séance. 

M. Séguin écrit relativement aux circonstances qui ont été observées 
dans le forage d'un puits artésien pratiqué à Claye, dans la propriété de 
M. Botot. 

M. Bergsma adresse quelques observations relatives au premier Rapport 
fait à l'Académie par la Commission de la gélatine, et aux conséquences, 
suivant lui non légitimes , qu'en pourraient tirer les personnes qui ne le 
connaîtraient qu'imparfaitement, en voulant étendre, sans restriction , à 
l'homme les résultats d'expériences faites sur des animaux placés dans des 
circonstances particulières. M. Bergsma affirme que dans plusieurs villes des 
Pays-Bas où l'on a introduit la gélatine dans le régime alimentaire des pau- 
vres , on n'a eu qu'à se féliciter de ces essais. 

M. Flahaut adresse une Notice ayant pour titre : Observations sur la 
matière et les corps. 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés , l'un 
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par M. Diday, chirurgien en chef désigné de l'hôpital de l'Antiquaille , à 
Lyon ; l'autre par MM. Lievin-Beaomont frères. 

M. de ï,a Haye adresse, sous enveloppe cachetée, des produits chimi- 
ques. Sur les observations du Bureau, relativement à ce qu'il y a d'inso- 
lite dans cette présentation , et sur les observations de quelques membres, 
relativement aux inconvénients que peut avoir le dépôt , dans les archi- 
ves, de substances chimiques dont les réactions ne sont peut-être pas 
bien connues , l'Académie refuse d'accepter le dépôt. 

La séance est levée à 5 heures. a. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences ■ 
a e semestre 1 84 1, n° 23, in-4°. / 

Second Mémoire sur les Kaolins ou argiles à Porcelaine; par MM. Al Bron- 
gniart et Malaguti. (Extrait des Archives duMuséum d'Histoire naturelle) 
ln-4 . . ' '' 

Clinique chirurgicale de l'hôpital de la Pitié; par M. LlSFRANC tome I er - 

in-8°. ' ... ? ... , , 

Annales maritimes et cotoniates; novembre i84i - in-8°. 
Traité des Saccharolés liquides et des Méliolés; par M. .Deschamps, dA- 
vallon, pharmacien; in- 12. 

Chimie.agricok.~Du sol arable, de ses variétés et des moyens d'en apprécier 
les qualités; par M. J. GiRAKDM; Rouen; in-8°. 

Sur le Madia oléifère. - Documents recueillis sur la culture et les avan- 
tages de cette plante; par le même; in-8°. 

Tableaux synoptiques de Chimie; par M. Koeppelin; in-8°. 
Deuxième Mémoire sur le Lait, par M. Quévenne.' (Extrait des Annales. 
d'Hygiène publique et de Médecine légale.) In-8°. 
Paléontologie française; 33 e livraison; in-8°. 
Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier; décembre i84r, 
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Journal des Connaissances médico-chirurgicales; décembre i84i , in_8° 

Journal des Usines; novembre i84i ; in-8°. 

Rapport sur l'importation du Bétail étranger, lu à la Société d'Agriculture 
de Bochefort, le 4 août 18/41 , par M. Bonnet de LescuRE; i f. in-8°. 

Bulletin des Sciences physiques et naturelles en Néer lande ; rédigé par 
MM. Miquel, Mulder et Wenckebach; année i8/ f o, 4 e livraison; Utrechf 
in-8°. ' 

Travaux de la Commission pour fixer les Mesures et les Poids de l'empire de 
Russie; rédigés par M. Kupffer, membre de cette Commission et académi- 
cien ; 2 vol. in-4°, et planches in-fol. 

Bryologia europœa, seu gênera muscorum europœorum monographice illus- 
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trata; auctoribus Bruch et W.-P. Schimper; fasciculus X, cum tabulis I2 , 

in-4°;Stutgard, j84i. / - _ 

Report on Education... S«r [Education en Europe; Rapport fait au Co- 
mité d'administration (Trustées) du Collège Girard pourttsOrphehns; par 
M A -D BACHE, président du Collège; Philadelphie, i83 9 ; in-» . 

Report ofthe... Rapport des propriétaires de la Bibliothèque Bowditch; 

Boston, i84i;in-8°. 

L'Écho du Monde savant; n os 686 et 687. 
Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 52, 
Gazette des Hôpitaux; o w 1^6 k ï^8. ^ 
L'Expérience, journal de Médecine; n" 2Ï2. 

L'Examinateur médical; n° 25. 

Le Magnétophile; 5 décembre 1841; in-8°. 
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

mécanique appliquée. — Suite du Mémoire sur les perfectionnements dont 
les moyens de transport sont susceptibles ; par M. Pjobert. 

§ III. Mouvement des voitures sur .un sol uni et incompressible. 

« Mouvement des essieux dans les boîtes de roues pendant la première 
période du mouvement. — La théorie du mouvement des voitures est beau- 
coup plus compliquée et les résistances que les roues éprouvent sont bien 
plus nombreuses qu'on ne le pense généralement; cette complication 
existe même dans les cas les plus simples, que l'on considère ordinairement 
lorsqu'on veut y appliquer le calcul, et dans lesquels on suppose que le sol 
est parfaitement uni et homogène, que la roue est rigide, exactement cy- 
lindrique, qu'elle tourne régulièrement et que l'on fait abstraction des 
masses des roues, du corps de voiture et de son chargement. Malgré ces 
hypothèses qui simplifient beaucoup la question, en la réduisant à l'éva- 
luation de la résistance que la fusée de l'essieu et le sol opposent au mou- 
vement de la roue, par suite de frottements de première espèce contre la 

C. R., iS^i, 2™ Semestre. (T. XIII, K°2S.) 1^1 
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boîte et de seconde espèce contre la bande, le problème présente encore 
plusieurs difficultés et une variété de circonstances qui ont échappé à l'at- 
tention des observateurs et dessavants. Cependant il est d'autant plus im- 
portant d'y avoir égard , que c'est toujours dans ces circonstances que le 
moteur est obligé d'exercer les plus grands, efforts de traction. Ordinaire- 
ment on ne -considère le- mouvement delà roue et celui de la voiture que 
lorsqu'ils sont parvenus à l'uniformité et que les résistances sont constantes, 
ainsi que le tirage; mais c'est le moment pour lequel la traction demande 
le moins d'efforts ; tandis que l'on ne s'est pas occupé de ce qui se passe 
dans les premiers instants qui suivent le départ, pendant lesquels la force 
motrice varie considérablement. Il en est de même au passage de chaque 
obstacle, et en général pour toute augmentation de résistance éprouvée par 
la roue dans son mouvement sur le sol. 

» Pour arriver à l'ensemble des faits que cette question présente, il est 
nécessaire d'analyser les différentes circonstances qui se succèdent dans le 
mouvement de la fusée et de la roue des voitures. On supposera que l'essieu 
est fixe ; le cas des essieux tournant avec les roues conduit à des résultats 
analogues. On voit d'abord que l'arête de contact de la fusée et de la boîte, 
qui, dans le repos, est«ituée à la partie inférieure des deux surfaces coniques, 
change de position aussitôt que la force motrice opère un premier mouve- 
ment; elle s'élève en se portant ordinairement en arrière, ou du côté opposé 
au mouvement de translation, parce que les résistances que la roue 
éprouve de la part du sol, soit pour tourner, soit pour aller en avant,, 
sont assez faibles par rapport au frottement sur la boîte^ pour ne pas 
empêcher la roue de se mouvoir en même temps que l'essieu. L'arête dé . 
contact s'élève en se portant en avant, lorsque la roue éprouve à se mou- 
voir des résistances assez considérables par rapport au frottement de la 
fusée sur Ja boîte, pour qu'elles :ne se meuvent qu'après 4'essieu. Ce dépla- 
cement de l'arête de contaet sur la fusée^et sur la boîte continue jusqu'à ce 
que la roue ait pris une vitesse de translation uniforme, égale» à^celle de 
l'essieu. Il arrive quelquefois que la résistance que la roue réprouve sur le 
sol nïest pas assez forte pour vaincre le frottement de la. fusée sur la boîte ; 
alors la.roue, entraînée par l'essieu, cesse de tourner; l'arête de contact, 
après s'être un peu élevée en arrière, ne change plus de position, ni sur 
la fusée, m sur, la boîte. 

» En considérant le premier cas, qui se présente presque toujours dans 
la pratique, afin de fixer les idées , le second étant. ;coinptétewïent aro^ 
logue, on voit que le changement de position de- l'arête de contact de la 
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fusée de l'essieu avec la boîte de roue ne peut s'effectuer sans un déplace- 
ment vertical de l'essieu, ou un soulèvement du centre de gravité de la 
voiture et de son chargement , ce qui nepeut avoir lieu sans exiger un cer- 
tain effort de la part du moteur. Ce qu'il y a de remarquable dans cette pé- 
riode de mouvement, c'est que le tirage nécessaire pour le déplacement de 
rareté de contact, qui est d'abord nul , va augmentant tant que les surfaces 
de la fusée et de la boîte roulent ou se développent l'une sur l'autre, sans 
produire d'autre frottement que celui de seconde espèce, et ne cesse de 
croître que lorsque l'arête de la fusée commence à glisser sur la boîte , c'est- 
à-dire à produire un frottement de première espèce. Les forces nécessaires 
pour vaincre les résistances passives sont ordinairement, et surtout pour 
ce cas-ci , beaucoup moins grandes pour le cas du roulement de deux sur- 
faces l'une sur l'autre, que pour celui du glissement; mais ici l'accroisse- 
ment de résistance ne provient pas du frottement de seconde espèce de la 
fusée sur la boîte, mais de l'effort qu'il faut déployer pour soulever l'es- 
sieu et le poids dont il est chargé; cet effort à produire devient d'autant 
plus considérable, par rapport à celui qui est employé à vaincre le frotte- 
ment de glissement de la fusée, que celui-ci est diminué par le mouvement 
de rotation de la roue, dans le rapport du rayon de la boîte à celui de la 
roue. 

» L'essieu fixé au corps de voiture n'ayant pas de mouvement de rotation, 
l'arête de contact de la fusée ne s'élève en se portant en arrière, dans le 
développement de la surface de la fusée sur celle de la boîte, qu'autant que 
la roue tourne d'un certain angle sûr le terrain; comme ce double dévelop- 
pement doit s'effectuer sans glissement, autrement on ne serait plus dans 
le cas du roulage, on trouve par la géométrie que les angles mesurés par 
les arcs qui se développent sur la bande et sur la boîte doivent être dans le 
rapport de la différence des rayons de la boîte et de la fusée au rayon de la 
fusée, ce qui conduit à une relation entre la hauteur de l'arête de contact 
ou la position de l'axe de l'essieu relativement à celui de la roue et le che- 
min parcouru sur le sol. Cette condition est remplie dans les premiers ins- 
tants du mouvement; mais la résistance qui provient du soulèvement de 
l'essieu va en augmentant, et il arrive un moment où elle est telle que le 
glissement de la fusée sur la boîte commence et donne lieu à une autre pé- 
riode de mouvement, 

» En examinant ce qui se passe dans cette première période, on voit 
qu'aussitôt que l'arête de contact de la fusée avec la boîte commence à s'ér 
iever , l'effet de la pesanteur tend à la faire glisser et se combine avec l'ef- 
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fort de traction qui tend à la porter en avant ; le frottement des deux sur- 
faces l'une contre l'autre s'oppose au glissement de la fusée et transmet à la 
roue les efforts auxquels l'essieu est soumis et qui tendent à porter cette 
dernière en avant; mais comme le frottement qu'elle éprouve à son point 
de contact avec le sol, s'oppose ordinairement à ce qu'elle glisse , en se 
portant en avant par un simple mouvement de translation , elle tourne eu 
avançant. Le frottement de roulement de la fusée sur la boite est toujours 
assez petit pour qu'on puisse le négliger; mais la résistance que la roue 
éprouve dans sa rotation sur le terrain est appréciable et compose alors à 
peu près tout l'effort de traction. On trouve par le calcul que cet effort, qui 
commence par être nul, croît à mesure que la voiture s'avance , à peu près 
proportionnellement aux arcs développés, ou au chemin parcouru, à la 
pression , au carré du rayon de la boîte , et en raison inverse du produit des 
différences de ce rayon et de ceux de la roue et de la fusée : cette loi subsiste 
tant que la fusée ne glisse pas sur la boîte de roue. 

» Résistance due au frottement de la fusée contre la boîte, dans la seconde 
période du mouvement.— Aussitôt que l'arête de contact de la fusée de l'essieu 
avec la boîte de roue commence à glisser dans cette boîte, le tirage n'aug- 
mente plus; il reste proportionnel à la pression verticale de l'essieu ; mais, au 
lieu d'être proportionnel au frottement et au rapport du rayon de la boîte au 
rayon de la roue, ainsi qu'on pourrait le supposer au premier abord et 
comme on l'avaitadmis, il varie dans un rapport plus grand que le frottement 
et plus rapidement que le rapport des rayons de la boite et de la roue, et cela 
d'autant plus que le frottement et le rayon de la boîte sont plus grands. L'ef- 
fort de traction, qui jusque-là avait été en augmentant, devient constant 
dans cette seconde période du :mouvement, parce que l'angle d'élévation 
de l'arête de contact est arrivé à la limite supérieure déterminée par le rap- 
port du rayon de la boîte à celui de la roue et par l'intensité du frottement : 
cet angle ne peut dépasser ce maximum , et la fusée ne peut monter plus 
haut ; car, par l'effet de la pesanteur combinée avec la force de traction , le 
glissement ramène continuellement le système à la même position, qu'on 
peut considérer comme étant celle de stabilité pendant le mouvement. Cette 
arête de contact de la fusée et de la boîte est en arrière de celle sur laquelle 
la pesanteur et le tirage se feraient équilibre, s'il n'y avait pas de résistance 
passive pour empêcher le glissement, de tout l'arc qui mesure l'angle de 
frottement. De sorte que si le rapport du tirage au poids de la voiture était 
égal à la tangente de cet angle ou au rapport du frottement à la pression, 
l'arête de contact de la fusée et de la boîte ne ,se porterait ni en arrière, ni 
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en avant, mais resterait, tout en glissant, dans sa position initiale de repos. 
Dans ce cas , le tirage est précisément égal au frottement dû au poids de la 
voiture; mais si le rapport du tirage au poids de la voiture était plus grand 
que celui du frottement à la pression , l'arête de contact de la fusée s'élève- 
rait , à partir de la position de repos , pour se porter en avant. Enfin on a 
vu précédemment qu'il peut arriver que la roue glisse sur le sol sans tourner, v 
l'arête de contact de la fusée restant à une hauteur constante, sans qu'il y 
ait développement ni glissement de surface ; mais il faut alors que le rap- ' 
port du frottement de l'essieu sur la boîte à celui de la bande sur le sol soit 
plus grand que le rapport du rayon delà roue à celui de la boîte : ce cas se 
présente le plus souvent sur la glace , ou lorsque les roues sont enrayées 
et ne tournent pas librement autour de l'essieu ; on peut cependant l'observer 
aussi encore certaines substances qui offrent une plus grande résistance dans 
le sens vertical que dans le sens horizontal. Ce cas n'estpas le même que ce- 
1 ui qui se présente avec les locomotives, dont les roues tournent quelque- 
fois sans avancer, comme dans les temps de pluie et dé verglas, lors du dé- 
part d'un convoi j cela tient seulement à ce que la force nécessaire pour la 
traction deswaggons est plus grande que le frottement que les roues mo- 
trices exercent sur les rails. 

§ IV. Résistance opposée au mouvement des voitures par un sot dur et uni. 

» La résistance que le sol oppose au roulement des roues, quelque dur et 
uni qu'on le suppose, est toujours trop grande dans la pratique pour qu'on 
puisse la négliger; elle est même la principale dont il faille tenir compte 
sur les meilleures routes ; elle exige, en effet, pour être vaincue, beaucoup 
plus d'effort de la part du moteur que le frottement de première espèce, 
exercé par la fusée dans le moyeu; attendu que ce frottement est réduit par 
la rotation de la roue dans un rapport plus grand que celui du rayon de la 
roue au rayon de la. boîte. L'influence de la résistance du sol sur le tirage 
est très-grande, surtout dans les premiers instants qui suivent le départ 
et pendant lesquels la surface de la fusée et de la boîte se développent 
l'une sur l'autre sans glissement , parce qu'alors l'effort que les autres résis- 
tances exigentest toujours -moimconsi.dérable.quele tirage dans les moments 
où la fusée glisse sur la boîte; il est même nul en commençant, tandis 
que la résistance du sol au roulement est plus grande, dans la pratique j à 
la sortie du repos que pendant le mouvement. En effet, tout corps qui 
roule tend naturellement à se placer dans les dépressions du terrain , 
lorsqu'il est abandonné à lui-même ou plutôt à la pesanteur; c'est dans 
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cette position, ou contre un obstacle qui est également plus difficile à 
franchir que les autres parties dé la route, que les roues s'arrêtent le plus 
ordinairement , lorsque la voiture n'est plus soumise à l'action du moteur; 
de plus sur tous les sols. qui se dépriment plus ou moins sous les roues , 
l'enfoncement n'est pas instantané et demande un certain temps pour ar- 
river à un maximum, qu'il n'atteint que dans le repos; il p«ut alors être 
très-considérable, tandis qu'il est généralement assez faible pendant le 
mouvement, surtout pour les grandes vitesses de translation. Nous avons 
vu douze chevaux ne pouvoir enlever, après un moment de repos sur 
un sol très-compressible, une voiture qui auparavant était traînée par 
quatre. 

» Ce sont ces circonstances qui occasionnent les grands efforts que le 
moteur est ordinairement obligé de déployer an départ des voitures. Les 
effets de l'inertie des masses à mouvoir, dans le roulage ordinaire, n'en 
forment presque toujours que la portion la moins considérable, à cause de 
la faible vitesse initiale; d'ailleurs ces effets peuvent toujours être vaincus 
avec le temps, quelque faible que soit la force motrice, tandis que la ré- 
sistance au roulement, que le sol présente à la roue, est un obstacle 
qui peut devenir insurmontable et empêcher complètement le mouvement, 
lorsque la puissance du moteur est trop limitée. Cette résistance au dé- 
part , qui est beaucoup plus grande que le tirage de la voiture pendant le 
mouvement, est une des principales causes delà fatigue des chevaux, en 
ce qu'elle oblige ces animaux à développer des efforts extraordinaires qui les 
épuisent; c'est ce qu'il est facile de remarquer aux montées, lorsqu'il y a 
eu un temps d'arrêt. 

o» En tenant compte, dans le calcul, de la résistance du sol au mouve- 
ment des roues , on ne trouve pas, comme dans îe paragraphe précédent 
relatif au cas où l'on considère le simple frottement de la fusée contré la 
boîte, que l'effort a vaincre soit nul à l'origine; il a au contraire , dès le 
principe, une valeur assez forte , qui est proportionnelle au poids total des 
roues et de la voiture. Dans des expériences spéciales faites à ce sujet, nous 
avonstrouvé que le rapport de cet effort à ce poids, pour un terrain assez 
uni et très-légèrement compressible, était à peu près celui de r à i5 pour 
des roues de i m ,i6 de diamètre, et de i à 18 pour des roues de i œ ,6o; de 
sorteque la résistance au départ était de 4 à5 fois plus forte que le tirage 
ordinaire de la même voiture sur le même sol, et environ 20 fois plus 
grande que l'effort nécessaire pour vaincre le frottement de la fusée contre 
la boite. 
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» À mesure que la roue s'avance, elle surmonte de plus en plus l'obstacle 
ou la dépression qu'elle s'est formée dans le sol pendant le repos, et par suite 
elle oppose de moins en moins de résistance au mouvement; mais en même 
temps , l'arête de contact de la fusée et de la boîte changeant de position, le 
centre de gravité de la voiture s'élève et exige un effort de plus en plus con- 
sidérable, ainsi qu'on l'a vu précédemment. Il en résulte que la force de trac- 
tion qui est îa somme de ces deux résistances, peut aller en augmentant 
ou en diminuant, suivant la grandeur des variations de ces résistances ; le 
calcul indique que cette somme se réduit à un terme constant et à un 
autre variable pendant toute cette période, sensiblement proportionnel au 
chemin parcouru et très-petit dans un grand nombre de cas de la pratique; 
de sorte que le tirage est à peu près constant à cette époque. Cependant, 
comme le lerme variable est ordinairement positif pour les voitures en 
usage et les routes en bon état, le tirage augmente plus souvent qu'il ne 
diminue dès les premiers instants, pendant lesquels deux causes contribuent 
à l'élévation du centre de gravité du système. Il peut y avoir augmenta- 
tion ou diminution suivant celle de ces deux causes qui cesse la première: 
quand l'arête de contact devient stationnaire, ou qu'on passe à la seconde pé- 
riode du mouvement avant que la roue ne soit sortie complètement hors de 
la dépression, la résistance occasionnée par le glissement de la fusée dans la 
boîte devenant constante, et celle qui résulte du franchissement de l'obs- 
tacle diminuant progressivement, le tirage décroît; c'est le cas qui se pré- 
sente ordinairement. Dans les expériences citées précédemment, l'arête du 
contact était arrivée à son maximum d'élévation et commençait à glisser 
sur la boîte, après un déplacement de la roue de 9 millimètres, tandis que 
la dépression en eût exigé un de 45 millimètres pour être franchie. 

»Le calcul donne pour la valeur rigoureuse du tirage pendant la 
deuxième période du mouvement, une expression très-compliquée, dans 
laquelle on remarque un terme qui exprime la résistance due au roule- 
ment de la roue sur le sol , prise isolément, un autre qui est relatif au frot- 
tement de la fusée sur la boîte, mais légèrement altéré, et un troisième 
terme qui est fonction des deux premiers: la méthode généralement ad- 
mise d'évaluer séparément les résistances dues au roulement et au glis- 
sement, et exercées sur la boite et sur la bande de roue, est ainsi -peu ri^ 
goureuse ; elle lest d'autant moins que le sol est moins dur et moins uni. 
Lors même que les roues ne rencontrent les obstacles que très-près de la ver-' 
ticale qui passe par leur centre, le tirage se compose encore des deux termes 
relatifs ces à deux résistances, et d'un troisième qui est le produit de ces 



deux premiers, multiplié par le poids total du système, par la distance de 
l'obstacle à la verticale, et divisé par le carré du poids dont l'essieu est 
chargé, multiplié par la différence des rayons de la roue et de la boîte. 

§ Y. Résistances que les voitures éprouvent sur les différentes espèces de routes. 

» Pour déterminer l'intensité du tirage que les voitures exigent sur les 
différentes espèces de routes, il est nécessaire de considérer isolément cha- 
que cas ; car chacun d'eux exige des données spéciales qui excluent toute 
règle générale. On a bien vu que dans les premiers instants qui suivent le 
départ, le tirage était ordinairement à très-peu près constant pendant une 
courte période de temps, et qu'ensuite il décroissait d'une manière presque 
uniforme à mesure que la roue s'avançait, attendu que la théorie montrait 
qu'il était sensiblementproportionnel à la distance du plan vertical qui passe 
par l'axe de la roue, à l'axe instantané de rotation; mais cette distance 
dépend de la forme des obstacles pour les sols durs et accidentés, et ne 
peut pas être déterminée à priori pour les terrains qui changent de forme, 
l'expérience seule devant la donner pour chaque nature de sol , et les diffé- 
rentes hypothèses qu'on peut faire à ce sujet ne pouvant y suppléer. 

» S ois durs et accidentés. — Lorsque le sol est dur et présente des accidents 
ou des obstacles dont la forme est connue et invariable , le problème peut 
se résoudre immédiatement et toutes les circonstances du mouvement peu- 
vent être déterminées. En effet, l'axe instantané de rotation passant alors 
par le point de contact de la roue et du sol, qui est placé le plus en avant , 
la résistance au roulement s'en déduit directement par un calcul très-simple, 
et l'on obtient les résultats suivants : 

» i°. A là rencontre d'un obstacle sur un terrain résistant et sensiblement 
unij comme certaines routes en empierrement, les dalles employées dans 
certaines villes d'Italie et sur le chemin des docks de la compagnie des Indes 
à Londres, la, résistance est proportionnelle à la pression, varie sensible- 
ment comme la hauteur de l'obstacle et dans un rapport plus grand que la, 
raison inverse de la racine carrée du rayon de la roue ; 

» 2°. Lorsque la roue passe d'Un obstacle à Un autre, située à la même 
hauteur et présentant une arête vive, comme dans le joint de deux pavés 
neufs en grès, la résistance varie proportionnellement à la pression , sen- 
siblement comme la largeur du joint, et dans un rapport un peu plus grand 
que la raison inverse du rayon de la roue ; 

» 3°. Lorsque les arêtes des obstacles sont arrondies, comme pour les 
pavés en grès un peu ûs.és, ou les pavés en cailloux roulés , la résistance 
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varie proportionnellement à la pression, sensiblement comme la distance 
des centres de courbure des parties en contact avec la roue , et dans un 
rapport plus grand que la raison inverse du rayon de la roue augmenté du 
rayon d'arrondissement des arêtes; 

» 4°. Lorsque les roues reposent sur deux plans inclinés l'un vers l'autre, 
comme au passage d'un fossé étroit au fond, la résistance au roulement 
est proportionnelle à la pression, indépendante du rayon des roues, et 
dépend de l'angle du talus de revers. 

» Sols compressibles. — Le problème du mouvement des roues est beau- 
coup plus difficile à résoudre lorsque le terrain est compressible et se dé- 
forme sous la pression de la charge, l'axe instantané de rotation se déplace 
à chaque instant, et sa distance au plan vertical qui passe par l'axe de la roue 
varie à mesure que celle-ci se meut en avant , jusqu'à ce que le mouvement 
soit devenu uniforme; il faut nécessairement, pour déterminer la résistance 
au roulement dans ces premiers instants, que les lois de l'enfoncement des 
roues dans le sol soient connues en fonction du temps et de la pression. 
Mais l'expérience n'a pas encore fourni ces données. Lorsqu'on connaît 
l'enfoncement au repos et celui qui a lieu pendant le mouvement, on peut 
déterminer approximativement les résistances, quand toutefois ces quan- 
tités ne diffèrent pas beaucoup l'une de l'autre, 

» Lorsque le mouvement est arrivé à l'uniformité, il est moins difficile 
de déterminer les résistances; cependant on est encore obligé de faire des 
hypothèses, faute de données suffisantes déduites de l'expérience; ainsi l'on 
suppose que la roue forme exactement son empreinte sur le sol et qu'elle 
le relève ou l'abaisse en avant de quantités dans un certain rapport avec son 
enfoncement, lorsque la charge varie, ou bien que le profil de la dépression 
a une forme déterminée et donnée par l'expérience. Au moyen de la pre- 
mière hypothèse qui se rapproche de ce qu'on observe dans lés terres lé- 
gères, et partant de la loi de la résistance du sol en fonction de l'enfon- 
cement, on écrit que la somme des pressions que la roue exerce contre le 
terrain fait équilibre aux résistances à la compression des différentes parties 
du sol en contact avec elle, et le calcul donne les différentes circonstances 
du mouvement. Malheureusement on ne possède qu'un très-petit nombre 
de résultats d'expérience , pour fixer les lois de résistance des différents 
terrains. Voici les applications théoriques qui se rapportent à celles que 
nous avons pu déterminer. . 

» i°. Si "la résistance du sol à l'enfoncement était indépendante de la 
compression éprouvée , ainsi que nous l'avons trouvé à très-peu près pour 
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Certains sables très-fins et avec de faibles charges, les roues s'enfonceraient 
jusqu'à ce que la corde de la partie immergée des jantes de roues fût 
proportionnelle à la pression; on trouve qu'alors la résistance au roulement 
varie dans un rapport plus grand que le carré de la pression et que la rai- 
son inverse du rayon de la roue et de la largeur de la bande, 

» 2°. Sur le sol ferme placé le long de l'embranchement du canal du 
Midi, qui communique avec la Garonne en amont dé la digue du Basacle, 
nous avons trouvé que la résistance à la compression augmentait à peu 
près en raison de la racine carrée de l'enfoncement. Le calcul indique qu'a- 
lors la résistance au roulement varie dans un rapport plus, grand que la 
puissance f de là pression et que la raison inverse de la puissance ^ du 
rayon de la roue et de la racine carrée de la largeur de la bande. Ce ré- 
sultat est très-rapproché de celui que nous avons obtenu dans des expé- 
riences directes sur le tirage de voitures montées avec des roues de divers 
diamètres et chargées de différents poids. 

» 3°. Sur d'autres sols nous avons trouvé des résultats qui différaient du 
précédent, et dont la variété nous a empêché d'en déduire la loi. 

» Lorsque la voiture roule sur un so! incliné, les expressions du tirage 
sont de même forme que celles qui se rapportent au cas précédent; elles 
se compliquent seulement par suite de l'introduction de la tangente de 
l'angle que le sol fait avec l'horizon. 

» Routes ordinaires. — La variété des résultats que nous avons obtenus 
pour les cas simples qui ont été considérés cUdessus", montre le grand 
nombre de combinaisons qu'on obtiendrait pour les différentes espèces de 
routes qui participent plus ou moins des propriétés de chacun de ces sols 
types; de sorte qu'on ne doit pas espérer pouvoir établir de loi un peu 
générale pour le roulage ordinaire. Ainsi les routes pavées peuvent rentrer 
suivant leur construction et leur état d'entretien, dans tous les cas que 
les sols durs présentent, et souvent dans l'un des cas des sols compressibles. 
Les routes ordinaires en empierrement peuvent rentrer plus ou moins 
dans: l'un des premiers cas des sols durs; mais comme elles ne sont jamais 
parfaitement incompressibles, surtout sous les très-fortes charges ,' elles 
participent aussi un peu des propriétés des sols compressibles , sur lesquels 
reposent les matériaux dont elles sont formées; de sorte que la résistance 
au roulement dans lescas qu'on rencontre habituellement, peut être pro- 
portionnelle à une puissance de la pression qui varie dans des limites assez 
étendues, suivant la manière dont les routes sont établies, quoique se 
rapprochant généralement de la première , et d'autant plus que le sol est 
plus ferme ou la route meilleure. 
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» Dans la seconde partie du Mémoire, qui fera lobjet d'une prochaine 
communication, on donne les moyens que les considérations précédentes 
indiquent, comme devant faciliter le roulage des voitures sur les routes, et 
despvaggons sur les chemins de fer. Les nouvelles combinaisons proposées 
réduisant sensiblement les efforts de traction, permettent d'employer, dans 
beaucoup de. cas, des moteurs moins puissants, de modifier le tracé des 
routes parcourues par les locomotives, et de diminuer d'une manière no- 
table les Jrais que leur construction exige actuellement. » 

calcul wtégkal. _ Note sur la réduction de la fonction principale qui 
vérifie une équation caractéristique homogène,- par M. Auguste Caucht. 

« Prenons pour variables indépendantes trois coordonnées rectarigu- 
iaiws ce ,j 8 , et le temps,. Soit d'ailleurs F(*, y, z, t) une fonction de 
ces vanables, enuere, homogène, du degré „, et dans laquelle le coeffi- 
cient de t'se réduise à l'unité. Enfin supposons que, F(*, j, z, t) étant 
une fonction paire de t, l'on nomme o- une fonction principale assujettie 
1 a vérifier, quel que soit *, l'équation caractéristique homogène 

F(D„ D,,-D„ D.) a- = o; 
2° à vérifier, pour t = o , les conditions 

(a) vr = o, - D,<ar =. o, . . ., D,— w = o, D,— «• = n(r), 
la valeur de r étant donnée par la formule 

r = (ar'+^-H-z-)^ 
et la fonction n (r) étant telle que l'on ait 

n (- r) = n (r). 

D'après ce qui a été dit dans le Compte rendu de la séance du a3 août der- 
nier [page 408, formule (8)], on aura 

(3; * = ~ 17 J J l VWï^k ™P d P d <!' 
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les valeurs de u, v\ «-; o , * étant déterminées par les formules 

Uy u — cosp, v = s\n pcosq, w = sin p sin q, 

(5) F (m, v, w,'a) =.o, 

/$\ s = ux -+- ej -f- ^ z C7f - 

Si d'ailleurs la fonction 

n(r) 
s'évanouit hors des limites 

.désignant un nombre très-petit, il importera surtout de calculer la partie 
de «r correspondante à une nappe de la surface des ondes , dans le cas ou 
le point (x, f, z) sera très-rapproché de cette nappe. Or une nappe déter- 
minée de la surface des ondes correspond à une racine déterminée de 
l'équation (5). De plus , l'équation (6) , lorsqu'on y considère » comme une 
fonction déterminée de u, V , w, établit une relation entre les angles po- 
laires p, q ; et par suite représente un cône qui coupe suivant une certaine 
courbe la sphère décrite de l'origine -comme centre, avec un rayon égal a 
l'unité de longueur. Nommons K l'aire mesurée sur la surface sphenque 
dans l'intérieur de cette courbe, en supposant que le point (x, J,z) soit 
très-rapproché de la surface des ondes, ou plutôt d'une nappe de cette sur- 
face, et qu'un plan tangent mené à la surface dans le voisinage du point 
(x Y *Vne la traverse pas. Il est aisé de s'assurer que, pour des valeurs 
finies de r, la partie de «- correspondante à la nappe que l'on considère se 
réduira sensiblement à la partie qui répond à cette nappe dans l expression 

(7) 2* J _ s ° (F («,0, «*,«)> w 

les valeurs de u, v, <v étant déterminées en fonction des coordonnées x,j, z, 
ou, ce qui revient au même,, en fonction des rapports 

x y Z 

par la formule (5) jointe aux suivantes , 
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( ux + vy 4- ivz = r<?£ > o 7 

( 8 ) '. x_ J_ _^_ __ f 

■^ ( D„à .— D p « — D w « — ' 

et p désignant la plus grande valeur que s puisse acquérir. 

» Exemple. Supposons que la surface caractéristique, c'est-à-dire la 
surface généralement représentée par la formule 

F(x, y, z, t) = o, 

se réduise à la sphère dont l'équation est 

i* = a*(x* + y" -f- z"). 

D. désignant une quantité positive. Alors fa valeur de a, qui doit rester 
positive , en vertu de la première des formules (8) , sera simplement 

a = Cl; 
et si, dans l'équation (6) réduite à 

ux + vy -f- wz = s -f- £lt, 

on considère u, v, w comme représentant des coordonnées variables et 
rectangulaires, cette équation sera celled'un plan dont la distance à l'ori- 
gine se trouvera exprimée par le rapport 

Dt -j- s 



L'aire K du segment intercepté par ce plan sur la surface de la sphère dont 
l'équation est 

u % -f v* -f- w* = i , 

aura évidemment la valeur que détermine la formule 

K. = 27T f L — ), 

On aura donc, dans le cas présent, 

d s r = - ir. 
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De plus, r étant la valeur maximum de ux^-vy + wz, la plus grande 
valeur que puisse acquérir la quantité 

s ■=. uv ■+■ vy ■+■ wz — £lt, 

sera r — Cit. On aura donc 

• p = r — Clt, 

et la partie de l'expression (7) correspondante à g> = Cl sera 

Or, dans l'exemple que l'on considère, l'expression précédente représen- 
tera précisément la valeur générale de m , en sorte qu'on aura , pour 
des valeurs finies de r, 

t, (r — Q<jn(i— OQ 

ir 

Ces conclusions s'accordent avec celles que nous avons obtenues dans 
la précédente Note. 

» Dans un autre article, nous montrerons comment on peut généra- 
lement calculer l'aire ci-dessus représentée par la lettre R. » 

ca.lcdl intégral. — Addition à la Note insérée dans le Compte rendu de la 
précédente séance y par M. Augustin Cauchy. 

« Lorsque, pour un système isotrope de molécules , les équations du 
mouvement deviennent homogènes, les déplacements 

d'une molécule, mesurés parallèlement aux axes, se déduisent de l'a fonction 
principale ts- à l'aide des formules que j'ai données dans les 7 e et 8 e livrai- 
sons des Exercices d'Analyse et de Physique mathématique. Or, de ces 
formules combinées avec les équations (16), (17), (18) de la page 1094 , il 
résulte que dans le mouvement dont il s'agit, les déplacements, et par 
suite les vitesses des molécules s'évanouissent , en dedans et en dehors 
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des deux ondes propagées, et même entre ces deux ondes. Quant à la 
fonction principale, dont la dérivée du troisième ordre est constamment 
nulle, pour les points non situés dans l'épaisseur de l'une des ondes; si 
elle cesse de s'évanouir au bout du temps t, pour un point situé entre les 
deux ondes, ou en dedans de la plus petite, cela tient évidemment à ce 
qu'un tel point a dû certainement, avant la fin du temps t, se trouver 
renfermé dans l'épaisseur de l'onde la plus grande, ou même successive- 
ment dans l'épaisseur de l'onde la plus grande, et dans l'épaisseur de la 
plus petite. Observons encore que, dans la formule (i5) de la page rog3, 
on peut remplacer la seconde limite r de chacune des intégrales que ren- 
ferme le second membre par la limite g. 

» Observons enfin que, si l'on combine la formule (5) de la page 109 1 
avec la formule (i4) de la page 9, on retrouvera l'équation (i5) de la 
page ia3, les valeurs A,/*, v étant données par les formules (1.2) de la 
page 122, dans lesquelles on devra poser 

p = cot. 

» Si le premier membre F(x,y, z, t) de l'équation caractéristique était 
fonction non plus de t et du rayon vecteur r, mais de t et de *,, le carré 
de x, étant une fonction homogène du second degré en x, y, z, la valeur 
générale de D^-zErse trouverait encore exprimée par une intégrale double, 
en vertu d'une formule qu'il est facile d'obtenir. Cette dernière formule, 
analogue à l'équation (i5) de la page ia3, comprendrait comme cas parti- 
culier la formule (20) de la page 206 du tome I er des Exercices. 

» Nous remarquerons en finissant que, dans la formule (14) de la 
page it g, on doit remplacer évidemment le produit cot par le rapport 

cot 

q, la valeur de Q étant celle que donne l'équation (3) de la page 98. 

C'est ce que l'on reconnaîtra sans peine en effectuant le calcul indiqué à 
la page 1 18, et duquel il résulte que clans la formule (12) de cette même 
page on doit remplacer le facteur U(ç-\-mt) par le produit 

géologie. — Carte géologique de la France. 

MM. Dufrenoy et Elie de Beaumont offrent à l'Académie un exem- 
plaire de la Carte géologique qui vient d'être terminée, ainsi que le i er vo- 
lume de l'explication qui doit l'accompagner. 



( n32 ) 
« Ils rappellent à l'Académie que, chargés par l'administration des Ponts- 
et-Chaussées et des Mines de l'exécution de ce travail, sous la direction - 
de feu M. Brochant de Villiers, ils ont commencé l'exploration de la 
France en i8 2 5, et que depuis cette époque, jusqu'en 1 836, ils ont consa- 
cré, chaque année, six mois à leurs recherches sur le terrain. Pour l'exé- 
cution de ce travail, la France a été partagée en deux divisons géolo- 
giques par une ligne tirée de Honneur sur Alençon , de là tournant au. 
S.-E. , vers Avallon et Chalon-sur-Saône, puis suivant le cours de la Saône 
et du Rhône jusqu'à la Méditerranée. 

»M. Élie de Beaumont a exploré toute la partie à l'est de cette ligne, 
M. Dufrénoy a été chargé de l'étude de la division de l'ouest; mais pour 
mettre l'ensemble nécessaire dans ce travail, ils revenaient chaque hiver à 
Paris pour se communiquer leurs observations, et les soumettre à M. Bro- ■■ 
chant, qui décidait alors sur quelles parties de la France auraient lieu 
les voyages de l'année suivante. Par suite de cette disposition , la Carte 
géologique est un ouvrage dont toutes les parties sont en rapport entre 
elles; et les nombreuses collections recueillies par MM. Dufrénoy et. Elie 
de Beaumont, qui se composent de plus de 3oooo échantillons de ro- 
ches et de fossiles, prouvent le soin qu'ils ont apporté dans leurs dé- 
terminations géologiques. 

» A partir de i836, lés observations sur le terrain étaient terminées; 
la Carte géologique aurait pu paraître immédiatement , sans le laps con- 
sidérable de temps que la gravure du relief a exigé : celle du trait était 
alors complète. Pour donner une idée de la longueur de ce travail, il suffira 
de dire que M. Desmadril , l'un des dessinateurs les plus distingués du 
Dépôt, de la Guerre, qui avait demandé six mois pour en faire le dessin, 
a consacré trois ans à son exécution. A la vérité, le dépouillement des 
matériaux, que le Dépôt de la Guerre avec l'agrément de M. le général Pelé t, 
a communiqués à MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont avec une bienveillante 
complaisance, a exigé de leur part beaucoup de temps. Leurs courses 
nombreuses sur le terrain leur ont fourni les données nécessaires pour 
coordonner ces matériaux entre eux et avec l'ancien figuré de Cassini , 
avec plus d'ensemble peut-être qu'on n'en avait mis jusqu'à présent. 
La gravure de ce relief a été exécutée par un artiste distingué, M. Collin, 
avec un zèle et une intelligence que les auteurs seraient heureux de voir 
apprécier par le public. Malgré les imperfections que ce relief ne peut 
manquer de présenter encore , on peut y saisir, même sans avoir 
égardà la différence des couleurs, les caractères topographiques particuliers 
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aux diverses formations. Ainsi le terrain granitique est prononcé par 
la multitude de ruisseaux qui s'échappent de toutes les pentes de ces 
montagnes et forment un réseau qui court dans tous les sens : les cal-, 
caires du Jura et la craie sont reconnaissables, au contraire, à la ra- 
reté des cours d'eau et à la profondeur de certaines vallées qui présen- 
tent tous les caractères de celles produites par des déchirements violents. ' 
Enfin les petits étangs, les flaques d'eau qui s'accumulent sur le sol 
argileux des terrains tertiaires, donnent aux contrées formées de cette 
nature de terrain, un cachet particulier qui décèle de suite sa composi- 
tion géologique. 

» Le tracé des indica tions industrielles que renferme la Carte géologique, 
telles que la limite des concessions de mines, la position exacte de toutes 
les usines minéralurgiques, a entraîné, en outre, dans des retards qu'on 
n'avait pu prévoir ni éviter. Du reste , ces retards n'ont pas été sans avan- 
tage pour. ce grand travail: MM. Dufrénoy et Elie de Beaumont ont com- 
muniqué à toutes les personnes qui Font désiré des fragments de leur Carte, 
et ces communications leur ont procuré quelques rectifications , qu'ils ont 
eu soin d'indiquer chacune en son lieu , dans l'explication de la Carte géo- 
logique. 

» Le système de coloriation adopté dans la Carte géologique est analogue 
à celui que M. de Buch et MM. d'Oeynhausen et de Dechen ont adopté 
dans leur carte des bords du Rhin; il consiste à ne consacrer de couleur 
particulière qu'à chaque formation. Le calcaire du Jura, par exemple, est 
colorié en bleu , et les différentes divisions qui existent dans cette forma- 
tion sont indiquées , soit par une double teinte, soit par un système parti- 
culier de hachures ou de points. Cette méthode de coloriage a le grand 
avantage de grouper les formations entre elles et de donner une certaine lati- 
tude quand on ne connaît pas exactement les divisions que l'on doit adopter. 
Dans les Alpes, par exemple , où les formations changent d'aspect, on a sim- 
plement indiqué la teinte des calcaires jurassiques sans accuser l'étage qui les 
compose. MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont auraient désiré pouvoir adopter, 
ainsi que plusieurs géologues en ont exprimé le désir, un système de teintes 
conventionnelles propres à exprimer, par une sorte d'alphabet commun , la 
composition variable des différents pays; mais le petit nombre de teintes 
assez différentes pour frapper les yeux par leur contraste , comparé au nom- 
bre des masses minérales qu'il est nécessaire de distinguer, a rendu jus- 
qu'ici toute convention de ce genre impossible. En outre, les conditions de 
bonne et facile exécution qui ont déterminé à adopter les teintes conven- 

C. R. , i&Ji , 2<»e Semetire. (T. XIII, N° 2S.) '49 
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tionn elles en usage, pour ,1a carte de France, conduiraient à des résultats 
tout différents pour des contrées où les masses minérales se grouperaient 
et se rapprocheraient autrement. 

» L'explication de la carte, quoique portant les noms collectifs de 
MM... Dufrénoy et ÉliedeBeaumont, n'a cependant pas été faite en commun ; 
chacun d'eux a. rédigé là description des contrées qu'il avait été spécialement 
chargé d'explorer; l'ordre qu'ils ont adopté dans cette description présente 
des différences notables avec celui qui était jusqu'ici en usage. Ils ont pris 
pour point dedépart, ou, pour se servir de l'expression si heureuse de 
M. de Humboîdt, pour horizon gèognostique ,\t calcaire du Jura qui forme 
autour des montagnes anciennes de la France, une espèce de ceinture 
suivant laquelle toutes les autres formations se coordonnent. 

» MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont ont en conséquence consacré les 
premiers chapitres aux terrains anciens antérieurs aux calcaires jurassiques 
et par conséquent sur lesquels ces calcaires ont été déposés horizontalement; 
ils ont ensuite indiqué dans des chapitres spéciaux chaque terrain secondaire 
et tertiaire ordonnés par rapport à ces mêmes montagnes anciennes ; puis, 
passant aux contrées où les calcaires jurassiques ont été relevés et modifiés 
par l'arrivée au jour des granits, ils les ont décrits séparément. Ainsi le 
chapitre relatif aux montagnes du centre de la France ne comprend que la 
description des granités et des terrains de transition, tandis que dans les 
chapitres des Alpes et des Pyrénées , les différentes formations appartenant à 
ces groupes de montagnes seront pour ainsi dire décrites en un seul bloc. 

» Un tableau d'assemblage exécuté avec beaucoup de soin, et sur lequel 
sont indiquées toutes les formations géologiques, et même jusqu'aux petites 
masses de roches ignées si fréquentes dans les terrains anciens sauf le relief 
du sol et les indications industrielles, représente l'image fidèle, mais ré- 
duite à une surface seize fois plus petite, de la carte générale, w 

M. Moreau de Jonnès fait hommage à l'Académie d'un ouvrage qu'il 
vient de publier, et qui a pour titre : Recherches statistiques sur l'esclavage 
colonial et sur tes moyens de le supprimer. 

« Dans l'intérêt du sujet important de ce livre, plus que dans celui de 
l'auteur, dit M. Moreau de Jonnès, je désire qu'il obtienne la haute ap- 
probation de la science, et qu'il soit renvoyé à la Commission de Statis- 
tique de l'Académie, instituée pour le concours au prix fondé par M. de 
Montyon. » 

(Renvoi à la Commission nommée pour le concours de Statistique.) 
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RAPPORTS. 



physique du globe. — Rapport sur les travaux exécutés par M. François , 
ingénieur au corps royal des Mines, pour l'aménagement des eaux mi- 
nérales de Bagnères de Luchon. 

(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze, Élie de Beaumont rap- 
porteur.) 

« L'Académie nous a chargés , MM. Thenard, Dumas, Pelouze et moi, 
de lui rendre compte des Mémoires de MM. Fontan, docteur en médecine, 
et François, ingénieur au corps royal des Mines, concernant les eaux ther- 
males de Bagnères de Luchon. Ces Mémoires ont été transmis à l'Académie 
par M. le Ministre de l'agriculture et du commerce, qui a demandé qu'ils 
fussent l'ohjet d'un rapport (t). 

» Déjà, dans la séance du 24 mai 1 84 1 , la Commission, par l'organe de 
M. Dumas, a eu l'honneur d'entretenir l'Académie de la partie de ces 
travaux relative à la composition des sources minérales. Cette partie, due 
à M. le docteur Fontan, embrasse les eaux minérales de l'Allemagne, de 
la Belgique , de la Suisse et de la Savoie. Conformément aux conclusions 
du rapporteur, l'Académie a décerné au Mémoire de M. le docteur Fontan 
les honneurs de l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. 

«L'Académie se rappellera en outre que M. le docteur Fontan lui avait déjà 
présenté antérieurement, dans la séance du 27 mai 1837, un extrait de son 
grand travail sur les eaux sulfureuses des Pyrénées. Ce premier Mémoire 
faisait connaître entre autres choses la véritable nature de la matière végé- 
tale confervoïde que l'auteur nomma sulfuraire , et donnait l'explication 
des transformations et des changements de couleur et de transparence que 
les eaux sulfureuses éprouvent par l'effet du contact de l'air. L'Académie 
avait déjà accordé son approbation à ce premier travail, sur le rapport de 
nos confrères MM. Richard et Pelouze (2). 

» Les travaux de M. François sont maintenant les seuls dont il nous 



(1) Comptes rendus, t. X, p. 807. Séance du 18 mai 1840. 

(2) Comptes rendus, t. VII, p. 507. Séance du 3 septembre i838. 



'49- 



. ( n36 ) 

reste à rendre compte; ils ont pour objet non la composition, mais 
l'aménagement des eaux minérales de Bagnères de Luchon. 

•» Les documents que M. François a soumis à l'examen de vos Commis- 
saires sont les suivants : 

» iVUn premier rapport fait par lui, relativement à l'établissement ther- 
mal de Bagnères de Luclwn , en date du 24 octobre 1837 : ce rapport, 
qui a été adressé à M. le maire de Bagnères de Luchon ., est suivi des pro- 
cès-verbaux des séances d'une commission de onze membres, chargée 
de s'occuper des améliorations qui pourraient être faites à cet établisse- 
ment; 

y> i°. Un Mémoire,, du même ingénieur, en date du 12 mars 1840, sur les 
travaux de recherche et d'aménagement des eaux thermales de Bagnères 
de Luchon , exécutés par lui ; 

» 3°, Une Note additionnelle à ce dernier Mémoire, rédigée par M. Fran- 
çois , en date du 14 juillet 1841 ; 

» 4°- Trois feuilles de plans et coupes indiquant la forme et la structure 
du terrain , ainsi que la situation des sources et la disposition des travaux , 
et un plan d'ensemble sur une grande échelle. 

n M. François réclame de FAcadémi&un examen spécial des détails d'hy- 
drologie souterraine, de géologie et d'art des mines contenus dans ses 
Mémoires. 

» Pour mettre l'Académie à même d'apprécier/ sous ces différents rap- 
ports, les travaux de M. François, nous comprendrons dans l'analyse de 
ses Mémoires les détails nécessaires pour rappeler la situation de l'établis- 
sement thermal de Bagnères de Luchon. 

» Cet établissement est situé a un kilomètre au S.-E. de la ville, au pied 
dé là montagne de Super- Bagnères. II repose sur un talus formé des débris 
de là montagne, composés en presque totalité de fragments altérés de schiste 
argileux et de micaschiste. On y rencontré quelques blocs de grauwaçke 
et du calcaire gris saccharoïde qui forme le couronnement de Super -Ba- 
gnères. Des blocs de granité et de pegmatite plus ou moins anguleux y 
abondent. Le recouvrement continu formé par ce talus, au-dessus de l'éta- 
blissement (au Bosquet), ne permet pas d'étudier la position exacte de la 
croche en place; mais en parcourant le versant oriental de Super-Bagnères, 
surtout aux environs du Bosquet, on s'assure que l'emplacement de l'éta- 
blissement thermal marque la limite du micaschiste et d'un noyau com- 
posé de pegmatite confusément associé à de puissants amas de micaschiste. 

j» D'une part, le pegmatite se ramifie dans le micaschiste sous forme de 
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filons remarquables par l'abondance du quartz; d'autre part le micaschiste 
se présente en feuillets tourmentés , contournés , embrassant et empâtant 
des blocs semi-arrondis et semi-anguleux de granité et de pegmatite. Quel- 
quefois ces blocs affectent une forme arrondie, suivant les contours des 
feuillets schisteux. C'est là vraisemblablement la limite entre les masses 
soulevantes et les terrains soulevés. Les eaux de Bagnères de Luchon s'é- 
chappent près dé cette limite, comme cela s'observe de beaucoup d'autres 
eaux thermales des Pyrénées, telles que les eaux d'Ax et de BJerens (Ariége) , 
desEscaldas (Cerdague), de Lez et de Saiardu (vallée d'Aran), etc. 

» D'après les études de M. le docteur Fontan, les eaux de Luchon sont 
classées parmi les sources sulfureuses naturelles. Telles sont, ou du moins 
telles étaient avant l'exécution des travaux, les sources des Deux Grottes 
celle de la Reine, la source Richard, la source aux Yeux et la Blanche. 
Isa Buvette et la. source Ferras, ainsi qu'une portion de la Source Froide. 
sont salines (sulfureuses dégénérées). 

» Ces eaux thermales apparaissent au jour après avoir traversé le talus 
de débris du bosquet. Les unes s'écoulent de haut en bas, on les désigne 
spécialement par le nom de sources; les autres sourdent de bas en haut en 
conservant une partie de la force de jaillissement qui les élève de l'intérieur 
de la terre; on les distingue par la dénomination de griffons. 

» La température des grifjbns est toujours supérieure à celle des filtra- 
tions voisines, ce qui indique qu'ils ont éprouvé une moins grande déper- 
dition de chaleur. 

» L'état dans lequel se trouvaient, il y a peu d'années' , les eaux miné- 
Taies de Bagnères de Luchon, résultait de quelques travaux superficiels 
exécutés depuis fort longtemps. 

» On avait vu autrefois des eaux chaudes et froides sourdre des attérisse- 
•ments du bosquet, au sud-oUest de l'établissement actuel; on y avait prati- 
qué une tranchée àciel ouvert sur quelques mètres de profondeur, jusqu'à 
ce que les eaux se fussent divisées en plusieurs filets distincts dont les tem- 
pératures allaient en décroissant du sud au nord ; puis on en avait recou- 
vert les points d'émergence par une maçonnerie semi- circulaire. On avait 
affecté à chacun des différents filets une dénomination particulière, qui 
avec le temps personnifia pour ainsi dire chacun d'eux et le fit regarder 
•comme entièrement indépendant des autres, malgréJes variations de tem- 
pérature et de volume que ces différents filets éprouvaient en commun 
■sous l'influence des infiltrations pluviales. 

» En marchant du sud au nord dans cette enceinte semi-circulaire, on y 
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remarquait successivement, et à de faibles distances les uns des autres, 
les points d'émergence des eaux dites 

» i°. La source Froide; 

» a°. La source Blanche; 

» 3 ff . La source aux Yeux; 

» 4°. La Reine; 

» 5°. La Grotte supérieure. 

» Ces eaux,*ontenues, ainsi qu'il a été dit, par un massif de maçonne- 
rie qui ne permettait pas d'observer les terrains qu'elles traversaient et le 
mode d'émersion originel, s'échappaient de haut en bas dans de petits bas- 
sins, et delà se rendaient à des réservoirs destinés à la recette pour le ser- 
vice des douches et des bains. 

» Le niveau moyen des points d'écoulement au-dessus du Thalweg de la 
vallée était de n m ,63. 

i'On observe en outre, au pied du talus des bains, trois sources: la 
Grotte inférieure, la source Richard et la source Ferras. Les deux premiè- 
res sont situées sous le grand établissement, à l'aplomb du corridor des 
buvettes; elles surgissent de bas en haut à l'état de griffon, et s'élèvent 
dans des bassins-réservoirs jusqu'à ce que la force ascensionnelle soit con- 
tre-balancée par les pertes et les fuites dues à la pression. Le niveau supé- 
rieur du bassin au-dessus du Thalweg de la vallée est de 5 m ,55jpour la 
Grotte inférieure, 5 m ,85 pour la source Richard ; la source Ferras jaillit à 
i8 m au sud du grand établissement, à un niveau peu différent de celui des 

deux dernières. _ 

» M. François rapporte les observations faites en 1766 par le chimiste 
Bayen sur la température des sources. Il a aussi recueilli les observations 
faites à diverses époques sur la température de chacune d'elles. L'en- 
semble de ces observations fait. reconnaître de notables variations. 11 lui 
paraît cependant qu'on peut indiquer comme moyennes , avant i836, les 
températures suivantes : 

Grotte supérieure ......... 5§fi° 

Reine. "- •• 47> 00 

Source aux Yeux 4 5 >°° 

Blanche -••• 21,20 

Froide .......... 20,10 

Grotte inférieure. ...... 56,3o 

Richard . .....••• 44,2° 

Ferras.. .-..,. '• 32, 00 
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» il est * regretter qu'aucun chiffre exact sur le débit des sources n'ait 
ete conservé Le vague qui existe sur cette question laisse cependant en- 
trevoir que déjà, à des époques anciennes, les eaux étaient insuffisantes 
pour le service de rétablissement. 

» Elles n'ont pu que le devenir de plus en plus depuis lors, les besoins 
de cet établissement ayant été sans cesse en croissant avec l'affluence de 
plus en plus grande des baigneurs. Celle-ci , depuis quelques années, s'est 
rapidement accrue II résulte , en effet, des registres tenus par les autorités, 
que dans 1 intervalle de sept années, de l8 3 2 à ,83 9 , le nombre des étran- 
gers arrives a Bagnères de Luchon et le total des journées de séjour ont 
presque doublé. L augmentation correspondante dans le nombre des bains 
a rendu insuffisantes les ressources de l'ancien établissement, et il est de- 
veau nécessaire de chercher à les augmenter par un meilleur aménagement 
des sources thermales. .- s 

' » Quelques remarques , assez vagues d'ailleurs, avaient été faites depuis 
longtemps sur la dépression progressive du niveau des sources à leur point 
d apparition ; mais ces remarques n'avaient donné lieu à aucune mesure 
damenagement jusqu'au moment (.83.0 où des fouilles furent prati- 
quées par la société Soulérat, près de l'angle N.-O. de l'établissement 
thermal et en dehors des terrains appartenant à la commune deLuchon Deux 
puits y furent approfondis jusqu'à r ,63 et 8-83 au-dessous du niveau des 
sources inférieures de l'établissement. Les eaux thermales s'y montrèrent 
a état de griffons a la température de 3 2 à 3^. La découverte et l'exploi- 
tation de ces sources ne purent manquer d'éveiller l'attention , et l'on crut 
remarquer des pertes dans les sources supérieures. 

» Indépendamment de l'insuffisance des eaux, rendue plus menaçante 
encore par ces traces de déperdition, un vice capital exista* dans l'amé- 
nagement des source, formant le groupe supérieur, celui de l'enceinte, 
i-es pluies , la fonte des neiges, souvent même les eaux d'irrigation jetaient 
des infiltrations froide* dans les sources, de manière à les rendre inappli- 
cables au service de l'établissement. Après les pluies du printemps de 
iMô, le x juin, la Reine donnait des eaux abondantes, dont la tempé- 
rature ne s élevait pas au-delà de 20*. 

» La nécessité de sortir de cet état précaire, et les pertes progressives 
observées durant les dernières années dans le volume et dans la température 
des sources, firent sentir la nécessité de recourir aux fouilles 

» La direction qu'il convenait de leur donner était assez naturellement 
indiquée, car on entrevoyait déjà que les sources du groupe supérieur ou 
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de l'enceinte avaient entre elles d'intimes relations et quelles dérivaient 
d'eaux sulfureuses plus ou inoins chargées d'eaux de la source froide; que 
cette dernière n'était-elle même, en grande partie, qu'un mélange d'eau 
froide et d'eau sulfureuse dégénérée. Ces faits , rendus évidents par les tra- 
vaux de 1839, étaient déjà devenus manifestes antérieurement (i835) par 
les recherches analytiques de M. le D r Fontan sur chacune de ces sources. 
Il s'agissait d'aller saisir ces eaux thermales aux points où elles se dégageaient 
de la roche avant d'avoir été mélangées d'eaux froides ou viciées par l'ac- 
tion de l'air. Le mode adopté pour atteindre ce but consista dans le creu- 
sement successif, à divers niveaux, de galeries horizontales, perpendiculaires 
au mur de soutènement du bosquet. Les points d'attaque furent choisis 
d'après la position relative des sources et sur l'indication des points de_ 
plus haute température à la surface fournie par la fonte des neiges. Ces 
galeries ouvertes à des niveaux divers, mais tous inférieurs à ceux des an- 
ciennes sources, en firent disparaître plusieurs, mais ils en firent apparaître 
de nouvelles qui les remplacèrent, et qui même en reçurent les noms, comme 
étant en partie les mêmes filets d'eau qui n'étaient que déplacés.^ 

» Les travaux furent entrepris en décembre i835 , et continués en i836 , 
sous la direction de M. Azemar, maire de Luchon. Notre confrère, M. le ba- 
ron Armand Séguier, qui a séjourné à Luchon pendant les mois d'août et 
de septembre i836, a fait connaître à l'Académie, à la fin de cette même 
année, la disposition de ces travaux et leurs heureux effets dont il avait 
été lui-même témoin (i). Par suite de ces premiers travaux, le produit total 
des sources thermales se trouva augmenté. Il n'était antérieurement que 
de 1 18000 litres en vingt-quatre heures; il se trouva, le 1 1 octobre i836, 
de soi 129 litres dans le même espace de temps. 

» Mais, malheureusement, cette augmentation ne se soutint pas complè- 
tement. Un nouveau jaugeage exécuté au mois d'octobre 1 837 fit connaître 
que le produit journalier total était réduit à 181 98s litres; ce qui indi- 
quait une diminution de produit de 19 144 litres en vingt-quatre heures 
ou d'environ ^ du volume total. 

» Ce fâcheux résultat parut s'expliquer par lesvices de l'aménagement des 
eaux retenues dans les galeries par des barrages transversaux. Dans tous les 
cas, le déficit constaté indiqua suffisamment combien il était urgentd'é- 



(1) Quelques observations faites en août et septembre i836 àLuchon ;par M. Ségmer 
{Comptes rendus, t III, p. 604, séance du 21 novembre i386). 
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tablir un système bien entendu d'aménagement et de conservation des 
eaux thermales si on ne voulait pas voir s'évanouir les bons effets produits 
par les travaux de 1 836. 

» Ce fut après les travaux de 1 836, et pendant que leur effet utile sem- 
blait s'atténuer par degrés, que l'autorité municipale de Luchon invita 
M. François, ingénieur au corps royal des Mines, à examiner s'il y avait lieu 
de continuer les recherches dans le but de fixer invariablement les eaux 
thermales, et, dans le cas affirmatif , à indiquer les moyens d'exécution. 

» M. François, après un examen attentif des localités et un nouveau 
jaugeage des eaux thermales, adressa le 24 octobre 1837, à M. le maire 
de Luchon, un rapport sur l'état dans lequel se trouvaient les eaux de 
l'établissement thermal et sur leur aménagement et leur conservation. 

» Ce rapport est divisé en trois parties. Dans la première, l'ingénieur 
indique sommairement la position géologique des bains que nous avons 
fait connaître ci-dessus, d'après lui, ainsi que le nombre et la consi- 
stance des sources, ainsi que leur état depuis 1820 jusqu'à la fin de i835, 
époque où furent entréprises les premières fouilles. 

» Dans la deuxième partie, il examine le système des recherches éta- 
blies , les changements que ces recherches ont provoqués dans l'ancien ré- 
gime des eaux; il étudie la consistance et la dépense actuelle des sources. 

» Dans la troisième partie, il tâche d'analyser les variations survenues 
dans l'état des sources et d'en déduire, pour toutes en général, et pour 
chacune en particulier, les mesures propres à un bon aménagement. 

« Ce projet fut adopté en principe, après avoir été soumis à l'examen 
d'une commission de onze membres nommée par le préfet, et les travaux 
furent exécutés , du j er octobre t838 au to juillet i83g, sous la direction 
de M. François, mais avec quelques modifications qu'on doit peut-être 
regretter. 

» Les travaux exécutés se composent : 

» i°. De percements souterrains; 

» 2 . Du déblai et du défoncement du chemin de ronde et des abords 
de l'ancienne enceinte, suivis de la construction d'une enceinte nouvelle; 

» 3°. De l'aménagement des eaux depuis chaque source jusqu'aux réser- 
voirs et aux buvettes. 

» L'ensemble des percements exécutés présente un développement total 
de 274™, 32 de galeries, dont la disposition complexe, adaptée aux formes 
extérieures et intérieures des masses minérales et à la disposition des 
sources , est figurée sur les plans. 

C. R., 1841, 2 e Semestre. (T. XI II, N° 2S0 I So 
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^ » 0% y-, djsjinipie^princlpaîejnjanfrdesgalé^^ 

djir6çtenient,dan;S ï \fo yafmXaigm.y et ifm gajlerjerd'alJongfinieBfc qut switlfit 
ligne de jonction de la roche solide et de la roch.ejdéc0«nps>sé©;qiie ne* 
couvre. immédia|em§nlilj3 t^pr^jjç^d^ttérissement, 

» L;arn4nagenient des,eaux depuis chacun^ de* souïice&.jusqu'aMIK réseï?- 
vpi,rs et ^uyettes,, Sy^çonipp^:; 

», i°. D% dafeg&rek du recpujfre.^n^ eo»,argikj dui sot des- garnies, sun 
53 Tn^rjeSjdejlQngu^f;. , 

» 2°., Di^^eyêt^tnjç^e,n f ,h,çtQn i d J ijiispli de& perGçm£j*t%siiF.i)0a t B[»ètjies de 
longueur; . 

» 3f -, JDti > r^nftafl[i^nient 5 compjejj dejS.vEé&^&vpir&et d^cbiîvesttes^ 

»,, 4"-, D^.ljacl^jt etjde l%ppsf jd^3A° tWy^&^PïPOKfiQlftinÇ 3fc OP.; potê!P£> 

»... Qi^-a, qomjïIétéJes travaux rel^tijÇ&ajijX, perçenaent^ au-mur^Uteçuentet 
au, bé£ô#nemp,nt, de^galeries^ par ( l,'étabjis£e pgent j ,de? CfmêmP^jQKmé^ÀP, 
tyyaux de poçcelaiiîe l et,de ;i bas^ifl^ l d'éparai}o l %e < n marbre, 

» T^opip l^te^d^e.dps, t^avajfx, sputerrajns % été* rrçise. dans uftjétat; de. 
propreté telle, que le par£ptfr,Ste^le lï s ! éJ.9pr ? n'y,,of£p^ 
Chaçunei. des.pprtes.estnîuniej à.lîintr^adps, d'upe qhemjnée d'a^age;il 
en esjLde mêrne ; de la, vp$,te,spb c ér.iquej qui, reçpu^re l;ençeiote> On a ai£s.ij 
un, ap cage. natur.ej, 4 e tel^e, Sjor,tp que, les^ travaux sputierrains. de Luchon 
offfjent.sur. toute,, le,ur é£eud.ije,,.qomn}e, le réclamaijt lY^le docteur Eontan, 
des, é,tuves, naturelles, dpn.t la tep^péjratjire, tpujpursunifprmesuF un point 
quelconque,., e^fc variable suivant 

». Le. tqt^l de,s i dé|)eiis ; esifaijtes ( aux tr^'au^ de,re^erjches. et ; d'améflage- 
ment, s'gst : éjeyé à,3p;8oi % 4'7>cent. r 

», Qn, tableau, drç§sej par M. François,, des. températures- et de> prpduits 
des. spyçpesjà (différentes, é^pq«£S,perme,t de suivre les-variations :oec.asipn-r 
nées par les percements pratiqués de ï836 à i83c). 

» Par l'effet de ces travaux, certaj|rç&s r spin^ces ont disparu et :Ont- été 
remplacées par d'autres, ce qui se réduit réellement! à,, un. déplacement 
des, points- de sortie. Dans plj^sie,urSiCas ; le, déplacement :a\ été -tellement 
évjde,nt, qu'pn, a, immédiatement . donué. aux nouvelles, sources , ainsi que 
no^§4'aypps .déjà nientionué, des,npm$ correspondants à ceux: desisoùrces 
anciennes, dont elles ont pris la place. Certaines sources se, sont divisées . 
en ,plus|eujçs < file,ts qui, auparavanti, cpujaiettt réunis : ainsi , avant ■ 1 836 , 
la sçurpe , la plus chaude éj;ai,t celle £ de Ia ; gijptte supérieure, qui mar-, 
quajt jSgs^Çp. Le i p npvembre.. 1 839 peÇte^puççe.ne^marquait pl«&-.que?53 < ?; 
mais on possédait la source Bayen , qui njarq^e^ôô^o. 
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>> Bëpùis la pêtme àrftérîëûre à ï836 jusqu'au 10 novembre i83n le 
produit défs Sources minérales , qui était primitivement de i 18 ooo litres 
*> est atcra ju*qtfa 1,86 ^98 litres en vingt-quatre heures ; et la moyenne 
des f eïtipfetàtuïëà s'est élevée de plusieurs 'degrés. 

» Quelques sources ont diminue dé volume en même temps qu'elles 
augWehtaléhï'dê tèmperàtur-è, ce qui provient sans dôuïè de ce Qu'elles 
ont été mieux Réservées du mélangé dés eaux froides. 

» Le succès de ces mesures a encore âùgmen'té par suite de quelques 
nouveaux travaux d'aménagement qui hW été terminés qu'en 184, 

«Le jaugeage du 1 5 mars ,»4i, jour de la clôturé dennîtivè dès travaux 

^ W t S r 0n "r h0nnè * dè réhd * e ™^e à l'Académie , comparé au 
dèrnter^eâge de novembre ,83g, accuse une augmentation en vingt- 
quatre heures dé 85 8^5 liïrës à 38 v WWrviw.ir- .. - .... & 

OL ■«*/ *-■> i-. ... , , ' par d6nsé q«ent une augmentation 

de 2 54^ô litres %ur le volume priïmtif, avant f exécution des travaux 
aujourdhu, entièrement terminés; c'est-à-dire que le volume des ëciuoc a 
ete plus qm triplé, m même temps elles ont acquis un régime plus 
constant; car aujourd'hui-, quel que soit l'état météorologique de l'at- 
mosphère , quelle que soit l'abondance des nëiges,clés pluies, et partait 
des infiltrations, la limpidité dès eaux n'est jamais altérée. La Source 
froide, dont on a fait le réceptacle dés infiltrations venues de l'extérieur 
est la sewfe qui éprouve Knfiuéncê des tieiges et des pluies de l'hiver et 
celle de la sécheresse de l'été. Le i5 mars dernier, cette source, dont la 
température habituelle est dé r^ro, parce qu'elle contient quelques 
filets deâu thermale qu'on n'a pu lui arracha, donnait en vingt-quatre 
heures 572000 hrfes. C'est un véritable torrent souterrain dont lés dis^ 
positions actuelles débarrassent les sources thermales, qu'il est si important 
de recueillir aussi piités que possible. 

» Par «uitfede ces dispositions on a aujourd'hui, à Lùchoh> dans un état 
complet de permanence, et hors de foutes causes d'altération, douze 
sources dont les tempéràtuTës varient de 26°,5o à W,3o centigrades, et qui 
donnent ensemble en vingt-quatre heures un volume total de 3> 3^3 litres. 
» Peut-être le succès âurait-iî été plus ^grand encore si M. tfraiïc/ois avait 
été le maître de placer ses galeries , ainsi qu'il l'avâiïproposé , à un niveau 
aussi bas que le ebmportàit la position du Thalweg'de la vallée. Là dirri^ 
nution progressive de là température et du degré de sûlfurâtïôh qui sfe 
remarque le long de la galerie d'allongement se fût sans doute manifestée 
entre des limites plus resserrées, si le niveau des recherches eût été fixé 
plus bas. Les griffons eussent été mieux groupés et les eaux sulfureuses 

i5o.. 
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dégénérées plus rares et moins disséminées. A la vérité, l'établissement 
de Luchon n'eût peut-être pas eu à sa disposition tant de sources diffé- 
rentes; mais, quoi qu'il en soit, les résultats obtenus sont des plus satis- 
faisants. Indépendamment d'une augmentation de volume considérable , la 
température et le degré de sulfuration ont été considérablement augmentés. 
Les eaux thermales ont été fixées loin de toute atteinte des sources froides, 
des infiltrations et des sels ferrifères; enfin la permanence de la thermalité 
et du débit des eaux a été assurée. 

» L'énoncé de ces résultats pourrait être regardé comme le meilleur 
éloge de la direction que M. François a imprimée aux travaux d'aménage- 
ment des eaux thermales de Bagnères de Luchon. Mais , indépendamment 
du succès obtenu, cet ingénieur désire, ainsi que nous l'avons dit en 
commençant, que l'Académie examine d'une manière spéciale les détails 
d'hydrologie souterraine , de géologie et d'art des mines contenus dans ses 
Mémoires. 

» Nous allons essayer de nous livrer à cette seconde partie de notre 
tâche , qui, indépendamment de la justice rendue à un ingénieur distingué, 
pourrait peut-être avoir encore un autre genre d'utilité. 

» Les expressions aussi justes que spirituelles dont s'est servi M. Séguier 
en faisant connaître à l'Académie les premières tentatives de fouilles exé- 
cutées à Luchon peignent parfaitement les préoccupations au milieu des- 
quelles il a fallu travailler. 

« En décembre i835, disait notre confrère , on se mit à l'œuvre, au 
» grand déplaisir des timides, à la grande satisfaction des aventureux, ... 
» L'opération était délicate; elle exigeait de la circonspection : on pouvait 
» compromettre l'état des choses en voulant l'améliorer (r). » 

» Cette situation des esprits s'est perpétuée pendant toute la durée des- 
fouilles. L'ingénieur n'avait pas seulement à combattre les difficultés ma- 
térielles de travaux dont l'effet ne peut s'apprécier au jour le jour :.durant 
plusieurs mois il eut à lutter contre une population qui à chaque instant 
venait lui demander compte des résultats. 

» L'incertitude qui , même aux yeux de la science , environne encore 
l'origine des sources thermales, rend dépareilles inquiétudes assez na- 
turelles. Bienfait mystérieux de la nature, les sources thermales sont, aux 
yeux des habitants du pays , comme le palladium de leurs vallées. Vérita- 



(i) Comptes rendus., t. III, p. 6o/j^ 
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blés pactoles, par l'affluence qu'elles attirent, la main qui ose les toucher 
ne peut manquer, au premier abord, de paraître téméraire. On conçoit 
donc aisément que la population n'ait pu voir sans émotion entamer le 
terrain d'où les sources s'écoulent depuis des siècles, en extraire de vo- 
lumineux déblais teints en partie par les dépots des sources, et y prati- 
quer un réseau de galeries de près de 3oo mètres de développement, que 
l'imagination effrayée supposait peut-être plus considérable encore. 

» Les succès obtenus ont fait taire à Luchon l'esprit d'opposition, mais 
ils n'en ont pas détruit le germe, qui éclaterait infailliblement dans les 
autres localités qui possèdent des sources thermales, si des tentatives du 
même genre venaient à y être exécutées. 

» Désirant éviter un obstacle qui secondé si malheureusement ceux que 
la nature a créés, l'autorité a pensé que l'Académie pourrait contribuer à 
rassurer les esprits en examinant, abstraction faite du succès qui les a 
couronnés, les principes qui ont dirigé l'ingénieur dans les travaux exé- 
cutés à Luchon. 

» Ces principes' ne sont autres que ceux mêmes de l'art des mines. Des 
filets d'eau thermale circulant dans les fissures du granité, sont de vérita- 
bles filons aquifères. L'ingénieur n'avait ici d'autre tâche que celle d'atta- 
quer ces précieux filons suivant les règles ordinaires de l'exploitation , com- 
binées avec celles de l'hydraulique. 

» Les filets d'eau minérale arrivent près de la surface par un mouvement 
ascensionnel; ils devraient naturellement y paraître à l'état de griffons ,■ 
ils ne se transforment en sources proprement dites que par l'effet d'une 
circulation prolongée dans les terrains superficiels;, circulation qui tend a- 
diminuer leur température et la quantité de matières minérales dont ils 
sont chargés, et qui de plus les expose à recevoir un mélange d'eau froide 
non minéralisée , qui ne peut que les dégrader de toutes manières. Le 
meilleur moyen de prévenir ces inconvénients est évidemment de saisir 
les filets d'eau thermale à l'état de griffons, qui est leur état naturel. Pour 
cela il faut recouper, par des galeries, les fissures par lesquelles ils s'élèvent, 
et il est évident qu'il ne peut qu'être avantageux, en thèse générale, de les 
recouper le plus bas possible. 

« C'est ce que M. François a entrepris d'exécuter à Bagnères de Luchon ; 
malheureusement il n'a pas été le maître de suivre complètement les prin- 
cipes que nous venons de rappeler. D'une part il' a trouvé des travaux 
commencés , et qu'on ne pouvait abandonner complètement sans s'exposer 
à cribler la montagne d'un trop grand nombre de perforations, et de 



:'C-.M46) 

TaUfire y, a jeté entravé \par le sentiment 4e teneur iqtri se «manifesta, ainsi 
ij.ue.npus l'ayons dhvdans la population. de Luchon,, lorsqu'elle entendit 
parler du .projet de faire couler les ^eaux thermales à un niveau inférieur 
de plusieurs .mètres à celui où .on les >a vues .couler de temps immémorial, 
comme le permettaitcepeniciant la hauteur, des .points de .sortie actuels au- 
dessus du fond de la «allée. . 

» Gêné par ces ,çn?çons.tances supérieures à sa volonté, -M. François nous 
paraît, .autant du ..moins qu'on peut en juger /loin Ae la .localité* ;avoir 
suivi le meilleur, isystème de ; travaux qui,fût,eû son pouvoir. IL a ensuite 
étahli .un système de \ barrages , ; de tuyaux -et de réservoirs disposés de 
manière à faire couler les eaux thermales aussi intactes que -possible de- 
puis . le .p,oint où elles sortent de la roche jusque dans l'établissement 
thermal. 

» Mais ces dispositions prises : , touJt notait jpas encore achevé. A partir 
du moment où les travaux d'aménagement souterrain des eaux minérales 
furent terminés (io juillet i83g), on a dû aviser au moyen de (Maintenir,, 
et, s'il était possible d'augmenter les résultats obtewus. Pour cela il convenait 
dp faire de fréquentes observations suc la tem ; pérature, .sur le volume et 
sur la nature des (différentes sources, afin de pouvoir estimer ceux sèes ré- 
sultats. quÀ, avaient un caractère de permanence, et ceux qui étaient encore 
soumis à des causes de variation. 

» Ces observations ont conduit à quelques remarques curieuses et à 
certaines çombinjaisons dont l'ingénieuse simplicité nous parait mériter 
d'être remarquée., ' - . ' ■ 

» La source Froide, soumise aux variations météorologiques, présenta 
dans son volume de grandes fluctuations, qui s'étendirent de 2,91 698 
à. 505 .0.00 litres en vingt-quatre heures. La température oscillait entre 
i5°,5o et 18°, de manière à. augmenter à mesure que le volume dimi- 
nuait. Çefte circonstance, jojate à la nature saline et en quelques points 
sulfureuse des affluants de la source Froide , permit de penser que sur la 
gauche de la galerie de l'enceinlte, des griffons sulfureux se perdaient et 
se mêlaient aux eaux de la source Froide. 

» Pour parer à cet inconvénient, un barrage mobile fut/établi. dans la 
féerie de l'enceinte, à l'amont des conduites, dé manière à maintenir le 
niveau de la sourc,e Froide à o™,2^ au-dessus des points d'émergence des 
sources ferras nouvelle et; Blanche,- par suite de cette disposition et de 
'^wanière, dont certaines parties des galeries -, sont revêtues de béton et 
rendues inaperméables à leur partie inférieure, toute la partie située a 
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gauche de Jà galerie; deA'enmhm et; del'enceinte elle-même ,, fut? inondée 
d'une manière; permanente, à aa • centimètres au-dessus du niveau auquel 
les eaux» se maintiennent diansdai^rieur dé? deux piliers de roche ménagés, 
swl?femplaeeBae.utidfcque%ues fileter d'emi minérale,, efr nommés piliers de 
captage, 

» Bôss Ims; lès j eauxi sulfureuses, ascensionnelles trouvant , à : l'intérieur 
desdits pi|iem,.moiias de: pression hydrostatique, et partant des, points de- 
moindre. résistance,, s!y portèrent, et ; elles s'y maintiennent encore au» 
jo,UPd'h«i,Delàjl est résulté en somme, pour les trois sources dites. an^ 
tien ne bmettev Ferras, somca. Ferras nouvel et . source. Blanche, une: 
augmentation de 4o : 5og litres par vingt-quatre heures:,, à la température 
moyennede 37^,65 centigrades; - 

» Çes> dispositions; d'hydrostatique souterraine n'ont pas seulement pré- 
sen té 1 **, avantages, dlaugmentation et de : fixité dans-: le volume et? dans, la- 
température de.soufeesîpréeAeu§ 6 s ; par leursuifwationeUeur thermahté;; 
elles ont en outre offert, à gauche de la ligne hétoimée, un f niyea« ; dîèau 
supérieur aux points ^émergence: de- toutes les eaux sulfureuses , et par 
conséquenkune digueJiydmvMques'QpposwPm permanence à s tout mou- 
vement et, à toute pente desdites eaux;, vers le sud au-delà des limites du, 
granité. 

» La différence: de niveau de: ^centimètres entrera source Ecoide etr 
les, sources; des piliers; a été recherchée par tâtonnement ; elle répond àla 
foiSîau masimutîi de volume et: de. températuredeices sources. 

», Quelquefoisv: aussi; JYL François; a entrepris avec succès, de repousser 
les sources: minérales dans certaines-directions, au moyen de barrages im- 
perméables , afin de les recueillir plus facilement ou de leur faire produire, 
cert sains effets, jugés : utiles. à : l'aménagement ^général des eaux, 

m Les dïsposition^prjses précédemment: n'avaient pas suffi: pour empê- 
cher les sources, du GJiaufjkw et At Richard-Nouvelle d'être dénaturées 
par le mélange ^d'infiltrations, chargées de: sulfate: et d'hydroxyde de fer 
provenant.de raltératiGn^^cefitaJn- 8 schistes pyritifèresi: 

», En examinant la f nattfi;e et la position des terrains aurvoisinage de : ces, 
sources, Ml Erançois;,reconn H t s qu ? iIs se composent de schistes pyriteux 
compactes* très-feudillés , tant-dans -le sensde leurs strates (dirigés K.7 1 ° E.) 
que perpendiculairement à ces strates, de manière à donner: facile accès 
aux infiltrations. Cet accès ésb d'ailleurs favorisé par le relief de la roche en 
place, caiî on y , remarque les^tracee^distinetes . d'un ancien, ravin, 

». Ransees circonstances M, François a<eu recours auxomoyensi suivants^. 
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qui ont amené les plus heureux résultats. Une galerie de 4 m ,6o de longueur 
fut poussée en prolongement de la galerie du Chàuffoir; elle mit à décou- 
vert des schistes silicéo-feldspathiques, très-pyriteùx et très-fendillés sui- 
vant la direction des strates. On se débarrassa des infiltrations ferrifères 
provenant du toit et des parois de ladite galerie au moyen d'une maçon- 
nerie et d'une.voûte percée de carneaux convenablement disposés; puis, 
pour éviter et détourner les infiltrations provenant de l'intérieur de la 
roche, un barrage en béton hydraulique fut établi au sol de la galerie j de 
manière à refouler vers le front de cette même galerie quelques griffons 
d'eaux sulfureuses. Ces griffons n'ayant pas d'issue vers l'entrée de la ga- 
lerie* prirent un mouvement rétrograde au travers des fentes et des fissures 
de la roche schisteuse, suivant la direction des strates , et vinrent débou- 
cher au pied de la roche, dans la partie de la galerie d'allongement qui 
recoupe les couches dont il s'agit. Dans ce mouvement rétrograde per- 
manent, elles balayent et refoulent les infiltrations ferrifères et les forcent 
à-refluerau pied de la roche dans la galerie d'allongement. 

» ,Lés eaux sulfureuses recueillies dans cette même partie de la galerie 
d'allongement sortent chargées de sulfure défer iioir qui provient de la 
réaction du sulfate de fer sur l'hydrosulfate de sulfure des eaux ther- 
males, sont filtrées dans un long trajet qu'elles ont à faire dans une ri- 
gole remplie de fragments anguleux de granité. Elles donnent lieu à une 
eau légèrement sulfureuse, très-limpide, qui est administrée en boisson; 
tandis que les eaux ferrugineuses légèrement salines sont recueillies dans 
une rigole spéciale , filtrées et aménagées en buvette à écoulement cons- 
tant, ce qui ajoute une source ferrugineuse à celles déjà existantes à 
Luchon. : ....... 

» Les deux exemples que nous venons de citer nous paraissent bien 
propres à montrer jusqu'à quel point on peut se rendre maître du régime 
souterrain d'un système de sources. Par là même ils doivent faire. pres- 
sentir toute l'utilité qu'on peut tirer de cette puissance bien administrée, en 
même temps que le danger qu'il y aurait à ce qu'elle tombât entre des mains 
inhabiles ;,car des dispositions mal combinées auraient pu amener des résul- 
tats diamétralement contraires à ceux que nous avons -Cités. Il faut beau- 
coup d'expérience et de perspicacité pour arriver ainsi par tâtonnement à 
un résultat utile. 

«L'expérience dont nous parlons ne peut exister que chez un petit, 
nombre des personnes, et la perspicacité qui doit lui servir dé flambeau 
.demande elle-même à être développée par des études spéciales. Jusqu'à ce 



(■■49) 



accepté. En cet ZZtL o„ fi,tdMU V> M ™''«'. "'«* pas encore un fai, 
du médecin ê du eCL bT e r„ P Tf C u Pe r ère ^ de ''-—don 
permanentes pour oulT "bi^ên , '' - t0UK néC<!SsW des «"* 
résuha, nctLen, £££'£ 7.^^.!^ "T à d ~ 

r^":r a uT:T i r e5pfcM,é " = ^^ 

tion essentielle ^ k i' i ^imauxae France une condi- 

régtae de Tu t TfeT "' T * """^ e * Me ™' te 

' «ureetle v„Ju m L« «,' , meme ' re " dre Pe™"<™s e. 1. „a- 

d'une „ ia „ ière J^^Z^^^^r T 

_ -de ^^ ^^':^t^tr his - n 
r e ^n lt k ™ io ° « ^^s^îi 

rectbndeTr ^"'V^^' * ^agnères de Luchon , sous la di- 

Conclusions. 

H^dJtTv ' ]eS - raVaUX emrepriS à Ba g nè - S ^ L«chon, sous la direc- 
Zt ,nK- T S ' n ° US ParaiSSCnt offrii - une ^PPlicat on heureuse 

<-• ^-,.iS^:,^ Semestre. (T, XIII, «093 j ^ 



( n5o ) 
même temps à M. le Ministre que l'examen auquel l'Académie des Sciences 
a soumis ces travaux , d'après* sa demande , a excité son intérêt et leur a 

mérité son approbation. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES LUS. 

M Buenos commence la lecture d'un Mémoire ayant pour titre : « Re- 
cherches expérimentales sur la médication pharyngienne chez l'homme et 

chez les animaux. » ' - 

Cette lecture n'a pu être achevée. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

orthopédie. - Nouvelles recherches sur le pied- bot et sur quelques 
autres difformités de même nature, et sur le traitement de ces affections; 
par M. Duval. 

(Commissaires , MM. Duméril, Breschet.) 
« Parmi les nombreuses guérisons de pieds-bots et défausses ankyloses 
angulaires du genou que j'ai obtenues au moyen de la ténotomie dit 
M Duval dans la Lettre qui accompagne l'envoi de son Mémoire, beau, 
coup avaient été amenées, par des lésions traumatiques ou par des inflam- 
mauons chroniques consécutives à ces dernières, et je n'ai pas hésite a 
opérer quoique ces circonstances eussent semblé à bien des gens des signes 
de contre-indication. Souvent même à l'époque où j'ai pratiqué l'opération, 
les maladies sous l'influence desquelles ces difformités s'étaient développées 
existaient encore. Ces maladies étaient pour les pieds-bots des inflamma- 
tions chroniques de l'articulation survenues à la suite d'entorses an- 
ciennes, de contusions, de plaies par instruments piquants, tranchants, 
contondants* de coups de feu, de coupures jt la plante du pied, au 
talon, aux orteils, etc. Quant aux genoux, le genre d'affectïon qm avait 
produit les fausses ankyloses angulaires était chez tous les malades Tetal 
subinflammatoire désigné sous le nom de tumeur blanche. 

» Dans toutes ces circonstances j'ai recouru avec un succès constant 
aux sections sous-cutanées :. l'inflammation, les plaies, la suppuration , les 
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trajets fistuleux, la douleur, qui paraissaient comme autant de contre-in- 
dications à l'opération, ne m'ont point arrêté. En effet, ces phénomènes 
morbides me semblent, dans la plupart des cas, n'être entretenus que par 
la déformation des parties, et l'expérience m'a prouvé qu'ils disparais- 
saient dès qu'on rendait à ces dernières leurs conformations normales. 

» Le but du Mémoire que je présente est donc de montrer que la té- 
notomie, dans beaucoup de cas, est non-seulement un moyen ortho- 
pédique certain , mais encore un moyen thérapeutique qui offre de grandes 
ressources là même où tous les autres agents chirurgicaux ont échoué. » 

M. le Ministre de la Marine et des Colonies adresse une Note de 
M. Perrottet concernant quelques particularités qui se remarquent dans le 
développement des vers à soie aux Antilles. A cet envoi est jointe la lettre 
suivante : 

« Dans le cours d'une mission qui avait pour but d'examiner les moyens 
de propager l'industrie sérigène aux Antilles, M. Perrottet, botaniste-agri- 
culteur, attaché à mon département, a reconnu que la difficulté et l'irré- 
gularité des éclosions d'œufs de vers à soie sont au nombre des principales 
causes du peu de progrès que cette industrie y a fait jusqu'ici. 

«Les observations qu'il a recueillies sur les lieux à ce sujet l'ont conduit 
à poser une série de questions destinées à être soumises à l'Académie des 
Sciences, et dont il considère la solution comme devant contribuer beaucoup 
à l'aplanissement des obstacles signalés. La Note que j'ai l'honneur de 
vous adresser contient l'énoncé des questions dont il s'agit; je désire 
qu'elles soient soumises le plus promptement possible à l'examen de l'Aca- 
démie de qui je recevrai les réponses avec autant d'intérêt que de recon- 
naissance. » - 

La Note de M. Perrottet est renvoyée à l'examen de la Section d'Écono- 
mie rurale. 

M. Aube adresse un Mémoire ayant pour titre : Considérations sur les 
conditions coexistence et de vie dans l'être sensible. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Dutrochet, Pouillet.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l,v Marine et des Colonies adresse, pour la biblio- 
thèque de l'Institut, une série de 104 cartes et plans publiés par le Dépôt 

i5i.; 



• . ■ .( "&» > 

de la Marine, et une collection de 24 mémoires également relatifs à 
l'hydrographie , publiés par la même administration ( voir au Bulletin 
bibliographique). 

physique mathématique. — Sur la propagation de l'onde. — Lettre de 

M. BuNCHET. 

« La Note insérée par M. Cauchy dans le dernier numéro des Comptes 
rendus répond en partie à celle que j'ai eu l'honneur de présenter à l'A- 
cadémie, le i5 novembre dernier. M, Cauchy parait accepter les conclusions 
auxquelles je suis parvenu. C'était là le point important. 

» Pour, éclaircir la contradiction soulevée , il recherche les propriétés, 
de la fonction principale dans un cas particulier. Mes formules générales, 
appliquées à l'étude de cette fonction, m'ont conduit aux conséquences 
suivantes. 

» i°. La dérivée de l'ordre n—i de la fonction principale est nulle, au 
delà de la plus grande nappe de l'onde, ou, du moins, au delà d'une cer- 
taine limite déterminée précédemment ; 

« 2 . Elle est nulle en deçà de la nappe intérieure; 

» 3°. Elle n'est pas généralement nulle entre les nappes ; 

» 4°- La fonction principale est nulle au delà de la plus grande nappe 
ou de la limite indiquée ; 

» 5°. Elle n'est pas nulle en deçà de la nappe intérieure. 

» 6°. Elle n'est pas nulle entre les nappes. 

» La première et la quatrième de ces conclusions ont déjà été trouvées 
par M. Cauchy. La troisième ne permet pas de généralisera cas sphérique 
Les autres s'accordent avec les conséquences particulières à ce cas. 

» Il y a une remarque importante à faire^ Dans le retour de la dérivée 
de l'ordre n — i à la fonction elle-même, l'intégration de o à t peut res- 
tituer à l'intégrale des éléments qui ne s'évanouissent pas. C'est ainsi que 
la dérivée peut être nulle, sans que la fonction le soit. 

» Enfin, mes formules me permettent de traiter avec une grande fa- 
cilité un cas qui renferme toutes les particularités sphériques données par 
M. Cauchy, dans le dernier numéro dès Comptes rendus. 

» Les démonstrations de ces divers résultats, obtenus en partie par le 
calcul, en partie par le raisonnement, seront développées daus un travail 
que j'aurai prochainement l'honneur de soumettre au jugement de l'A- 
cadémie. » 
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M. Flourens communique l'extrait d'une Lettre qu'il a reçue de M Ro- 
biso* relativement à l'emploi de la méthode pneumatique pour ramener à 
letat normal les jonctions de certaines parties de l'appareil auditif. 

« Ayant eu, il y a quelque temps, écrit M. Robison , l'occasion de 
consulter le docteur Turnbull, médecin renommé pour les maladies de 
loredle, cet habile praticien me dit que la plupart des cas de surdité ac- 
cidentelle qui s'offraient journellement à son observation , reconnais- 
saient pour cause l'engorgement delà trompe d'Eustachi par du mucus 
épaissi ; il ajouta qu'il ne connaissait pas de moyen pour déloger convenable- 
ment et sans danger ce mucus, attendu qu'il avait de grandes objections 
contre le procédé de Kramer et ses diverses modifications, procédé qui con- 
siste, comme on sait, à dégager ce canal par des injections de liquide ou d'air 
condensé, en faisant pénétrer l'instrument par les fosses nasales. Je lui de- 
mandai alors s'il avait essayé d'agir sur l'orifice interne de la trompe en y 
amvantpar la bouche : ayant appris qu'il avait fait sans succès quel- 
ques tentatives dans cette direction , je lui proposai l'emploi d'un appareil 
qui me semblait devoir conduire au but proposé, et nous ne tardâmes 
pas à en faire l'essai. 

» L'appareil se compose d'un tube de verre de 4 lignes environ de 
diamètre et de 5 pouces de longueur (mesure anglaise), recourbé à l'une 
de ses extrémités qui est un peu évasée, de manière à représenter un petit 
pavillon; à l'autre extrémité est ajusté un tube flexible qui communique 
avec le récipient d'une machine pneumatique , la communication pouvant 
d ailleurs être interrompue au moyen d'un robinet. Le robinet étant fermé, 
on raréfie l'air dans le récipient, puis, introduisant dans la bouche du pa- 
tient le tube de verre, on applique le pavillon terminal à l'orifice de fa 
trompe; on rétablit alors la communication entre le récipient et le tube, 
dans lequel se produit aussitôt un mouvement d'aspiration qui tend à dé- 
sobstruer la trompe. 

» Les deux premiers sujets qui furent soumis à l'expérience étaient sourds 
depuis plusieurs années; ils furent guéris sur-le-champ, grâce à la sortie des 
tampons muqueux qui bouchaient les trompes. Beaucoup d'autres individus 
ont été depuis soumis à ce traitement; quelques-uns n'ont été qu'impar- 
faitement guéris , mais pour le plus grand nombre la cure a été complète, 
de sorte que le docteur Turnbull considère aujourd'hui la méthode 
pneumatique comme applicable à la plupart des cas de surdité acciden- 
telle et comme le plus puissant moyen de traitement qu'il ait à sa dispo- 
sition. r 
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» Une autre application de cette méthode a été faite depuis, et avec un 
égal succès, pour remédier au dessèchement du conduit auditif externe 
causé par la suppression de la sécrétion habituelle du cérumen. Dans ce 
cas, le docteur Turnbull employait déjà la raréfaction de l'air pour ap- 
peler le sang à la superficie du conduit auditif, et il secondait cette action 
en stimulant les parties voisines par l'application de l'extrait de capsicum 
jusqu'à excitation d'une grande chaleur. Cette méthode avait un inconvé- 
nient manifeste, en ce que la raréfaction dans le î"be auditif, étant produite 
par Faction d'une seringue, ne pouvait pas être graduée avec certitude. 
Aujourd'hui, d'après mes suggestions, il s'est soustrait à cet inconvénient 
et il agit à la fois sur toute l'oreille externe en se servant d'une ven- 
touse dont les bords sont garnis de cire, de manière à pouvoir s'accom- 
moder aux irrégularités de la région temporale. L'extrémité de cette 
ventouse porte un tuyau flexible qui sert à établir la communication avec 
le récipient d'une machine pneumatique dont le manomètre indique le 
degré, de raréfaction de l'air. Nous avons trouvé qu'une dépression de 
/ pouces dans la colonne de. mercure est suffisante, lorsqu'il s'agit de ré- 
veiller l'action des vaisseaux et de rétablir l'action du cérumen , et que 
dans l'autre cas , c'est-à-dire lorsqu'il faut extraire par succion les tam- 
pons muqueux qui obstruent les trompes , la dépression doit être de 
8 pouces environ. » 

chimie. — Décomposition de Veau parle brome. — Extrait d'une Lettre de 

M. Bourson. 

« En faisant passer de la vapeur d'eau et de la vapeur de brome dans, 
un tube de porcelaine chauffé au rouge-blanc, le brome étant en excès, 
j'ai obtenu une assez grande quantité d'oxygène très-pur, ce qui prouve 
évidemment que l'eau 'est décomposée en donnant son hydrogène au 
brome. M. Balard, qui a cru que le brome ne décomposait pas l'eau, a 
opéré dans un tube en verre et a bien pu né pas obtenir une tempéra- 
ture assez élevée pour que la décomposition puisse avoir lieu; mais, chose 
remarquable, en faisant passer un excès de vapeur d'eau par rapport à 
celle du brome, j'ai obtenu un corps gazeux, incolore , d'une odeur alliacée, 
insoluble dans l'eau et dans la potasse, et brûlant avec une flamme 
pourpre comme le cyanogène. J'avais opéré d'abord dans un tube déterre, 
et j'ai pensé qu'un peu de carbone ou quelques matières organiques con~ 
tenues dans le tube pouvaient avoir produit de l'oxyde de carbone; mais 
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j'ai répété l'expérience dans un tube de porcelaine très-propre et j'ai obtenu 
les mêmes résultats que dans le tube de terre. Je n'ai pas encore examiné 
suffisamment ce gaz pour donner sur lui de plus amples renseignements, 
je me propose de l'examiner avec détails, et je donnerai les résultats de mes 
recherches aussitôt quelles seront terminées. » 

zoologie. — Nouvelles recherches sur les accidents causés par Z'Hsemopis 
vorax. — Extrait d'une Lettre de M. Guyon à M. Flourens. 

« Dans la Note que j'ai eu l'honneur de vous remettre, en octobre der- 
nier, sur des annéiides trouvées dans le larynx et la trachée-artère d'un 
bœuf, à Alger, j'annonçais qu'un certain nombre de ces annéiides avaient 
été transportées sur des poules et sur des lapins-, qu'elles y avaient pris aus- 
sitôt avec voracité, et que je ferais. connaître plus tard le résultat de cette 
expérimentation. C'est de ce résultat, monsieur, que je viens vous entre- 
tenir aujourd'hui. , 

» Les animaux sur lesquels j'avais transporté des annéiides n'en avaient 
chacun qu'une seule. Chez les lapins, I'annélide avait été introduite dans 
les fosses nasales ou dans le rectum; chez les poules, dans l'oviducte ou 
dans l'oesophage. De cette dernière partie, I'annélide, qu'on pouvait par- 
faitement observer, avançait parfois la tête jusque dans le larynx, ce qui 
jetait aussitôt le volatile dans un état de suffocation. 

» Le transport des annéiides avait eu lien le 8 septembre; le 21 du 
même mois, jour démon départ d'Alger pour la France, les animaux avaient 
beaucoup maigri; ils mangeaient peu , étaient tristes. Les poules périrent 
dans la première quinzaine d'octobre, les lapins dans la dernière quinzaine 
du même mois ; les uns et les autres dans un état d'émaciation complète. 
Les annéiides ne s'en étaient pas encore détachées, et elles avaient beau- 
coup augmenté de volume. 

» A n'en point douter, YHœmopis vorax entre pour une-grande part dans 
la production des maladies des bestiaux en Algérie, dans la saison des 
chaleurs. Aussi serait-il bien à désirer que l'on trouvât quelques moyens 
propres à les débarrasser de cet hôte incommode aussitôt que sa présence 
chez eux peut être reconnue. Ce serait un grand service rendu à l'hygiène 
des troupes et des populations en Algérie, car on conçoit tout ce que peu- 
vent avoir d'insalubre les viandes d'animaux abattus dans un état d'émacia- 
tion plus ou moins complète, dans un état morbide qui ne reconnaît pas. 
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seulement pour cause la perte de sang journalière, mais encore le tourment 
incessant produit par les mouvements du parasite. » 

HtDHobwAinQDE. - Sur les causes de l'écrasement du tube intérieur du 
puits de Grenelle; par M. A. de Caugny. 

« Le mouvement uniforme serait impossible dans les longs tuyaux dé 
conduite s., par suite de vibrations, il se présentait, comme le pense 
M. Blondeau de Carolles .(,), des nœuds et des ventres capables de pro- 
duire des étranglements notables; cela est au moins évident pour les 
canaux découverts, où cependant Du Buat n'a observé des nœuds et 
<les ventres que jusqu'à une certaine distance de l'origine. Or s'il se 
présentait dans les tuyaux des étranglements que l'on n'observe pas dan, 
les canaux découverts, la somme des coefficients des résistances passives 
sera* plus grande dans le premier cas que dans le second pour les 
cesses un peu notables, ce qui est précisément le contraire de ce que 
on a rouve_jusquà ce jour. J'en conclus que si, par une extension de la 
loi de la succion dans les ajutages observée principalement par Venturi, il 
y a, dans le mouvement permanent, une succion dans les tuyaux courts 
iln en- est pus ainsi pour les longs tuyaux de conduite à une certaine 
distance de leur origine; et en effet M. d'Aubuisson n'a trouvé rien de 
semblable dans les expériences qu'il a faites sur les pressions de l'eau 
dans les tuyaux de conduite d'une grande longueur. Quant aux rides que 

MM P ^ 7, r T" déC0UVerts ' on sait > P^ les expériences de 
MM Poncelet et Lesbros que les irrégularités dans les vitesses qui sem- 
blent en résulter ne sont souvent qu'apparentes et que les corps légers 
passent dessus sans se dévier. r & 

» Il n'est pas étonnant qu'un siphon de fer-blanc d'un mètre de diamètre 
et de dix mètres de long se soit écrasé sous la pression atmosphérique 
puisque 1 écoulement n'y était entretenu que par l'action de cette même 
pression qui, en vertu du théorème de D. Bernoulli, ne s'exerçait pas 
avec la même force à l'intérieur qu'à l'extérieur, même abstraction Vaite de 

W "T. T S 'f iOD - QUant aUX nœuds et aux «^observés par 
1 auteur de la lettreà laquelle je réponds, je remarquerai qu'il s'en présente 

Jvc-lt ll^^^-^ces d e^ adémie , , XIfI; p> lo32 (séance du 26 
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aussi sur le tuyau du puits de Grenelle, mais ils sont évidemment causés par 
l'excès de résistance des sections où se trouvent les soudures. Il serait 
intéressant de savoir si, dans le siphon de fer-blanc écrasé, la marche du 
phénomène correspond à la diminution graduelle de celui qui a été ob- 
serve par Du Buat, tome II, page 71, etc.; s'il en était ainsi, la force 
signalée par l'auteur pourrait être une portion plus ou moins notable de 
la fraction de la pression atmosphérique qui a écrasé ce siphon très-court 
par rapport à son diamètre. » 

M. Maugceron, qui avait adressé dans une des séances précédentes un 
Mémoire sur la culture du Poljgonum tinctorium et sur les procédés propres 
à en obtenir la matière colorante, Mémoire qu'accompagnait une série com- 
parative d'échantillons de teintures sur soie, laine et coton, faites avec Yin- 
digo du Bengale et avec l'indigo du Poljgonum, écrit de nouveau pour de- 
mander que l'Académie veuille bien faire répéter ses expériences. Il fait 
connaître les motifs qui l'ont empêché de présenter, comme c'était son in- 
tention, son Mémoire manuscrit au jugement de l'Académie. 

Cette lettre est renvoyée à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Chevreul , Dumas et Pelouze. 

M. Sureix adresse un exemplaire de son travail sur les torrents des 
Hautes-Alpes, et demande que cet ouvrage soit admis au concours pour le 
prix de Statistique fondé par M. de Montyon. 

(Renvoi à la Commission du concours de Statistique.) 

M. Boq€1li.on présente un médaillon en bronze obtenu d'un modèle en 
plâtre, au moyen des procédés galvano-plastiques, et ensuite argenté parles 
mêmes procédés. 

M. Koruskj, à l'occasion de la Notice historique de M. Roth sur les ma- 
chines à calculer, écrit qu'il a vu à Varsovie une machine de cette espèce, 
exécutée par un polonais dont il a oublié le nom , machine au moyen de 
laquelle on pouvait exécuter des additions, des soustractions, des multi- 
plications et des divisions. 

M. Rorilsld craint que dans la Notice de M. Roth onji'ait oublié de men- 
tionner une machine plus parfaite que la précédente, et qui avait été pré- 
sentée à "la Société des Arts et des Sciences de Varsovie, par un horloger 

C. R., 1841, 2 mc Semestre. (T. XIII, N° 28.) 1^2 
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polonais, un Israélite, M. Abraham Stern. Le seul inconvénient qu'on 
avait trouve à cette dernière machine était d'être trop coûteuse , et cest, 
dit M. Rorilski , ce qui s'opposera sans doute à ce que toutes les machines 
de ce genre deviennent d'un usage général. 

M. Buety dépose un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte Je dépôt. 

A 4 heures et demie l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 6 heuresi F - 



ERRATA. (Séance du r3 décembre 1841.) 

Page io85, note (a), au lieu de Constantiuople, lisez Constantine 
Page 1086, ligne 10, au lieu de brevetés, lisez patentes. 
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L'Académie a reçu dans cette séance les^ ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l 'Académie royale des Sciences; 

2 e semestre i84i, n° 24, ia-4°- 

Carte géologique de la France, sous ta direction de M. Brochant de Vil-., 
liers; par MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont; 6 feuilles coloriées, for- 
mat atlas , et un tableau d'assemblage également colorié ; in-fol. 

Explication de la Carte géologique de la France, rédigée sous la direction de 
M. Brochant de Villiers, par MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont; i vol. 
in-4°; i84i- 

Liste dfis Mémoires et Instructions nautiques, adressés par M. le Ministre de la Marine, 
avec les io4 plans indiqués page n5i. 

Aperçu général du Système adopté au Dépôt de la Marine pour déterminer les 
positions des points qui se trouvent sur les Cartes et plans du Pilote français ; 

in-8°. 

Exposé des opérations géodésiques relatives aux travaux hydrographiques 

exécutés sur les côtes septentrionales de France; in~4°- 

Traité de Géodésie à l'usage des marins; in-8°. 

Mémoire sur l'emploi des Chronomètres à la mer, et sur les principales ob- 
servations de l Astronomie nautique ; in-8° . 

Nouvelle méthode pour calculer la marche des Chronomètres; in-8°. 

Exposition du Système des Vents; in-8°. 

Rapport sur le Bassin d'Arcachon; par M. Monnier ; in-8°. q 

Routier des côtes de Portugal, traduit du Portugais; 2 édition; in-8°. 

Instructions pour aller chercher la barre de Bayonne et entrer dans Ui rivière, 
ou pour relâcher ou mouiller dans les environs; in-8°. 

Mémoire sur la barre de Bayonne ; in-8° '. 

Mémoire sur l'ensablement du port de Cette; in-8°. 

Description nautique des côtes de l'Algérie; in-8°. 

Renseignements sur le mouillage des îles Medas, sur le port des Alfaques, sur 
la baie de Palma et d'Alcudia; in-8°. 

l52.. 
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Instructions pour naviguer sur ta côte orientale de Terre-Neuve; in-8°. 

Instructions nautiques sur les mers de l'Inde; traduites de l'anqlais: 5 vol 
in-8°. . - y 

Instructions pour remonter la côte du Brésil et pour descendre la rivière du 
Para, ou pour en débarquer; in-8°. 

Rapport de M. le capitaine Favre ,' commandant la Recherche, sur sa cam- 
. pagne dans les mers du nord et au Spitzberg ; in-8°. 

Extrait du Rapport de M. le capitaine de vaisseau CÉCILE, commandant la 
corvette l'Héroïne , envoyée dans [hémisphère austral, à la protection de la pêche 
à la baleine; in-8°. 

Instructions pour naviguer sur ta côte ouest de Sumatra, avec la Carte d'En- 
dicott; in-8°. 

Instructions nautiques sur tes ports à poivre de la côte ouest de Sumatra; in-8° ; 
traduites de l'anglais. .■-..-■-. 

Notes sur les opérations hydrographiques à exécuter dans le Voyage de la 
Bonite; in-8°. 



Études sur les torrents des Hautes-Alpes; par M. SurelL; in-4°. 

Recherches statistiques sur l'Esclavage colonial et sur les moyens de le suppri- 
mer; par M. Alex. Moreau de Jonnès; in-8°. 

Clinique iconographique de l'hôpital des Vénériens ; par M. RicORD; 2 e livr., 
in-4°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine; n° 5 ; in-8°. 

Recueil de la Société polytechnique; octobre i84i ; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère ; décembre j 8 4 ï , in-8°. 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; décembre 1841 ; in-8°. 

Mémorial. — Revue encyclopédique; novembre 1841; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, de Jardinage et d'Économie domestique; 
décembre 1 84 1 ; in-8°. , ■ . 

L'Argus des Haras et des Remontes; par M. X. DE Nabat; i re année ~ 
i re livr., décembre 1841 ; in-8°. ' ' 

A Monograph. . . Monographie des Macropidées ou famille des Kanxmroos- 
par M. GOULD; i re partie, in-fol., figures coloriées. 

A System of. . . Système de cristallographie et application à la Minéralogie, 
par M. J.-J. Griffin; Glascow, in-8°; i84i. 

The London... Journal des Sciences et Magasin philosophique de Londres, 
Edimbourg et Dublin; ^ octobre, novembre et décembre i84i,in-8°. 
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The Athenœum Journal; ri°' 16.6 et 167 ; octobre et décembre .1841 in-8" 
Proceedings Procès-Verbaux de la Société royale de Londres] n° Aa 
(17 juin i84i); m-8 . J 

The Aimais... Annales d'Électricité, de Magnétisme et de Chimie- juil- 
let et août 1 84 1; in-8 °. . • ' J . 

Transactions of. . . Transactions de la Société philosophique de Cambridge - 
vol. 7, part. 2; in-4°. . J ' 

Proceedings. . . Procès-Verbaux de la Société royale d'Irlande; janvier à 
juillet ! 84 1; in-8 .. J 

On the. Sur les avantages qu'on obtiendrait d'une révision ou d'un réar- 
rangement des Constellations; par M. Herschel. (Extrait des Mémoires de la 
Société royale astronomique, vol. 12.) In-4°. 

Astronomische... Observations astronomiques faites à l'Observatoire royal de 
lumve^tedeKœmgsberg; parM. Bessel; 2 o< partie (année i83 4 ); Kœnigs- 
«erg, 1840; in-f°. • „ ^ y ' < J 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 53. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 1 4g à 1 5 1 . 

L'Expérience, journal de Médecine; n° a33. 

L'Examinateur médical; n° 26. 

L'Echo du Monde savant; n° 688. 

Le Magnétopliile; 12 décembre 184 i; i n -4°. 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE PUBLIQUE DU MARDI 28 DÉCEMBRE 1841. 

PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 



Là séance s'ouvre par la proclamation des prix décernés et des sujets 
de prix proposés. 

PRIX DÉCERNÉS 

POUR l'ANmÉE 1840. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

RAPPORT SUR LE PRIX D'ASTRONOMIE POUR L'ANNÉE 1840. 
(FONDATION DE M. DE LALANDE.) 

(Commissaires, MM. Bouvard, Arago, Mathieu, Savary et Damoiseau.) 

« La Médaille fondée par Lalande est décernée, pour 1840, a M. Bre- 
mickek, de Berlin, pour la découverte qu'il a faite d'une comète le 27 oc- 
tobre 1840. » ; 

C. R., i'^i, s e Semestre. (T. XUI, iN° 26. ) j 53 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS DE 1840 POUR LE PRIX DE 

MÉCANIQUE. v 

(FONDATION MONTYON.) 

(Commissaires, MM. Poncelet, Gambey, Coriolis, Piobert, Savary.) 

« La Commission, après avoir pris connaissance des pièces envoyées au 
concours pour le prix de Mécanique fondé par M. de Montyon , juge qu'il 
n'y a pas lieu de décerner ce prix pour l'année 1 840. » 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE i84<> POUR LE PRIX DE 

STATISTIQUE. 

- (FONDATION MONTYON.) 

(Commissaires, MM. Costaz, Mathieu, Ch. Dupin, Savary, Boussingault.) 

« La Commission a décidé qu'il n'y a pas lieu de décerner le prix de 
Statistique pour l'année 1840. Les ouvrages en très-petit nombre envoyés 
au concours étaient ou étrangers à la statistique, ou consacrés à des re- 
cherches trop restreintes pour mériter le prix Montyon. » 

PRIX FONDÉ PAR M me LA MARQUISE DE LAPLACE. 

« Une ordonnance royale ayant autorisé l'Académie des Sciences à ac- 
cepter la donation qui lui a été faite par madame la marquise de Laplace , 
d'une rente pour- la fondation à perpétuité d'un prix consistant dans la 
collection complète des ouvrages de Laplace , et qui devra être décerné 
chaque année au premier élève sortant de l'École Polytechnique , 

» Le président a remis de sa main les cinq volumes de la Mécanique 
céleste, l'Exposition du système du monde , et le Traité des probabi- 
lités, à M. Rbuss( George-Charles), premier élève sortant de la promotion 
de i84o. » 
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SCIENCES PHYSIQUES. 

PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR L'ANNÉE i84o. 

( Commissaires, MM. Flourens, Serres, Breschet, Milne Edwards, 

Magendie rapporteur. ) 

« Le prix de physiologie expérimentale est donné au Mémoire n° 5, inti- 
tulé : Recherches expérimentales sur V inanition, par M. Cn. Ghossat. 

» Une mention honorable est accordée au Mémoire ayant pour titre : 
Nouvelles recherches sur l'urine humaine, par M. Le Camj. 

» Enfin, est réservé pour le concours de 1841 le Mémoire de M. Mat- 
tkucci, sur les phénomènes électriques des animaux , ce travail annonçant 
plusieurs faits importants que la Commission n'a pas été à même de vé- 
rifier. » 

PRIX RELATIF AUX ARTS INSALUBRES 

* CONCLUSIONS DU RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1840. 

(Commissaires, MM. Thenard, d'Arcet, Pelouze, Pelletier, Dumas 

rapporteur. ) i 

1 « La Commission des arts insalubres est d'avis à l'unanimité de ren- 
voyer au concours prochain , en réservant leurs droits respectifs, 

» M. le professeur de la Rive pour l'application de la pile à la dorure 
des métaux ; . 

» M. Elkington pour ses moyens de dorure par la voie humide : 

» Elle pense que les résultats obtenus par ces physiciens devront être 
comparés à ceux que , de son côté , a obtenus plus récemment M. de Ruolz. 

«Enfin, votre Commission est également d'avis que les tubes bitumés 
présentés à son examen par M. Chameroy , n'ont pas encore été appliqués 
pendant assez longtemps à la conduite de l'eau ou du gaz dé l'éclairage , 
pour quelle puisse se prononcer sur leur valeur. En conséquence, elle 
désire que le travail de M. Chameroy soit renvoyé à la prochaine Commis- 
sion , en réservant tous ses droits. » 

i53.. 
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PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 

RAPPORT SUR LES PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE POUR 

L'ANNÉE 1840. - . 

(Commissaires, "MM. Roux, Magendie, Serres , Larrey, Breschet, de Blain- 
ville, Duméril, Savart, Double rapporteur.) 

« Deux travaux, seulement, auront part, cette année, aux encourage- 
ments du legs Montyon , section de Médecine et de Chirurgie. Il ne faudrait 
cependant pas inférer de là que, depuis l'an dernier, il n'a paru dans les 
sciences médicales que deux ouvrages dignes d'intérêt. L'Académie ne 
l'ignore point, et il' est essentiel que tous les hommes d'étude le sachent 
également : des conditions rigoureuses sont imposées, par voie légale, aux 
juges de ce concours. Il ne suffit pas d'avoir produit un excellent livre 
pour être admis à concourir. Des traités didactiques où brillent le savoir, 
la méthode et la lucidité; de savantes monographies complètes en tout 
point; et d'autres ouvrages faits avec conscience et talent, utiles sous ce 
rapport, qu'ils vulgarisent des notions déjà acquises, qu'ils confirment et 
développent des vérités ayant, par avance, une place plus ou moins large 
au domaine commun ; toutes ces productions, d'ailleurs si recommanda- 
bles, restent en dehors des pieuses largesses dont l'illustre testateur a doté 
la médecine. 

» Pour entrer dans la lice de nos prix Montyon , il faut avoir fait une dé- 
couverte parfaitement déterminée, propre à perfectionner soit la médecine, 
soit la chirurgie; ou susceptible de diminuer l'insalubrité attachée à cer- 
taines professions, à certains arts mécaniques. 

» Le premier ouvrage que nous venons présenter à l'approbation de 
l'Académie a le mérite de satisfaire, à la fois, à ces deux exigences du 
testateur. D'une part, il contient des découvertes propres à faire mieux con- 
naître et à guérir plus sûrement "et plus promptement les maladies satur- 
nines; et d'autre part , il enseigne les moyens de diminuer les dangers aux- 
quels sont exposés les ouvriers qui préparent le plomb pour les besoins de 
l'industrie et des arts. 

» Établissons avec quelques détails la vérité de cette proposition. 

» L'ouvrage a pour titre: Traité des maladies de plomb ou saturnines, 
par M. TakOiiebei des Pjuamches, 2 volumes in-8", 1 83g. 

» Connu de toute antiquité, répandu en abondance dans la nature, fa- 
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cile à extraire de ses mines , flexible sous la main de l'homme au point de se 
prêtera toutes sortes de formes, doué de propriétés soit physiques, soit 
chimiques, très-variées, le plomb a toujours été un des métaux les plus 
employés dans les arts. ■ ' 

» C'est dès les premiers temps de l'emploi fréquent, varié, fécond de ce 
métal que se firent sentir sur l'économie vivante les fâcheux effets des éma- 
nations saturnines; mais à mesure que l'espèce humaine s'est propagée, à 
mesure que l'industrie a pris un plus grand essor, les dangers des prépara- 
tions de plomb se sont accrus, l'attention des médecins a été plus sérieuse- 
ment fixée sur ce sujet, et les travaux ainsi que lès découvertes se sont 
multipliés dans la science. 

» De nombreuses et de considérables recherches ont été publiées sur la 
matière depuis Dioscoride, Nicandre, Avicenne, jusqu'à ce jour. Parmi ces 
travaux, la Commission distinguera le traité succinct, mais substantielle 
Samuel Stockhausen, médecin des ducs de Lunébourg et de Brunswick, à 
Gosslar, attaché durant quarante ans aux riches mines de la haute et basse 
forêt du Harz. Cet ouvrage, un des premiers publiés*» professa sur ce sujet , 
écrit avec une admirable candeur, n'est que le résumé logique et la rigou- 
reuse interprétation de longues et de consciencieuses études cliniques. Pro- 
duit en latin en 1619, et imprimé en i656, très-petit in-12, il fut traduit 
en français par le docteur Gardanne, en i Tj 6. C'est un livre qui se fait 
lire encore aujourd'hui avec intérêt, avec fruit, même en tenant compte 
des théories galéniques, dont, à l'exemple de tant d'autres ouvlrages de la 
même époque, celui-ci a subi le joug. I ' 

» Depuis ce temps un grand nombre de médecins ont écrit sur les ma- 
ladies saturnines; nommons quelques-uns de ceux qui se font |le plus re- 
marquer rCitois , Baker, Astruc, Huxham, Dehaën, Bordeu, Wilsdn, Dubois 
Gardanne, Desbois de Rochefort, Stoll, Bouté, Tronchm, Méràt. 

» A la suite de cette longue série de recherches exécutées par les méde- 
cins, tant anciens que modernes, le livre de M. Tanquerel veijt être cité 
avec une haute distinction. L'auteur ne s'est pas contenté, comnte l'avaient 
fait la plupart de ses prédécesseurs, d'étudier isolément la colique satur- 
nine; il a de plus, porté ses doctes élucubrations sur la paralysie Saturnine 
sur l'arthralgie et sur l'encéphalopaihie. Chacune de ces maladies a été 
étudiée par lui avec des détails de description , des développements théra- 
peutiques, et une profondeur de vues prophylactiques que l'on chercherait 
en vain dans nos meilleurs écrivains sur cette matière. Ainsi, par exemple,. 
on n'avait vu jusque là, dans la paralysie, soit du mouvement, soit du 
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sentiment, dans les accidents nerveux du cerveau, dans les douleurs né- 
vralgiques des membres , que des conséquences , des effets, des terminai- 
sons de la colique saturnine. M. Tanquerel a incontestablement démontré 
que chacune de ces maladies se manifeste quelquefois d'emblée, c'est-à-dire 
sans colique préalable. 

■■-» Cette vérité n'avait pas échappé , il est vrai, à l'esprit sagace de Stock- 
hausen. Il en était si vivement pénétré, que c'est par là qu'il débute dans 
son ouvrage. Lisons les premières lignes de son premier chapitre : « Avant 
» d'entrer en matière, sur la colique propre aux métallurgistes, il est à pro- 
» pos de relever une erreur dans laquelle tombent le peuple et les gens peu 
» instruits qui pensent que cette maladie est la seule à laquelle ces ouvriers 
« soient sujets. Il en est cependant d'autres produites par la même cause , 
« auxquelles ils sont de temps en temps exposés. » 

» Notre Desbois de Rochefort, dans les pages remarquables, mais trop 
peu appréciées, qu'il a écrites sur la colique métallique, a donné encore à 
cette pensée d'utiles développements. Il est juste toutefois de dire que 
Ml Tanquerel a répandu de bien plus vives lumières sur ce point de l'his- 
toire des maladies saturnines. Et qu'on ne pense pas que ce ne soient là 
que de vaines discussions de nomenclature ou de. stériles questions de 
classification; ces résultats d'observations pathogéniques ont une portée au- 
trement élevée. On en déduit , d'une manière immédiate , des notions plus 
nettes, plus positives, sur la nature intime de la maladie, et partant des 
indications plus précises et plus sûres pour leur traitement. 

» Donnons la paralysie en exemple. 
- » La paralysie saturnine, qui a une origine propre et des caractères bien 
tranchés, constitue une maladie autre que la paralysie par congestion céré- 
brale, que la paralysie avec lésion organique delà moelle épinière, que la 
paralysie rhumatismale, etc. Elle exige surtout un traitement différent. La 
paralysie saturnine, et déjà Stockhausen l'avait positivement énoncé, cède, à 
peu de modifications près, aux mêmes moyens que la colique de plomb. On 
le voit donc, la doctrine souvent si difficile des causes des maladies, l'un 
des points culminants de la philosophie médicale, trouve dans la partie 
de l'ouvrage de M. Tanquerel qui nous occupe , une nouvelle; confirmation 
à cet axiome de pathologie générale, savoir, qu'une seule et même maladie 
peut exister sous l'inOuence de causes diverses, et demander des méthodes 
différentes de traitement. 

» L'histoire thérapeutique de la colique saturnine offre une autre grande 
ieçon dont les esprits philosophiques sauront tirer profit. 
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» L'expérience de tous les temps apprend que, des diverses méthodes 
tentées contre cette maladie, la plus sûre consiste dans l'emploi des pur- 
gatifs violents. Le livre de M. Tanquerel enseigne , à son tour, que l'huile 
de croton-tiglium, qui purge très-énergiquement, donnée plusieurs fois à 
la dose d'une goutte dans deux cuillerées d'un liquide fortement sucré, 
constitue le traitement le plus certain, le plus commode et le moins dis- 
pendieux. Est-il besoin de dire ici combien ce fait à la fois neuf et positif 
répond aux philanthropiques intentions de M. de Montyon? 

» D'autre part, les deux propositions qui suivent ne sont pas moins in- 
contestables. Premièrement, un grand nombre de moyens différents, la 
saignée, les antiphlogistiques, les antispasmodiques, les révulsifs, les 
opiacés, la strychnine, la limonade sulfurique, et d'autres, sont fréquem- 
ment suivis de notables succès. Deuxièmement, cette maladie, même pous- 
sée à un très-haut degré, livrée à son propre cours, abandonnée aux seuls 
efforts de la nature, compte- également un certain nombre de guérisons. 
Tout cela se comprend et s'explique sans peine. Soustraire avec hâte aux 
émanations toxiques du plomb, à leur sphère d'activité et aux circonstances 
qui en favorisent l'absorption , les individus menacés ou frappés de mala- 
dies saturnines, est la condition capitale du rétablissement de la santé. 
On a souvent l'occasion de s'en convaincre dans la pratique civile ; tous 
les auteurs qui ont écrit sur cette maladie l'énoncent d'une manière for- 
melle, et les ouvriers ainsi que les chefs d'atelier le savent eux-mêmes 
fort bien. 

» Divers autres renseignements d'une conséquence non moindre doivent 
résulter des études sérieuses faites sur le mode de génération des maladies 
saturnines. Ces maladies rentrent évidemment dans la catégorie de celles 
qui se développent par une sorte d'infection, par intoxication; et comme 
les maladies causées par le plomb ont été assez bien approfondies, les 
données qui leur sont propres peuvent imprimer une fructueuse direction 
aux recherches qui concernent les maladies par infection en général. On 
marche ainsi logiquement des idées simples aux idées complexes, des ma- 
ladies qui sont bien connues à celles qui le sont moins. Dans les maladies 
saturnines, en effet, tous les éléments de la question se trouvent éclaircis 
d'une manière assez satisfaisante. La nature du miasme, le mode d'émis- 
sion, la sphère d'activité, les phénomènes d'absorption, tout est à peu près 
su. Nous disons à peu près, parce que, sur ce dernier point, l'absorption, 
il reste encore à désirer. Stockhausen avait déjà cherché à démontrer, par 
les observations et par le raisonnement, que deux voies seules sont ouvertes 



( ll l° ) 

à l'absorption des molécules saturnines, savoir, les voies respiratoires et 
les voies digestives; il refuse aux molécules toxiques du plomb tout accès 
dans l'économie. au travers des pores cutanés. M. ïanquerel a vivement 
soutenu la même doctrine, qu'il a défendue d'ailleurs par de nouveaux faits 
et par de nouvelles expériences : et pourtant la Commission ne reste pas 
pleinement convaincue. Ce que l'on sait déjà sur l'activité des facultés d'in- 
halation du système cutané laisse bien des doutes. Les curieuses expériences 
de M. Fourcault, que l'Académie a récompensées Tan dernier, dirigées avec 
habileté, modifiées avec intelligence, pourraient peut-être répandre un nou- 
veau jour sur cette importante question. 

» M. Devergie avait déjà signalé des traces de plomb et de cuivre dans le 
tube intestinal d'individus morts à la suite de maladies étrangères aux ma- 
ladies par cause métallique. C'est de concert avec M. Devergie que M. Tan- 
querel a voulu rechercher, dans l'économie, le plomb qui détermine là de^ 
si graves désordres. A l'aide d'expériences bien combinées, il est parvenu à 
constater la présence du plomb dans les organes considérés comme ayant 
été le siège de la colique saturnine. Les résultats de ces analyses sont remar- 
quables; ils le sont surtout sous ce rapport, que la quantité du plomb trouvé 
après la mort causée par la colique saturnine a été beaucoup plus considé- 
rable que celle dont on constatait l'existence chez des individus enlevés par 
des maladies différentes. 

» M. Tanquerel a traité avec non moins de soin et non moins de succès 
la partie de l'anatomie pathologique , c'est-à-dire les caractères anatomiques 
ou les lésions organiques qui concernent les maladies saturnines. Il a réuni 
tous les faits publiés avant lui sur ce sujet; il y en a joint un très-grand 
nombre de nouveaux qu'il a recueillis lui-même; et après avoir rapproché, 
comparé, jugé tous ces faits entre eux, après les avoir opposés les uns aux 
autres, il est arrivé à cette conclusion remarquable, que ce ne sont point 
des altérations anatomiques appréciables par nos sens, qui donnent nais- 
sance aux phénomènes pathologiques de la colique saturnine; et que les 
altérations matérielles, très-variables d'ailleurs, que l'on peut rencontrer 
après la mort , ne sont que des effets et ne constituent point du tout des 
causes de ces maladies. 

» Les maladies saturnines, à la manière de la plupart des maladies spon- 
tanées, présentent en toute évidence une période peu connue et cependant 
bien digne d'être étudiée; période mixte, intermédiaire, qui n'est déjà plus 
la santé parfaite, et qui n'est pas encore la maladie déclarée. 

» Dans cet état d'imminence, l'économie tout entière est chancelante. 
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vent échapper au, ravages de la maladie; mais ils contractent ton £,» «e 
Aspoation maladwe particulière , une diathèse morbifique spéciale 

» Onle vo,t néanmoins, a y a loin de là à tout ce que nous apprend le 

G. tt., 184-1 , a«" Semestre. (T. XIII, «o a6i) l5/ 
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livre de M. Tanquerel touchant cette période d'imminence des maladies de 
plomb ourintoxication saturnine générale primitive. C'est a la faveur de 
cetL ande vue que l'auteur a été conduit à ind iq uer plusieurs séries de 
moveas soit phyLues, soit hygiéniques, propres à prévenir les dangers 

rJchés Z -ïJJés multipJs V*^^*»?^™£: 
tions du plomb , et à varier d'ailleurs ces moyens selon la diversité des tra 
vaux et la diversité des périls que ces travaux entraînent. 

I Cette partie, nousL craignons pas de le répéter trop ^^ £ 
capitale dans l'ouvrage de M. Tanquerel; capitale en cela, surtout, que les 
vues ^pro P hylactiques°et les mesures préservatrices en découlent comme au- 

^r^rras.ntimentplus^al ^s déci^-i- 
dédire eue la Commission des arts insalubres des prix Montyon déclare 
qleU lait demandé aussi de son côté une rémunération en ^eur de 
M Tanquerel, si la Commission de médecine et de chirurgie n avait pas du 
accorder hauteur un prix proportionné au mérite de Pouvrage. 

Sans doute, la Commission dont j'ai l'honneur d'être Forgane a de 
.randHloge" à donner à ce livre considéré dans son ensemble ainsx que 

lanssesd^ 

Générale primitive, à l'exposition des caractères qui lui sont propres, et 
far-d sus tout aux fécondes vues prophylactiques et préservâmes que 
Kuteur en a si heureusement déduites, que la Commission veut appliquer 
s r aP probaUon. C'est aussi sur ce point qu'elle base plus par icuhere- 
r^XconcLionsde son Rapport,** consistent à proposer d'accorder 
a M le docteur Tanquerel des Planches, et à titre de pnx, la somme de 



six mille fr. » 



ART ic LE b E ,xièm E . -M. Atut», Recherches sur Vintroduction spontanée 

de l'air dans les veines. 

« Au nombre des accidents qui peuvent survenir pendant les ^tions 
chirurgicales, tels que la syncope, l'hémorragie, ^™«°$%^ 
est un jusque-là peu connu, mal interprété, moms ^^ ^^ 
mais beaucoup plus formidable que tous les autres, qui P»^^ 
gien dans la stupéfaction et dans le désespoir, parce qud cause ms an 
Lément la mort de l'opéré : c'est l'introduction spontanée de 1 air dans les 



veines. 



^Des faits d'anatomie pathologique , assez bien constatés , laissaient pré- 
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sumer, dès longtemps , que l'air fortuitement accumulé sur plusieurs points 
du système circulatoire est susceptible de constituer une cause de mala- 
dies graves. Morgagni rapporte un certain nombre d'observations dans 
lesquelles la réplétion des vaisseaux sanguins du cerveau , par l'air qui s'y 
était spontanément amassé, avait été suivie de mort subite. Ainsi l'accumu- 
lation anormale de l'air dans le système circulatoire , déjà soupçonnée par 
Hippocrate , Holiier et autres, paraît avoir été confirmée par Morgagni et 
par plusieurs pathologistes. 

» C'est sans doute dans le but de vérifier ces données fournies par l'ana- 
tomie pathologique, que quelques physiologistes, Rédi , Wepfer, Bichat et 
Nysten, entre autres , ont voulu étudier par voie expérimentale les effets de 
l'insufflation ou de l'introduction forcée de l'air dans les veines sur diffé- 
rentes espèces d'animaux. De Jces expériences , il est résulté que l'air ainsi 
pressé dans les veines détermine des accidents proportionnés à la quantité 
de l'air injecté , à la grosseur et à la force de l'animal, etc. 

» Sans prétendre faire ici l'historique de ce fait de physiologie et d'ana- 
tomie pathologique, disons qu'il avait été aperçu déjà par Méry et par 
Haller; par Méry surtout, Méry qui siégeait dans cette Académie il y a au 
moins cent cinquante ans, que Louis XIV avait su distinguer et auquel il 
avait confié, en partant pour Chambord, la santé du duc de Bourgogne 
encore enfant. Dans un Mémoire qui a pour objet de prouver que l'air res- 
piré par les poumons se mêle réellement au sang et se rend dans le ventri- 
cule gauche , Méry fait l'expérience suivante : Le ventre d'un chien étant 
ouvert, si l'on pique làveine cave, au-dessus des artères émulgentes, avec 
la pointe d'une lancette, on voit, à mesure que ce vaisseau se vide de 
sang , qu'il se remplit d'air , lequel, s'écoulant de ses racines dans son tronc, 
va se rendre dans le ventricule droit, 

«Pendant longtemps on a répété ces expériences, et on les avariées de 
toutes manières. On voulait savoir si lors de l'introduction forcée de l'air 
dans les veines, l'animal mourait ou par le cœur, ou par le cerveau. On 
recherchait quelle quantité d'air était nécessaire pour donner la mort à des 
animaux d'espèce , de grosseur , de force et d'âge déterminés. On examinait 
sur quelles veines l'expérience était plus vite ou plus lentement mor- 
telle, etc. 

«Déjà, dans des expériences analogues, M. Magendie avait constaté ce fait 
remarquable , que pour les veines placées au voisinage du coeur, un tube à 
parois flexibles étant fixé dans l'intérieur de la veine, l'introduction de 
l'air était plufe facile et plus prompte. Ajoutons que , en multipliant et en 

i5/j.. 
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Variant les expériences de cette nature, M. Magendie fut conduit à présu- 
mer que la mort subite qui survenait chez l'homme pendant certaines opér 
rations chirurgicales, pouvait bien dépendre de l'introduction spontanée 
de l'air dans les veines. 

» Cependant les funestes catastrophes qui semblent être survenues à la 
suite de l'introduction accidentelle de l'air dans les veines , pendant le cours 
des opérations chirurgicales, se renouvelaient à l'étranger aussi bien qu'en 
France. On comptait déjà quarante faits environ, que l'on pensait devoir 
attribuer à cette cause, tous survenus durant des opérations graves, pra- 
tiquées près du sommet de la poitrine , et par des hommes dont le nom seul 
serait une garantie suffisante, si, d'ailleurs, leur génie chirurgical, leur 
habileté grande , leur savoir immense et leur caractère honorable n'étaient 
pas déjà universellement proclamés. Citons entre autres les noms des Du- 
puytren, Roux, Delpech, Grœfe, Mott de Philadelphie, Ulrich de Berlin , 
Beauchène, Castéra. 

»La médecine vétérinaire avait aussi, de son côté, des pertes à déplorer. 
Le premier cas d'introduction spontanée de l'air dans les veines , suivie de 
la mort de l'animal, a été recueilli en 1806, à Alfort, par M. le professeur 
Verrier, sur une jument que l'on venait de saigner à la jugulaire. Un second, 
plus précieux encore et plus instructif,. en ce qu'il est bien circonstancié,' 
bien détaillé, a été communiqué, en janvier i83o, par un de nos plus sa- 
vants vétérinaires , M. Boulay jeune. 

» La question en était arrivée à ce point lorsque M. Amussat a voulu 
s'en saisir, ainsi devancé, averti qu'il était par les faits que nous venons 
d'indiquer. 

» A l'aide d'expériences nombreuses , variées, répétées à distance et sous 
des conditions. diverses, M. Amussat a mis hors de doute la réalité de l'in- 
troduction spontanée de l'air dans les veines blessées; et il l'a démontrée à 
la fois par des observations pathologiques prises sur l'homme et sur les ani- 
maux , par des vivisections et par des expériences cadavériques. 

»M. Amussat a prouvé ensuite que cet accident, plus grave de beaucoup 
que le tétanos et que l'hémorragie, ne s'étend pas à tous les points du sys- 
tème veineux. Il a précisé les limites dans lesquelles se circonscrit ce qu'il 
nomme la région dangereuse du phénomène. II a fait voir que cette faculté 
si funeste est bornée au voisinage de la poitrine et plus spécialement à cette 
portion des grosses veines où se laissent sentir nettement le flux et le reflux 
du sang qui constituent le pouls veineux; c'est-à-dire sur le cou, à la par- 
tie supérieure de la poitrine, à l'aisselle et à l'épaule. 
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» Toutefois cette région, susceptible de devenir la scène de la redou- 
table catastrophe, peut acquérir une extension plus grande sous l'influence 
de conditions anatomiques , pathologiques ou autres, capables de canaliser 
les veines , même beaucoup au-delà de la région périlleuse. On sait d'a- 
près les remarques de M. Bérard, que, pour assurer la facilité du reflux du 
sang au voisinage du cœur pendant la contraction de l'oreillette droite, la- 
nature a logé là les veines dans des gaines aponévrotiques auxquelles elles 
adhèrent et qui en tiennent les parois sans cesse écartées, ouvertes; ce qui 
favorise encore, par malheur, la fatale introduction de l'air. 

«Cette introduction spontanée de l'air dans les veines, au moment où elle 
a lieu, se révèle par des phénomènes caractéristiques, que M. Araussat a 
fait rmeux connaître. En cela aussi, il a mis le chirurgien en mesure de re- 
médier à l'accident dès le principe de son apparition. 

^ » M. Amussat, dans ses recherches , a prouvé encore que l'introduction de 
l'air dans une veine, blessée au voisinage du sommet de la poitrine, a lieu 
uniquement par l'inspiration ; 

» Que cet accident devient plus redoutable, si le malade fait de grandes 
inspirations, et s'il se trouve affaibli d'avance, soit par la douleur, soit par 
de fortes hémorragies; 

» Que 3a position verticale des opérés favorise singulièrement la produc- 
tion du phénomène ; 

» Que la mort subite, dans l'espèce, résulte de la distension des cavités 
droites du cœur, ou, en d'autres termes, qu'elle est la conséquence de l'in- 
terruption delà circulation. 

» Résumons-nous rapidement : 

« En répandant une plus vive clarté sur la nature de ce phénomène , sur 
les circonstances qui le préparent, sur les régions anatomiques où il se 
produit, sur les caractères physiques qui le signalent, M. Amussat a été 
naturellement conduit à une série de propositions ayant pour but de pré- 
venir le foudroyant phénomène, et d'assigner aussi quelques précautions, 
quelques moyens capables, jusqu'à un certain point, d'y porter remède. 

» Par contre, avant les recherches et les expériences de M. Amussat; 
avant la discussion savante, lumineuse et prolongée que ce chirurgien a si' 
heureusement soulevée et si courageusement soutenue au sein de l'Acadé- 
mie royale de médecine, on l'a vu, il y avait déjà un certain nombre de 
données acquises sur ce point des sciences médicales, et des données qui 
nécessairement ont dû mettre M. Amussat sur la bonne route qu'il a suivie. 
Ajoutons que même aujourd'hui, après le travail que la Commission are- 
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solu de récompenser, il reste encore plusieurs points à éclaircir : il faudrait 
surtout arriver à l'indication d'un moyen certain de remède a ce funeste 
accident, quand il s'est une fois manifesté. 

«Par tous ces motifs, la Commission tient à cœur de recommander ce 
eenre de recherches aux hommes sérieusement jaloux de concourir aux 
progrès de la science et de l'art. Elle le recommande en particulier, a 
M. Amussat, déjà si habitué à cet ordre de travaux; et comme ces «p* 
riences sont coûteuses, pour donner d'ailleurs dès ce moment un vif te. 
moignagede satisfaction à M. Amussat, la Commission propose de , lui ae- 
accoYder une somme de quatre mille francs à titre d'indemnité et d encou- 
ragement. » 



PRIX PROPOSÉS 

«)DB LES ANNÉES 1841, 1848 ET 18«3. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES 

podr 1842. 

« L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet du grand prix des 
Sciences mathématiques qu'elle décernera, s'il y a lieu , en 1843 , la ques- 
tion suivante , relative au calcul des variations : Trouver les équations aux 
limites que Von doit joindre aux équations indéfinies pour déterminer com- 
plètement les maxima et les minima des intégrales multiples. On ^ devra 
donner des exemples de l'application de la méthode a des intégrales 

tF1 f Le' prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois milk francs. 
Les Mémoires devront être arrivés au secrétariat de l'Acadérme avant le 
i« avril 1842. Ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs seront 
contenus dans un billet cacheté, qui ne sera ouvert que si la pièce est cou- 



ronnee. » 
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GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES 

pour 1843. 

« Dans la théorie des perturbations des planètes, on a exprimé , jusqu'à 
présent , les accroissements des coordonnées , dus aux forces perturba- 
trices , par des séries de sinus et de cosinus des multiples des moyens 
mouvements. Maintenant qu'on possède des tables numériques d'une 
autre espèce de fonctions périodiques , on pourrait essayer d'exprimer ces 
accroissements, soit dans la théorie des planètes, soit dans celle du mou- 
vement de la Lune autour de la Terre , par des séries de ces autres fonc- 
tions. Afin d'appeler l'attention des géomètres sur cette manière nouvelle 
d'envisager le principal problème de la mécanique céleste, l'Académie avait 
proposé la question suivante pour sujet du grand prix de mathématiques 
qui devait être décerné en 1840 : 

» Déterminer les perturbations du mouvement elliptique , par des séries 
de quantités périodiques, différentes des fonctions circulaires, de manière 
qu'au moyen des tables numériques existantes, on puisse calculer, d'après 
ces séries, le lieu d'une planète à toute époque donnée. 

» L'Académie verrait avec intérêt que les formules qu'elle demande fus- 
sent applicables au mouvement de la Lune, lors même qu'elles condui- 
raient , dans ce cas , à une approximation moindre que celle qui a été ob- 
tenue dans ces derniers temps 5 mais elle ne fait pas de cette application 
particulière une condition du concours. 

» Aucun Mémoire n'ayant été adressé, la question est remise au concours 
de 1 843 , et est énoncée dan s les termes suivants : 

» Perfectionner les méthodes par lesquelles on résout le problème des 
perturbations de la Lune ou des planètes ,- et remplacer les développements 
ordinaires en séries de sinus et de cosinus, par d'autres développements plus 
convergents, composés de termes périodiques que l'on puisse calculer faci- 
lement à l'aide de certaines tables construites une fois pour toutes. » 

» Les Mémoires devront être arrivés au secrétariat de l'Académie avant 
le i* r avril i843. » 

PRIX D'ASTRONOMIE, 

FONDÉ PAR M. DE LÀLANDE. 

« La médaille fondée par M. de Lalande, pour être donnée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les membres de l'Institut excep- 
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tés), aura foit l'observation la plus intéressante , le Mémoire ou le travail 
le plus utile aux progrès de l'astronomie , sera décernée dans la prochaine 
séance publique. 

» La médaille est de la valeur de 635 francs. » • 

PRIX EXTRAORDINAIRE SUR L'APPLICATION DE LA 
VAPEUR A LA NAVIGATION. 

«Le Roi, sur la proposition de M. le baron Charles Dupin, ayant ordonné 
qu'un prix de six mille francs serait décerné par l'Académie des Sciences 
en i836, 

» Au meilleur ouvrage ou Mémoire sur V emploi le plus avantageux de la 
vapeur pour la marche des navires, et sur le système de mécanisme, d'ins- 
tallation, d'arrimage et d'armement qu'on doit préférer pour cette classe de 
bâtiments , 

» L'Académie annonça qu'elle décernerait le prix dans sa séance pu- 
blique de i836. 

» Les auteurs des inventions présentées n'avaientpas donné aux Commis- 
saires de l'Académie les moyens d'effectuer les expériences qui seules doi- 
vent en constater le mérite pratique. L'Académie remit donc la question au 
concours. De nouvelles pièces, de nouvelles inventions furent admises à 
concourir avec les premières. 

» Aucun des Mémoires présentés n'ayant paru digne du prix , l'Académie a 
remis encore une fois la question au concours. 

» Le prix, s'il y a lieu, Sera décerné dans la prochaine séance publique. 
Les Mémoires ont dû être arrivés au secrétariat de l'Institut au I er mars 1 84 1 .» 

PRIX DE MÉCANIQUE, 

FONDÉ PAR M. DE MOJNTYON. 

«M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d'un 
prix annuel, en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie royale des 
Sciences, s'en sera rendu le plus digne, en inventant ou en perfectionnant 
des instruments utiles aux progrès de l'agriculture, des arts mécaniques 
et des sciences. 

» Ce prix sera une médaille d'or de la valeur de cinq cents francs . Les 
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ouvrages ou mémoires adressés par ies auteurs, ou , s'il y a lieu, les mo- 
dèles des machines ou des appareils, ont dû être envoyés, francs de port, 
au secrétariat de l'Institut avant le i er avril T 84 1 . » 

PRIX DE STATISTIQUE, 

FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 

« Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions 
relatives à la statistique de la France, celui qui , au jugement de l'Acadé- 
mie , contiendra les recherches les plus utiles, sera couronné dans la pro- 
chaine séance publique. On considère comme admis à ce concours les 
mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et pu- 
bliés, seront parvenus à la connaissance de l'Académie; sont seuls exceptés 
les ouvrages de ses membres résidants. 

» Les mémoires manuscrits ou imprimés, adressés par les auteurs, ont 
dû être envoyés au secrétariat de l'Institut, francs de port , et remis avant 
le i er mai 1 84 » • 

» Le prix consistera en une médaille d'or équivalente à la somme de 
mille soixante francs. 11 sera décerné, s'il y a lieu , dans la prochaine séance 
publique.» 



« Les concurrents pour tous les prix sont prévenus que l'Académie ne 
rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés au concours; mais les 
auteurs auront la liberté d'en faire prendre des copies. » 

SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES 

pour 1841. 

« L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet du grand prix des 
sciences physiques qui sera décerné, s'il y a lieu, dans sa séance publique 
de 1841 ,1a question suivante : 

» Déterminer par des expériences précises la chaleur spécifique des prin- 
cipaux corps simples et celle d'un grand nombre de combinaisons minérales 
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et organiques. Discuter le rapport qui existe entre le poids atomique des 
corps et les chaleurs spécifiques données par l'expérience. 



«Depuis l'époque où MM. Dulong et Petit firent connaître la belle rela- 
tion qu'ils avaient observée entre la chaleur spécifique des corps simples 
et leurs poids atomiques, les chimistes ont mis le plus vif intérêt à voir ce 
genre d'expériences se généraliser et embrasser les composés chimiques 
les plus importants et les plus caractéristiques. 

»M. Dulong travaillait depuis longtemps à compléter ses expériences 
à cet égard, quand une mort prématurée vint le ravir à la science. 

» L'Académie, convaincue que la voie ouverte aux observateurs par un 
de ses membres les plus regrettés, doit conduire à d'importantes décou- 
vertes, propose la question des chaleurs spécifiques, considérées dans leurs 
relations avec les théories chimiques, pour sujet du prix qui sera décerne 
dans la séance annuelle de 1 84 1. 

» Elle engage les concurrents à étudier sous ce point de vue : 

»i°. Les corps simples ; 

» 2 ° Quelques oxjdes ou composés binaires, en choisissant de préférence 
ceux qui forment des séries, comme les trois oxjdes de cuivre, par 

exemple; , ,».,'..- 

» 3°. Quelques sels des principaux genres et a divers états de saturation, 

en les comparant à l'état anhydre et à l'état hydraté; 

» 4°. Les principales matières organiques. 

» Les chaleurs spécifiques des corps dimorphes, celles des corps iso- 
morphes , celles des corps du même type chimique devraient être soigneu- 
sement comparées. Les cas nombreux d'isomérie que la chimie organique 
présente, fourniront matière à des observations pleines d'intérêt. 

,, Les concurrents trouveront peut-être quelque avantage à étudier de 
préférence les corps dont on connaît la densité à l'état aériforme. Les nom- 
breuses déterminations de ce genre-qu'on a faites depuis quelques années, 
leur fourniraient le moyen de discuter à la fois, la question des chaleurs 
spécifiques sous le double point de vue de la théorie atomique et de la théo- 
rie des volumes. . - 

„ Les Mémoires ont dû être parvenus au secrétariat de l Institut le 

I er avril 1841. » 
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GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES , 

PROPOSÉ EN 1837 PODR 1859, ET remis au concours pocr 1845. 

« L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix des Sciences phy- 
siques à décerner, dans la séance publique de 1839, la question sui- 
vante : 

•» Déterminer par des expériences précises quelle est la succession des 
changements chimiques, physiques et organiques , qui ont lieu dans 
Vœuf pendant le développement du fœtus chez les oiseaux et les ba- 
traciens. 

»Les concurrents devront tenir compte des rapports de l'œuf avec le mi- 
lieu ambiant naturel; ils examineront par des expériences directes l'in- 
fluence des variations artificielles de la température et de la composition 
chimique de ce milieu. » 



« Dans ces dernières années , un grand nombre d'observateurs se sont 
livrés à des recherches profondes sur le développement du poulet dans 
l'oeuf, et, par suite, à des études analogues sur le développement du 
fœtus dans les autres animaux ovipares. En général, ils se sont occu- 
pés de cet examen au point de vue anatomique. Quelques-uns pourtant 
ont abordé les questions chimiques nombreuses et'pleines d'intérêt que cet 
examen permet de résoudre. 

» Admettons, en effet, que l'on fasse l'analyse chimique de l'œuf au 
moment où il est pondu , que l'on tienne compte des éléments qu'il em- 
prunte à l'air ou qu'il lui rend pendant la durée de son développement , 
enfin qu'on détermine les pertes ou les absorptions d'eau qu'il peut éprou- 
ver , et l'on aura réuni tous les éléments nécessaires à la discussion des 
procédés chimiques employés par la nature pour la conversion des ma- 
tériaux de l'œuf dans les produits bien différents qui composent le jeune 
animal. 

» En appliquant à l'étude de cette question les méthodes actuelles de 
l'analyse organique, on peut atteindre le degré de précision que sa solu- 
tion exige. 

» Mais s'il est possible de constater par les moyens chimiques ordinaires 
les changements survenus dans les proportions du carbone, de l'hydro- 

i55.. 
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gène, de l'oxygène ou de l'azote, si ces moyens suffisent, à plus forte rai- 
son , en ce qui concerné les modifications des produits minéraux qui en- 
trent dans la composition de l'œuf, il est d'autres altérations non moins 
importantes qui ne peu\enl se reconnaître qu'à l'aide du microscope. 

» L'Académie désire que, loin de se borner à constater, dans les di- 
verses parties de l'œuf, la présence des principes immédiats que l'ana- 
lyse en retire, les auteurs fassent tous leurs efforts pour constater, à 
l'aide du microscope, l'état, dans lequel ces principes immédiats s'y ren- 
contrent. 

» Elle espère d'heureux résultats de cette étude chimique et microsco- 
pique des phénomènes de l'organogénésie. 

» Indépendamment de l'étude du développement du fœtus dans ces 
conditions normales , il importe de constater les changements que les 
^modifications de la température ou de la nature des milieux dans lesquels 
ce développement s'effectue, peuvent y apporter. Les concurrents auront 
donc à examiner, pour les œufs d'oiseaux, leur incubation dans divers gaz; 
pour ceux des batraciens, leur développement dans des eaux plus ou moins 
chargées de sels , plus ou moins aérées. 

»Le prix consistera en une médailled'or delà valeur dé trois mille francs. 
Les Mémoires devront être remis au secrétariat de l'Académie avant le 
I er avril i843. Ce terme est de rigueur. Les auteurs devront inscrire leurs 
noms dans un billet cacheté, qui ne sera ouvert que si la pièce est cou- 
ronnée. » 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 

proposé ex 1837, pois podr 1839, et remis au concours pour 1843. 

« L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix des Sciences phy- 
siques à décerner en 1837, la question suivante : 

» Déterminer par des recherches anatomiques et physiques quel est le 
mécanisme de la production du son chez l'homme et chez les animaux ver- 
tébrés et invertébrés qui jouissent de cette faculté. 

» Cette question n'ayant point été résolue, l'Académie, en 18^7, la 
remit au concours pour l'année 1839, en ' a restreignant dans les termes 
suivants : 

» Déterminer par des recherches anatomiques } par des expériences 
d'acoustique et par des expériences physiologiques , quel est le méca- 
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nisme de la production de la voix chez l'homme et chez les animaux 
mammifères. 

» La question , réduite à ces termes , n'a point été résolue encore 
» Voie. le Rapport de la Commission qui avait été chargée de juger les 
pièces adressées pour le concours : 

RAPPORT DE LA COMMISSION. 

(Commissaires, MM. Savart, Magendie , Breschet, Flourens, de Blainville 

rapporteur.) • 

« Six Mémoires ont été envoyés au concours. 
^ Les numéros 4 et 5 étant imprimés, avec le nom de leurs auteurs 
non. pu être admis, d'après l'une des conditions imposées aux concur- 
rents, celle d adopter une épigraphe et d'envoyer lenr nom dans un billet 
cacheté. 

■» Des quatre autres concurrents, deux seulement ont paru avoir senti 
la nature véritable et la difficulté de la question. Cependant, la Commission 
n a pas jugé leur travail digne du prix, par défaut de recherches anato- 
nuques ou d'expériences d'acoustique suffisantes; en conséquence, elle dé- 
clare qu'il n'y a pas lieu à ce que le prix des sciences physiques pour i83q 
soit décerne. r ' y 

» Mais, vu le grand intérêt du sujet, et dans i'espoir que les personne 
qui ont déjà commencé un long travail, pourront le perfectionner et ainsi 
atteindre le but, la Commission propose à l'Académie de remettre pour 
la troisième fo.s la question au concours, en la divisant en deux parties- 
l.une hm.tée à l'espèce humaine et aux expériences d'acoustique et phv- 
sjologiques, l'autre qui se bornerait aux recherches anatomiques com- 
parées dans l'homme et chez les mammifères. Mais, dans ce dernier cas 
la Commission demanderait à l'Académie que la somme nécessaire pour 
1 etabhssement de ce second prix pût être prise sur les fonds Montyon en 
reserve. . J 

» L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport : 
» En conséquence , les deux questions suivantes sont proposées pour 
1 année 1843 : r r r- 

» «°- Déterminer par des expériences d'acoustique et de physiologie quel 
est le mécanisme de la production de la voix chez l'homme 

»f. Déterminer par des recherches anatomiques la structure comparée 
de l organe de la voix chez l'homme et chez les animaux mammifères 
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» Chaque prix consistera en «ne médaille d'or de la valeur de trois mille fr 
, Les Mémoires devront être remis au secrétariat de 1 Acadenne avant 
le ,« -avril i843. Ce terme est de rigueur. Les auteurs devront inscrire 
leurs noms sur un billet cacheté, qui ne sera ouvert que s, la pièce est 
couronnée. » 

PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 

FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 

« Feu M. le baron de Montyon ayant offert une somme à ^démie 
des Sciences, avec l'intention que le revenu fût affecte a un prix de Phy- 
ÏologTe expérimentale à décerner chaque année; et le Roi ayant autonse 
cette fondation par une ordonnance en date du aa juillet 1818 : 

! L'Académie annonce qu'elle adjugera une médadle d'or de la valeur 
de huit cent quatre-vingt-quinze francs à l'ouvrage, -P™ é °» «" 
crit, qui lui paraîtra avoir le plus contribué aux progrès de la physio- 
logie expérimentale. 

I Le prix sera décerné dans la séance publique de 1841. 
» Les Ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs ont du être en- 
voyés francs de port au secrétariat de l'Institut avant le premier avril 1841 • » 

DIVERS PRIX DU LEGS MOTSTYON. 

« Conformément au testament de feu M. le baron Auget de Montyon 

et aux ordonnances royales du , 9 juillet ,8ai,. du 2 juin ,8»4, et du 2 3 

août ,839, H sera décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages 

ou des découvertes qui seront jugés les plus utiles à l'art de guenr>« a 

" ceux qui auront trouvé les moyens de rendre un art ou- un métier moins 

insalubre. m , . A . -i 

, L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s'agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres 
' à perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les 
dangers des diverses professions ou arts mécaniques. 

» Les pièces admises au concours n'auront droit aux prix qu autant 
qu'elles contiendront une découverte parfaitement déterminée 
9 „ Si la pièce a été produite par l'auteur, il devra indiquer la partie de 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la 



son 
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Commission chargée de l'examen du concours fera connaître que c'est 
à la découverte dont il s'agit que le prix est donné. 

» Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des décou- 
vertes ou des ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d'avance avec 
précision, parce que le nombre des prix n'est pas déterminé : mais les 
libéralités du fondateur et les ordres du Roi ont donné à l'Académie les 
moyens d'élever ces prix à une valeur considérable; en sorte que les au- 
teurs soient dédommagés des expériences ou recherches dispendieuses 
qu'ils auraient entreprises , et reçoivent des récompenses proportionnées 
aux services qu'ils auraient rendus, soit en prévenant ou diminuant 
beaucoup l'insalubrité de certaines professions , soit en perfectionnant les 
sciences médicales. 

» Conformément à l'ordonnance du a3 août, il sera aussi décerné des 
prix aux meilleurs résultats des recherches entreprises sur les questions 
proposées par l'Académie , conformément aux vues du fondateur. 

» Les ouvrages ou mémoires présentés par les auteurs ont dû être 
envoyés francs de port au secrétariat de l'Institut avant le i er avril 1 84 1 . » 

PRIX RELATIF A LA VACCINE. 

« L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour sujet d'un prix de dix 
mille francs, qui sera décerné, s'il y a lieu , dans sa séance publique de 1 842, 
la question suivante : 

» La vertu préservative de la vaccine est-elle absolue, ou bien ne serait- 
elle que temporaire ? 

» Dans ce dernier cas , déterminer par des expériences précises et des 
faits authentiques, le temps pendant lequel la vaccine préserve de la 
variole. 

» Le cow-pox a-t-il une vertu préservative plus certaine ou plus per- 
sistante que le vaccin déjà employé à un nombre plus ou moins considé- 
rable de vaccinations successives? ' - ' 

» En supposant que la qualité préservative du vaccin s'affaiblisse avec 
le temps , faudra-t- il le renouveler, et par quels moyens? 

» L'intensité plus ou moins grande des phénomènes locaux du vaccin 
a-t-elle quelque relation avec la qualité préservative de la variole? 

» Est-il nécessaire de vacciner plusieurs fois une même personne, et, 
dans le cas de l'affirmative , après combien d'années faut-il procéder à 
de nouvelles vaccinations? 
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» Les Mémoires devront être remis au secrétariat de l'Académie avant 
le j er avril 1842. Ce terme est de rigueur. » 

PRIX FONDÉ PAR M. MANNI. 

« M. Manni, professeur à l'Université de Rome, ayant offert de faire 
les fonds d'un prix spécial de quinze cents francs, à décerner par l'Académie , 
sur la question des morts apparentes et sur les moyens de remédier aux 
accidents funestes qui en sont trop souvent les conséquences; et le Roi, 
par une ordonnance en date du 5 avril 1887, ayant autorisé l'acceptation 
de ces fonds et leur application au prix dont il s'agit : 

» L'Académie avait proposé, en 1837, pour sujet d'un prix qui devait 
être décerné dans la séance publique de 1 83g, la question suivante: 

» Quels sont les caractères distinctifs des morts apparentes ? 

» Quels sont lés moyens de prévenir les enterrements prématurés ? 

» L'Académie reçut, en i83g, sept Mémoires manuscrits. Plusieurs 
d'entre eux parurent renfermer des vues utiles, mais que l'expérience n'a- 
vait pas encore suffisamment justifiées. 

» En conséquence , l'Académie , dans sa séance publique du 3o décem- 
bre i83g, a remis le prix sur les morts apparentes, à l'année 1842, espé- 
rant que , dans le cours de ces deux années , les auteurs trouveront le 
temps nécessaire pour donner à leur travail le degré de perfection que 
réclame un sujet aussi important. 

» Les Mémoires devront être remis au secrétariat de l'Institut avant le 
i er avril 1842. » 

LECTURES. 

M. Arago, secrétaire perpétuel pour les -sciences mathématiques , a lu 
4ans cette séance publique une biographie de Condorcet. 



